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NOTICE SUR M5 JANSSEN. 

Tandis que ce volume était sous presse, l'Allemagne catholique 

perdait son historien. ° . 

Depuis le mois de septembre 1891, la santé de Ms Janssen in- 

spirait les plus vives inquiétudes. En novembre, on crut le perdre; 

mais une amélioration sensible survenue dans son état, malgré 

toutes les prévisions des médecins, permit quelque temps d'espérer 

que cette vie précieuse serait épargnée; cette illusion devait être de 

courte duréc. Dans la soirée du 23 au 24 décembre, à Francfort, 

dans Ja ville dont il était l’une des gloires et qu'il a tant aimée, la 

nouvelle se répandit tout à coup qu'il était à l’agonie. Ce fut une 

émotion générale. M. le doyen du chapitre de la cathédrale qui, le 

jour des funérailles de Janssen a prononcé son éloge en termes si 

justes et si émus, s’est fait l'écho des sentiments des catholiques 

pendant cctte anxieuse soirée : « C’est impossible, disaient-ils, 

Dieu fera pour lui un miracle! 1! ne peut nous être enlevé, nous ne 

pouvons nous passer de Janssen!.Son œuvre n’est pas achevée, 

le but de sa vio n’est pas atteint, il vivra quelques années encore... 

au moins uno annéc! » ° 
M expira cette nuit-là mème, comme si tous nous avions eu be- 

soin de rapprendre une austère leçon: non, personne ici-bas n’est 

indispensable. Dieu se: sert des hommes pour ses desscins sans 

qu'aucun lui soit nécessaire, lui seul sait le moment où le butd'une 

noble vie est atteint, où la récompense lui est duc; et pout-être c ce 
quelque chose d'achevé » dont parle Bossuct cût-il manqué à 

. lillustre et tant regretté prélat si, sur le point de terminer l'œuvre à 

laquelle ilavaitconsacré sa vie entière, il n’eût été appelé à y renon- 

cer pour l'amour de Celui qui lui en avait inspiré la pensée. C'est 

ainsi que notre Ozanam, au moment de mettre la dernière main à 

a 
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il NOTICE SUR MONSEIGNEUR JANSSEN. 

l'ouvrage entrepris avec tant d'ardeur pour l'Église, couronnait jadis 

une vie sans tache par le sacrifice accepté. 

Jean Janssen est né à Xanten, petite ville des provinces rhénanes, 

le 10 avril 1829. Ses parents appartenaient à la petite bourgeoisie 

et juissaient d’une modeste aisance. Son père, profondément chré- 

tien, était plein d'intérêt et d'intelligence pour les choses élevées, 

quoique n’ayant reçu qu’une instruction élémentaire. Sa mère, qu’il 

eut le malheur de perdre n'étant encore âgé que de treize ans, cut 

Ja plus heureuse influence sur le développement moral de son fils. 

Pendant les dernières années de sa vie, retenue danssa chambre par 

‘un état habituellement maladif, elle l’avait sans cesse auprès d'elle; 

ilétait fier de lui tenir compagnie, de lui faire de longues lectures 

et ne se lassait pas de l'entendre parler de Dieu. La vocation de 

l'homme fait se révélait déjà dans l'enfant. Au sortir de l'école, il 

rassemblait dans le jardin paternel ses petits compagnons de classe, 

et leur faisait des récits historiques si animés, si attrayants que son 

jeune auditoire l'écoutait avec un intérêt passionné. « Jamais, » 

disait-il bien longtemps après, « le professeur gradué n'obtint 

plustard les succès qu’eut alors l’écolier novice. » Sa mère sè plai- 

sait à récompenser par quelques friandises les auditeurs les 

plus attentifs. C'est à elle que Janssen a dù sa foi profonde, sa 

piété sereine et tendre. La mort de cette sainte mère amena dans 

son existence de graves et douloureux changements. M. Janssen ne 

tarda pas à se remarier, et, le trouvant trop porté vers les choses 

intellectuelles, voulut absolument qu'il apprit un métier. Il le plaça 

comme apprenti chez un maitre forgeron, le père de sa seconde 

femme. L'enfant mit beaucoup de bonne volonté à se prêter aux 

désirs paternels, mais, malgré lui, tout son attrait le portait vers 

l'étude, et le livre restait caché sous le tablier de cuir de l'ouvrier. 

Le soir recommençaient pour un autre publie les récits animés 

: d'autrefois, et le patron se plaignait que ses ouvriers fussent sans 

cesse distraits dans leur travail par d’interminables histoires. IL s’en 

vint un beau jour trouver M. Janssen et s’efforça de lui persuader 

qu’il était de son devoir de ne pas contrarier davantage les aptitudes 

si marquées de son fils. « Je l'aime beaucoup, » lui dit-il, « mais ses 

outils ne le mèneront jamais à rien, en lui, il ÿ a un savant de 

sacrifié! » À son inexprimable joie, Janssen fut mis au collège. Il 

montrait, il y a peu d'années, à l’un de ses amis, une lettre que son 

ancien patron lui avait écrite à l'époque où il fut promu au 

grade de docteur en philosophie : « Qui aurait jamais cru, » lui 

écrivait. l'honnète forgeron, « qu'un grave docteur de philosophie 

sortirait un jour du petit upprenti d'autrefois ? Dieu t'a béni, car si . 
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tu as quitté ma forge, ce n’a pas été par paresse, mais uniquement 
parce que tu croyais avoir reçu de Dieu la mission de manier un 
autre marteau que le mien. Ne regrette jamais d'avoir été ouvrier 
quelque temps, et que tes anciens compagnons ‘to soient toujours 
chers ». « Ces paroles, » disait Janssen à l’ami qui les a rapportées, 
« étaient sans cesse préséntes à mon esprit, tandis que je retra- : 
çais, dans le premier volume de mon ouvrage, la vie des ouvriers 
au moyen âge. » 

Il fit d'excellentes études, et ses aptitudes toutes particulières pour 
l'histoire ne tardèrent pas à être remarquées. Mais la faiblesse de sa 
constitution, sa vue gravement menacée arrétèrent plus d’une fois 
son infatigable ardeur au travail et causèrent autour de lui de vives 
alarmes. Cependant il soutintavec succès ses examens, ctcommença 
à Munster, en 1849, ses études théologiques. En 1850, il suivit à 
Louvain l’un de ses condisciples, etentra avec tout l'élan et l'ardeur 
de sa nature généreuse dans le mouvement intellectuel et religieux 
qui fixait alors sur Louvain l'attention de tous les catholiques. Ce 
fut là qu’il se prit de passion pour le moyen âge de l'Allemagne. 
Lorsqu'on en parlait devant lui avec dédain, il en prenait aussitôt 
la défense. « Nous verrons bien, » disait-il avec vivacité, « si ces 
temps ont été réellement aussi barbares, aussi sombres qu’on se 

plait à nous les représenter! » Il vint à Bonn en 1850, y conquit 
le grade de docteur et, l'été suivant, alla pour quelque temps s’éta- 

* blir à Berlin. Là, il compléta ses études en suivant les cours des pro- 
fesseurs les plus en renom et fit d'importantes recherches dans les 
bibliothèques publiques. Peu de temps après, il était nommé pro- 
fesseur d'histoire au gymnase de Francfort pour les élèves catho- 
liques et venait s'établir dans cette ville qu'il ne devait jamais 
quitter. Bientôt il entra en relations de science et d'amitié avec le 
grand historien Frédéric Bôhmer. Une commune passion pour la 
vérité historique, le même ardent désir de la dégager des ombres 
dont l'esprit de parti l’avait enveloppée rapprochèrent le jeune 
homme du savant illustre, et rien n’est plus intéressant que l’his- 
toire de l'intimité qui ne tarda pas à s'établir entre ces deux 

hommes, si dignes de s'apprécicr. Bôhmer, dans les premiers temps 
de leurs rapports, écrivait à un ami : « Janssen me devient toujours 
plus cher. Il est rare de trouver chez un jeune homme un plus 

-grand amour de la science, une pareille persévérance au travail, 
un sentiment plus délicat du beau dans la nature ct dans les arts; 
il unit à tant de dons une modestie qui attire, une loyauté de carac- 

tère qui attache. » Et avec quelle reconnaissance, quelle affection, 
Janssen, à son.tour, ne parle-t-il pas de son savant ami! IL écrit à
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un ancien condisciple, en septembre 4856 : « Que j'aimerais à te 

faire connaître Bôhmer! C’est un homme complet; d’une science, 

d’une vitalité intellectuelle que je n'ai jamais rencontrées nulle 

part à un tel degré. Tu sais la reconnaissance que j'ai pour tous 

nos professeurs, mais Bühmer les dépasse tous. Chez lui, le génie 

jette de continuelles étincelles. fl vit fort retiré, mais celui qui a 

su gagner sa confiance est introduit par lui dans le sanctuaire de 

la science, il l'associe à ses travaux, à ses pensées, à ses lectures. 

Il est pour moi d’une bonté qui me touche au vif. Je le vois 

presque tous les jours, et je recommence maintenant à faire avec 

lui de longues promenades. Comme son cœur s'émeut lorsqu'il 

parle des amis qu’il a perdus, de Clément Brentano, surtout! 

Depuis un an, il me donne toutes les semaines une soirée, pen- 

dant Jaquelle nous étudions en commun les sources de l'histoire 

d'Allemagne; mais nous lisons aussi les poètes, et je suis conti- 

nuellement émerveillé de son profond sentiment poétique, de son 

intelligence pénétrante pour les choses de l’art. » 
. Bôhmer, bien que protestant, déplorait l'évidente partialité qui 
jusque-là s'était appliquée à défigurer le passé catholique. « Si 
jamais l'époque de la Réforme est mieux connue, » répétait-il à 
Janssen, «si l’un des vôtres, en possession d’une science véritable, 

en écrit l’histoire avec impartialité, il rendra un immense service à 
la vérité, et nous aurons devant nous un tout autre quinzième 

siècle que celui que l'on nous a dépeint. » Cette parole tomba dans 
le cœur du jeune disciple et y devint une semence féconde; il 
se plongea dans l'étude des documents relatifs à la Réforme et au 
siècle qui la précéda, et Bühmer travaillait avec la même ardeur 
ct dans le mème sens que lui; tous deux, comme Janssen l'a 
raconté lui-même dans l'introduction de son livre, étaient éga- 
lement étonnés, à mesure que la vérité se dégageait de leurs 
savantes investigations. « En leurs mutuels efforts, » dit M. le 
doyen Huhn, « ils parvinrent au même résultat, mais non pas à la 
même conclusion pratique. Tandis que Bühmer se contentait 

d'admirer, plein de respect et d’étonnement, l'édifice majestueux de 
la véritable Église, le jeune Janssen, dans toute la ferveur et la sin- 
cérité de son âme, prenait une grave détermination. Catholique fer- 
vent, il appartenait déjà à l'Église : il voulut lui appartenir par des 
liens plus étroits encore. Îl entra jusque dans le sanctuaire, mû par 
les mobiles les plus purs et les plus désintéressés, désireux de se 
dégager de tous les obstacles humains pour se vouer sans restriction 

au service de l'Église et lui consacrer toutes ses énergies, tout son 
dévouement, toute sa vie; car il la considérait comme la colonne
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de la vérité sur la terre et comme la gardienne ici-bas de la justice. 
du droit et de la véritable liberté. » | 

En 4860, il profita d’un congé pour quitter quelque temps Franc- 
fort ; quand il revint, à la grande surprise de ses amis, il était 
prêtre. | 

La mort de Bühmer (1863) fut pour Jui une douleur dont rien no 
le put consoler. Bühmer avait été l'initiateur, le guide de sa jeunesse; 
il voulut faire profiter d’autres que lui des conseils, des exemples 
qu'il en avait reçus, et composa cette belle biographie { qui res- 
tera, dans son genre, un modèle achevé. On ne sait en effet qu'ad- 
mirer davantage, ou ce qui nous y est réellement donné ou ce qui 
nous y est suggéré. Il serait à souhaiter qu’elle fût connue de 
notre jeunesse studicuse. En Allemagne, elle eut un tel succès que, 
dès l'année qui suivit son apparition, l'auteur était supplié de la : 

. rendre plus populaire, plus accessiblo à tous, en en-publiant un 
abrégé. 

Cependant Janssen poursuivait son but et travaillait sans relâche 
à la préparation de l'Histoire du Peuple allemand. Les recueils de 
correspondances politiques extraites des archives de Francfort où 
jusque-là elles étaient restées enfouies ct qu’il donna successivement 
au public entre 1863 ct 1873 excitèrent l'attention ct l'intérêt de 
tout le monde savant. Ces recucils, en effet, sont de véritables tré- 
sors d'érudition et de scicnce. Nul ne pourra désormais écrire sur le 
moyen âge allemand sans y avoir recours. Quelqu'un a dit à leur 
sujet : « [ls devraient être pour l’historien ce que le bréviaire est 
au prêtre. » : . 

Loin de se hâter de publier les premiers et si importants résultats 
de ses recherches, Janssen mit plus de vingt ans à mettre en ordre 
le prodigieux amas de faits et d'informations qu’il avait recucillis ; 
avec une infaligable. persévérance, il construisait lentement son 
édifice, et la mort l'a surpris tandisqu'il y mettait la dernière main. - 

Il y a de cela quelques années, lorsdu congrès catholique d'Amberg, 
une voix autorisée, citant ces paroles de l'Évangile: « En ce temps- 
là, il y eut un homme envoyé de Dieu qui s’appèlait Jean, » nsa en 
faire l'application à Jean Janssen, et les applaudissements enthou- 
siastes qui éclatèrent de toutes parts dans l'assistance montrèrent que 
l'orateur venait de rendre la pensée de l'Allemagne catholique tout 
entière. 

Oui, aux yeux de cette Allemagne, Janssen fut un homme provi- 
dentiel, 

Si nous sommes tentés, nous autres catholiques français, de trou- : Se 

‘Johann Friedrich Bôhmer's Leben’und Briefe, 3 vol. Fribourg, 1868.
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,ver cette parole et ce rôle quelque peu exagérés, c'est faute d’être 
assez exactement instruits de l'état des csprits en Allemagne à 
l'heure où paraissait le premier volume de l’/listoire du Peuple 
allemand. Les grands historiens protestants, seuls écoutés jus- 
que-là, avaient tous, d’un commun accord, peint sous les cou- 
leurs les plus sombres le passé catholique, et surtout la pé- 

. riode qui précéda la Réforme. Comme eux seuls en avaient écrit 
l'histoire, il était convenu, généralement admis, que le quatorzième 
et le quinzième siècles avaient été une époque de barbarie, de som- 
bres ténèbres, d'ignorance, d’abaissement moral, et que nulle étoile 
n'avait brillé dans cette nuit profonde, dont les catholiques détour- 
naicnt lo regard avec un sentiment de malaise et de tristesse. 
N'ayant pas en main les pièces du procès, ils s'étaient résignés à 
accepter la sévère sentence portée sur la fin du moyen äâgc;ils met- 
taient en soupirant sur le compte du malheur des temps la corrup- 
tion générale des monastères, ‘les abus scandaleux partout domi- 
nants, l'oubli total où élaient tombés les lettres, les sciences et les 
arts, et quand on leur représentait la Réforme comme ayant seule 
rendu la lumière et la vie à une société 'déchue, ils ne trouvaient 
presque rien à répondre. Quelle ne fut done pas leur surprise, leur 
joyeuse fierté, lorsque parut ce premier volume qui retraçait en 
des pages si vivantes, si colorées, pourtant si calmes, un passé tant 
calomnié! L'habile main qui enlève peu à à peu le badigeon qui 
déshonorait une fresque admirable et qui en fait reparaitre le frais 
éclat cause moins de joie à l'artiste ravi que n’en donna le 
livre tant attendu à tous ceux qui aimaient l'Église et avaient : 
souffert de ses longues humiliations. On a reproché à Janssen de 
n'avoir point mêlé d'ombre au tableau, d'avoir écarté’ de parti pris 
tout ce qui eût pu nuire à sa perfection : il n’a pas mis à son pro- 
cédé l'adresse raffinée qu’on lui prête; mais il voulait et devait 
commencer par apprendre le moyen âge à ceux qui jusque-là 
l'avaient ou dédaigné ou complètement ignoré. Appuyé sur 
des milliers d’irrécusables témoignages, il s'est d'abord attaché 

à retracer avec simplicité l'esprit, les sentiments, les œuvres du 
passé, et n'a point cru devoir interrompre ce travail de réhabili- 
tation pour insister particulièrement sur-tel ou tel fait regrettable, 
sur des vices, des abus trop réels ou trop évidents. Nul plus que 
lui n’a su les reconnaitre, et jamais la pensée de les taire ou de les 

pallier n’est entrée dans son esprit. Plustard, ilest revenu sans em- 
barras et avec détails sur les fautes et les scandales de cette époque; 
car, ainsi qu’il l'a répété si souvent, le catholique n'a aucun motif 
pour les dissimuler, parce qu'ils ne sont point le fruit de ladoctrine . 
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de l’Église, mais seulement le triste témoignage de la misère etde la 
faiblesse humaines. Les critiques impatients qui, parmi nous, l'ont ac- 
cusé de partialité sans attenilre les développe.nentsde son ouvrage ct 
de sa pensée, seront sans doute forcés d'avouer, s'ils sont sincères, 
en achevant la lecture de ce troisième volume, que nulle part ils 
n'avaient aussi bien compris les vices de l’organisation ccclésias- 
tique dans l'Allemagne du scizième siècle, l'abaissement moral du 
haut clergé, corrompu par la passion du faste, des richesses et du 
pouvoir, la presque absolue nécessité d'un châtiment terrible, ct 
l'éclat de cette voix puissante qui, semblable à la foudre, miten pous- 
sière, en un moment, le superbe édifice élevé par l'orgueil humain. 

Qu'est-ce donc qui à tant consolé les catholiques allemands dans co 
divre de bonne foi ? C’est d’abord l'évocation fidèle d’un passé dont, 
loin de rougir comme autrefois, ils sentaient qu’ils pouvaient être 
fiers. 1ls se plurent à voir revivre les nobles figures si longtemps 
oubliées des savants, des penseurs, des poètes, des artistes catholi- 
ques. Au moment où la question sociale était, comme ellel’est encore 
aujourd'hui, la plus grave de nos préoccupations etle plus prochain 
de nos périls, ils furent séduits, en l'étudiant de près, par cette puis- 
sante organisation ouvrière du moyen âge, si intelligente des vrais 
besoins de l'artisan, qui donnait à l’individu une juste idéc de ses 
devoirs envers les autres et envers lui-même, en même temps quela 
plus heureuse émulation pour son travail; qui le délivrait de l'envie, 
et le maintenait dans la bonne voic par le sentiment de l'honneur de 
sa bannière et l’amour de sa corporation. Ils suivirent avec admira- 
tion l’histoire du progrès de l’art chrétien et ses manifestations su- 
blimes ou touchantes ; ils admirèrent tant de grands artistes, lais- 
sant de côté l'égoïste préoccupation do leur intérèt ou de leur répu- 
tation pour se perdre au service d'une idée plus grande et plus 
durable que leur chétive individualité. Enfin, ils se prirent d’en- 
thousiasme pour l’idéal chrétien qui, sans doute, ne fut jamais et 
ne pouvait être atteint, mais vers lequel tendaicnt toutes les.forces 
vives et nobles de l'Allemagne du quinzième siècle. En étudiant 
avec Jansseu les grands desseins de Dieu et de l’Église sur l’'huma- 
nité, ils se sentirent fortifiés et se répétèrent, formant cn leur âme 
les vouloirs énergiques : Oui, c'est par cette voie qu’il faut marcher! 
Oui, l’idée chrétienne, c’est la sublime clef de voûte qu'il faut 
rétablir à tout prix au centre de nos sociétés découragées! 

.. Mais une chose les avait surtout frappés dans l'œuvre de Jans- 
sen. En scrutant l’histoire de la formidable temptte déchainée 
contre le catholicisme au seisième siècle, en voyant se lJiguer 
contre lui tant d'intérêts égoïstes, d’ambitions cupides, en
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présence de tant de ruines amoncelées, de lâches défections, d'er- 
reurs, d'aberrations de tout genre, ils s’étaient convaincus de la 
force invincible de l'Église. Elle leur était apparue, calme et debout, 
dressée en face de tous les siècles, puissante en sa faiblesse même, 
invulnérable et sacrée, portant en son sein, comme l'arche des 
premiers âges, le salut des sociétés futures, pleurant, sans doutc, les 
malheurs ct les fautes qui lui avaient ravi tant et de si nobles 
intelligences, mais soutenue daus ses revers les plus amers par la 
divine main qui lui traça sa route à travers les siècles, et jamais 
nc lui fera défaut. Ainsi consolés du passé, fortifiés pour l'avenir, 
est-il étonnant qu’ils aient salué dans Jean Janssen un nouveau 
précurseur, venu, non pour réveiller des haines et des malentendus 
funcstes, mais pour faire la concorde par la lumière, la charité par 
la science, ct rapprocher tous les esprits dans cetto « paix per- 
pétuelle » si vainement attendue de leurs pères ? - 

L'œuvre eut un succès prodigicux, presque uniqueen notresiècle. 
En l’espace do cinq années, les premiers volumes parus eurent 
chacun quatorze éditions et le quatrième, dès son apparition, fut 
tiré à 24.000 exemplaires; fait inouï, comme le constate un critique 

. Protestant, pour un ouvrage savant d'une aussi grande étendue. 
Et ce qu'il y à de plus remarquable, c’est qu'il se répandit surtout 
dans l'Allemagne du Nord. Les critiques protestants louèrent sans 
restriction le premier volume, l'appelant une œuvre « d'immortelle 
valeur; » les savants admirèrent le rare talent d'exposition, de 
l'auteur, qui a su mettre en œuvre des documents si nombreux, tou- 
chant à tant de branches différentes des connaissances humaines, 
avec tant d’aisance ct de goût que, fondus comme en une harmo- 
nicuse mosaïque, ils composent un crsemble plein d’intérèt et de 
vie, où l'on n'aperçoit point la trace du prodigieux labeur qu’il a 
coûté. Les simples lecteurs se plongérent avec délices dans la des- 
cription de la vic de leurs ptres, pour la première fois présentée à’ 
leurs regards d'une manière si attrayante et si neuve. Maïs, dès 
l'apparition du second volume qui contient le récit de la grande 
révolution sociale et religieuse du scizième siècle, la presse pro- 
testante entreprit une véritable croisade contre Janssen. La vio- 
lence des attaques fut extrême ct rappela les jours des Juttes 
religiçuses les plus emportées, les plus aveugles. Janssen, d’abord, 
voulut laisser passer l'orage et Poursuivre en paix ses travaux.’ 
Mais les injures de ses adversaires devinrent enfin si excessives, 
touchant même à son caracttre et à son honneur , qu'il se 
décida à répondre. II le fit avec calme ct dignité. Dans une série 

de lettres adressées à un ami, il a fait, sans y tâcher, et seulement 
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en refutant à mesure qu’il avait à y répondre les plus injustes pré- 
jugés, une apologie loyale ct noble du catholicisme, exempte de 
passion, persuavive et lumineuse. Ces lettres font autant d'honneur 
à son talent d'écrivain qu’à son caractère de prêtre. « Vous savez; 
cher ami, vous qui me connaissez à fond, » dit-il en les com- 
mençant, «que j'ai toujours été l'ennemi déclaré de toute polé- 
mique personnelle. J'ai constamment refusé do me méler aux dis- 
putes confessionnelles ; mon effort a toujours été de rapprocher 
les esprits; loin de vouloir réveiller les querelles religieuses, je me 
suis toujours attaché à culliver avec soin, dans les sectes séparées, 
les rejctons demeurés verts d’une impérissable racine. La violence 
et les ressentiments sont absolument étrangers à ma nature, et si le 
souci de mon honneur me force aujourd’hui à prendre la plume 
pour répondre à des attaques qui le touchent, je n’ai pas à craindre 
d’être jamais tenté d'y répondre dans le ton où elles me sont adres-. 
sées. » Nous pensons que nul ne pourra lire ces deux intéressantes 
brochures 4, i instructives ‘au point de vue de l’état de Ja question 
religieuse en Allemagne, véritable chef-d'œuvre de polémique 
savante et courloise, sans avouer qu'au fond Janssen est irré- 
futable et que la lumière qu'il a faite sur le sièclo de la 
Réforme ne pourra plus être obscurcie. Beaucoup de critiques de 
détail peuvent avoir leur justesse, mais ce qui reste à jamais acquis 
c'est la parfaite bonne foi de l'historien ct c’est le tout nouvel aspect 
que prend, gràcce à son livre, une époque tant calomniée. La vérité 
a été enfin dite au grand jour sur la manière dont la nouvelle doc- 
trine fut élablie dans tous les pays allemands, sur les. ambitions, 
les basses cupidités qui s'acharnèrent avec uue haine si inté- 
resséc à la destruction de l'Église, enfin sur les conséquences 
qu'eurent pour la civilisation les mœurs populaires, le bien-être | 
des petits, les sciences, les lettres, les arts, la guerre brutale faite 
au catholicisme. Janssen a donc rendu à la vérité un éclatant ser- 
vice, et voilà pourquoi le monde catholique tout entier salue, 
plein de reconnaissance, de respect et d'émotion, la tombe de 
l'investigateur iufatigable et sincère brisé.trop tôt par un labeur 
excessif. 

Janssen eût pu prétendre aux premiers honneurs, aux plus hautes 
dignités de YÉglise. Pendant le séjour qu'il fit à Rome en 1863, 
Pic IX, qui lui témoigna une bienveillance toute particulière eût 
voulu le retenir près de lui. Léon XII suivit avec le plus grand 
intérêt les progrès de son livre, applaudit à son succès, et désira 
le voir traduit en français. À la mort du cardinal Hergenrither il 

! Ein Wort an meine Kritiker. Ein zweils Wort an meine Kriliker. | ‘
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le désigna pour le remplacer (1890). Mais avec une douce et respec- 
tucuse fermeté Janssen refusa constamment de céder aux pres- 
sanles sollicitations qui lui étaient faites à ce sujet, restant inébran- 
lab'ement fidèle à la résolution qu'il avait prise de n’accepter 

- aucune dignité, aucun emploi qui püt le détourner de ce qu'il 
regarda toujours comme l’unique but de sa vie : l'achèvement de 
son grand ouvrage. « Je ne suis qu'un travailleur, » répétait-il, 
« je n'ai d'aptitude, je n'ai de vocation que pour l’histoire. » 
Léon XIII voulut du moins le nommer prélat de sa maison et pro- 
tonotaire apostolique. 

Une telle vie ne se raconte pas. C'est la vie paisible et régulière 
du savant allemand, voué à un travail qui est en lui-mème toute sa 
récompense. Toutefois Janssen ne s'y absorbait pas entièrement. 
Personne n'eut plus d'amis que lui, etil savait se les attacher aussi 
bien parmi les protestants que parmi les catholiques. Il sortait volon- 
tiers de lui-même, ce n’était point l’homme terrible«d'unseullivre. » 
Il s’intéressait aux arts, à la poésie, aux productions dé la littérature 
étrangère, et suivait avec le plus vif intérêt tous les développements 
de la pensée moderne. Combien de jeunes gens ont été mis par lui 
sur la voie de leurs véritables aptitudes! Avec quelle affection il les 
encourageait et les aidait à vaincre les obstacles qui semblaient s’op- 
poser à leur carrière! Sagrandeaffabilité, sa bienveillance, donnaient 
un charme extrême à son commerce. Il se plaisait à réunir autour 
de lui ses amis de tous les âges, à développer chez les jeunes ‘gens 
les germes de facultés latentes, à recevoir des hommes compétents 
de nouvelles lumières pour ses travaux, toujours avide d'apprendre, 
toujours prêt à accepter les critiques qui lui étaient faites. La Ga- 
selle de Francfort disait de lui le lendemain de sa mort: « Si ses 
travaux scientifiques lui ont donné des admirateurs passionnés, des 
adversaires violents, comme homme, Janssen n'eut jamais d'ennemis 
parmi tous ceux qui ont pu le connaître. » « Comment, » s’écrie 
M. le doyen Huhn, «un homme de cecaractire, si modeste, si bien- 
veillant, a-t-il jamais pu mériter d'être qualifié de fanatique ? 
S'il faut entendre par ce motl’amour de la vérité, le désir passionné 
de la remettre en honneur partout où elle a été outragée, Janssen, 
en effet, fut un fanatique; mais plaise à la bonté de Dieu de nov . 
en envoyer beaucoup de cette espèce! car le trait le plus marqué et 
le plus noble de son caractère, c'était la modération, le calme qu’il 
conservait parmi les attaques de tout genre auxquelles il était 
en butte, prenant soin de ne jamais mêler de personnalités à sa 
défense. » 
. On lui a reproché quelquefois, parmi nous, un.peu d'animosité
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contre la France. Il s’est montré très sensible à ce reproche, et, 
dans plusieurs de ses lettres, nous a répété que la brochure qu’il 
écrivit avant nos revers, dans un moment de patriotique angoisse{, 

n'avait absolument rien à faire avec ses sympathies réelles pour 
le génie de notre nation. Un esprit de cette trempe était bien au- 
dessus des étroits préjugés de peuple à peuple. Le savant rcli- 
gieux qui l’assista pendant sa dernière maladie nous écrit : « Oh! 
si ceux d'entre vous qui l'ont représenté commeimbu de pré- 
jugés étroits, rempli de mesquines rancunes, avaient pu lire comme 
moi dans ce cœur bon et généreux! non, jamais ils n'auraient eu 
le courage d'écrire contre un homme qui avait pour les catho- 
liques français les mêmes sentiments que pour ses frères, c’est-à- 
dire les sentiments de Ja plus fraternelle affection. » « Dites bien 
là-bas que j'aime la France do tout mon cœur », disait-il, il y a 
peu de mois encore, à une personne qu'il chargeait de venir nous 
voir de sa part. Il fut on nc'peut plus heureux de l’accueil fait 
à son livre en France, et nous avouait qu'il avait désiré plus que 
toute autre l’approbation de M. Taine, qu’il regardait commo 
illustre chef de l’école historique moderne, et pour lequel son 
respect et son admiration étaient sans borne. Dans sa dernière 
lettre (septembre .1891), il nous exprimait encore l'espoir de venir 
un jour à Paris, et se faisait une grande joie d'y faire la connais- 
sance de nos grands catholiques, de nos savants, mais surtout des 
deux historiens qu’il estimait le plus parmi nous : M. Taine et 
M. Albert Sorel. 

Par sa vie ‘irréprochable, sa bienveillance pour tous, sa bonté se- 
reine, sa piété tendre et profonde, Janssen fut un prètre accompli. 
Il ne se crut jamais dispensé des devoirs de la charité sacerdotale 
parles exigences du travail écrasant qu'il trembla toujours de ne 
pouvoir achever. Il s’occupait avec amour d’un asile pour les 
enfants abandonnés, fondé grâce au succès de ses livres, trou- 
vant moyen d'être fréquemment au milieu de ses*petits protégés et 
ne se lassant pas de tendre la main pour eux. L'un de ses intimes 
amis, Alban Stoltz, le célèbre hagiographe populaire de l’Alle- 
magne, écrivait à son sujet : « Il n'ira jamais au delà des bornes, 
mais, à dire le vrai, c’est un démocrate, au sens où l’on entendait 
le mot au moyen âge; il n'oubliera jamais qu'issu d'une famille 
d'artisans il a lui-même manié les outils dans son enfance. » Ce 
même Alban Stoltz a raconté qu’un jour, au retour d’une grande 
promenade, Janssen fut accosté par un ouvrier qui lui jeta bru- 

1 Frankreicks’ Rheingelitste, 1866.
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talement ces mots à la face : « Bonsoir, canaille do prêtre ! » Janssen 
se retourna, et demanda à cet homme en souriant ce qu'il avait pu 
faire pour mériter un salut si peu gracicux. « Si vous avez besoin 
de quelque service, lui dit-il, me voilà prêt; mais pourquoi insulter 
un homme qui ne vous a jamais fait de mal? » L'autre ne sachant 
que répondre, Janssen lui expliqua que les prêtres ne sont point les 
ennemis de l'ouvrier, mais bien sesplus fidèles amis, qu’ils montent 
dans sa mansarde pour l'aider sclon leurs petites ressources ou pour 
guérir son âme, ct ne demandent jamais de salaire. « Quand 
l'ouvrier est dans la détresse, ajouta-t-il, il a bientôt fait d'oublier 
tout ce qu'on s’est efforcé de lui faire accroire; il court au presby- 
tère, bien sûr d'y trouver bon accueil. » Pendant ce discours, 
l'homme avait gauchement tiré son bonnet, qu’il tournait et retour- 
nait entre ses doigts. « Très honoré Monsieur, » dit-il enfin, « vous 
avez raison; mais, voyez-vous, je sortais d'une réunion de socia- 
listes ; on s’était bien échauffé contre les prêtres, on‘avait bu, et 
voilà pourquoi je vous ai si mal parlé! » Janssen le mit alors à son 
aise par l'affectueux intérêt qu'il lui témoigna, et se fit du pauvro 
artisan revenu de ses préjugés un ami qu’il garda toujours. 

Depuis le mois de septembre dernier, sa santé, toujours très 
frèle, donnait les plus vives alarmes. On lui avait interdit tout 
travail assidu, privation cruelle pour lui; après une crise des 
plus graves, il parut devoir se remettre. Averti à la fois de sa 
maladie et de sa convalescence, nous écrivimes à Franclort pour 
avoir de ses nouvelles; en même temps, nous annoncions comme 
très prochaine la publication de ce troisième volume, trop long- 
temps retardée. Le P. Baumgarten, jésuite, dont nous citions tout 
à l'heure les paroles, nous répondit en son nom. Mgr Janssen était 
mieux. « Vraiment, » m'écrivait un peu plus tard cet ami si dévoué, 
« vous lui avez donné une des dernières joies de sa vie en lui 
apprenant que le troisième volume allait paraître! 11 m'en atémoigné 
tant de plaisir ! 11 vous envoie sa bénédiction la plus affectueuse, 
me charge de vous remercier beaucoup, et vous demande de pour - 
suivre votre travail. » 

Après bien des alternatives de crainte et d’espérances, Msr Jans- 
sen comprit que sa dernière heure approchait, et se prépara à la 
mort avec calme et résignation. Quand son état s'aggravait, il faisait 
de tout son cœur le sacrifice de sa vie et de son cher travail; 
quand il se produisait un mieux sensible, il formait mille projets 
pour servir Dieu avec plus d'ardeur que jamais. 11 dit à plusieurs 
reprises à ceux qui l’assistaiont : « En présénce de la mort, je puis 
me rendre le témoignage que je n'ai jamais voulu le succès pour
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moi-même. Je n'ai cherché que la gloire de Dieu ct de son Église. » 
: De tous côtés abondaient les preuves touchantes de la vénération, 
de l'attachement dont il était l’objet. Il s'en montrait extrème- 
ment consolé et reconnaissant. Son évêque vint le voir à plusieurs 
reprises. Un jour il lui dit de demander lui-même à Dieu avec ins- 
tance la prolongation de sa vie. « Je ne refuse pas le travail, non 
recuso laborem, » répondit le malade d’une voix faible. Mais cetravail 
l'avait épuisé. Il prit ses dernières dispositions avec la plus entière * 
sérénité d'âme, régla tout ce qui concernait l'achèvement de son 
ouvrage, et fit recommander à l'ami qu'il pensait devoir prononcer 
son éloge funèbre « de ne mettre aucune exagération dans son dis- 
cours ». Îl fit autour de lui les plustouchants adieux. Nous ne résis- 
tons pas au désir de citer encore quelques lignes du pieux ami qui . 
lui ferma les yeux. « Si vous aviez été témoin de sa fin, de sa vive 
piété, si vous aviez entendu de quel accent il récitait nos pritres 
allemandes en se préparant à mourir, non, jamais vous ne pourriez 
oublier ces moments solennels! Un des plus grands savants de ce 
siècle, simple, humble comme un petit enfant, tout à fait comme 
notre cher Seigneur l'a demandé de ceux qui veulent avoir part à 
son royaume! Îl possédait cette amabilité surnaturelle dont l'enfance 
du Christ estle modèle, qui sait unir au génie les attraits de la bonté 
et de la simplicité la plus affable, et qu'on chercherait en vain 
parmi les grands infidèles de ce siècle. » 

Msr Janssen expira doucement et saintement la veille de Noël, à 
minuit. 

Lorsque, dans la vicille cathédrale des Empereurs, sa dépouille 
mortelle fut placée dans le dôme ct qu'éclatèrent dans l'immenso 
assistance les regrets les plus touchants, les plus unanimes ; lorsqu'un 
immense cortège l’accompagna vers son lieu de repos, cetéloquent, 
cet universel témoignage d'amour et de respect disait mieux que 
tous les panégyriques là perte que l'Allemagne venait de faire. 

Mer Janssen a laissé le soin de mettre la dernière main à son 
ouvrage à M. Louis Pastor, professeur d'histoire à l'Université 

d’Insprück; c’est lui qui publiera très prochainement le septième 
volume, presque entièrement achevé par l'auteur. M. Pastor s’est fait 
connaître par son JJistoire des Papes, ouvrage des plus remarqua- 
bles, déjà traduit en plusieurs langues. C’est le plus savant élève 
de Janssen; c’est aussi celui qu'il a le plus aimé, et qui était le 
plus pénétré des grandes vucs, des généreux désirs de son maître 
et de son ami. Îl prépare en ce moment une biographie de Janssen 
dont peut-être nous donnerons un jour la traduction, et ‘où l’on 
appréciera de plus en plus l’œuvre du savant, la vie et le caractère 
de l'homme. i
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Des voix compétentes critiqueront sa méthode historique, analy- 
seront son ouvrage, en diront toute la portée : nous n'avons voulu 
que dire ici quelques mots du maitre vénéré avec lequel nous étions 
depuis quelques années en de si affectueux rapports, dont l’appro- 
bation et la bienveillance resteront l'honneur de notre vie, que 
nous n’avions jamais vu, et que nous pleurons comme un ami. 

E. Paris. 
Avenay, le 16 avril 1892.
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Gensronr E. G. Urkundenbuch des Hochstiftes Meissen, 1. 3. Leipsick, 1867. 

Grss F. Die Klostervisitationen des Herzogs Georg von Sachsen, nach unge- 

druckten Quellen dargestellt. Leipsick, 1888. . ° 

Gevar À. von Urkunden und Actenstücke zur Geschichte der Verhältnisse zwi- 

* schen Ocsterreich, Ungarn und der Pforte von 1526 bis 1541. 3 vol. Vienne, 1840, 

1842. . - 

Guiuer J. F. A. Crato von Crafftheim und seine Freunde. Ein Beitrag zur Kirchen- 

* geschichte. Nach handschriftlichen Quellen. 2 vol. Francfort-sur-le-Mein, 1£6o- 

"1867. 

Grecorovius F. Geschichte der Stadt Rom im Mittelalter vom V. bis XVI. Jahrh. 

t.8, 2 éd. Stuttgard, 1874. 
- 

Gnossuaxx K. Die Visitations-Acten der Diüces Grimma aus dem ersten Jabrhun- 

dert seit der Reformation. Leipsick, 1873. 

+ GurccarDini Fr. Della historia d'Italia, libr. XX, & vol. Fribourg, 1774-1776. 

Hasenux F. D. Die allgemeine Welthistorie, Neue Historie. t. get 10. Halle, 1771- 

1772. 
— Neueste teutsche Reichsgeschichte vom Anfange des schmalkaldischen Krieges 

bis auf unsere Zeiten, t. ret 2. Halle, 1774-1705. 

Hacex C. Deutsche Geschichte seit Rudolph von Habsburg, t. 2. Francfort, 1857. 

_— Deutschland litcrarische and religiôse Verhältnisse im Reformationszeitalter. 

3 vol. a° éd. Francfort, 1868. 

Hanvrnecur J. N. von. Staatsarchiv des kaïserl. und des hl. Rômischen Reichs- 

Cammergerichts. 5 parties. Ulm et Francfort, 1757-1769. 

Hanrexoc M. Ch. Preussische Kirchenhistorie von Einführung der Christlichen 

Religion bis an diese Zeiten. Francfort et Leipsick, 1686. 

“Härruawx J. et Jäcen K. Johann Brenz. Nach gedruckten und ungedruckten Quel- 

len, 2 vol. Hambourg, 1840-1842. 

Hase C. A. Herzog Albrecht von Preussen und sein Hofprediger. Eine Kônigsberger 

Tragüdie aus dem Zeitalter der Reformation. Leipsicks 1879. - 

Hassexcawr F. W. Hessische Kirchengeschichte im Zeitalter der Reformation. 
{
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Mit neuen Beitrâgen zur allgemeinen Reformationsgeschichte, t. r'et 2, pre- 
mière partie. Marbourg, 1852 1855. 

Havesaxx W. Geschichte der Lande Braunschweig und Lüneburg, t. 2. Gôttingue, 
1855. 

Heixe. Briefe an Kaiser Karl V, : | 
Hexxes J. H. Albrecht von Brandenburg, Erzbischof von Mainz und von Magde. 

burg. Mayence, 1858. 
Hexny P. Das Leben Johann Calvin's, des grossen Reformators, mit Benutzung 

handschriftlicher Urkunden. 3 vol. Hambourg, 1835-1844. 
Here H, Urkundliche Bciträge zur Geschichte “der Doppelche des Landgrafen Phi- 

lipp von Hessen, voy. NikpNen, Zeitsch. für die historische Theologie, t. 22, 
p. 263-283. Hambourg et Gotha, 1852. ° 

- — Die confessionelle Entivicklung des altprotestantischen Kirche Deutschlands.. 
Marbourg, 1854. 

Henoencen Th. Scbastian Schärtlin von Burtenbach und seine an die Stadt Augs- 
burg geschricbenen Briefe. Mit cinem Fac simile der Handschrif Schärtlin’s und 
der Geheimschriften des schmalkaldischen Bundes. Augsbourg, 1852. 

HersixsanD À. L. Correspondance des Réformateurs dans les pays de langue 
française, t. 2-5, Genève-Paris, 1858-1878. 

HerzoG J, 3, Das Leben Johannes Œcolampad's und die Reformation der Kirche 
zu Basel. 2 vol. Bâle, 1843, ‘ 

Hey L. F. Ulrich, Herzog zu Württemberg. Ein Beitrag zur Geschichte Würt- 
‘ tembergs und des deutschen Reïchesim Zeitalter der Keformation. 3 vol. Tubin- 
gue, 1841-1844. 

+ Hivier Fr, et Zaknzewskr V. Stanislai Hosii S. R. E. Cardinalis Episcopi Var- 
miensis (1504-1579) et quæ ad eum scriptæ sunt Epistolæ, tum etiam cjus 
“Orationes, Legationes. t. I, 1525-1550. Cracoviæ, 1879. 

+ Hôrcen C. Fräkische Studien, Voy. Archiv für Kunde ôsterr. Geschichtsquellen, 
t. 8, p. 237-522. Vienne, 1852. 

— Betrachtungen über das deutsche Stadtewesen i im XV. und XVI. Jahrhundert, 
im Archiv für Kunde ôsterr, Geschichtsquellen, t. XI, p. 179-224. Vienne, 1853. 
— Papst Adrian VI 1522-1523. Vienne, 1880. 
Horsaxx F. G, Katharina von Bora oder Dr Martin Luther als Gatte und ‘Vater. 

Leipsick, 1845. 
Honawirz A. Caspar Bruschius. Ein Beitrag zur Geschichte des Humanismus und 

der Reformation. Prague et Vienne, 1874. 
Honreeper Fr, (Handlungen und Ausschreiben, etc.) von den Ursachen des deut- 

schen Krieges Kaiser Karl's des Fünften wider die Schmalkaldischen Bundesver- ‘ 
wandten. Gotha, 1645. 

Jäcer C.Mittheilungen zur schwäbischen und fränkischen Reformationsgeschichte, 
nach handschriftlichen Quellen. t. 1, Reformationsgeschichte der Stadt Heilbronn 
und ihres ehemaligen Gebietes. Stuttgard, 1828. 

 JANSSEN J. An moine Kritiker, Nebst Ergänzungen und Erläuterungen zu den 
drei ersten Bänden meiner Geschichte des deutschen Volkes. Fribourg, 1882. 

— Ein zweites Wort an meine Kritiker. Nebst Ergänzungen und Erläuterungen zu 
den drei ersten Bänden meiner Geschichte des deutschen Volkes. Fribourg, 1883. 

+ Jarce, E. v. Studien und Skizzen zur Geschichte der Reformation aus dem 
politischen und socialen Gesichtspunkte, Schaffhousse, 1816. 

— Landgraf Philipp von Hessen, Ein Beitrag zur Schilderung der politischen Seite 
der Glaubensspaltung des sechzehnten “abrhunderts. Histor. polit. Blättern, 
t. 14, 15, 16 et 18. Munich, 1844-1846. 

—J6n6, J. E. Deutschland in der Revolutionsperiode von 1522-1526, aus den diplo- 
matischen Correspondenzen und Originalacten hayrischer Archive dargestellt. 
Fribourg, 1851 . 

Joxas J. Das siebte Capitel Daniels von der Türken Gotteslästerung. Wittenberg, 
1530. 

— Lazari Klage für des Reichen Thüre verteutscht, Wittenberg, 1541. 
Juxcker Ch. Das guldene und silberne Ehrengedächtniss des theuern Gotteslehrers
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Martini Lutheri, aus mehr ‘als zwecihundert Medaillen oder Schaumünzen und 

Bildnissen von raren Curiosität mit auserlesenen Anmerkungen erklart, Francfort 

et Leipsick, 1706. ° 
. 

Juxe A. Geschichte des Reichstags zu Speicr in dem Jahre 1529. Erste Abtheïlung 

der Beitrâge zur Geschichte der Reformation. Strasbourg et Leipsick, 1830. 

— Geschichte der Reformation der Kirche in Strassburg und Ausbreitung derselben 

in den Gemeinden des Elsasses. Zweite Abtheilung der Beitrâge Zur Geschichte 

der Reformation. Strasbourg et Leipsick, 1830. . ° - 

Käxez A. Johannes Hass, Stadtschreiber und Bürgermeister zu Gürlitz. Ein 

Lebensbild aus der Reformationszeit, Gckrônte Preisschrift. Dresde, 1874. 

+ KAMPSCHULTE F. Johann Calvin, seine Kirche und sein Staat in Genf. 1.1, Leip- 

- sick, 1809- eo 1. . ‘ 

+ KAMPSCHUTE H. Geschichte der Einführung der- Protestantismus im Berciche 

‘ der jetzigen Provinz Westfalen. Paderborn, 1866. 

Kaxzow Th. Pommerania oder Ursprunck, itheit und Geschicht der Vülker und 

Lande Pommern, Casuben, etc. publié par il. G.L. Kosegarten. 2 vol. Greifswalde, 

1816-1817. 
‘ 

Karr J. E, Kleiné Nachlese einiger, grôsstentheilsnach unged
ruckter und sonderlich 

zur Erlâuterung der Reformationsgeschichte 
nützlicher Urkunden. 4 parties. Leip- 

sick, 1727-1753. 
- | 

KarrerFeLD À. Roger Ascham. Sein Leben und seine Werke mitbesonderer Berück- 
“ 

sichtigung seiner Berichte über Deutschlandaus den Jahren 1550-1553.Strasbourg, 

.1879+ 
‘ 

oo 

aveu G. Johann Agricola von Eisleben. Ein Beitrag zur Reformationsges- 

chichte. Berlin, 1881. 
: . 

Ken F. S. Desseligen Zeugen Gottes Martin Luther's merkwürdige Lebensumst
ände 

bi seiner medicinalischen Leibesconstitution. etc. 4 parties. Leipsick, 1764. 

Ke C. Th. Die Reformation der Reichstadt Ulm. Ein Beitrag zur schwäbischen 

‘ und deutschen Reformations geschichte. Stuttgard, 1851. 

— Schwäbische Reformationsgeschichte 
bis zum Augsburger Reichstag, mit vor- 

* züglicher Rücksicht auf die entscheïdenden Schlussjahre 1528-1531. Tubingue, 

1855. 
: 

Keuven L. Geschichte der Wiedertäufer und ihres Reichszu Münster. Nebstunge- 

druckten Urkunden. Munster, 1880. 
- 

— Zur Geschichte der katotischen Reformation im nordwestlichen Deutschland; 

voy- RauxEn-MAURENBRECIER,
 Histor. Taschenbuch, sixième suite, première : 

année. p. 123-155. Leipsick, 1882. à 

Kessuen. Sabbata. Chronik der Jahre 1523-1539. Publié par E. GüTziNGER, t I. 

St-Gall, 1866. 

+ KiRCHMAIR G. Denkwürdigkeiten seiner Zeit 1519-1553; voy. -Fontes:rerum Aus 

triacarum, 1° partie, Scriptores, t. 1, p. 47-534. Vienne, 1855. ° 

Kimeuxeyer Th. Der Mordtbrandt. Eine neuwe Tragedi. Jnn welcher des Bapsts und 

. seiner Papisten erschreckliche Anschlege und drauff mit der That volnstreckte 

handel vermeldet und entdeckt werden. Durch Thomam Kirchmeyern von Strau- 

bingen artlich beschrichben. MDXLI. 
. à 

+ KLorr O. Studien über den Kaiser Karl V. cinq articles dans Îles Histor. polit. 

Blattern, t. 60. Munich, 1867. . , ° 

KouLer J. D. Historische Münzbelustigung, 22 vol. Nuremberg, 3729-1750. 

Kôzzxer E. Symbolik der jutherischen Kirche. Hambourg, 1837. . ‘ 

++ KÔXIGSTEIN VV. Tagebuch über die Vorgänge am Lichfrauenstift und die Ereig- 

nisse der Reichstadt Frankfurt am Main in den Jahren 1520-1548, publié par. 

E. G. Srewrz. Francfort, 1876. . | 

Küxxenrz J. T. I. v. Erasmus von Kônncritz in dem Kriegszuge gescn die Tür- 

ken 1542; voy. K. VOX \Vesen, Archiv fur sächsische Geschichte;,t. 8, p. 82-101. 

Leipsick, 1869. ‘ Le . 

Kôsrux J. Martin Luther. Sein Leben und seine Schriften, 2 vol. Elberfeld, 1875. 

KouLwaxx J. M. Beiträge zur bremischen Kirchengeschichte, 4 livraisons. Brème. 

1844, 1852. ‘ . ‘ - 

s
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Kozse W. Die Einführung der Reformation in Marburg. Ein geschichtliches Bild 
aus Hessens Vergangenheit. Marboury, 1831. 

KRoupr Th, Analecta Lutherana, Briefe und Actenstücke zur Geschichte Luthers. 

Zugleich ein supplement zu den bisherigen Sammlungen scines Briefwechsels. 
Gotha, 1883, : 

Kornewev Fr. DieReformation des Herzogthums Braunschweig-Wolfenbüttel unter 
dem Regimente des schmalkaldischen Bundes (aus Urkunden). Voy. Zeitschrift 
des histor, Vercins für Nicdersachsen. Ifanovre, 1869. ' 

— Heinz von Wolfenbüttel. Ein Zeitbild aus dem Jahrhuñdert der Reformation 
Halle, 1883. 

Knacse C. Ielius Eobanus Hessus, sein Leben und seine Werke. Ein Bcitrag zur 
Cultur-und Gelchrtengeschichte des XVI. Jahrhuünderts. 9 vol. Gotha, 1839. ‘ 

Krause J. G. Scriptorum de rebus Marchiæ Brandenburgensis maxime celebrium.. . 
colle:tio. Francofurti et Lipsiæ, 1729. 

+ Krip J. von. Ein Beitrag zur Geschichte der Wicdertäufer in Tyrol, 1857. 
Kvouen B. Christoph. Herzog zu Wirtenberg, t. 1, Stuttgard, 1808. 
Lassen I, Die vortridentinisch-katholische Theologie des Reformationszeitalters, 

aus den Quellen bearbeïtet. Berlin, 1858. 
+ Larsen I. Monumenta Vaticana historiam ceclesiasticam sæculi XVI. illus- 

trantia. Friburgi Brisg., 1861. 
Laxe K. IE. Neuere Geschichte des Fürstenthums Baireuth {von 1486-1603), 3 vol. 

Gaætingue, s7OfrrÈRe Nurembery, 1811. 
LANGENS F. A. v. Moritz, Herzoz und Churfürst von Sachsen. Eine Darstellung 

aus dem Zailalter der Reformation. a vol. Leïipsick, 1841. 
Laxz K. Correspondenz des Kaisers Karl V., aus dem k. Archiv und der Biblio- 

thèque de Bourgogne zu Brüssel, 3 vol, Leipsick, 1814-1846. 
— Slaatspapicre au pu scie des Kaisers Karl V, Bibl. de la Société littéraire, 

t, 2. Stuttgard, 
LarrexnenG J. M. Taiburgische Chroniken in niedersächsischen Sprache. Iam- 

bourg, 1861. 
+ Larouvs J. Catalogus episcoporum et archiepiscoporum Moguntinensium ; VOY. 

Mencken, Scriptt. il, pp. 408-563. Lipsiæ, 1730. 

Laurennact A. Tagebuch auf das Jahr 15383 die Hauptquelle der Tischreden Lu- 
ther’s, publié par J. K. Seinexaxx, Dresde, 1872. 

Lauze W. Leben und Thaten Philippi Magnanimi, Landgraffen zu Jessen, voÿy. 
Zeïtsch, des Vereins für hessische Geschichts- und Landeskunde. Suppl. I,t,ret. 

Cassel, 1841-1847. 
Leusaxx Chr. De pace publica acta publica et originalia, das ist : Reichshandlun- 

gen, Schriften und Protocollen über die Rcichsconstilution- des Religionsfrie- , 
dens. Francfort-sur-le-Mein, 1507. 

+ Lus,Kir. Historiarum sui temporis ab anno 1524 usque ad annum 1548. Annales, 
| Voy. Dôcrixcer, Materialen zur Geschichte des fünfzchnten und sechszenten 
Jahrhunderts, p. 445-611. Ratisbonne, 1863. 

Lexz M. Zwingli und Landgraf Philipp, trois articles parus dans la Zeitschrift 
für Kirchengeschichte de: Ti. Brurcen, t. 8. Gotha, 1879. 

— Briefwechsel Landgraf Philipp's des Grossmüthigen von Hessen mit Bucer. Pre- 
mière et deuxième parties . Leipsick, 1880-1887. 

— Die Kriegsführung der Schmalkaldener gegen Karl's V. an der Donau. Voy. 
SYSEL, Hist. Zeitschrift, t. XEIX, p. 385-460. Munich et Leipsick, 1883. © 

Leomius Th. Hub. Annales de vita et rebus gestis Friderici II. lectoris Palatini 
libri 14. Francofurti, 1624, 

+ Le PLar J. Monumentorum ad historiam concilii Tridentini spectantium amplis- 
sima collectio, 7 tom. Lovanii, 1381-1387. 

+ Lesken B. Bilder aus der Kirchengeschichte Mecklenburgs {wie das Lutherthum 
in M.siegte. — Ursachen und Früchte der Reformation). Voy. Scuezsex, Perio- 
dischen Blättern zur wissenschaftlichen Besprechung der grossen relig. Fragen 
der Gegenwart. g° année, livraisons 1-3. Ratisbonne, 1880. 

Licutexsteix J. D. Beitrag zu der Geschichte des Schmalkaldischen Bundes und



. XL TITRES COMPLETS DES OUVRAGES CONSULTÉS. 

der Braunschweig-Lüneburgischen Landes-Historie von 1542 bis 15€9. Voy. 

Untersuchung von dem Anfange der Reformation in Helmstedt. Helmstedt. 3750. 

 LILiEXCRON R. von. Die historischen Volkslieder der Deutschen vom XIII bis XVI 

Jahrhundert, gesammelt und erläutert, t. 3 ct 4. Leipsick, 1867, 1869. 

— Mittheilungen aus dem Gcebiet der ôffentlichen Meinung in Deutschland väbhrend 

der zweiten Hälfte des XVI. Jahrhunderts. Voy. les Mémoires de la section 

d'histoire de l'Académie des sciences de Bavière, t, 2, partie 3, p. 103-170. 

Munich, 1874. : 

Lisxe X. Polnische Diplomatie im Jahre 1526. Ein Beitrag zur Geschichte des 

ungarisch-ôsterreichischen Thronstreites nach der Schlacht bei Mohacz. Leipsick, 

1867. 
‘ | 

Lin v. d. J. VW. Erläuterung der Reformationshistorie von 1524 bis zum 28. 

Jahr Christi, aus dem fürstl. Brandenburgischen Onolzbachischen Archiv. 

Schwabach, 1733. 
oo 

Lôsenen V. E.. Vollständige Rcformationsacta und Documenta. 3 vol. Leipsick, 

3720, 1729- . 
‘ 

Lüxie J. Chr. Deutsches Reichsarchiv. 24 vol. Leipsick, 1713-1722. 

Lürm E. Die Bernische Politik in den Kappeler Kriegen, 2° éd, Bern, 1880. 

Luruer M. Sämmil. Verke, 67 vol. Publié par J. G. PLocuxaxx and. À. Inxt- 

scusr, Erlangen, 1826-1868. 2 éd. publiée parE. L. Expens, t, 1-15. Francfort, 

1862, 1870. 
° 

Luruer: M. Opera latina varii argumenti ad reformationis historiam imprimis per- 

tinentia cur. H. Schmidt, vol. I-V. Francofurti, 1865, 1868. 

Lurner M. Briefe, Sendschreiben und Bedenken vollständig gesammelt von W. L. 

M. pe Werre. 5 parties. Berlin, 1825-1828. 6° partie, publiée par J, K. Sripe- 

maxx. Berlin, 1856. 
. 

Maruesivs J. Historien von des chrwirdigen in Gott seligen theuren Mannes Gottes 

Doctoris Martini Lutheri Anfang, Lere, Leben und Sterben. Nuremberg, 1570. 

MAURENXBRECHER W. Karl V.unddie deutschen Protestanten, 1545-1555. Nebsteinem 

Anhange von Aktenstückeaus dem spanischen Staatsarchiv von Simancas. Dus- 

seldorf, 1865. 
à 

— Studien und Skizzen zur Geschichte der Reformationszeit. Leipsick, 1874. 

May J. Der Kurfürst, Cardinal und Erzbischof Albrecht II, von Mainz und Magde- 

burg und seine Zeit. Ein Beitrag zur deutschen Cultur-und Reformationsges- 

chichte. 2 vol. Munich, 1805, 1875. 
. 

Merxanous O. Die Verhandlungen des schmalkaldischen Bundes vom 14 bis 18 Fe 

bruar 1539, in den Forschungen zur deutschen Geschichte, t. 22, p. 605-656. 

Goctingue, 1882. 

Mexckex J. B. Scriptores rerum Germanicarum, præcipue Saxonicarum,t. 2 ct 3, 

Lipsiæ, 1728, 1730. 

Mexze K. A. Neuere Geschichte der Deutschen seit der Reformation. 2° éd., t.1 

eta. Breslau, 1854. , 
‘ 

Mever Chr. Kurfürst Joachim Il, von Brandenburg im schmalkaldischen Kricge, 

voy. Forschungen zur deutschen Geschichte, t. 18, p. 1-17 Gaættingue, 

1878. . 

Mixer F. Charles-Quint, son abdication, son séjour et sa mort au monastère de 

Saint Juste. Paris, 1854. 
. 

+ MôuLer J. À. Symbolik, oder Darstellung der dogmatischen Gegensälze der Ka- 

toliken und Protestanten nach ihren ôffentlichen Bckenntnisschriften, 6° éd. 

Mayence, 1843. 

Mômxorer J. C. Ulrich Zwingli nach den urkundlichen Quellen, 2 vol. Leïpsick, 

1867-1869. . 
: 

Muex G. Geschichte von Kloster Heïlsbronn von der Urzeit bis zur Neuzeit, t. I, 

ct Nôrdlingen, 1879. 
- : 

Müuen A. Geschichte der Reformation in der Mark Brandenburg. Berlin, 1839. 

Müccen J.J. Historie von der evangelischen Stände Protestation und Appellation 

wider und von dem Reichsabschied zu Speier 1529. lena, 1305. - 

+ Murrar K. À. Correspondenz und Actenstücke zur Geschichte der politischen 

,
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Verhältniss der Herzoge Willhem und Ludwig von Bayern, in den Quellen 
zur bayerischen und deutschen Geschichte, t. 4. Munich, 1857. 

Neupecken Ch. G. Ratzeberger. 
— Urkunden aus der Reformationszeit. Cassel, 1836. 

— Merkwürdige Actenstücke aus dem Zeitalter der Reformation, mit Anmerkungen” 
herausgegeben. Nuremberg, 1841. : 

— Neue Beiträge zur Geschichte der Reformation, mit historisch-kritischen An 
mecrkungen herausgegcben, t. I. Leipsick, 1841. ‘ 

Neue und vollstandigere Sammlung der Reichsabschiede (von H. Cun, vox Sex- 
CKENDERG). t..I1, Francfort, 1747. 

Ney J. Geschichte des Reichstages zu Speier im Jahre 1529, mit einem Anhange 
ungedruckter Akten und Briefe. Hambourg, 1880. 

+ Nisôzer J. Ein Wort über die Geschichte der Pack'schen Händel und ihre 
350 jährige Verfälschung durch die historische Methode des Protestantismus. 
Aus dem 104. Band der Histor. polit. Blätiern besonders abgedrückt. Munich, 1889. 

+ Nirscue R. Geschichte der Wicdertäufer in der Schweiz zur Reformationszeit, 
Einsiedeln, 1885. 

Ocus P. Geschichte der Stadt und Landschaft Basel, t. 5, Berlin, 1822. . 

ParLavicixo Sf. Vera œcumenici Concilii Tridentini Historia. 3 vol. Coloniæ, 1717. 
% Pasron L. Die kirchlichen Reunionsbestrebungen während der Regicrung 

Karl's V. Aus den Quellen dargestellt. Fribourg, 1879. 
— Dic Correspondenz des Cardinals Contarini während seiner deutschen Legation, 

1541. Herausgegeben und commentirt. Munster, 1880. ‘ 
Piaxex G. J. Geschichte der Entstchung, der Veränderungen'und der Bildung unse- 

res protestantischen Lehrbegriffs vom Anfange der Reformation bis zur Einfüh- 
rung der Concordienfofmel, 6 vol. Leipsick, 1781-1800. : 

Pnecen VW. Matthias Flacius Illÿricus und seine Zeit, 2 vol. Erlangen, 1859-1861. 
Pnezrer L. Nicolaus Hausmann, der Reformator von Zwickau und Anhalt. Voy. 

Nieosën, Zeitschr. für die historische Theologie, t. 22, p. 325-339. Hambourg et 
Gotha, 1852. : . ‘ 

Pressez Th, Ambrosius Blaurer's, des schwäbischen Reformators, Leben und 
Schriften. Stuttgard, 1852. 

Raxke L. Die rümischen Päpste, ibre Kirche und ihr Staat im sechzehnten und 
siebzchnten Jahrhundert, t. I, 3° éd. Berlin, 1844. 

Raxke L. von. Zur deutschen Geschichte. Vom Religionsfrieden bis zum dreissig- 
Jjäübrigen Krieg. Leipsick, 1869. | 

— Deutsche Geschichte im Zeitalter der Reformation, G vol. 5° éd. Leipsick, 1873. 
RarzesenGen M, Handschriftliche Geschichté über Luther und scine Zeit, heraus 

gegcben von Cu. G. Neupecuen. Iéna, 1850. ‘ "- - 
Raven Fr. v. Briefe aus Paris zur Erläuterung der Geschichte des sechzehnten 

und siebzehnten Jahrhunderts, t. I, Leiïpsick, 1831, 
+ Rayxaunr O. Annales ecclesiastici, accedunt notæ chronologic:æe, elc., auctore 

J. D. Mansi, t. 12-14. Lucæ, 1755. 

Recux À. v. Einzelne Betrachtungen aus der Geschichte von Teutschland mit elf 
noch ungedruckten Urkunden. Mayence, 1789. | 

Reformation zu Biberach vom Jahr 1517 bis zum Jahr 1650. Ulm, 1817. 
Reformations geschichte der Residenz-Stadt Dresden. Meissen, 1827. 
Reurteten Ph, J, Braunschweig-Lüneburgische Chronica, 3 vol. Brunswick, 

1722. . 
RerxnanD J. P. Bcitrige zu der Historie Frankenlandes und der angränzenden 

Gegenden, 3 parties. Bayreuth, 1761-1762. , " 
Relations secrètes et diverses nouvelles concernant l'histoire de France. La Haye, 

1697. ‘ 
+ Reuxoxr A. von. Geschichte der Stadt Rom. t. 3, partie 2. Berlin, 1870. 
Ristn G. Lettres et Mémoires d'Estat des roys, princes, ambassadeurs et autres 

ministres sous les règnes de François I‘ et François IL. a vol. Paris, 1666. 
Ricuren O. Ueber die Verdienste des säüchsischen Fürstenhauses um die Aufhebung 

4
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des Bisthums Meissens in dem Zeitraum von 1539-1555, im Programm der 

Realschule zu Dôbeln, 1874. . - 

+ Ruess FI. Der selige Petrus Canisius aus der Gesellschaft Jesu. Aus den Quellen 

dargestellt. Fribourg, 1805. 
.. 

Turrez C. Christliche Kirchengeschichte der neuesten Zeit seit dem Anfange der 

grossen Glaubens und Kirchenspaltung, 3 vol. t. I, 2° éd. Mayence, 1842-1840. 

Rrrren J. B. Evangelisches Denkmahl der Stadt Franefurth am Mayÿn. oder aus- 

führlicher Bericht von der daselbst im 10. Jahrhundert ergangenen Kirchen-Re- 

formation. Fraucfort, 1725. Protect ess . 

Rirren M. Der Augsburger Religionsfriele 1555; voir RauMER-MAURENBRECHER. 

Histor. Taschenbuch, sixième suite, 1° annéc, p. 215-204. Lcipsick, 1882. 

+ Rocou H. Die Einführung der Reformation in der chemaligen freien Reichstadt 

Colmar. Ein Beitrag zur Reformationsgeschichte des Elsass. Colmar, 1836. 

Rônmien T. W. Zur Geschichte dec strassburgischen Wiedertäufer in den Jahren 

1527-1543; voy. Zeitschrift für die histor. Thcologie, 1860, t. I, p.12. Gotha, 

1860. ‘ - : 

+ Rounen Fr. « Das christliche Burgrecht » und dic « christliche Vercinigung » 

Ein Beitrag zur schweizerische Politik in den Jabren 1527-1531. Lucerne, 1836. 

Roswwez Ch. 'v.. Philipp der Grossmüthige, Landgraf von Hessen. 2 vol. et un 

volume de documents. Giessen, 1830. . ‘ 

Suuc J. A. Vollständige flistorie der Augsburgischën Confession und derselben 

Apologie, etc. 3 vol. Halle, 1730-1735. 
: 

_Sasrnowex B. Herkommen, Geburt und Lauf seines ganzen ‘Lebens. Publié par 

Monxire. 3 vol. Greifswalde, 1823. Loue . ‘ | 

Sarrcer C. F. Geschichle des Herzogthums Württemberg unter der Regicrung 

der Herzoge. 3 parties. Ulm, 1764-1768. ‘ 

Scrane O. Satiren und Pasquille aus der Reformationezeit. 3 vol. Hanovre, 1856 

1858. ‘ St 
. 

:Scuänrux vox Bunrexnacn, Lebensheschreibung,au
s dessen cigenen und Geschlechts- 

Nachrichten. Francfort et Leipsick, 1877. 

+ Suanrr B. Geschichte der Reformation der ehemaligen Reichstadt Isny, grüssten- 

theils aus archivalischen Quellen gesammell. W'aldsee, 1877. ‘ 

Scneunonx J. G. Ergützlichkeiten ans der Kirchenhistorie und Literatur. 3 vol. 

Ulm et Leipsick, 1762-1764. 
Le. 

- Semmnaacnen Fr. W. Briefe und Actenzu der Geschichte des Religionsgeschpräches 

zu Marburg 1529 und des Reichstages zu Augsburg 1530. Gotha, 1836. 

— Johann Albrecht I, Herzog von Mecklenburg. 2 vol. \Vismar, 1885. 

Scurecez J. K. F. Kirchen und Reformationsgeschichte von Norddeutschland und 

den Hannover'schen Staaten, 2 vol. Hanoyre, 1828-1829.” ! . | 

Scucëzer K. v. Verfall und Untergang der Hansa und des deutschen Ordens in den 

Ostsceländern. Berlin, 1853. ras ‘ ‘ . 

Scmunr C. La vie et les travaux de Jean Sturm, premier recteur du Gymnase et de 

l'Académie de Strasbourg. Strasbourg, 1855. . . e 

— Der Antheil der Strassburger an der Reformation in Churpfalz, Drei Schriften 

Johann Morbach’s mit einer geschichtlichen Einlcitung. Strasbourg, 1856. 

— Philipp Melanchthon. Leben und ausgewählte Schrifien (Leben und ausgewhälte 

Schriften der Väter und Begründer der lutherischen Kirche). Partie HI, Elberfeld, 

1861. . | . 

Scwupr G. Zur Geschichte des Schmalkalder Bundes. Voir Forschungen zur deut- 

schen Geschichte, t. XXV, p. 69-98. Gatingue, 1885. UT 

Sausor G. L. Justus Menius, der Reformator Thüringens.' Nach archivalien und 

anderen gleichzeitigen Quellen. 3 vol. Gotha, 1867. M 

Scuwinr M. J. Geschichte der Deutschen, t.11 et 12. Mannheim et Franken- 

thal, 1784. Neucre Geschichte der Deutschen, t. I, 2. Frankenthal. 1785. 

Scuôxuenn D. Der Einfall des Kurfürsten Moritz von Sachsen in Tyrol 1552. Se 

paratbuch aus dem Archiv für Geschichte und Altersthumkunste Tyrols, t. 4, 

Insprück, 1868. ’ | 

Scuowsuna W. Die Pack'schen Händel, Ein Bcitrag zur Geschichte Herzog Georg's 
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von Sachsen, voir Ravwen uxb Maunexnnecuen's Jlistor. Taschenbuch, 
sixième suite, première année, p. 177-n12. Leipsick, 1882. 

Scncenanpt Chr. Lucas Cranach des Aclteren Leben und W'erke, 2 vol. Leipsick, 
1851. 

Scnurre Rounnacnen. Universalgeschichte der katholischen Kirche i in deutscher 
Bearbeitung, t. 24. Munster, 1873. 

SCHUMACHER ’A Gelchrter Männer Briefe an die Kônige in Danemark vom Jahre 
1522 bis 1633. 3 parties. Copenhague et Leipsick, 1758-1759. 

Scuwanz H. Landgraf Philipp von lessen und die Pack'schen Händel. Mit archi. 
valischen Bcilagen. Leipsick, 1864. 

Senwanz W. Rômische Bcitrâge zu Joh. Groppér's Leben und Wirken, voir 
Histor. Jahrbuch der Gürresgesellschaft, t. 7, p. 392-422. Munich, 1886. 

Scriptores rerum Prussicarum, Die Geschichtsquellen der preussischen Vorzeit 
bis zum Untergange der Ordensherrschaft. Publié par Tir. Hinsen, M. Tôrrex et 
E. Srrenzxe, t. 5 . Leipsick, 1874. 

Secxexponr V. L. a. Commentarius historicus ct apologeticus de Lutheranismo 
sive de reformatione religionis ductu D. Martini Lutheri…. recepla et stabilita. 
Francofurti et Lipsiæ, 1792. 

SEIDEMAXS J. K. Erläulerungen zur Reformationsgeschichte durch: bisher unbe- 
kannten Urkunden. Dresde, 1844. . 

— Der Maïinzer Rathschlag vom Jahre 1525 und Luther's eabstchtigte Gegenschrift 
vom Jabre 1526, voir NEDNER, Zeitschrift, für die historische Theologie, t.17, 
p. 656-695. Leipsick, 1847. . 

— Das Dessauer Bündniss vom 26. Juni 1525; voir _ Mienxen, Zeitschrift für die 
historische Theologie, t. 17, p. 638-655. Leipsick, 1847. 

— Luther’s Grundbesitz. Ntebxrn, Zeitschrift für die historische Theologie, t, 30, 
P. 475-570. Gotha, 1860. _ 

SeIsex D. Geschichte der Reformation zu Heidelberg von ihren ersten Anfangen bis 
zur Abfassung des Heidelberger Catechismus. Heidelberg, 1846. : 

SINLER J. J. Sammlung alter und neuer Urkunden zur Belcuchtung der - Kirchen-- 
geschichte, vernemlich des Schweizerlandes. 2 vol. Zurich, 1567. ° 
Sixxaciten F. À, Bciträge zur Geschichte der bischüflichen Kirche Säben und 
Brixen in Tyrol, t.7 et 8, Brixen, 1830-1832. . 

Sixt Chr. H. Paul Eber. Ein Stück Wittenberger Lebens aus den Jahren 1532 bis 
1569. Ansbach, 1857. 

SLribaxus J,Zwei Reden an Kaiserund Reich. Nouvelle édifion publiée par E. Büh- 
mer dans la Bibl. de la Société littéraire de Sluttgard, t.145. Tubingue, 1879. 

Sonex F. v. Beiträge zur Geschichte der Reformation und der Sitten jener Zeit 
mit besonderem Hinblick auf Christoph Scheurl IT. Nach archiv arischen und ande- 
ren handschriftlichen Quellen. Nuremberg, 1855. 

SpaLaTIXEG. Chronicon sive Annales, voir Mexckex, |Scriptt. rer. + Germanicarum, 
t. 2. Lipsiæ, 1728. LL 

Smexer Chr. W. Geschichte des Augsburger Religionsfricdens vom 26. September 
1555. Mit einer einleitenden Geschichte der Reformation, Schleiz, 1854. 

SrrixGen J. Beiträge zur Geschichte des Wormser Reichstages 1544 und 1545. Leip- 
cick, 1882. 

Sräuix Ch. F, von. Wirtembergische Geschichte. t 4, Stuttgard, “1873. 
State-Papers published under he authority of her majesty” s commission. King 

Henry the Eight. Part V continued. Vol. 5-11. 1849, 1852. 
© STERY, A. Heinrich VIE von England und der schmalkaldischen Bund, 1540. Voir 

Forschungen zur deutschen Geschichte, t. 10, p. 489-507. Gocttingue, 1830. 
STroëez G.Th. Bcitrage zur Litteratur, besonders des sechzchnten Jabrhunderts. 

Nach handschriftlichen und gedruckten Quellen. Gicssen, 1842. 
Srcurr A. S. Baierns politische. Geschichte. Munich, 1816, t. I. Urkunden zum 

ersten Band von Baïerns politischer Geschichte. Munich, 1817. 
Scorxuent S. Baierns Kirchen-und Volks-Zustände im sechzehnten Jahrhundert. 

Nach handschriftlichen und gedruckten Quellen, Giessen, 1842.
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— Frankreichs Einfluss auf und Bezichungen zu Deutschland seit der Reformation 

bis zur ersten franzôsischen Staatsumwälzung, t. I. Stuttgard, 1845. 

Surrxen J. G. Beiträge zur Geschichte des Protestantismus im Bisthum Eich- 

stätt ; voir Eichstätler Pastoralblatt, 1869 et 1870. ° 

Trecusez F. Die protestantischen Auntitrinitarier vor Faustus Socin. Nach Quellen 

und Urkunden geschichtlich dargestelit. à vol. Heidelberg, 1839, 1844. 

Varrexrrarr C. Acht Brief xielanchthon’s. Voir Forschungen zur deutschen Ges- 

chichte, t. 16, p. 1-26. Gattingue, 1876. : 

_—- Hermann von Wied und sein Reformationsversuch in Cüln, Ein Beitrag zur 

Reformationsgeschichte. Leipsick, 1878. oo 

Verseswevrn. Sammlung von Aufsätzen zur Erläuterungen der Kirchen-Litteratur- 

Münz-und Sittengeschichte, besonders des sechzehnten Jahrhunderts. Ulm, 1827. 

Venetianischen Depeschen von Kaiserhofe. (Dispacci di Germania ) Publiées par la 

commission d'histoire de l'Académie impériale des sciences, t.1. Vienne, 1889. 

Verroontex. Sacra superioris ævi Analecta. Coburgi, 1708. 

Vienonor K. F. Geschichte der Reformation im Grossherzogthum Baden. Nach 

grossentheils handschriftlichen Quellen bearbeïtet. Carlsruhe, 1847. 

Yoier G. Die Belagerung Leipziss 15473 voir K. vox \Vesen, Archiv für die 

sächsische Geschichte, t. 11, p. 225-324. Leipsick, 1872. 

Die Geschichtschreibung über den Schmalkaldischen Krieg. Mémoires de la sec- 

tion de philosophie et d'histoire de l'Académie des Sciences de Saxe, 1. 6, p. 507- 

758. Leipsick, 1874. 
‘ 

_ Moritz von Sachsen, 1541-1547. Leipsick, 1876. 

Voicr J. Fürstenleben und Fürstensitten im sechzehnten Jahrhundert ; voir Rau- 

uen, Histor. Taschenbuch, G* année, p. 201-371. Leipsick, 1835. 

_— Ucber Pasquille, Spottlieder und Schmähschriften aus der ersten Halfte des sech- 

zehnten Jahrhundert ; voir RAUMER, Histor. Taschenbuch, 9° année, p. 321-524. 

Leipsick, 1838. 
, 

__ Briefwechsel der berähmtesten Gelerhten des Zcitalters der Reformation mit 

Herzog Albrecht von Preussen. Beiträge zur Gelehrten-Kirchen-und politischen 

Geschichte des sechzchnten Jahrhunderts. Kæœnigsberg, 1841. 

_ zwälf Bricfe über Sitten und sociales Fürstenleben auf den deutschen Reichs- 

tagen. Ein Beitrag zur Sittengeschichte des sechzehnten Jahrhunderts; voir Rau- 

MER, Histor. Taschenbuch, 3* suite, 2° année, p. 269-416. Leipsick, 1850. 

— Margraf Albrecht Alcibiades von Brandenburg-Culmbach. t. 2. Berlin, 1852. 

— Der Fürstenbund gegen Kaiser Karl V. Rauxen, Histor. Taschenbuch, 3° suite, 

ge année. p.r-1g4. Leipsick, 1857. - 

Vucrius Chr. A. Curiositäten'der physich-literarisch-artistisch-histor
isclien Vor-und 

Mitwelt. 10 vol. Weimar, 1811-1823. - 

Warrz G. Lübeck unter Jürgen WVullenweber und die europäische Politik. 3 vol. 

Berlin, 3855-1856. : ‘ 

Vazcu J. G. Martin Luther's simmtliche Schriften. 24 vol. 1739-1790. 

WWazcuxen K. Johann von Botzheim, Domherr zu Constanz, und seine Freunde. 

Ein Beitrag zur Reformations-und Gclehrtèngeschichte von Südschwaben. Mit 

cinem Anhang ungedruckter Briefe und biographischer Notizen. Schaffhouse, 

1836. 
WVercn Fr. von. Die Aufhebung des Klosters Herrenalb durch Herzog Ulrich von” 

VWäürttemberg ; voir Zeitschrift für die Geschichte des Oberrheins, t. 33, p. 

296-362. Carlsruhe, 1880. 
_—. 

- Weiss Ch. Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle, d'après les manuscrits de la 

bibliothèque de Besançon, t.1-4. Paris, 1841, 1843. 

Wescx W. Die Wittenberger Capitulation von 1547 ; voir SvseL. Histor. Zeitschrift, 

t, 22, p. 53-131, Munich, 1808. ù 

— Kurfürst Moritz und Herzog August ; voir K.vox Weser, Archiv. fur die säch- 

sische Geschichte, t. 9. p. 381-427. Leipsick, 1871. 

> Kurfürst Moritz und die Ernestiner in den Jahrea 1551 und 1552: voir For- 

schungen zur deutschen Geschichte,t. XII, p. 1-54. Gatingue, 1872. 

VWiceu G. Epistolarum libri quatuor. Lipsiæ, 1537. : ‘ ‘
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Winwaxx Leonhard. Chronik von Regensburg 1511-1543, 1552-1555 ; voir Chro- 
niken der deutschen Städte, t. 15. Leipsick, 188. 

Wiepemaxx Th. Johann Eck, Prof. der Theologie an der Universität Ingolstadt. 
Ratisbonne, 1865, 

— Geschichte der Reformation und Gegenreformation im Lande unter der Enns ° 
t. 1. Prague, 1830. 

Wiccrrs J. Kirchengeschichte Mecklenburgs. Parchim und Ludwigslust, 1840. 

Wice J. Philipp der Grossmüthige von Hessen und die Restitution Ulrich’s von 
Wirtemberg. 1529-1535. Tubingue, 1882. 

— Analccten zur Geschichte Oberdeutschlands, insbesondere Wirtenbergs i in den 
Jahren 1531-1540. Carlsruhe, 1884. 

— Zum Rdligionsartikel des Friedens von Kadan, 1534; voir BrieGen, Zeitschrift 
für Kirchengeschichte, t.8, p. 50-60. Gotha, 1884. 

WVINCKELMANN "0. Politische Correspondenz im . Zeïtalter der Reformation t. II, 
1531-1539. Strasbourg, 1887. 

Winter G. Die märkischen Stñnde zur Zeit ihrer hôchsten Blüte (1540-1550); voir 
Zeitschrift fur preussische Geschichte und Landeskunde, t. 19, p 253-310, 545- 
613, ett. XX, p. 505-0631, 633-716. Berlin, 1882, 

Wixten V. A. Geschichte der Schicksale der evangelischen Lehre in und durch 

Bayern, bewirket in der ersten Hälfte des sechzehnten Jahrhunderts, 2 vol. 
Munich. 1809-1810. 

Warren J. Die Beziechungen und der Verkehr des Kurfürsten Moritz mit dem rômis- 
chen Kônige Ferdinand seit dem Abschlusse der Wittenberger Kapitulation bis 
zum Passauer Vertrage. Neustadt, 1886. 

Woker F. W. Geschichte der norddeutschen Franziskaner-Missionen der sich- 
sischen Ordensprovinz vom hl. Kreuz. Fribourg, 1880, 

Wor A. Die Wiedertäufer in Tyrol und Mähren seit 1524; voir Geschichtlichen 
Bildern aus Oesterreich, t, I, p. 67-112. Vienne, 1878. 

Wour G. Der Augsburger Religionsfriede. Stuttgard, 1890. 
Wor J. Eichsfeldische Kirchengeschichte mit hundertvierunddreissig Urkunden. 

Gôttingen, 1816. 
Zimmerische Chronik, publié par M. A. Barack, 4 vol. Bibl. de la Société lit- 

téraire de Stuttgard, t. 91-94. Tubingue, 1869. 
Zuixcun H. Opera. Completa editio prima cur. M. ScnuLeno ct J. ScnuLrnessto. 

Epistt., vol. VII, VIIL. Turici, 1830-1842.





ERRATA. 

P. 6, ligne 20, le général Pascara, lisez : Pescara. - 
L. 40, ligce 9, nulle nouveauté religieuse introduite, lisez : ne fut introduite. | 

» ligue 86, à l'évêque de Strasbourg Guillaume pour l'archevèque de stras- 
bourg, lisez : à l'archevèque de Strasbourg Guillaume, à l'archevêque de Salz- bourg, aux évêquis, etc. . P. 82, ligne 7, dont il Lisait gravement les dtoits, lisez : dont il lésait gravement les droits. ° 

P. 116, ligue 8, à moins qu'ils ne se décidassent, lisez : qu'ils ne se décident. . P. 128, ligue 4, s'efforçait de faire aboutir, lisez : s'eflorçait de faire réussir. P. 198, ligne 21, l'Empereur, lisez : L'Empereur, ., . 
157, ligue 33, comme leur fit remarquer, lisez : comme le leur fit remarquer, 

P. 459, ligne 3, le Landgrave le 5 mai, le 43, hsez : le Landgrave le 5 mai l'Klcc- teur le 13, - ‘ P. 167, ligue 19, la grande dépendance où étaient, Lisez : où sont. 
P. 205, ligne 30, aux deux Bohèmes, lisez : aux Bohtmes. 
P. 225, ligne 2, il les supplie, lisez : il les suppliait. 
P. 238, ligne 16, songeait & l'y inviter, lisez : il songeait à l'y inviter. P. 250, ligue 3, de son subordonnés, lisez : de nos subordouués. 
P. 262, ligoe 38, le conseil promit, lisez : le conseil promet, 
P. 281, ligne 28, et leur répétant, lisez: leurrépétant, * 
P. 295, ligne 91, une autre question se présente, lisez : se présentait. . P. 299, ligne 13, la landgravine, lisez : la landgrave. , 
l’. 375, ligne 29, il est difficile de’s’engager d'avance, lisez : de se prononcer d'a- yance. "oo ‘ 
P. 39%, ligne 15, il ne peut admettre que Jésus-Christ descendit du ciel, Lisez : il ne peut admettre que Jésus-Christ descende du ciel. 
P. 473, ligne 22, vos différents, lisez : nos différents. ‘ P, 511, ligae 10, prendre parti pour Henri de Brunsiick le Landgrave, lisez prendre parti jrour Henri de Brunswick contre le Landgrave, | 
P. 521, ligne 22, il lui fallut se rendre, lisez : il lui fallait se rendre. P. 591, ligne 20, ils les volent, pillent, Lisez : ils les dépouillent. , P. 621, ligne 91, avant de voir mes braves humiliés, je voudrais voir ainsi le traître écartelé, lisez : avant de voir mes braves ainsi humiliés, je voudrais voir le traître écartelé. : ° 
P. 636, ligne 1#, voilà pourquoi, malgré tous les gentilshommes, lisez: voilà pourquoi parmi tous les gentilshommes. 
P. 610, ligne 2, c'était un vacarme, une dispute perpétuels,. lisez : c'était un va- carme affreux, une dispute perpétuelle. 
P. 654. ligne 4, faire périr l'Électeur prisonnier, lisez 
P. 683, ligne 28, on ne put jamais À s'entendre, lisez 

s'entendre. 
P. 693, ligne 96, et ne lui pardonnait point, disez 
P. 696, ligne 5, et sûrs d’être récompensés, lisez 
P. 760, ligne 91, ils avaient, lisez : il avait. 
P. 783, ligae 18, c'est faire une étrange injure aux Protestants, à nos princes ainsi qu'à leurs Electeurs laïques, à leurs enfants et descendants, lisez : c'est faire: une étrange injure aux Électeurs laïques, à nos princes, ainsi qu'à leurs enfants 

et descendants. ‘ 

: faire périr l'Electeur. 
+07 ne put jamais parvenir à 

: il ne lui perdonnait point. 
+ sûrs d’être récompeusés.



  



HISTOIRE DU PEUPLE ALLEMAND DEPUIS LA FIN DU MOYEN AGE 

  

SITUATION GÉNÉRALE 

PEUPLE ALLEMAND 
Depuis la fn de la révolution socials jusqu'à la paix d'Augshourg. (1555.) 

  

LIVRE PREMIER 

DÉVELOPPEMENT ET FORMATION INTÉRIEURE DE LA NOUVELLE DOCTRINE 

JUSQU'A L'ÉTABLISSEMENT DE LA LIGUE DE SMALKADE. 1531. 

CHAPITRE PREMIER 

POLITIQUE EXTÉRIEURE DANS SES HNAPPONTS AVEC 
L'ALLEMAGNE DEPUIS 1595. 

I 

Tandis que la révolution menaçait de détruire « l'Empire romain 
de nation germanique » et, avec lui, tout l'équilibre politique et 
social del’Allemagne, la puissance impériale renaissait en ftalie, grâce 
à l'importante victoire remportée à Pavie sur les Français par les 
[mpériaux (2% février 1525). 

« La bataille a été rude », écrivait Reissner, secrétaire de Georges 

de Frundsberg; « dans les deux camps, des capitaines expérimentés 
combattaient non seulement pour la gloire, mais pour l'empire de 
l'Italie. » L'armée française avait été taillée en pièces; le roi Fran- 

çois Lerétait prisonnier.En France, la situation devenait tellement cri- P 2 

° 1
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tique qu’on put craindreun moment ledémembrementdu royaume 1, 

Pour l'Allemagne, la victoire de Pavie fut un événement de la. 

plus haute portée. 
. 

Ulrich, le duc proscrit du Wurtemberg, le très humble serviteur 

et le pensionvaire de François [", était parvenu, grâce aux subsides - 

accordés par la France, à réunir une armée de cinquante à soixante 

. mille Bohèmes, avec laquelle il se préparait à pénétrer dans les 

états de Ferdinand d’Autriche, frère de l'Empereur. Après avoir” 

envahi le Wurtemberg, il avait demandé à François de nouveaux 

secours, lui proposant de combattre avec lui «leur ennemi commun, 

l'Empereur », ct de se mettre à la tête des paysans soulevés *. La 

défaite de François I anéantit (ous CES plans. 
| 

Plusieurs autres princes allemands, entre autres les Électeurs - 

du Brandebourg, du Palatinat, de Trèves, entretenaient des rela-- 

tions secrètes avec la France. On trouva, parmi les papiers saisis à 

Pavie dans la tente de François [°', des lettres fort compromettan- 

tes pour CUX, établissant qu'ils avaient reçu du roi des grâces et des 

présents, à la condition de se montrer favorables à l'élection d’un 

nouveau roi romain 3. La victoire de Pavie déjoua également toutes: 

ces intrigues. | L 
‘ 

Cette glorieuse journée eutencorc un autre heureux résultat pour 

l'Allemagne : tranquille désormais sur la possession de l'Italie, 

Georges de Frundsberg put conduire au sénéchal de Walbourg plu-. 

sieurs milliers de lansquenets aguerris, ceux-là mêmes qui avaient 

eu une si grande part à la répression de la révolte de Souabe. 

Pour établir la paix et la justice, metire un terme aux funestes. 

innovations religicuses, Causes de tant de séditions, d'émeutes, de- 

guerres sanglantes, pour protéger le Saint-Empire contre le péril 

toujours plus imminent de l'invasion turque, l'Empereur convoqua. 

Jes États à Augsbourg. (1° octobre 1595.) 

Son dessein était de se rendre en ltalie le plus promptement pos-- 

sible et de s'y faire couronner emp?reur ; pour la restauration de: 

Punité de la foi et.la réforme urgente des abus et des scandales 

ecclésiastiques, il se promeltait «de presser le Saint Père de hâter la. 

convocation d'un concile général. : | Lo eue 

_Revenu en Allemagne, et avec le concours des membres du Saint-. 

Empire, il sc proposait de travailler ensuite à la pacification de 

1 Voy. BucnouTz, t. H. p. 317-318. 

3 Voy. notre second volume, p. 415-199 
‘ ‘ 

8 Voy. 1. I, p. 340, Dnorsen, 25 p. 119-129. — Voy. les dépêches de l'archidne 

Ferdinand à l'Empereur, du mars et 44 avril 1524, dans Laxz, Correspondenz, 

t. 1, p. 155-685. — Une dépêche semblable, datée du 2 avril. est citee par BAUMSARTEN, 

Gesch. Karls'V, t. 1, p. 518. | 7 . L 
…
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l'Allemagne, épuisée par les guerrés civiles, ainsi qu'à l'extirpation 
des hérésies, lous los jours plus nombreuses et plus hardies. La 
“réunion du concile, les réformes ecclésiastiques, écrivait-il aux 
États, allaient être l'objet de son zèle le plus actif. Mais jusqu'aux 

* décisions do ce concile, il interdisait formellement toute innovation 
religieuse, ordonnant qu'aucune délibération n'eût lieu au sujet 

- des questions intéressant la foi, durant la Diète qui allait s'ouvrir. 
Avant tout, il fallait s'entendre sur les conditions de paix qu'il 

- convenait d'offrir à François Er. - . . : oo | 
Henri VII, l'allié de l'Empereur, désirait ardemment la ruine 

‘ complète de l'indépendance française, et conseillait à Charles-Quint 
-denvahir la France du côté de la frontière d'Espagne, tandis que 
lui-même, après avoir débarqué sur la côte normande, viendrait-se 
faire couronner roi de France à Paris. Il promettait de restituer alors 
à l'Empereur tous les domaines appartenant, soit à l'Empire, soit 

: à la maison de Bourgogne, ajoutant que Charles-Quint, en épousant 
. Sa fille Marie, pourrait voir un jour réunis sous son sceptre les 
- royaumes de France et d'Angleterre ?. 

Mais la prodigieuse fortune de l'Empereur ne l'avait nullement 
ébloui. Lorsque, très anxieux de l'issue de Ja campagne d'Italie, il 

- avait reçu à l’improviste, à Madrid, la nouvelle que, le 2% février 1525, 
. jour anniversaire de sa naissance, l’armée impériale avait remporté 

à Pavie une éclatante victoire et que François [* était son prison- 
nier, il était devenu très pâle, et durant quelques instants avait 
gardé le silence; puis, après avoir lentement répété les paroles du 
messager porteur de l’hcureuse nouvelle, il avait passé. dans son 
appartement et remercié Dieu à genoux. L'espoir de voir bientôt 
l'Italie délivrée du joug des Tures fut la première pensée qui 
s'offrit à son âmo émue : « Je veux faire la plus grande dili- 
gence, » dit-il en allemand à l'ambassadeur polonais, « employer 
tous mes soins, pour assurer à la Chrétienté une paix générale. 

. J'aidcrai le roi de Pologne, mon frère, à refouler les infidèles. Je n’ai 
“point en ce moment de plus cher désir. » A Madrid, il n’y avait eu, 
à l'occasion de la victoire, ni feux de joic, ni bruyantes manifesta- 
tions d'allégresse. L'Empereur s'était contenté d’ordonner des pro- 
cessions publiques, afin d'obtenir de Dieu le triomphe complet des 
Chrétiens et la défaite des Turcs. ‘« Dans un si étonnant succès, » 

. écrivait Contarini, ambassadeur de Venise, « l'Empereur fait preuve 
d'une modération qui semble vraiment tenir du prodige 3. » 

1 Circulaire imprimée à Tolède, 2% mai 1522. — Voy. BauuGantex, If, p. 404. 
? Instruction d'Ilenri VII à ses ambassadéurs, dans Finves,. Life of Wolsey, 

p. 36-352. _ ï 
‘ % AuvÈni, Relazioni, ser. 1,1. II, p. 6. — Dirrmicu, Regesten Conlarints, p.£1-
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. Charles-Quint ne songeait point à profiter de la ‘captivité de son 

ancienrival pour le perdre entièrement. Il ne voulait que le mettre 

hors d'état de troubler à l'avenir la paix de Ja Chrétienté. « Je ne 

veux de vous ni argent ni terres, » avait-il dit au chargé d'affaires du 

roi de France, « j'en possède assez. Toute monambition, cest de voir 

l'Empire rentrer dans ce qui lui appartient, el les Tures expulsés 

des pays chrétiens 1. » € Vous savez, » écrivait-il à sa tante Margue- 

rite, gouvernante des Pays-Bas, « que j'ai de tout temps souhaité la 

paix et que je n’élève point de prétention sur Je bien d’autrui. D'ail- 

leurs, il sera beaucoup plus glorieux pour moi d'obtenir justice par 

‘des moycns modérés que d'adopter des mesures rigoureuses, pour 

encourir ensuite le reproche d'avoir abusé de la détresse d'un captif. 

Aussi, désireux avant tout de bien remplirmon devoir. j'ai commencé 

par faire au roi de France des propositions de paix, bien éloigné de 

vouloir le réduire à‘la dernière extrémité ?. » | | 

ji se bornait à réclamer es états qui lui appartenaient de droit, et 

surtout le duché de Bourgogne, € son ancien héritage, dont il portait 

le nom et les armes » Ci que la France s'était injustement appro” 

prié. Il exigeait de plus la renonciation de François au duché de 

Milan, jadis fief de l'Empire. 
: 

Le 14 janvier 1526 la paix de Madrid était signée : François I 

renançait au duché de Bourgogne, c'est-à-dire aux pays que 

Louis XI, après la mort de Charles le Téméraire, avait enlevés à la 

fille mineure de ce dernier, depuis grand'mère de Charles-Quint; il 

abandonnait également toute prétention sur l'Italie, ainsi que ses 

droits de suzcrain en Flandre et en Artois. Il promettait ct jurait de 

ne plus protéger désormais les ennemis de l'Empereur, le duc de 

Gueldre, le duc de Wurtemberg et Robert de la Mark, et pour 

sceller sa complète réconciliation avec Charles, demandait la main 

d'Éléonore, sœur de l'Empereur ct veuve du roi de Portugal. Les 

. deux souverains, désormais en parfaite intelligence, se promct- 

taient d’insister au rès du Pape pour la prompte convocation d’un 

P pe Pp promp 

concile général, où toutes les puissances chrétiennes devaient en- 

voyer des représentants, et par lequel on aviscrait aux meilleurs 

92, Voy. aussi, p. 70, ce que Contarini écrit au Sénat de Venise à propos de l'Em- 

pereur, le 3 ov. 1499. Voy. encore Rarxauo, ad a. 1525, n° 81. — GREGOROVIUS, 

t VIII, p. 437-438. — Rawxe, Deulsche Geschischte, t. II, p. 223, note L— 

BauueanTEN, t. IL, P. 407-408. ‘ É : 

1 Frassax, Histoire de la diplomatie française, t. J, p. 325. « Charles-Quint 

agit avec plus de générosité qu'onne le croit communément, Car iln'attaqua point 

le sol français, bien que, par la perts de son souverain, la France füt dans un 

complet désarroi. Le Lä juin l'armistice de Bréda était signé. » …. 

2 Bocuocrz, t. Il, P. 283-284, 314. - ge
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moyens d'assurer la paix de la Chrétienté, ct d'organiser une nous 
velle croisade. Il fut convenu que les deux fils du roi, le dauphin ct 
le duc d'Orléans (plus tard François IT), seraient conduits en Espagne . 
comme otages, pour, y:demeurer jusqu’à l'entière exécution des 

-traités. François ‘rs ’engageait à revenir de lui- -même sc constituer . 

prisonnier, dans le cas où il ne parx iendrait pas à remplie ses cnga-. 
gements. ‘1. ot 

L'Empereur, au. sujel de’ces promesses, disait plus tard à. un. 
ambassadeur français : € avais averti votre maitre à Madrid . .que 

je le tiendrais pour un lâche et pour un'parjure, s’il me trompait- 
dans les assurances qu'il me donnait !, » | L 
“Mais François n'avait jamais cu l'intention de tenir loyalementses 

engagements. : ni 

- L'Empereur qui, dans les derniers temps de sa captivité, à avait 
entretenu avec lui les rapports les plus fraternels, les plus confiants, 
lui dit unc dernière’ fois au moment de le quitter : « Êtes-vous 
fermement décidé à exécuter le traité? » — « Je ticndrai tout ce.que 
Jai promis‘ et jc.ne’vois rien ni personne en mon royaume qui 
m'en : puisse empêcher », avait répondu le roi 2. « Si je me conduis 
‘contrairement à. ce que je vous dis en ce moment, tenez-moi pour 
un vil misérable. » Cependant, à peine se, vit-il libre que, rompant 
sa: parole; il: courut se joindre. aux ennemis. de Charles-Quint. 

- Charles ayant refusé d'entrer. dans les. plans d'Henri VI, qui. 
voulait voir à jamais détruite l'indépendance française, le roi d'An- 

gleterre s'était tourné vers les Français, et le 30 août 1525 un traité. 
de paix ct d'alliance avait été conclu entre l'Angleterre et la France;, 
Clément Vil'en avait reconnu: les bases, car entre le Pape et l'Em- 
pereur un grave dissentiment s'était produit ;. tr cn! 

“Après la bataille de Pavie, on avait été à Rome dans la dernière in-. 
quiétude au sujet des généraux de l'Empéreur, lesquels, sous toutes 
sortes de “prétextes, occupaient la province: ‘ccclésiastique de Plai- 
sance dvec des forces considérables 3. Le Pape était assez disposé à 
commencer de: suite les hostilités; cependant il saisit avec ‘joie 
l'occasion d’en venir,avec les fmpériaux, à un accommodement {. 4 
chercha même à disposer. Henri Viet, son ministre Wolsey à la paix, 

: Di oh : soie Poirss 
, . 

‘ Voy. les paroles prononcées par l'Empereur, \Vérss, t. L p.350." : 
‘2 Voy. Bauucartex, 111, p. 47%, Les paroles de Baumgarten ‘à ce sujet ‘sont 

singulières (t. 1, p. 485) : « Qu'il ne dût pas (François) exécuter, le traité accom- 
pagué de tant de serments et, de” protestations d'honueur; se comprend de’ soi- 
mème. » ‘ 

$ Voyez Guorccrannini, lib. XV, ch. I. — Bazax, te, p. 408. + "tt 
a’... come il papa fa‘certificato poter fuggire i pericoli presenti, “tagefati gli 

te pensieri, si volto con tutto l’animo alla concordia. » Guiccranvixi, loc: cit.
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pour donner à l'Italio et à la Chrétienté un repos depuis si long- 

temps désiré 4. Dans le même but iladressa un bref à l'Empereur, à 

larchiduc Ferdinand, au chancelier Gatinara ct à d'autres person- 

nages influents ? témoignant beaucoup de joie le jour où les pour-: 

parlers avec le plénipotentiaire Lannoy, vice-roi de Naples, abou- 

tirent à un solide traité de paix avec Charles-Quint 3. Le 4° mai, 

la paix futsolennellement annoncée à Rome. La ville sainte était dans 

l’allégresse : le Pape entonna lui-même le Te Deum *. . 

Mais les engagements pris par Launoy, touchant le paiement d’une . 

forte somme d'argent au duc Alphonse de Ferrare, étaient en con- 

tradiction flagrante avec le traité qui venait de se conclure, et 

l'Empereur, dans ce traité, nc voulut ratifier que les décisions qui 

lui étaicnt favorables, et non celles qui garantissaient au Pape des. 

secours contre ses vassaux rebelles, ainsi que plusieurs autres avan- 

tages 5, Les malentendus relatifs au duché de Milan ne tardèrent pas. 

à amener une totale rupture entre le Pape et l'Empereur. . 

Morone, chancelier de Milan, avait, d'intelligence avec lo duc 

François de Sforza et du consentement du Pape, conçu le projet 

de chasser les Impériaux d’ltalie, secondé par le général impérial 

Pascara. Ce complot fut découvert, et Sforza fut accusé du crime: 

de haute trahison. Avant qu'on ne connût l'issue du procès, 

l'Emprreur refusa, malgré toutes les instances du Pape, de 

rendre au duc son duché. Dans le cas où Sforza scrait con- 

damné, le connétable de Bourbon, entré récemment au ser- 

vice de l'Empereur, devait, en son lieu et place, en recevoir l'in- 

vestiture 6. . | | 

* Mais comme Bourbon était complètement sous la dépendance de 

l'Empereur, aux yeux du Papeil semblait « indifférent que le conné- 

table ou Charles-Quint en personne gouvernät le duché » et tint 

.1 Lettres de Giberti aux nonces d'Angleterre, du 4° au 6 mars 1523, dans les 

Letlere di Principi (Venise, 1575), t. II, p. 74-81. — Voy. les brefs dans BaLax, 

t. 1, p. 98-99. ‘ | 

2 Bauan, t. J, p. 166 et suiv. — Le rapport de la gouvernante des Pays-Bas, Mar-. 

- guerite, daté d'avril 1523, et annonçant que le Pape cherche à organiser une ligue 

eontre l'Europe avec la Franceet l'Angleterre, repose sur des informations erronées. 

$ GurccranDixi, loc, cit. Bazax, t [, p.147-119.—Le texte de ce traité (qui passe 

sous silence la mention des sommes que le Pape dut payer pour venir au secours de 

l'armée impériale menacée de famine dans le Milanais) se trouve dans le Cod. 

Valic. 392%, fol. 207, communiqué par le D' Etiennes Ehses. 

4° Buasius DE CEsENa, Diariur. Bibl. Barberini, XXXV, 43 fol, 416. Commu- 

niqué par le D' Ehses. | 

8 Guiccrannit, lib. XV, e. 2, 3. Clément VII à l'Empereur, 15 juin 1525, dans 

Bazas, t. I, p. 185-135. Voy, — l'instruction pour le cardinal Farnèse, dans 

Weiss, 1. 1, p. 292. - : - 

6 Sur Bourbon, voy. notresecond volume, p. 329-330, L'Empereur lui avait promis . . 

lamain de sa sœur Éléonore et, pour le dédommager de ce mariage manqué, se pro”
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“« ainsi, au nord comme au sud, par Naples, l'Italie sous sa domina- 
tion ». Clément VII lit-on dans un document postérieur, « donna 
-dès lors crédit à l'ancien préjugé qui voulait que le desscin de 

- l'Empereur fût de s’assujétir toute l'Italie, et cette crainte le porta 
-à s’allier à ceux qui pouvaient le mettre à couvert du péril qu'il 
imaginait { ». Lo .. 

Le 22 mai 1526, le Pape, François [, Venise, Florence et le duc 

:Sforza de Milan formèrent une ligue que le roi d'Angleterre, lui aussi, 
‘+promit de soutenir de tout son pouvoir. (Ligue de Cognac.) .: . . 

Les alliés convinrent entr'eux que l'Empereur serait sommé de 
- rendre la liberté aux fils de France moyennant rançon, de restituer 

-dans l’état où ils étaient avant la guerre les pays italiens tom- 
bés en son pouvoir; enfin, qu’il devrait s'engager à n’entrer en 
Italie pour aller y recevoir la couronne impérialo qu’avecle nombre 
-de soldats que Venise et le Pape lui permettraient de conduireavec 

- Jui. S'il refusait d'accepter ces conditions, on l'avertirait qu'une 
-armée formidable allait envahir l'Italie et chasser les Impériaux de 
Naples, que Clément pourrait dès lors considérer comme fief des 
Etats de l'Eglise. . : : Le. 

« Dans cette guerre, » écrivait Gioberti, confident intime du Pape 
-et comme lui rempli d'illusions surles véritables intentions de Fran- 
-çois Le, « il ne s’agit pas d’un sentiment d'honneur blessé, ni de 

+ Ja possession de telle ou telle ville, mais bien de la liberté même de 
: .ltalie ou de son perpétuel esclavage sous le joug des Impériaux*. » 

Aussitôt que l'Empereur eut compris que François [°° ne prenait 

-posait de lui donner le duché de Milan. Le 11 fév. 1326, il rédigea pour Bourbon 
_ la formule d'investiture, au cas où Sforza serait convaincu par ses juges du crime 

- de félonie, Voy. cet important document dans Miscellanea ‘di sloria Italiana, 
t. II, p. 546-537. : . - - 

1 RaYNALD, ad a. 1596, ne 10. . : 
2 L'opiaion, encore accréditée, que Clément VII aurait délié François Ier du ser- 

“ment prêté à Madrid se fonde, en premier lieu, sur la dépêche adressée au Pape 
-_ par l'Empereur le 17 septembre 1526. Charles s’yexprimed'une manière dubitative, 

-« Et sunt qui affirmant, quod Vostra Sanctitas etiam Gallorum rege non petente 
eidem jaramentumrelaxaverit,quod nobis praestiterat pro foeders nobiscum prius 
inito. » Goubast, Pol. Imperialia, 1002. — Ce n'est que plus tard que Sepulveda 

”  enjoliva cette lettre des fleurs de sa rhétorique. Opera (Matriti, 1780, t. ], p. 186). 
Guichardin et Jovius, en général peu réservés dès qu'il s'agit de blâmerle Pape, se 
taisent surce point. Dans les altercations souvent renouvelées et très amères qui 

--eurent lieu entre Charles-Quint et François au sujet de la rupture de la paix de 
‘ Madrid, ce dernier ne s’appuya jamais, bien qu'accusé de lâcheté et de félonie 

par Charles-Quint, sur le fait d'avoir été relevé de son serment par le Pape. Ce 
n'est qu'en général qu'il affirme que les princes, ses amis et alliés, ont tous été 

- d'avis que la conrention de Madrid Jui avait été imposée par la force et que « tam 
inhonestas, tam indignas regnoque perniciosas pactiones minime observandas ». 
Voy. Govasr, Pol. Imp., p. 868-867. — Laxz, Correspondenz; t. I, p. 967. 
Sa... in essa si tratta o della salute o della perpetua servitu di tutta Italia. » 

Lettre du 40 juin 1526, dans les Letlere di Principi, t. 1, p. 193. — Guichardin
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- nullement au sérieux le traité de Madrid, il envoya à Rome son 

: ambassadeur, Hugo de Moncada, le chargeant de donner pleine sa- 

- tisfaction à toutes les réclamations du Pape {. Mais il était trop tard; 

. déjà la Ligue de Cognac s'était formée, ‘et Clément. VII ne voulut 

… jamais renoncer à l'alliance française. Po it ice 

« Dieu, sans doute irrité par nos péchés, » écrit à ce propos Flore- 

. bellus dans sa biographie: du’ cardinal Sadolet, «: permit que le 

"Pape n'eut point alors’. la véritable intelligence de la situation, et 

laissa échapper la belle et honorable occasion qui lui était offerte de 

:'’conclure la paix. ». — Lun oeil oc - 

:. Pour justifier sa conduite, Clément, dans un bref adressé à l'Em- 

-. pereur, l’accusait de vouloir opprimer l'Italie, d’attenter avec perfidie 

aux droits du Saint-Siége et de n'être dirigé que par son ambition 

. ct sa soif de domination universelle. Il assurait que les intérêts de 

: Ja liberté, de la’ patrice, le devoir de défendre une cause juste, enfin 

: sa propro sécurité l'avaient seuls contraint à prendre les armes. 

:.,« Votre Sainteté, » lui répondit Charles-Quint, «aurait dù mürc- 

. ment réfléchir. avant de se décider à entreprendre cette guerre. 

Était-elle réellement nécessaire dans les circonstances présentes ? 

. Fallait-il tirer du fourreau une épée, dont le premier. pasteur de la 

…. Chrétienté est à peine justifiable de se servir lorsqu’il s’agit de com- 

. battre les ennemis de la foi ? Votre Sainteté est-elle certaine que son 

: procédé soit équitable, et que l'Église ait quelque bénéfice à en at- 

. tendre ? Ne craint-elle pas que l'honneur ct la considération du Sau- 

:verain Pontife ne reçoivent au contraire une atteinte funeste le jour 

où l’on verra si injustement traité le protecteur et le défenseur en 

: titre du siège apostolique ? Une telle -gucrre bouleverse toute la 

: Chrétienté ; la déclarer, c'est allumer un incendie qu’ensuite il ne 

‘sera plus en notre pouvoir d’éteindre. Pendant que les forces des 

chrétiens se divisent, de pertides ennemis poussent peu à peu le 

“troupeau des fidéles, dans le sentir. de l'erreur ; on voit tous les. 

… jours de nouvelles hérésies se produire, ctles fausses doctrines s'en- 

.; racinent toujours plus. profondément dans les esprits. Delà, pour la 

religion chrétienne, un. péril très grave, ei qui peut devenir sans re- 

‘excitait le Pape à commencer les. hostilités. «Una guetrra desiderata estremamente 

‘da tutta Italia, come giudicata necessaria alla salute universale, » Discorsi polilici, 

….opp. ined.,t. }, p: 895. — Voy. Greconovics, t. VILL, p. 439, — DE RECHONT, +, 

partie 2. ap. 472. « Si l'Empereur s'émparait de l'Italie, » écrivait Robert Accia- 

. juoli,. ambassadeur, de Florence à Paris, à’ Gämbaro, nonce apostolique en 

… Angleterre, « il deviendrait bientôt maître du morde ». '« Veh! misere Italia, et 

© nobis viréntibus. » — DEsIARDINS, t. 1, p. Sët.. " FU 

1 RayxaLn, ad a. 1526, n° 9. — Weiss, t. "I, p. 295, — L'instruction remise à 

. Moncada se trouve dans les Misc. di storia: Ilal.,t. I, p. 553-564. Moncada arriva 

_-le 47 juin 1526 à Rome. ; : CU Pie : 
Are
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.mède. » « Le but de tous mes efforts, » ajoutait Charles-Quint, « ce 

n'est point ec qui peut servir mes propres intérêts, c'est le refoulc- 
ment des Turcs, nos communs ennemis !. », .. | ‘ 

|  Péndant que la guerre ‘se rallumait” entre les deux chefs dc la 
Chrétienté, les Turcs s ’approchaient. ‘ 

+ Dès les premières annécs de la révolution pôlitique et religieuse, 
ke. deux boulevards. de PEurope chrétienne, Rhodes et Belgrade, 
‘étaient tombés au pouvoir du sultan Soliman le Magnifique. Lejour 
de Noël 1592, l’armée des j janissaires avait profané l'église Saint- 
Jean, à Rhodes ; les autels, t tableaux et statues avaient été mis en 

pièces, les crucifix couverts de crachats. et traînés dans la boue, ct 
Mahomet proclamé « vrai prophète »‘ du haut du clocher dé Saint- 
Jean. Déjà les places fr ontières de la Croatie étaiént aux mains des 
infidèles, et Soliman par lait de consolider’ sa puissance dans les pays 
danubiens, ‘en se frayant un chemin jusqu'à la Hongrie.‘ 

- Malheureusement, il avait trouvé parmi les & e Tures' d'Europe » 
des amis et des alliés.” 
| Plaçantses intérêts particuliers au- | degus du bien général, Fran- 

çois [*" n'avait laissé échapper aucune occasion d'exploiter le péril de 
tous au profit de son insatiable ambition ?. Peu de temps avant la 
bataille de, Pavie,, il avait engagé un magnat de Hongrie, lo comte 

Frangipani, à s'allier aux Trés pour énvahir la Carniole et la 
Styrie, et ensuite attaquer Ferdinand d'Autriche au cœur de ses 
états 3, Aussitôt après la défaite cssuyée à Pavie, Louise de Savoie, 
mère de François I, s “était tournée vers Soliman pour en obtenir du 

secours#, et F rançois lui-même, par l entremise de Frangipañi, avait 

: 1 Correspondance entre le Pape et l'Empereur; dans Rarwao, ad a. : 4826, ne 6 
14, 22-50, — Le PLar, t. ][, p. 240-289, — Voy- ScuvLre- “ounsacuEr, P. 206- 
210. — BauuçanTex, t I, p. 817-520. : : .: Free 
‘4 Son alliance avec le sultan. avait une grande importance, à cause des succès 

éclatants alors remportés par Soliman. — Charrière remarque.avec raison {t..{1, 
avertissement IV) « qu’on a peine à se représenter, dans un état descendu à un 
rang inférieur et devenu le jouet de la politique des autres puissances, cette action 
illimitée qu'il éxerçait dans les affaires de l'Europe et qui, à chaquemouvement de 
cet empire, semblait mettreen question l'existence du Christianisme et celle de la 
-Société européenne tout entière.» : " 

"perdmand : à l'Empereur tes mars 1885), ‘dans: Laxz,” Correspondens, t 1, 
P- 58 

ba Confugimus ad te, magnum Cesarem, ut. tu liberalitater tuam ostendas et 
filiam meum redimas. » — = CHARMÈRE, pe At is ets



40: POLITIQUE EXTÉRIEURE DANS SES RAPPORTS AVEC L'ALLEMAGNE. 

fait supplier Soliman, « le dominateur du monde, le maitre du 

siècle, » d'humilier l’orgueil de Charles-Quint. Si le sultan daignait 

avoir égard à sa requête, François s'engageait à se montrer dans 

l'avenir son très reconnaissant serviteur {. 

Ainsi prévenu dans ses désirs, Soliman conclut un traitéavec la 

France et la république de Venise, et fit équiper une flotte consi- 

dérable qu’il envoya bombarber la côte d'Espagne. 

Ibrahim, son grand vizir, reçut l'ordre de traverser les états de 

Ferdinand, puis de se diriger, par Frioul, vers le Milanais. Pour pro- 

téger la marche de l’armée turque, le sultan fit proposer un armis- 

tice à Louis I, roi de Hongrie et beau-frère de Charles-Quint ct de 

Ferdinand. Mais ce prince ayant énergiquement refusé d'entrer 

dans aucun accommodement avec les infidèles, Soliman, plein de 

ressentiment, résolut de marcher tout d'abord contre lui ?. 

S’intitulant « l'ennemi juré de la foi chrétienne », il fit avertir 

Louis que son dessein était de s'emparer de la Hongrie, de ravager 

Bude, de faire flotter au-dessus de toutes les cités hongroises l’éten- 

dard du Prophète, puis de marcher contre les Allemands. « Je me 

propose de les traiter aussi mal que toi, » écrivait-il, « et même 

plus mal encore. » | 

La Hongrie, depuis longtemps asservie par une noblesse dépravée, 

n'était pas en état de lui résister 5. Elle ne possédait ni engins de 

gucrre, ni munitions, ni argent, et là aussi, parmi les grands, se 

trouvaient en abondance des « Turcs Chrétienst». Jean Zapoli, comte 

de Zips et voivode de Transylvanie, excitait ouvertement le peuple à 

la rébellion envers les officiers royaux, révant de parvenir un jour 

t Voy. Hauwer, Mémoires sur les premières relations diplomatiques entre la 

France el la Porte, dans le Journal asiatique, t. X, p.19. Soliman, s'intitulait, 

dans la lettre où il cherche à rendre le courage à François [*r, « le souverain des 

souverains, le distributeur das couronnes aux monarques de la surface du globe, 

l'ombre de Dieu sur la terre, » ete, —Dans CuarRiËRe, t. I, p. 116-118. 

3 D'après le propre récit d'Ibraïm, dans la relation des ambassadeurs de Ferdi- 

nand. Voy.Gevay, t. 1, année 1530, p. 43-44. — « Le roi de France, » rapporte Ibraïm, 

« après sa délivrance, écrivit au sultan que, par reconnaissance pour le secours qu'il 

<narait reçu, il se reconnaîtrait son obligé durant toute sa vie, et qu'aussitôt que sa 

santé le lui permettrait, il irait en personne à Constantinople, baiser les pieds de 

son bon maître et fidèle ami, et lui témoigner toute sa gratitude, » ‘ 

5 Sur l'épourantable détresse du pays, deux nonces nous ont laissé des tableaux 

émouvants, Les Papes seuls assistaient la Hongrie de leurs encouragements et de 

leur argent dans leur lutte contre les Turcs; malheureusement les Hongrois ne s’en- 

tendaient point à appliquer ces ressources avec discernement. — Voy. les rapports 

des nonces dans les Monumenta Vaticana Hungariæ. Relationes oralorum Ponli- 

ficiorum, 1524-1526. Budapestini, 1884. 

4 Dès 1523 il n’était pas rare d'entendre dire hautement à Rome « que la Hongrie 

verrait sans déplaisir le grand Turc devenir son maitre ». — Voyez HürLen,- 

Adrien VI, p.415. — Bucuourz, t, Ill, p. 143 et suiv. ‘ ..
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lui-même au trône de Hongrie avec l'appui des Turcs 1. Aussi mit-il 
le plusgrand retard possible à l'envoi des troupes dont il pouvait 
disposer, de sorte que Louis parvint à grand'peine à rassembler en- 
viron vingt-quatre mille hommes, pendant que Soliman s'avançat 
pour le combattre à la tête de plus de deux cent mille soldats. Avant 
même qu'il n'eût présenté la bataille aux Hongrois, son grand vizir 
s'emparait de Petervaradin; et envoyait en présent à son maitre 
cinq cents têtes de chrétiens. | mo 

* Lo 29 août 1526, un combat décisif fut livré dans la plaine de 
Mohacz. Après une résistance héroïque, l’armée chrétienne se vit 
obligée de céder au nombre. Plusieurs fois, le roi chargea avec im- 
pétuosité les batteries turques, mais entrainé enfin par la déroute 
générale de ses soldats, il trouva la mort dans un marais où il s'é- 
tait aventuré en fuyant. «Le pieux jeune roi, » lit-on dans une re- 
lation contemporaine de la bataille, « a été pour ainsi dire conduit 
à l'abattoir. Trahi, vendu de tous côtés, il a succombé avec cout 
qu'il aimait ?, » | 

Un grand nombre de magnats, cinq évêques et les archevèques 
de Gran ct de Calocsa, périrent dans cette funeste journée. Environ 
deux mille têtes furent plantées devant la tente du sultan en guise 
de trophées; quatre-vingt mille prisonniers furent massacrés. Il 
était impossible de songer à une plus longue résistance. Bude, qui 
cependant avait ouvert ses portes au vainqueur, fut presque entière- 

. ment détruite par l'incendie. De Bude jusqu'à Raab et à Gran, les 
éclaireurs et pillards turcs ravagèrent sans pitié tout le pays. Deux 
cent mille Hongrois perdirent la vie durant la campagne. À Vienne, 
l’arrivée des barbares était attendue avec terreur. « Si des secours 
ne nous sont promptement expédiés, si l'on ne vient à notre aide, » 
écrivait à l'Empereur l'archiduc Ferdinand le 22 septembre, « c’en 
est fait de nous ; il pourra bien se faive que d'ici à peu vous appre- 
niez que j'ai partagé le sort du roi Louis 3. » D 

Mais Soliman, pour cette fois, ne poussa pas plus avant ses con- 
quêtes. À la surprise générale, il reprit la routede Constantinople, 
après avoir promis à quelques magnats, venus pour lui faire leur 
soumission à Pesth, de donner à Zapoli la couronne de Hongrie. 

À peine s'était-il éloigné que celui-ci, à la tête d’une puissante 
armée qu'il s'était bien gardé de mettre à la disposition de Louis à 
l'heure du suprême péril, entra à l'improviste dans Bude, et peu de 

1 Vog. Lisxx, Polnische Diplomatie, p. 35, . _ 
+ Voy. Hôrzer, Zur Krilik und Quellenke, der ersten Regierungsjahre Carls' V. Abth. Il, p. 93. : 
$ Bocroztz, t. IL], p. 189. 

‘
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jours ‘après se fit: couronner ‘roi à Stuhlweissembourg; par l'as- 

sèmbléo des états de Hongrie: (41 novembre 1526.) LT 

.« On ‘à maintenant le secret des intrigues de Zapoli, »-écrivait 

de Gran, le 3 décembre, un ambassadeur du ‘roi de Pologne Sigis- 

mond: «on: voit clairement où tendaient'ses persévérants efforts. 

C'est lui qui excitait la sédition dans tout le pays, lui qui a attiré à 

son parti les souverains étrangers sans songer à l'état Jamentable du 

royaume, aux terribles calamités qu’il appelait sur la Hongrie. Tout 

le pays est horriblement ravagé ; partout une détresse alfreuse, des 

Jamentations ‘infinies. Les Tures’se sont émparés de tous les’ chà- 

teaux forts ; le cours des fleuves, les routes les plus importantes sont 

à ‘leur disposition. Tell est: la haine que lés Allemands inspirent 

qu'on ne songe qu'à se liguer ‘avec les Turcs, ‘et à une commune 

agression contre l'Allemagne, dès qu'elle en’ fournirait le moindre 

prétexte. 2° Fo plates net 

-« Ce’qui est singulier, » ajoute l'ambassadeur polonais, ‘« c'est 

qu'on ne voit ici vimarchands, ni artisans, ni médécins, ni apothi- 

caires: Tout le monde a renoncé au costüme ct'aux usages chré- 

tiens.‘surtout aux mœurs allemandes. L'art et l'industrie n’existent 

plus. Tous reviennent aux'coutumes scythes 1»: cut 

Aussitôt après ‘son couronnement, Zapoli distribua entre ses amis 

les propriétés ecclésiastiques etséculières restées sans maîtres depuis 

la défaite de Mohacz: Il envoya ensuite des ambassadeurs au sultan 

pour recevoir de celui-ci la confirmation de son élection, ct décrêta \ 

contre les partisans de Ferdinand ‘d'Autriche les châtiments atta- 

chés ‘au ‘crime de lèse-majosté : la‘ confiscation des biens’ et l'in- 

: Cependant Feidinand, fondant ses prétentions sur les titres héré- 

ditaires de la princesse Anne, sa femme, sœur et unique héritière 

du roi Louis, était résolu à tout tenter pour ressaisir la couronnede 

Hongrie. Ce dessein ne lui était pas seulement inspiré par l'intérêt 

personnel et par le désir d'agrandir sa maison; avant tout, il songeait 

Lots 

à détendre la foi et les intérêts de la civilisation chrétienne, si gra- 

venient menacés par la tyrannie et l'oppression musulmanes. Il 

prévoyait avec raison que, sila Hongrie tombait au rang de puissance 

vassale de la Turquie, elle deviendrait bientôt le point d'appui des 

Turés et le perpétuel foyer de toutes les entreprises formées contre 

es ‘ nations’ chrétiennes, si déplorablement divisées : entre elles. 

«J'aime mieux, » disait-il, « perdre mes états et ma vie que de voir 

la Hongrie vendue aux Tures par Zapoli, et,ce qui nous est le plus 

1 Dans Liske, p. 35-36. | Mer ee 
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sacré dans un continuel péril. Avant que d’être témoin de l’abais- 
sementsans remède du nom chrétien et allemand, j je tenterai tout, je 
hasarderai tout !, » 
Ferdinand fut proclamé roi à la diète de Presbourg par un grand 

nombre de magnats, de députés « de villes libres, et de membres de 
la petite noblesse. so : co 

À dater de ce jour, tous les ennemis s de l'Empereur et de Ferdi- 
nand devinrent les amis de Zapoli. 

Les rois de France et d'Angleterre exploitaient ses ressentiments, 
qu’ils attisaient tous deux à l’envi. Henri VIII recommandait à son 
ambassadeur à la cour de Hongrie d'avoir constamment en vue l’a- 

baissement do la maison d'Autriche ?, et François [‘ promettait à 
Zapoli que. lui et ses alliés, lui préteraient au besoin un énergique 
appui. Son ambassadeur, Antoine Rincon, lui écrivait-il, lui donnc- 
rait à ce sujet des renseignements plus précis 3. Rincon, à la cour 
du roi de Pologne, se montra fort actif pour les intérêts de Zapoli. 

Aussi l'ordonnance du roi Sigismond, portant qu'aucun Polonais ne 
pourrait prendre du service en [longrie, demeura-t-elle comme non 
avenue. « Malgré la défense royale, » mandait de Cracovie l'ambus- 
sadeur de Ferdinand au chancelier Harrach, « beaucoup de Polonais 
quittent le pays pour aller servir lo voïvode. L’ambassadeur de 
France se conduit en flibustier, sans la moindre vergogne. fl fait 
charger piques, fourches et harnais devant son hôtel, et les envoie 
en Hongrie. Votre Gräce ne saurait croire avec quelle sy mpathie 
on accucille ici l'envoyé de la France#. » 

… Les princes allemands, eux aussi, poussaient Zapoli à s'opposer 
à Ferdinand ; parmi eux, les ducs Guillaume ct Louis de Bavière se 
montraient les ennemis les plus acharnés de la maison d’Autriche, 
souhaitantnon seulement son affaiblissement, mais sa ruinecomplète, 

Le prircipal prétexte de la politique hostile des ducs leur était 
fourni par la compétition qui s'était engagée au sujet de la couronne 
de Bohème. 

IT 

La mort du roi Louis avait laissé vacant le trône de Bohème. Ferdi- 
nand d'Autriche y avait les premicrs droits par ses anciens titres 

1 Das Haus Oesteireich, ein Schild der Christenheit, p. 39. 
3 Voy. Vicron vox Knaus, Englische Diplomatie im Jahre 1527. Vienne, 1871. 
3 Lettre du 24 février 1527. — CARRIÈRE, tI,p. 150-158. 
+ Lettres du seigneur de Logschau,-de juin à août 1527, dans Bucuourz, t. Hi, 

P- 214-222.
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héréditaires et par les titres de sa femme, fille et sœur des derniers 

rois de Bohème. Néanmoins, désireux de mettre toutes les chances de 

son côté, il commença par solliciter les suffrages des grands feuda- 

taires. Il fitdonc représenter aux États, réunis à Prague, le 8 octobre 

41396, que la reine Anne et lui étaient les héritiers directs, les parents 

les plus proches du roi Louis, et qu'en vertu des anciennes Joisdu 

royaume, il devait être préféré à tous ses rivaux; qu'outre cela, il 

était d'extraction royale, frère de l'Empereur, intimement uni à lui, 

et pourrait garantir à la Bohème, fief et partie intégrante du Saint- 

Empire, la puissante protection de Charles-Quint lequel, dans tous 

ses périls et nécessités, s'empresserait de lui venir en aide. Quel 

autre prétendant réunissait autant d'avantages? : 

Mais de nombreux compétiteurs lui disputaient la couronne. L'É- 

lecteur Jean de Saxe la convoitait, soit pour lui, soit pour son fils 

Jean Frédéric! ; le margrave deBrandebourg la recherchait pour son 

fils Joachim, François [** et Sigismond, pour cux-mêmes. D'autre 

part, Guillaume et Louis, ducs de Bavière, mettaient tout en œuvre 

pour l'emporter sur tant de rivaux. Aussi représentaient-ils en tous 

lieux Ferdinand commele futur oppresseur de la Bohème, l'ennemi de 

toutes seslibertés?, etsouscrivaient-ilsde grand cœur àla proposition 

d'un de leurs chargés d'affaires, alors à Prague, qui les pressait 

decorrompre les membres les plus influents des états deBohème, et 

de les satisfaire en tout ce qui flattait leur intérêt, pour les gagner 

plus sürement, et les mettre « dans la bonne voie 3. » Weissen- 

felder, leur chargé d’affaires, ne tarda pas à leur écrire qu’il 

espérait les meilleurs résultats des sommes partout largement dis-. 

tribuées #, et que l'ambassadeur de Franc lui avait donné sa parole 

que, dans le cas où François [°" ne serait pas élu, il ne songerait plus . 

1 Voy. les délibérations "des États de Bohème, t. 1, p. 125-196. « Le duc luthé- 

rien Jean de Saxe me surprend grandement, » Jisons-nous dans une lettre anonyme 

de Bohème“; « il s'est présenté, comme je le crois, avant que les Bohêmes n’aient 

songé à lui, car ils seraient volontiers restés longtemps encore sans roi. — Les 

pauvres Bohëmes ont bien longtemps prié le ciel avec ardeur, ils ont fait chanter 

la messe dans toutes leurs villes et bourgs, ils ont ordonné des processions et des 

jeùnes, pour que Dieu leur accordät un bon souverain et protecteur. Dieu veuille 

qu'ils soient exaucés ! » — Délibérations des États de Bohëme, t. }, p. 76. — Voy. 

la relation du seigneur de Schônberg au duc Georges de Saxe, 6 oct. 1526. — 

D'après les articles signés à la diète le 8 oct. touchant l'élection (voy. 43-44), un 

prétendant luthérien ne pouvait prétendre au trône. Le 

2 Voy. leurs lettres dans les Délibéralions des États de Bohéme, t. 1, 

p- 120-123. | . 

3 Délibérations des États de Bohëme, t. 1, p.128. ‘+. 

*4 « Le livre jaune » de Bavière, c'est-à-dire la liste deë sommes à fournir, nous 

présente un chiffre de 239.00 florins. Encore la liste n'est-elle pas complète. 1] y - 

manque cinq noms, — Délibérations des Élats de Bavière, t. ], p. 127."
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qu'aux intérêts de Ja Bavière; si Ferdinand formait quelque entre- 
prise contre les ducs, le roi do F France, de son côté, s'était engagé à 
leur veniren aide « par des secours d'argent ou autrement ». En 
revanche, l'ambassadeur français avait obtenu des ducs la promesse 
qu'ils sc montreraient les alliés dévoués de François, en tout ce qui 
scrait en leur pouvoir!. 

Le jour même de l'élection (23 octobre 15 26), les ducs furent 
informés par leur ambassadeur que l’un d'eux venait d’être élu par 
le collége électoral, et serait proclamé roi le jour suivant en l’as-. 
semblée générale des États. « Je prie Votre Gräce de m’accorder le 
don de joyeux message, » écrivait de Prague, le 23 octobre, à l’un des 
ducs, Gaspard Gruber, « car Votre Grâce vicnt d'être élu roi de 
Bohème; » et Weissenfelder, ajoutant un post-scriptum àla dépêche, 
disait à son tour : « Je pense avoir mérité le don de joycux mes- 
sage ? 

Aussi a déception fut-elle amére lorsqu’ on apprit, à Munich, que 
Ferdinand l'avait emporté sur tous ses compétiteurs, et qu’une 
ambassade solennelle avait été chargée de l’inviter à venir au plus 

tôt prendre possession descs états. | 
© Cachant néanmoins leur dépit, les ducs s *empressèrent d'offrir 

leursfélicitations au nouveausouverain. Ce n’étaitpoint par animosité 
personnelle envers lui, assuraient-ils, qu'ils avaient prétendu au 
trône de Bohème. Proches alliés, cousins de Ferdinand, ils espé-. 
raient son appui en toute circonstance, et se comporteraicnt touj Jours 
envers lui « comme de bons ct fidèles parents 3 ». | 

Toutefois, à dater de cc jour, le chancelier Léonard d'Eck com- 
mença en secret ses déloyales manœuvres. 

Au risque d'allumer la guerre civile en Allemagne, il résolut 
d'écarter à tout prix Ferdinand du trône, bien que l'élection de 
celui-ci fut: parfaitement régulière. fl se flattait que la: défaite de 
l'Empereur en Italie servirait les vues de son ambitieuse politique. 

En Italie, la gucrre venait d'éclater. 
Une dernière fois, l'Empereur (novembre 15 526) avait fait as- 

surcr le Pape de son ardent désir de voir la paix se conclure, lui 
donnant la solénnelle assurance que ni lui ni son frère ne désiraient 
étendre-d’un pouce leurs possessions en Italie. « Je ferai l'impos- 
sible, » écrivait-il le 30 septembre à à Ferdinand, « pour oblenir Ja 

‘ Lettres aux ducs, 11 et 20 octobre 1526, dans les Délibérations des Étals & 
Bohème, t. I, p. 140-148. ° 

? Délibérations des États de Bohéme, t. 1, p. 152, 
3 Voy. l'instruction de Ferdinand, dans Murrar, p.35. '
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paix et ma propre sécurité. Plutôt renoncer à mes avantages que, 

par ma faute ou ma complicité, troubler la tranquillité de la 

Chrétienté. Les instructions que j'ai données au vice-roi de Naples 

pour la conclusion de la paix contiennent des concessions qui n0' 

sauraient être plus larges, et que mes ennemis ne peuvent souhai- 

ter meilleures. Mais le véritable perturbateur de la paix, » ajoutait-il, 

« est le roi de France, qui a résolu de me chasser coûte que coûte 

de l'Italie 2». ee U 

Léonard d'Ack mandait en janvier 1597 au déléguéfrançais, alors à 

Coire, « que les dues, ses gracieux scigneurs, avaient appris avec la 

plus vive satisfaction le mauvais succès des affaires de l'Empereur. 

enltlie2». « SiCharles,.» écrivait-il aux dues le 2 janvier, 

« venait à être chassé de la péninsule, non seulement il deviendrait 

aisé de déposséder Ferdinand du trône de Bohème, mais, au prix de 

très légers efforts, on pourrait venir à bout de lui ravir aussi scs 

possessions d’Allemägne. » Pour retarder et entraver le couronne- 

ment de Ferdinand, il fallait présenter aux magnats de Bohème les 

affaires d'Italie comme extrèmementembrouillées et grosses de périls. 

De cette manière, Ferdinand scrait gêné dans tous ses actes, et la. 

confusion se mettrait partout 3, Eck disait avoir été ravi d'apprendre 

par Honri de Schwihau qui, de Prague, en avait informé les ducs, : 

que Zapoli armait contre Ferdinand, et avait donné permission aux 

Tures de traverser ses états pour envahir la Carniole ct Ja Ca- 

rinthie, dansle cas où Ferdinand songerait à donner l'assaut au chà- 

teau de Presbourg #. « Plus on poussera Zapoli à agir contre l’archi- 

due, » écrivait le chancelier, « mieux cela vaudra. Les ducs doivent 

persuaderau voïvode, en lui faisant de beaux contes, que Ferdinand 

n'a rien à attendre de l'Empire et que, personnellement, il n’a ni 

argent, ni ressources d'aucun genre 5. » | 

Dociles à ces conseils, les dues félicitérent chaudement Zapoli 

de son avènement au trône 6 cet s'offrirent à conclure avec lui 

une alliance de vingt ans 7. Ils lui envoyèrent aussi la joyeuse nou- 

velle de la réussite de leurs efforts : ils étaient enfin parvenus à 

t Voy. Lawz, Correspondens, t. 1, p. 227-228. — DucnoLrz, t. IL, p. 6%. 

2 Murrar, p. 11-12. ‘ . 

3 Lettres des 19 et 22 janvier 1527, dans les Délibérations des États de Bohéme, 

t. 1, p. 191-198. D : 

» Lettre du 9 février 1527, dans les Délibéralions des États de Bohéme, t. }, 

p- 184-186. : _ 
5 Dans Murrar, p. 6-9. . ee 

6 Instruction des ducs pour Conrad Posnitzer, janvier 1527, dans Norrar, 

p. 1-3. ' : : 

1 Projet d'avril 1527, voy. Mcrrar, 29-34.
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dissuader les membres du Saint-Empire de fournir aucun secours à 
Ferdinand 1. | 

Lorsque celui-ci, informé de ses déloyales menées, s'en plaignit 
aux ducs, témoignant son étonnement de voir «'ses fidèles amis ct 
Cousins », malgré tant de protestations d'amitié, se comporter'ainsi 
vis-à-vis delui %, les deux frères nicrent énergiquement avoir jamais 
conclu aucun traité avec Zapoli; jamais, dirent-ils, ilsn’avaient eu le 
moindre rapport avec le voïvode de Transylvanie, le soi-disant roi 
de Hongrie; jamais ils n'avaient rien fait qui pût léser en quelque 
choselesintérèts de Ferdinand etd’Anne.Toutau contraire ils avaient, 
en toute circonstance, fait preuvede la fidélité et du dévouement que 
de proches parents se doivent entre eux. Leur plus grand désir était 
que la gucrre, les dissensions fussent évitées à l'avenir, non seule- 
ment en Hongrie, mais dans tous les états deFerdinand et de la reine’ 
son épouse. Si le voïvode osait un jour former quelque entreprise 
contre Ferdinand, les ducs étaient résolus, comme il convenait à 
des « princes loyaux et chrétiens, à se montrer toujours les fidèles 
ct dévoués cousins du roi de Hongrie 3 ». 

Et cependant Eck n'avait au fond qu'une seule pensée : mettre 
à néant partout et toujours les desseins et les espérances de Ferdi- nand #. | ‘ 

Ce but, il voulait le poursuivre jusqu'en Allemagne, par l'ob- 
tention de la couronne romaine pour la maison de Bavière ct, pour “Yparvenir, il comptait sur l'appui de la France. 

Dès 159%, le duc Guillaume avait fait part à l'Électeur Palatin Louis 
de son désir d’être élu roi des Romains et lui avait promis cent mille 
florins cn échange de son suffrage. Il ne doutait pas qu'il ne fût 
très facile de venir à bout, par des moyens analosucs, des autres 
Élccteurs 5. En 1526, il s’etforça de gagner à ses intérêts le comte 
palatin Frédéric, Au moment où s’organisait la ligue de Cognac, 
Clément VIT s'offrit de lui-même à lui prêter cent mille ducats, s'en- 
Sagcant en outre à faire tout ce qui serait en son pouvoir pour sou- tenir son dessein 7. | 

r° 

1 La proposition est écrite de la propre main de Eck (1527, le 18 mai); voy. Murrar, p. 42-13. 
? [astruction de Ferdinand pour Sigismond Louis de Polheïmaux ducs de Bavière {2% avril 1527), dans Murrar, P. 33-331 — Délibérations des États de Bohéme, 1.1, p. 257-259. . 

| 3 Réponse des ducs à Ferdinand (6 mai 1527), dans Morrar, p.# “Lettre de Eck au duc Guillaume (2 déc. 1527), dans Murrar, p. ÿ 5 Voy. Jünu, p. 620. 
$ Hos. Leonius, Annales de vita Friderici, p. 91-95. . 7 Voy. le rapport envoyé de [tome par le chargé d'aifaires bavaroïs, Bonaventure Kurss, dans SuGExuzIM, Bayerns Kirchen und Volks= inde, p. 10, note 1%. 
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… Voici quels étaient les plans du chancelier: On commencerait pat”, 

s'entendre sur l'affaire de l'élection avec Îles Électeurs de Trèves et. 

du Palatinat ; ensuite on conclurait une alliance avec l'Électeur de 

Saxo et l'Élccteur Palatin ct, pour ÿ réussir, on se rendrait favorable, 

par des présents, quelques conseillers saxons. L'Électeur de Mayence 

hésitait : on ferait agir auprès de lui le roi de France qui le décide- 

rait facilement à favoriser Ja Bavière !. Dès les premiers mois de 

4597, les ducs suppliaient François Le d'user de toute son influence 

auprès des Électeurs, et de leur recommander chaudement les inté- 

rèts du duc Guillaume ?. . ‘ 

“François s'empressa de promelire son appui, ce qui ne l'empi- 

cha point, l’année suivante, d'offrir également au prince luthérien: 

Philippe de Hesse des secours en hommes et en argent, dans le cas 

où il aurait dessein d'obtenir à la pointe de lépée la couronne 

romainc. 
Rawvir à la maison de Habsbourg la dignité impériale semblait, à 

Paris, l’un des buts les plus importants que püt se proposer la poli- 

tique française. Un mémoirepolitique français, daté de 1526, démontre 

avec détail la nécessité urgente d’indisposer contre Ferdinand tout le 

corps électoral, et conscille de le corrompre. 11 faudrait même, en 

ças de besoin , ajoute ce mémoire, avoir recours aux armes, Car si 

François réussissait, par SCS services et ses dons, à faire élire un roi 

romain, celui-ci, d'accord avec les Électeurs, conclurait une alliance 

solide avec la France, et dès lors on pourait songer à recouvrer le 

Mijanais 5. . 

Toutes ces intrigues, jointes aux guerres, aux dissensions qui ne 

cessaient de troubler l'Italie ct la Hongrie, avaient leurs £raves 

contre-coups à l'intéricur de l'Allemagne. | 

: On lit dans des mémoires contemporains: « En 1596 ct durant les 

années suivantes, la pauvre Chrétienté était tombée dans un lamen- 

table état; les puissances chrétiennes étaient désunies ; les classes 

élevées et les classes inféricures se haïssaient; la confiance et la sé- 

curité semblaient ne devoir jamais renailre parmiles hommes. L'Alle- 

magne avait espéré qu'après les guerres -civiles qui avaient désolé 

l'Empire, Charles-Quint vicndrait en personne y restaurer Ja paix, 

la justice etle bon ordre. Mais, déçue dans son attente, clle se trou- 

yait sans appui, sans proiccicur. A Ja place du droit, régnaient 

41 SUGENHEIM, p. 9. . | . 

#4 Voy. Sucexuels, p. 29, note C9. « À Paris, un certain « maitre Michel » élait 

chargé des intérêts des ducs dans la question de l'élection, comme on le voit parune 

. lettre de VWeissenfelder ; » voy. STUMPF, De 49, note 2. 

3 Dans Laxz, Séaa/spapiere, D. 90-22, Sur l'alliance du roi de France avec les 

princes allemands, voy. aussi le mémoire du 26 fév. 1527, dans Baewen, 4B, 1205, 

n° 2919. 
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l'arbitraire et l'injustice ; tous les jours, nouveaux changements dans 
Ja religion; plus d'équilibre, plus de sécurité, ni dans les questions 
intéressant la foi, ni dans la propriété ecclésiastique ; sous le manteau 
d’un évangile prétendu, s’abritaient impunément tous les vices {, » 

À la grande joie des nouveaux croyants, le Pape et l'Empereur 
étaienten mauvaise intelligence ?, et Charles-Quintse voyaitcontraint, 
à cause de Ja guerre qui Yenait dese rallumer malgré lui, à retarder 
deplusicurs années son séjour en Allemagne. Les ducs de Bavière, qui 
avaient fait montre envers lui d’une hypocrite fidélité, étaient secrè- 
tement alliés à tous les ennemis de sa maison, projetaient sa ruine 
et, pour l'accélérer, faisaient des emprunts d'argent au Grand Turc. 
Contrairement à tout sentiment d'honneur, le « roi très chrétien » 
encourageait le sultan à ravager les pays héréditaires d'Autriche, 
sans craindre les malédictions ct les injures do ces milliers d’infor- 
lunés qui, après avoir été dépouillés de leurs biens, se voyaient 
trainés en captivité, eux, leurs femmes ct leurs enfants. Tandis que 
dans ses propres états, François persécutait sans pitié les Hugucnots, 
qu'il appelait « les contempteurs de sa royale volonté », il se 
donnait en Allemagne pour le protecteur et l'ami des princes pro- 
lestants et des villes libres, encourageant partout où il le pouvait 
l'anarchie religieuse, 

‘Ainsi, sans que la puissance impériale fût en état de s'opposer 
à eux, les princes allemands et les villes, appuyés par l'étranger, 
avaient toutc liberté d'assurer dans lèurs états le succès de la rÉvo- 
lution politique et religieuse, d’opprimer l'Église Catholique et de 
réunir centre leurs mains toutes les propriétés ecclésiastiques. 

2° Dans le Codex Trierer Sachen und Briefschaften (voy. 1. IL; p. 16, note 3) "Se trouvent des noteset souvenirs anonymes qui n'ont pas grande valeur quant aux événements, l’auteur ne rapportant suèreque des faits bien connus, mais ayant leur intérêt en ce qui concerne l'état général de la nation. L'auteur tient pour l'Em- Pereur, sans méconnaitre les fautes de la politique impériale sur le terrain reli- gieux, surtout à dater de 1540, Il avait assisté À plus d'une Dièle. A plusieurs reprises on lit dans le texte: « Laurent de Truchsess a dit, » ou« Lanrent de Tru- chsess a écrit, ete. » ° 
? « Lictabantur interea et exultabant Lutherani, quod tanta inter Ecclesix ca- pita venisset discordia, quippe illis dissidentibus impunitatem sibi promittebant, » 

Ki Leu, p. 504,



-GHADITRE NI 

FORMATION DES ÉGLISES D'ÉTAT. — DIÈTE D'AUGSBOURG. 

PREMIÈRES CONVENTIONS ET LIGUES RELIGIEUSES 

15251596. : 

I 

Luther, à dater de 1590, n'avait cessé d'attaquer l'Église jusqu'en 

ses fondements. Niant sa divine autorité, il n'avait pas craint d’é- 

mettre des principes qui nc visaient à rien moins qu’à la ruine 

complète de l’ancien droit germanique. Pour perdre à jamais lo* 

Pape et les cardinaux, € ces docteurs de perdition, ces abcès de 

la Sodome romaine, » il n'avait pas hésité à conseiller une repres- 

sion sanglante aux rois ct aux princes, les encourageant à détruire 

par les armes « cette peste de laterre, et à trancher le différend, 

non plus avec des paroles, mais par le glaive ». Il avait déclaré 

hors la loi les prètres qui refusaient d'adhérer à son évangile; 

il appelait les évêques osant s'opposer à sa doctrine « prêtres d'i- 

doles, serviteurs de Satan, qu'il ne fallait plus considérer que 

coinme l’orduredu monde ». Une « violente sccousse qui les déraci- 

ncrait de la terre » serait, assurait-il, « un événement heureux ». 

Dans un ardent manifeste, il avait, en 1525, réclamé la suppression 

des évêques et dé leur juridiction, hàtant par conséquent de ses 

vœux le total renversement de la constitution de l'Allemagne, 

puisqu’à cette époque les évèques n'étaient pas seulement les pre- 

miers pasteurs de l'Église, mais encore, pour la plupart, princes 

régnants du Saint-Empire Germanique !. . 

Peu de semaines après la publication de ce manifeste, Frantz de 

Sickingen s'était chargé de le commenter par des actes de violence. 

Ravageant les évêchés il avait ouvert « une trouéc-» à l'Évangile, 

mais ennemi en même temps du pouvoir excessif des princes 

temporels, il avait essayé de créer à la chevalerie du Saint- 

1 Voy. notre second vol., p. 107-109, 931-210, 235-210. 
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Empire une situation toute nouvelle, et delui donner une importance 
considérable dans les affaires dela nation. Mais son entreprise avait 
échoué, et depuis lors l'indépendance politique de la petite aristo- 
cratie avait pour jamais pris fin. À partir de ce moment, les cheva- 
liers n'exerctrent plus aucune influence sur les destinées de l’Alle- 
magnc; leur défaite servit l'ambition des princes souverains {. 

Depuis lors, les idées, les tendances révolutionnaires, tant en politi- 
que qu'en religion, s'étaient de plusen plus accentuées dans les clas- 
ses populaires. Sous le drapeau de l'évangile luthérien, une vaste 
insurrection avait bouleversé: les cités ct les campagnes. Mais la 
sédition avaitenfinété domptée, et là encorcles princes avaient seuls 
bénéficié de la victoire. Les bourgeois, les paysans, séduits par d'at- 
tra yantes chimères, avaient tenté de s'affranchir par Ja révolte de la 
tyrannie des princes, mais leur véritable but était ailleurs: Pour 
eux, ilne s'était pas seulement agi de résister aux caprices arbi- 
traires des puissants :’ils avaient révé de rétablir la justice, le 
droit, de restaurer la sécurité publique, de réorganiser les anciens 
tribunaux selon le vieil esprit du droit germanique, de main- 
tenir leurs libertés ct coutumes, enfin de faire cesser les exactions 
des princes et des seigneurs etde mettre un terme à l'oppression du 
peuple par la puissance ‘envahissante des grands capitalistes. Mais 
leur attente avait été trompée ; la révolution n'avait eu d'autre ré- 
sultat que la ruine de tous les droits du « pauvre homme », et sur- 
tout du pauvre cultivateur qui, à dater de ce moment, se vit con- 
damné pour des siècles à une existence rude et misérable sous la 
dure tyrannie des grands 2. oi | 

Dès lors, il ne fut plus question de reviser la constitution duSaint- 
Empire au profit de la classe populaire ; ect cspoir était à jamais 
détruit. Le droit romain, qu'on s’étail ‘flatté de proscrire, prit une 
influence prépondérante; il fallut subir toutes ses conséquences 
désastreuses. Les princes, unc fois maitres de la révolution , ne son- 
gèrent plus qu’à mettre leur pouvoir, désormais affermi, au service 
de leurs intérêts personnels, contre la puissance de l'Empereur. 
ctla liberté du peuple. °°." :, - | 

Le nouvel évangile, lui aussi, fut mis au service des plans ambi- 
ticux des princes. | , 

Jusqu'à l'explosion de la révolution sociale ; aucun d’eux ne 
s'était ouvertement déclaré pour la doctrine de Luther, pas 
même Frédéric de Saxe. Ce prince, d’un caracttre faible et indé- 
cis, avait, il est vrai, laissé le mouvement s'opérer, mais person- 

1 Voy, notre second vol., p. 251-270. - . 
© Voy. notre second vol, p. 459 à 615, p. 257, 514.
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pellement ilne s'était point séparé de l'ancienne Église. Les tendances 

démocratiques contenues dans la doctrine de Luther, ses jugements 

amers sur les princes allemands, presque tous, à son sens, « fous, 

extravagants ou scélérats notoires, : » Jui avaient gagné peu de 

partisans parmi les membres de la haute aristocratie. « Princes, » 

avait-il écrit un jour en les menaçant ouvertement (1523), « on 

né pout plus, on ne doit pas tolérer plus longtemps votre insolence, 

votre tyrannie! Le monde n'est plus ce qu'il était autrefois, alors 

que vous pouviez impunément poursuivre vos subordonnés comme 

on traque un vil gibier! » Mème après que la révolte eut éclaté, on 

entendit Luther attribuer à l'intolérable joug que les princes ct sei- 

gnour avaient fait peser sur leurs sujets la responsabilité de ce 

qui se passait !. ‘ : 

Mais après la défaite des paysans, son langage avait complète- 

ment changé. Lui ‘et Mélanchton s'étaient’ alors accordés pour 

prôner une politique jusqu'alors ignorée en Allemagne, et diamétra- 

Jement opposée à l'antique législation germanique et chrétienne :: 

Ja doctrine de l’omnipotence du souverain. Les deux coryphées de 

Ja réforme firent aux citoyens un devoir positif d'obéir passivement 

aux ordres des autorités, proclamant hautement la légitimité du ser- 

vage ct les droits: illimités du prince régnant. La révolte des 

paysans, disaient-ils, devait servir de leçon aux gouvernants. Désor- 

mais les princes étaient rigoureusement tenus dese montrer sévères, 

énergiques. Le paysan devait être accablé de fardeaux, sans cela il 

devenait séditieux, intraitable. « Le peuple allemand, » écrivait 

Mélanchton en 1595, « est tellement sauvage, indiscipliné et 

féroce, qu'il faut de toute nécessité restreindre sa liberté et le traiter 

beaucoup plus durement que par le passé ?. » |: 

Ainsi la nouvelle doctrine fournit une solide base à l’affermis- 

sement du pouvoir des princes. ou 

Non seulement dans le domainepolitique, mais dans Îles questions 

religieuses, « l'évangile » fut exploité au profit des pouvoirs 

régnanise it | 

Luther, ardent dès le début à vouloir l'entière destruction de l'É- 

glise Catholique, avait érigé en principe le sacerdoce universel de 

tous les chrétiens, et conféré à l'assemblée ou communauté chré- 

tienne le droit et la puissance ‘de prononcer sur l'orthodoxie des 

doctrines, l’établissementou la déposition desdocteurs ctdes pasteurs ; 

toutchrétien s'apercevant que la saine doctrine n'était pas bien cn- 

seignéc dans la communauté dontil faisait partie devait seconsidérer 

4 Voy. notre second vol., p. 257,514. 

8 Voy. notre second vol , p. 612 et suiv.
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-commé suffisamment instruit pour remédierau mal. [nvesti et oint 
par Dieu lui-même, par lui revêtu du pouvoir sacerdotal, il avait 
ledevoir, sous peine d’encourir la disgrâce divine et d'exposer son 
Salut, de précher publiquement la parole de Dieu. 

Ilétait impossible, cela va sans dire, de fonder uno nouvelle Église, 
une nouvelle constitution ecclésiastique, sur un semblablo principe!. 

“Ce qui devait arriver arriva, l’anarchicreligieuse ne se fit pas atten- 
dre. On vit de tous côtés surgir de nouveaux docteurs, tout aussi 
“autorisés que Luther à interpréter la sainte parole, se vantant 
-d'en posséder seuls la véritable intelligence et donnant leurs opi- 
nions personnelles comme le seul évangile admissible. Aussi Luther, 

- dès 1525, laissait-il échapper cet aveu: « De nos jours, il y a autant 
-de sectes et de Credo que de têtes. Celui-ci nie lebaptème ; celui-là 
rejette le Saint-Sacrement; cet autro veut qu'un monde intermé- 
-diaire séparo notre terre du jugement dernier. Ceux-ci enseignent 
-que le Christ n'est pas Dieu; l’un.dit ceci, l’autre cela, Point de 
-Tustre si grossier qni ne s'imagine avoir reçu une mission du Saint- 
Æsprit, et ne prenne toutes ses rèverics pour autant de révélations. 
prophétiques2. » | ‘ | Fo 

Partout où l'on avait rompu avec l'Église se faisait sentir le défaut 
-de cetie antique autorité qui jadis avait décidé de tout sans con 
“estation, et tranché toute difficulté sans que jamais on pût l’accuser 

- d’avoir abusé de ses droits. Le sentiment qui reliait sculentre eux 
tant de nouveaux docteurs, divisés sur tout le resic, c'était une 
aversion commune pour les doctrines et les institutions catholiques, 

-c’était le besoin de les insulter. | 
À mesure qu'avait grandi l’anarchic religieuse, les sciences, les 

lettres, les œuvres charitables avaient dépéri : les hautes études, les 
“établissements d’enscignement supérieur , les écoles populaires 
s'étaient de plus en plus désorganisés. « Les écoles nous font défaut 
de tous côtés, » avouait tristement Luther; « on en vicndra bientôt 
à ce que maitres d'écoles, curés, prédicateurs manqueront à la fois. 

e 

Ÿ Voy. Mavnewonecnen, Sludien und Skizsen, p. 344-316. « Quant à l'idéal que -Se faisait Luther de la communauté chrétienne, » dit très justement l'auteur, « des obstacles sérieux en rendaient la réalisation très difficile. Disons seulement un mot de celui que comporte le fait Ini-même. À qui eût-il appartenu de juger si telou 
tel individu appartenait réellement à la communauté orthodoxe? Luther n’a donné aucune solution satisfaisante à cette question, ni à d'autres qui lui touchent de 
près; il semble ne se les être pas sérieusement posées à lui-même. D'ailleurs, la 
communauté n’est pas l'Église. Là git précisément le point le plus ardu du pro- 
‘blème. Il s’agit d'établir et de consolider le lien qui rattache la communauté isolée au corps de l'Eglise. Luther ne nous montre nulle part le moyen de résoudre le problème.» ‘ si ‘ 

2 Lettre aux chrétiens d'Anvers. — Voy. ne Were, t. III, p. G!..
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Faute d’avoir de quoi vivre, ils se décideront à prendre un métier, 

il ne nous en restera plus. » : 

D'autre part, les nouvelles doctrines sur la justification par Ja foi 

seule et sur le serf arbitre avaient exercé une influence également 

funeste sur les œuvres charitables. On avait vu s’éteindre peu à peu 

cette ardeur généreuse qui jadis, dans toutes les classes de la société, 

avait pressé les âmes de mettre à la portée de tous les biens les 

plus élevés de la vie. Si, comme l'enscignait Luther, les sculs 

mérites de Jésus-Christ suffisent pour donner à l'homme la 

certitude d’être en état de grâce; si le chrétien est justifié par cela 

seul qu’il croit au Rédempteur; si son salut est uniquement attaché 

à ln médiation du Christ sans que de son côté il soit obligé à rien; 

siles bonnes actions, fruits de Ja foi, sont sans aucune efficacité 

pour la vie éternelle, il est clair que des milliers de fidèles, et la 

plupart de ceux qui recevaient celle doctrine, allaient trouver plus 

simplcet pluscommoded'abandonnerlesbonnesœurvres qu'ilsavaient 

_coutume d'accomplir, ct laisser de côté, avec la confession, les pèle- 

_ rinages et autres exercices de dévotion, les dons charitables, les legs 

pour les institutions de bienfaisance, les donations pour les églises, 

les hôpitaux et-les écoles. Ce fut ce qui eut lieu. On cessa de 

donner, de sorte : que les établissements de charité, les fondations 

Jéguées par nos ancètres sc virent promptement menacés d'une 

ruine complète *. . | 

Les effets de la doctrine du serf arbitre furent tout aussi désas- 

treux sous le rapport des mœurs. On sc plaignait de tous côtés de 

‘ adépravation croissante du peuple. 

Ni la doctrine de Luther, ni lenouveau culte, c’est-à-dire le prèche, 

n'avaient réussi à fonder une nouvelle société religieuse; on n'avait 

abouti qu’à désorganiser, qu'à détruire. Dans les pays où l'on 

refusait d'en revenir à l'antique autorité ecclésiastique, on crai- 

gnait avec raison que l'absence de toute juridiction, de toute 

disciphne, ne fit bientôt disparaître presqu’entièrement jusqu'aux | 

vérités les plus essentielles du Christianisme, et qu’au milieu de 

l'abaissement universel des mœurs, les derniers vestiges des vertus 

chrétiennes. ne vinssent à s’effacer. 

Dans un pareil péril, les chefs de la révolution religieuse appe- 

lèrent la puissance temporelle à leur secours. fs mirent l'Église au 

service de l'État, ils chargèrent le pouvoir temporel de régler toutes 

les questions de foi, lui assurèrent la légitime possession des biens 

*1 Voy. notre second volume, p- 310-322, p. 356-413. Sur la doctrine de la justi- 

fication par la foi seule mise en opposition avec la doctrine catholique, voy. l'opus- 

cule intitulé : Priefe an meine Kriliker, p. 82-SS.-- ‘ +
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du clergé et des établissement religieux, et en même temps lui 
reconnurent le droit d'introduire ct de faire prècher dans leurs 
possessions les nouvelles doctrines érigées en religion d'État. 

- C'est ainsi que l'omnipotence de l'État en matière spirituelle naquit 
des principes de l'hérésie et fut encouragée ct développée par eux. 
Les princes, et dans les villes libres les magistrats, devinrent les 

administrateurs en chef des intérêts temporels de l'Église comme de 
tous ses biens. En même temps, dans une complète indépendance de 
toute autorité spirituelle supéricure, ils s'érigèrent en pontifes 
suprémes des églises naissantes. L'enseignement religieux fut placé 
sous la haute surveillance de l’autorité civile, ct rendu dépendant 
du bon plaisir ou de l'agrément du pouvoir souverain. 

La double doctrine de la puissance illimitée de l'État sur les” 
sujets et de la subordination de l'Église à la puissance tempor2lle 
convertit aux nouvelles doctrines un très grand nombre de 
princes, déjà fort alléchés par l'espoir de mettre la main sur les. 
richesses du clergé. On a vu leurs convoitises cupides dès le début 
de la tourmente révolutionnaire de 1595 : elles se firent jour avec 
plus de hardiesse encore après la défaite des rebelles. Le grand 
maître de l’ordre Teutonique de Prusse, le margrave Albert deBran- 
debourg, l'Électeur Jean de Saxe, le Landgrave Philippe de Ilesse, 
les margraves Casimir et Georges déBrandebourg-Culmbach. les ducs 
Philippe,Otton,Ernest et François deBrunswick-Lunébourg, leprince 
Wolfgang d'Anhalt et le duc Henri de Mecklembourg se déclarèrent 
ouvertement les disciples et les protecteurs du nouvel évangile. 

Dans les villes libres, « l'Évangile » recrutait aussi chaque année 
de nombreux partisans. Les cités, comme les princes, étaient ravies 
de voir se consolider leur puis sance territorie par r'affranchisse- 
ment de toute redevance aux évêques et aux abbayes, par fa confis- 
cation des biens de l'Église, la suppression de la juridiction des 
évêques, et surtot par la transmission aux magistrats de l'autorité 

épiscopale. |: 
Assurément, dans les villes comme dans les territoires princiers, 

parmi les gouvernants comme parmi les sujets, chez les lettrés 
comme chez les simples, « l'Évangile » comptait un grand nombre 
de partisans sincères. Mais les actes rudes, grossiers, violents, qui 
accompagntrent dans toutes les classes de la société, et surtout dans 

les villes, l'introduction des nouvelles doctrines, ne démontrent que . 

trop le peu de part qu’un réel et profond besoin religieux, une préoc- 
cupation morale élevée eurent sur les nombreux changements de 
religion qui se produisirentäcettcépoque. On se servait de la « liberté 
évangélique » tant prônée pour opprimer toute liberté de con-
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science, et nulle part le moindre égard n'était montré aux convic- 

tions religieuses des chrétiens restés fidèles à l'ancien culte. 

Afin de réaliser leur dessein avec le plus de liberté possible et 

sans avoir à redouter d'opposition, les princes luthériens cher- 

chèrent à former des alliances « pour la cause de l'Évangile ». Cer- 

tains qu’en un moment de péril les riches cités libres pourraient leur 

prêter un utile secours, ils se tournérent vers elles, ct celles-ci, au-. 

trefois les plus fermes, soutiens de la puissance impériale, et qu'une 

sage politique avait toujours rendues leurs. adversaires déclarés, 

saisirent avecempressement l’occasion qui leur était offerte, et firent 

cause commune avec eux contre l'Empereur. 

Il 

Le margrave Casimir de Brandebourg-Culmbach fat le premier. 

qui songea à exploiter à son profit la défaite des rebelles. 

A l’époque où les chevaliers brigands désolaient Ja Franconie, 

Casimir avait été « en fort mauvais renom; » bien souvent, dans 

ses châteaux forts, il avait offert un asilo à Thomas d’Absberg ct 

à ses affidés 1. Pendant la gucrre_ des paysans, son attitude avait 

été plus qu'équivoque; il avait entretenu des relations suivies avec 

les révoltés du camp de Wurzbourg, et ceux-ci avaient pu 

croire un instant qu’il allait adopter les douze articles et devenir : 

lui-même un « frère chrétien ». Mais le 10 mai 1525, le comte 

Guillaume de tlenneberg lui ayant fait remarquer qu'il serait très’ 

facile, avec l’aide des paysans et du Landgrave de Ilesse, de changer 

l'évèché de Wurzbourg en principauté temporelle et le margrave 

de Brandcbourg en due de Franconie, Casimir avait fort goûté le 

conseil, et aussitôt la jonction de l'armée du Palatinat avec 

l'armée de la Ligue Souabe, jonction qui avait eu pour résullat la 

complète défaite des paysans à Kônigshofen, il s'était tourné contre 

les révoltés. Ses meilleures troupes furent employées à achever de 

les réduire, et bientôt il devint l’un de leurs plus impitoyables 

* bourreaux. A Kissingen, l’exéeuteur public fit crever les yeux, 

par son ordre, à cinquante-sept bourgcois. Un peu plus tard, . deux 

frères durent passer en public par la même horrible mutilation, au 

milieu des lamentations des femmes ct des enfants. Bcaucoup 

d'insurgés curentles mains coupées ?. Plus de cinquante personnes, 

dans les deux principautés d'Anspach et de Bayreuth, subirent 

la torture, ct les amendes recueillics.par le margrave ne s'éle- 

{ Voy. notre second vol., p. 213-245. | 

2 Voy. notre second vol., p. 377-579, p..596-C06. 

>
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vérent pas à moins de cent mille florins. La noblesse de ses états 
lui ayant fait quelques représentations au sujet d’une si cupide ex- 
ploitation de ses sujets, Casimir répondite qu’en sa qualité de prince 
souverain il se regardait commeparfaitement autorisé à agir comme. 
il le faisait ». L'aisance dont jouissaient alors Îles paysans offrait une 
riche proic à la rapacité des princes ; parmi les condamnés et les pros-. 
crits, il ne s’en trouva que fort peu dont les biens, après tant de 
calamités, et les dettes unc fois payées, ne rapportassent pas à la 
vente de cinquante à cent florins. Point de village où l’on ne ren- 
contràt des cultivateurs possédant de sept cents à mille florins 1. Et 
Casimir ne se borna pas à rançonner les paysans ct les bourgeois,” 
il mit la main sur l'argent, les joyaux, les vases précieux des 
abbayes placées sous sa juridiction *. 

Après la défaite des rebelles, Casimir réunit à Forsheim les 
princes ct les magistrats des villes faisant partie de la Ligue 
Souabe (11 juillet 1525), afin de se concerteravec cux sur les moyens 
à prendre pour qu'à l'avenir les révoltes populaires fussent évitécs, 
et que le peuple fût instruit « de la pure parole de Dieu » expliquée 
selon son véritable sens. Une commission éluc sous l'influence du 
margrave présenta à l'assemblée un rapport où les récentes émeutes 
étaient en grande partie attribuées aux prédicants, « parmi lesquels: 
il s’en trouvait beaucoup d’ignorants et de séditieux. » Pour éviter, 
disait ce rapport, que de pareils événements ne vinssent à se re- 
produire, il fallait avant tout songer à faire choix « de prédicants 

. éclairés », faisant profession d'une foi pure, et tenus d'annoncer 
la parole de Dicu « dans son sens littéral ». Les princes de Fran- 
conie, les magistrats des villes, les évêques de Bamberg ct de Wurz- 
bourg scraient chargés de veiller à ce que la sainte parole fût préchée 
< intégralement, commeil convenait, ct parde dignes pasteurs. » « Si 
les évêques déclaraientne rien pouvoir décider en matière religieuse 
sans l’assentiment d’un concile général, ». du moins devaient-ils. 

s'engager à « tolérer les prédicants jusqu'à ce qu’une assemblée 
chrétienne eût prononcé sur Les points débattus ». Les évêques de- 
vaient aussi promettre que les « cérémonies » (expression du temps 

par laquelle on entendait surtout la messe) fussent réglées selon que 
les prédicants le trouveraient bon, nécessaire et juste ; puisque désor- 
mais on ne devait élireque des pasteurs chrétiens, instruits ct éclai- 
rés, il était impossible de supposer que, par rapportaux « cérémo- 
nies », ces dignes personnages fissent des changements inopportuns, ou 

! D'après la valeur qu'avait alors l'argent, cette somme représente le revenu d'u 
noble. — Voy. Lance, Geschichle von Baireuth, t, 1, p. 196-197, 212. 

? Hôrcer, Fränkische Sludien, t. VIIL, p.266, n° 153- 15£.—V oj- FRIEDENSBUAG, 
Zur Vorgeschichte, p. 3%, note 2 2,
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missent en honneur quelque rite capable descandaliser les fidèles. » 

Le formulaire de Casimir contenait en outre des explications 

doctrinales sur Ja manière dont le nouveau dogme de la justifica- 

tion, les commandements de Dieu, le saint Évangile et la liberté 

chrétienne devaient être expliqués aux fidèles. Le prince, dans 

ce nouvel exposé, s'écartait sensiblement du grand principe de Lu- 

ther sur le. salut par Ja foi seule; mais en revanche il adoptait 

pleinement la nouvelle doctrine politique de Luther ct de Mélan- 

chton sur l'omnipotence du pouvoir. Les évéquesde Wurzbourg et 

de Bamberg ne pouvaient naturellement donner les mains à de pa- 

reilles déclarations. | : | 

A Forsheim, écrivait Casimir le 47 juillet au comte Palatin 

Frédéric, il n'avait pas été possible de s'entendre avec les évèques; 

aussi se proposait-il de se rendre à Amberg pour voir si, entrelui, les 

princes palatins ct les États de Franconie, il n'y aurait pas moyen 

de conclure un accord dont son formulaire fournirait la base. Quant 

à l'approbation des évêques, on pouvait, sclon lui, s’en passer !. 

Il fut décidé qu’à Aucrbach, le 46 août, une entrevue aurait lieu 

entre Casimir et le comte Palatin. Avant cctte entrevue, Casimir, 

son frère Georges ct l'Élccteur Jean de Saxe convinrent, à Saalfeld, 

que les Électeurs de Saxe, du Palatinat, tous les Électeurs ct 

princes auraient entr'eux une réunion préliminaire, et confére- 

raient ensemble au sujet de « l'Évangile » ct des mesures à prendre 

pour « écarter les malentendus» qui divisaient les princes temporels 

et spirituels 2. A Auerbach, le comte Palatin Frédéric se chargea 

de convoquer tous les princes temporels de la maison de Bavitre à 

Esslingen. Là devait être rédigée une adresse à l'Empereur, le sup- 

pliant de hâter la convocation d’un concile général ou du moins d'un. 

concile national allemand, parec qu'il était urgent de s'entendre au 

plus vite sur la véritable interprétation de l'Écriture. Si l'Empereur 

ne proscrivait pas une Diète d’Empire, lo Palatinat et la Saxe se ver- 

 raient obligés de convoquer en assemblée générale les Électeurs et 

princes, afin de pourvoir au plus pressé. Les Électeurs faisaient 

de plus savoir à leurs sujets que désormais la parole de Dieu serait 

préchéc selon le formulaire de Forsheim qui allait être soumis à 

l'approbation des membres du corps électoral et des princes du Saint- 

Empire. Ceux-ci étaient autorisés dès à présent à l’introduire dans 

leurs états. oo 

Ce formulaire ne contenait done pas seulement une doctrine 

1 Jünc, p. 621-628. . 
2 Voy. là dépêche de l'ambassadeur de Hesse, Balthasar de Weitelsheusen, sur- 

nommé Schrautenbach, dans Neuoecken, Urkundex, p. 15-20. FT
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religieuse provisoirement imposée à tous ; il renfermait en outro 
une invitation à tous les princes d’avoir à se réunir, avec ou sans 
l'approbation de l'Empereur, pour fixer à la pluralité des suffrages 
le véritable sens de l'Évangile 1, 

Casimir ne tarda pas à déclarer sa volonté à ses sujets.Le 30 août, 
en son nom et au nom de son frère Gcorges, paraissait un édit 
officiel décrétant que désormais le formulaire de Forshcim aurait 
force de loi pour tous les prédicants de la principauté, obligés de 
prècher conformément à ses articles. : 

Les prédicants, disait le formulaire, ne « prècheront désormais 
que la parole de Dieu pure et simple. Lorsqu'ils enseignent que la foi 
seule suffit pour être sauvé, ils doivent aussitôt ajouter qu’une foi 
imaginaire, inerte, n’a point d'efficacité pour le salut ; que la foi 
du chrétien doit être vivante, féconde en tout temps en bonnes 
œuvres, constamment appliquée au service de Dieu ct du prochain, 
les bonnes œuvres étant les inséparalbiles compagnes de la foi. 
Sur la liberté chrétienne et les rapports du prince avec ses sujets, 
Is pasteurs doivent expliquer fréquemment au peuple, en bon alle- 
mand, que ce qu’il faut entendre par cctte liberté n’est autre chose 
qu'un bien tout spirituel et intérieur, ayant son siège dans l'âme et 
non dans la chair; qu’elle signifie l’affranchissement par le Christ de 
la loi de péché ct de mort, et qu’il faut bien se garder d'entendre 
par là le droit de supprimer les taxes, rentes, impôts, dimes ou 
toute autre « corvée », comme parle le peuple. Les sujets sont 
obligés d'obéir aux autorités dans toutes les questions, affaires ou 
commandements temporels. Quand le pouvoir édicte une loi con- 
traire à l'équité, le peuple est obligé de se soumettre. A supposer 
qu’une autorité quelconque prive les individus d’un revenu lé- 
gitime, les sujets ne doivent ni résister ni protester par des actes 
violents et séditieux, « puisqu'un vrai chrétien doit supporter l'in- 
justicesans songer jamais à rendre le mal pour le mal? ». Les pré- 
dicants qui refuscraient de précher l'évangile « pur ct simple » 
dans le. sens où l’entendait Casimir et ceux qui oscraient y mêler 
des « puérilités » (c’est-à-dire l’ancienne doctrine catholique), 
scraient punis par l'ordre du margrave dans leurs corps ct dans 
leurs biens 3, | 

Mais au moment où paraissait ce document, l'édit impérial convo- 
quant les États à Augsbourg * fut rendu public, de sorte que les 

‘Jüre, p. 630-631. . | 
3 Vox Den Lit, p. 132-138. — Voy. IlAGEx, Deutschland's lilrarische und 

religiôse Verhäülinisse, t, 1, p. 127-149. - 2 ‘ 
3 Voy. vox pen Lirat, p. 117. ‘ h 
* Voy. plus haut, p.2. . ‘
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princes luthériens et les villes résolurent d'ajourner jusque-là leurs 

décisions. 

Au commencement de septembre 1525, les délégués des cités se 

réunirent à Spire. Mais comme la plupart des villes du Rhin n'y 

avaient pas euvoyé leurs délégués, il fut impossible d'organiser 

cette ligue générale des cités libres que, vers la fin de juillet, dans 

une assemblée tenue à Ulm, on avait espéré voir s'eflectucr!. Les 

délibérations relatives à cet objet furent aussi remises à l'époque. 

de la Diète d’Augsbourg, alors qu’une réunion plus nombreuse 

rendrait l'entente facile. Relativement aux questions de foi, les délé- 

gués des villes, cornme l'avaient fait les princes, se plaignirent que le 

saint évangile ftexpliqué au peuple dans des sens différents, « d’où 

* ilrésultait, comme l'expérience l'avait appris dans lesrécentes sédi- 

tions, que les àmes étaient séduites, et que l'apostasie, la ruine de 

toute autorité, de toute police, devenaient inévitables. » Mais pour re- 

médier au mal, les délégués ne voulaient pas: entendre parler de 

revenir à l'ancienne unité ‘de l'Église, et sc bornaient à supplier 

l'archiduc Ferdinand d'obtenir de l'Empereur, pour les villes, le 

droit de parler et d’agir en matière de religion d’après un formu- 

laire unique, conforme à la manière la plus généralement adoptée 

d'entendre la parole de Dieu ?. 

Le Landgrave Philippe de Hesse se faisait remarquer entre tous 

les princes luthériens par l'ardeur de son zèle évangélique. Le 

_5 octobre, il envoyait son chambellan, Rodolphe de Waiblingen, à la 

cour de lÉlecteur Jean de Saxe, pour assurer ce prince do son 

entier dévouement à la cause de la «divine vérité »,et lesupplier de 

s'unir à lui, durant la Diète d’Augsbourg, pour s'opposer à tous les 

eforts qu’allaient tenter le clergé et les papistes pour le maintien des 

abus et l'oppression de la vérité; l'Électeur était également prié 

de se rendre en personne à Augsbourg et de presser les princes 

amis de l'Évangile de prendre part à la Diète 3, Jean reçut ce 

message « avec une joie singulière ». Il s'empressa de répondre à 

Philippe que lui aussi était résolu de défendre l'Évangile de tout 

son pouvoir, et comptait s'entendre à cet égard avec les ducs de 

Mccklembourg ct de Poméranie, le margrave de Brandcbourg, les 

magistrats des villes, les comtes, et autres meinbres influents de la 

noblesse, afin qu'il devint possible de travailler efficacement ct avec 

1* Recez des délègués urbains rassemblés à Ulm, 1525 (le dimanche après saïnt 

Jacques), 3 juillet. — Archives de Francfort, « Der erbern Freinund Reichstält 

Abschiede, » 1535. 
. 

2* KRecez dela Diète de Spire, 1893 (dim.après la Nativité de la sainte Vierge), 

9 septembre. Archives de Francfort. — Voy. note 1. 

3 Voy. RouueL, t. HE, p. 10-18.
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ensemble à l'affermissement de la « parole de Dieu 4». Le 7 no-- 
vembre, le prince héréditaire de Saxe, Jean-Frédérie, eut une entre- 
vuc avec le Landgrave au château de chasse de Fricdewald. Là il 
fut convenu que les délégués de Saxc:et de Hesse s’entendraient plus 
amplement à Augsbourg sur la question religieuse, et cherche- 
raicnt ensemble à faire entrer dans leur alliance le plus grand 
nombre possible de princes et de villes. Les comtes « bien disposés 
pour l'Évangile seraient aussi invités à en faire partie ? ». 

Ut 

La Diète d'Augsbourg, fixée par l'Empereur au 4‘ octobre, puis. 
- remise au 11 novembre, ne s'ouvrit que le 11 décembre, sous la pré- 
sidence du licutenant impérial Ferdinand ; mais comme, à l’excep- 
tion de l’évêque de Trèves, aucun prince n'était encore arrivé ct 
qu'un grand nombre de membres des États ne s’y étaient même pas 
fait représenter, il fut impossible d'entamer aucune discussion im- 
porlante, il fallut proroger la Diète jusqu’au 1°" mai 1526; on décida 
qu'elle se ticndrait à Spire. Tous les Électeurs furent instamment 
priés d’y prendre part en personne, puisqu'il s'agissait de remédier 
leplus promptement possible «aux nécessités urgentes, aux onéreuses 
vexations qui en cc moment accablaient, plus qu’en aucun autre 
temps dont on eut souvenance, la nation allemande ». Relative- 
ment aux désordres ct divisions sc rapportant à la foi, voici en quels 
termes s'exprimait, le 9 janvier 1596, le procès-verbal de la Diète : 

« Comme il est avéré que plusicurs prédicants ont osé expliquer 
en des sens différents le saint Évangile et la parole de Dicu, nous 
arrétons que toute autorité, soit temporelle, soit spirituelle, aura 
désormais le devoir d'exercer une exacte ct sévère surveillance 
dans ses principautés, terres et domaines, pour que le saint Evangile 
et la parole de Dicu y soient préchés d’après le sens véritable ct précis 
adopté par l'Église chrétienne, et ccla sans sédition ni scandale 
d'aucun genre, et purement pour la gloire de Dieu et le maintien de 
la paix ct de la concorde. » Or, comme il était impossible de rétablir 
dans l'Empire la paix générale sans qu’une entente cozdiale aitété 
‘préalablement obtenue sur le terrain religieux, les États regardaient 
la convocation d’un concile libre et généralauquel toutela Chrétienté 
prendrait part, comme très utile et nécessaire. L'Empereur . scrait 
doncsupplié d’en hâter la réunion 3. 

4 Voy. ces délibérations dans Raxxe, t. VI, p. 125. 
3 Raxke, t. VI, p. 197. — Fnievexsstr6, Zur Vorgeschichle, p. 49 et suiv. 
3 Neue Sammlung der Reichsabschiede, t. 1, p- 270-272. = Pour plus de 

détails sur la Liète d'Augsbourg, voy. FatEDENusnc, Zur Vorgeschichle, p. 61-59.
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Georges de Saxe, prince si fermement attaché à l'unité catholique, 

dans une instruction adresséc à s°s délégués, émet deson côté l’ar- 

dentespoir de voir promptement s'ouvrir le concile. « Commoon ne 

peut malheureusementnier, » disait-il, « que les deux ordres,le spi- 

rituel et le temporel, ne se soient grandement écartés l’un et l'autre 

de l’observance des lois chrétiennes, ct que des deux côtés une 

réforme ne soit urgente. le Pape ct l'Empereur sont strictement 

obligés de presser la convocation d'un concile destiné à opérer une 

réforme générale selon les vrais règlements chrétiens, et à retran- 

cher les abus. Mais jusque-là, les États doivent bien se garder de 

rien changer par eux-mêmes aux règlements ecclésiastiques, car la 

Diète ne signifie et ne représente nullement l'assemblée de l'Église 

universelle. » 
. 

Le duc, dans cette instruction, trace un lamentable tableau de la 

situation de l'Église à cette date. « À la vérité, » dit-il, « la révolte 

née de l’évangile de Luther est maintenant étoulfée, maisles innova- 

tions religieuses et les émeutes sont encore si fréquentes ctsi dange- 

reuses que des désordres plus grands que les précédents sont fort à 

redouter si l'on ne se hâte d'apporter au mal un remède énergique. 

En beaucoup de pays, on ne se fait aucun scrupule de chasser de 

leurs couvents, au moyen de menaces, de promesses, de violences, les 

moines ct les religieuses. On met la mainsur le bien d'Église comme 

s’il s'agissait d’un héritage légitimementacquis. Nulabbé, nulpricur 

n’est plus en sécurité surce qu'il possède. Les princes, les comtes, les 

magistrats des villes peuvent en toute liberté blasphémer, profaner, 

fouler aux pieds le Très-Saint-Sacrement. On détruit les monas- 

tères, on s'empare des aumônes destinées aux pauvres et onles 

dévore. Si les anciennes lois ecclésiastiques nc sont promptement 

remises en vigucur, On verra s’accomplir d'ici à peu la parole du 

Sauveur : « Tout royaume divisé contre lui-même périra. » C'est 

ainsi qu’autrefois l’empiregrec a sombré. L'autorité de l'Église, l'unité 

chrétienne n’existant plus dans la nation, chacun veut interpréter 

l'évangile à sa guise, de sorte qu'il y a presque plus d'hérésies que 

_ Je Credo chrétien n'a d'articles. La discorde règne jusque dans l’in- 

térieur des familles; il est rare que les habitants d’une même 

maison soient unis entr'eux de sentiment. On parle beaucoup de la 

nécessité d’une réformé, mais au fond on ne s'en soucie guère, 

on ne vise qu’à la complète destruction de l’ancien ordre de 

choses !, » - | . 

Un «mémoire », signé par «quelques amis du bien public » et 

1 Hôeuen, Charilas Pirkheimer, t, LXU-LXNII.
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publié pendant la Diète d’Augsbourg, prouve assez qu’en effet 
on n’avait en vue que le renversement complet de l'ancien ordre 
de choses. On y lit: « Tous les évêchés, abbayes, prélatures, 
bénéfices, ne sont plus d'aucune utilité ni à la foi chrétienne ni au 
Saint-Empire. Il faut désormais les appliquer aux besoins de tons, 
conformément aux préceptes chrétiens. Ce changement doit s’effec- 
tucr par le ministère del’autorité temporelle, à laquelle seule il appar- 
tient de voilier à l'observance des règlements chrétiens et de pour- 
voir à l'intérêt général. Les membres laïques des États, sans 
prendre l'avis du clergé, devront se charger de la besogne ct la 
mencr à bonne fin. » | 

Ce mémoire réclame aussi la suppression des principautés ecclé- 
siastiques, et la complète sécularisation des biens du clergé. 

Voici quelques-unes des propositions qu'il renferme : « Dans les six 
anciens cercles d'Empire, les États éliront un chef dont l'Empe- 
reur confirmera l'élection. Douze conseillers lui seront adjoints, 
dont trois élus parmi les princes, comtes ct seigneurs, la noblesse 
ct les magistrats des villes libres. Ce nouveau pouvoir sera chargé 
de maintenir la paix et la justice, constituera le tribunal juridique 
le plus compétent du cercle et procédera à la confiscation des’ 
biens de l'Église; il en utiliscra les revenus selon qu'il le jugera Je 
plus utile au bien public. Une partie de ces biens sera appliquée à 
l'organisation d’une armée permanente composée de cavaliers ct 
de fantassins pris pour la plupart dans la noblesse, et vouée 
exclusivement au service de l'Empereur et à la défense de l’'Em- 

pire. Le nouveau gouvernement commencera par prélever sur les 
biens ecclésiastiques une somme destinée à servir « une pension 
suffisante et honorable » aux princes et prélats spirituels, eu 
égard au rang ct à la dignité de chacun; les chanoines nobles 
ne toucheront pas un moindre revenu que par le passé; mais 
après le décès des titulaires, de nouveaux chanoines no scront pas 
réélus, de sorte que les bénéfices reviendront avec le temps entre 
les mains du pouvoir souverain. Dans chaque cercle, on laissera 
subsister deux ou trois couvents destinés aux demoiselles nobles, 
à condition qu’elles aient toute liberté de quitter le cloitre pour 

* Se marier si elles en avaient le désir. Les curés, prédicants et pas- 
teurs des âmes seront aussi pourvus selon leurs besoins et d’une 
façon convenable par le gouvernement, qui prélèvera leurs pen- 
Sions sur les revenus cec'és’astiques dont l'administration lui est 
dévoluc. » - | 

Le pouvoir temporel aura aussi à décider en dernier ressort et 
en qualité d'autorité suprême sur la véritable interprétation de la 

3
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parole de Dieu. Il sera tenu de veiller à ce que les curés, pasteurs 

et prédicants élus soicntpieux et éclairés. Il fera choix pour chaque 

cercle d’un évêque vraiment: digne de sa charge, lequel devra se 

contenter du salaire qui luiseraattribué, renonçant d'ailleurs à toute 

juridiction civile. L’évêque, à proprement parler, ne sera que le 

supérieur des autres ecclésiastiques, et devra se comporter confor- 

mément à la pure parole de Dieu, se gardant de rien innover qui 

lui puisse nuire. Pour la formation des pasteurs et l'avantage de 

tous, l'autorité établira dans chaque cercle une université, où 

T'Écriture Sainte scra expliquée d’après son sens littéral; aussi l'hé- 

breu ct le grec y scront-ils enscignés !. | 

Pour faciliter l'exécution de tous ces nouveaux plans, pallier et 

justifier les mesures prises contre le clergé et achever de le rui- 

ner dans l'estime populaire, on crut, comme le dit Georges de 

Saxe, que le meilleur moyen serait de propager en tous lieux les 

pamphlets les plus injurieux contre tout l’ordre ecclésiastique. 

Pendant que les États conféraient à Augsbourg, Luther fit donc 

paraître un. violent manifeste (1 janvier 1526). Il ÿ attaque 

avec une passion emportée le Pape, les évêques, le clergé régulier 

et séculier : « Je moe tais, » s'écric-t-il, « sur les blasphèmes, les 

sacrilèges dont ils se rendent coupables par leurs messes ct Icurs 

cérémonies, bien qu’il semble que Satan lui-même les ait établis 

pour entrainer et séduire les âmes. Ces gens ressemblent aux sau- 

terelles, aux chenilles, aux hannetons, aux vers blancs, ilsdévorent 

ct dévastent tout le pays. » « Ils ont englouti les richesses du 

monde entier, de sorte qu’on est bien fondé à croire qu'ils repré- 

sentent ce grand peuple de Gog ct de Magog dont Ezéchicl et l'Apo- 

calypse nous ont parlé, et qui cernait autrefois la cité sainte. 

Mais un jour viendra où ils seront, eux aussi, exterminés sur les 

montagnes du Scigneur et donnés en pâture aux oiseaux du ciel, 

prophétie que l'évangile s’est déjà chargé d'accomplir. » Luther 

conseille aux siens « de continuer sans se lasser à prodiguer l’in- 

jure ct la raillerie à la Papauté ct au clergé, jusqu'à ce que «la Pro- 

stituée rouge ait été foulée aux pieds comme l'ordure des rues, 

afin qu’il n’y ait rien sur la terre de plus avili que cette Jézabel 

altérée de sang ». Le clergé, s'appuyant sur les princes impies, 
s'était cru tout près de ressaisir l'autorilé et de parvenir aux 

plus grands honneurs, depuis la soumission des paysans rebelles ; 

aussi était-ce un devoir de le traiter suivant ses mérites, de pour- 

suivre par la prose, les vers, les chansons, les images, cette 

1 Ce « Mémoire», que Ranke a cru n'avoir jamais étéimprimé, se trouve dans 

Booen, p. 31-37. — Voy. Secxexvonr, t. Il, p.41. L 
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-engeance diabolique, cette race idolätre. « Malheur, » s'écriait-il, « à 
l’homme qui s’acquittcrait avec mollesse d’un pareil devoir ! L’ac- 
complir, c'est servir Dieu qui songe et commence déjà à écraser 
et à pulrériser sur notre sol cette peste de la terrei! » 

IV à 

Ces princes que Luther qualifiait d'impies, qui soutenaient le 
clergé, maintenaient dans Icurs états le culte catholique et s’op- 

“ posaient chez eux à l'introduction des nouvelles doctrines comme 
pouvant compromettre la paix et le repos de leurs sujets, étaient 
dans l'Allemagne du Nord : l'Electeur Joachim de Brandebourg, lo 
duc Georges de Saxeet les dues Eric ct Henri de Brunswick-Wolfen- 
buttel. : . 

Le 19 juillet 1525 ?, ces quatre princes, auxquels était venu se 
joindre l’archevèque de Mayence Albert de Brandcbourg, tinrent 
conscil à Dessau. Le duc Georges leur communiqua le texte d'un 
traité qu'après la journée de Frankenhausen il avait conclu avec 
l'Électeur de Saxe et Je Landgrave de Hesse. 1] y était slipulé que, 
dans le cas où les paysans viendraient à se soulever de nouveau, les 
signataires s’uniraicnt pour les combattre et chercheraient à recruter 
de nouveaux alliés 3. Les princes assurérent le duc Georges qu'ils 
étaient tout disposés à se joindre à la Saxe ct à la Iesse, mais qu'il 
leur paraissait nécessaire de délibérer #uparavant sur. les moyens 
d'arracher la racine du mal, c'est-à-dire les maudites sectes luthé- 
ricnnes, puisque la révolte, au grave préjudice de l'honneur dû 
à Dicu ct à son saint service, avait té excitéc par l’'évangile luthé- 
rien pour la ruine complète des prêtres, des prélats et dela no- 
blesse, et ne pourrait être entièrement étouffée si l'hérésic n'était 
premièrement domptéc. Appuyé par ses alliés, chacun des princes 
serait en état de se mettre à l'œuvre dans ses propres domaines, ct 
devait même s’y considérer comme obligé, puisqu’ainsi que tous les 
membres du Saint-Empire, tous avaient protesté en présence de Sa 
Majesté Impériale « qu'ils entendaient s’en.tenir à la tradition de 
l'Église chrétienne ctau culte établi, jusqu'à ce qu’un concile animé 
d’un véritable esprit de paix eût jugé à propos d'y apporterdes chan- 
£cments ». Dans le cas où la Saxe et la Hesse voudraient, elles aussi, 
traiter ces questions dans une assemblée postérieure, les princes 

1 Sämmel. Werke, t. XXIX, p. 377-378. — Voy. notre second volume, p. 6C2- 

? Et non le 96 juin. — Voy. Frenexspcns, Zur Vorgeschichle, «p. 42, rote3 
3 Voy. FRIEDENSDERG, p. 7et suir. °
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. se déclaraient tousdisposés à s'unir à elles, « afin que tous ceux” 
3 

qui avaient provoqué Ja révolte et y avaient ‘donné lieu fussent 

tenusen respect. » Îls espéraient ainsi mettre un terme aux 

dissensions, dangers et séditions, ct maintenir l’ordre chrétien pour 

Je salut de leurs sujets, comme l’exigeait leur devoir de princes 

chrétiens. Que sirien ne se produisait de facheux à l'avenir, ils 

regarderaient la présente déclaration comme nulle !. ° 

Le due Gcorges informa l'Électeur et le Landgrave des résolutions 

prises à la conférence de Dessau, s'imaginant que, depuis la défaite 

des paysans, ces princes étaient devenus « un peu moins bons- 

Luthériens ». « Je vous avais mis au courant des négociations de 

Dessau, » écrivait-il plus tard au Landgrave, son, gendre. « Si mes 

amis et moi nous avions pu supposer que vous (l'Électeur et Phi- 

lippe) étiez encore luthéricns, après les actes odieux que les sectaires. 

ont provoqués et que Votre Grâce connaît fort bien, ayant elle-même 

contribué à les réprimer, nous n’aurions pas, à plusieurs reprises, 

réclamé votre appui *. » 

Les signataires de la convention de Dessau n'avaient soigé à se- 

mèttre en garde contre les Luthériens que dans l’intéricur de leurs 

territoires respectifs. Ils ne s'étaient promis un mutuel appui que 

dans le cas où « l’un d'eux serait attaqué par les Luthériens au su- 

jet de la religion ». Dansun semblable péril, ils s'étaient juré de se 

venir en »ide afin de se mettre à couvert « de toute agression sédi- 

tieuse ». Ce fait ne ressort pas seutement de la lettre adressée à 

Philippe par son beau-père, mais encore d’une lettre de l'Électeur 

Joachim à Georges, où l’on voit clairement qu'il ne s'était agi à Dessau 

que de se défendre dans le cas où le parti opposé voudrait essayer, 

par la force, de faire entrer les Catholiques demeurés fidèles dans 

la secte de Luther ?. Le due Henri de Brunswick s'exprime dans les 

mèmes termes : « Lui ct ses amis, » écrit-il, à l'Empereur, 

«viennent de conclure une alliance contre les Luthériens dans le 

: cas où ceux-ci, par ruse ou par violence, prétendraient les entrainer 

dans leur apostasie ?. » 

Pour s'assurer l'appui de l’Émpereur en une semblable éven- 

tualité, le duc Georges, le duc Henri, l'archevéque Albert etl'évèque 

Guillaume de Strasbourg tinrent conseil à Leipsick, et rédigèrent 

une adresse informant exactement Charles-Quint de l'état des 

choses. Henri fut chargé d'aller lui-même la présenter àl’Empcreur. 

La révolte récemment domplée, portait cette adresse, et lous les 

4 Voy. FEDExsBURG, Zur Vorgeschichte, app. L, p. 112-443. 

£ Seinemanx, Dessauer Bündniss, p. 651-652. 

à SEIDEMANX, p. 650. 
: . 

4 SebEuanx, p. 682. — Voy. FRIEDEXSBURG, Zur Forgeschichte, p. 100, note #.
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désordres qui s'en étaient suivis étaient l’œuvre de moines défro- 
qués, de prêtres apostats ; leurs paroles empoisonnées, leur maudite 
doctrine luthérienne avaient attiré sur l'habitant simple et ignorant 
des campagnes les maux les plus accablants. Or, le nombre de ceS 
moines et de ces prêtres allait toujours croissant ; de nouvelles 
séditions, ct même des guerres entre les princes et seigneurs de 
la nation ne pourraient être évitécs si l'Empereur ne prenait des : 
mesures promples ct énergiques. S'il tardait, il ne fallait pas 
douter qu’on ne vit s’accentuer de plus en plus un esprit d’insou- 
mission qui se tournerait enfin contre l'Empereur lui-même ct 
qu'il ne serait bientôt plus possible d'étouffer. Les princes catho- 
liques signalaient à l'Empereur, comme constituant un grave péril, 
les continuelles invitations qu’ils ne cessaient de recevoir des princes 
et des villes attachés à Luther. Par mille intrigues et insinuations 
on les pressait d'abandonner les anciennes coutumes chrétiennes 
pour embrasser les doctrines de l'hérésio. Commeils n'étaient nulle- 
ment disposés à apostasier, ils avaient senti la nécessité de prendre 
à l'avance des mesures pour que les cités et les princes luthériens 
ne puissent les contraindre d'entrer dans leur parti par la ruse, où 
n'entreprissent de soulever leurs sujets contre eux. En un si louable 
dessein, l'Empereur leur devait son appui {. Aussitôt la conférence 
terminée, le duc Henri partit pour l'Espagne. 

Antérieurement à cette conférence, le chapitre de la cathédrale de 
Mayence avait, de son côté, réuniles délégués des douze chapitres de 
ses évêchés suffragants pour s'entendre avec cux sur les mesures 
à prendre dansl’imminent péril d'un bouleversement général ?. Là 
aussi il avait été convenu qu'on enverrait à l'Empereur une ambas- 
sade chargée de lui faire connaître en grand détail tous les griefs de 
l'ordre ecclésiastique. « Sans nul égard pour l’édit impérial » lisons- 
nous dans l'adresse à Charles-Quint rédigée à cette occasion, « l’au- 
torité temporelle presse astucieusement le clergé d’embrasserla doc_ 
trine ct lesopinions luthériennes;une intolérable tyrannie nous mène 
tout droit à l'abime. On ne cache plus le but qu’on se propose, quin’est 
autre que l'entière destruction de l'Eglise. Les ‘lois et règlements . 
observés jusqu’à ce jour sont méprisés. Plusicurs princes et autorités 
temporelles ontosé, de leur propre autorité, abolirle culte catho- 

‘lique dans leurs domaines; les couvents sont détruits, les religieuses 
chassées, tout le bien d'Église dévoré. Les pouvoirs destituent ct 

4 

! Scuwior, Gesch. der Deutschen, t. XI, p. 279-280. 
* IL ressort de la lettre de Hans de Waldenfels à Georges Vogler (1526, dim. 

après le Corporis Chrisli, 2 juin), reproduite par von DER 'Litu, p. 159-161, 
que ce mémoire avaitété présenté avant Noël, à Mayence. —Kicrax Lei (Annales, 
P. #98,) veut que l'assemblée de Mayence n'ait eu lieu qu'en novembre. .. ‘
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chassentde leurs paroisses les vrais et légitimes pasteurs, pour mettre- 

en leur place, de leur autorité privée, des prédicants luthériens ou 

autres sectaires. La juridiction ecclésiastique a pris fin, et les. 

‘ordinaires ne peuvent plus rassembler ces synodes, par lesquels, 

de toute antiquité, les. vices et les abus étaient réprimés, car 

beaucoup de gouvernements temporels n'autorisent plus leur 

réunion. » | ° 

Or comme le clergé avait toujours fait preuve envers l'Empereur 

et ses prédécesseurs de la plus humble soumission, comme il se 

déclarait prèt à le servir de mêmeà l'avenir, Charles avait Ie devoir 

dele protéger contre une tyrannie siarbitraire; par de sévères édits, 

par la menace du ban, il devait cuntraindre les pouvoirs temporels- 

à renoncer à leurs mesures oppressives, à restituer les biens du clergé, 

à promettre de ne plus rien entreprendre désormais contre les liber- 

iés ou les propriétés ecclésiastiques. Comme exécuteurs de ces édits, 

l'Empereur ferait bien d’élire, par l'entremise de délégués, les Elec- 

teurs de Cologne, de Trèves, du Palatinat, le margrave Joachim de- 

Brandcbourg, l’archiduc Ferdinand, les ducs Guillaume ct Louis de 

Bavière, le duc Georges de Saxe et le duc de Clèves. L'Empcreur- 

était aussi très humblement supplié d'agir auprès du Pape, afin qu’il 

restreignit les privilèges excessifs accordés aux quatre ordres men- 

diants, et assujettit ces ordres à la juridiction épiscopale, car il était 

impossible de nier que les hérésics, les doctrines séditicuses avaient 

eu leur première origine dans les libéralités excessives du siège 

apostolique envers ces religieux. Exempts de toute juridiction, jouis- 

sant d'une indépendance absolue , ils prétendaient vivre à leur 

guise, précher selon leur fantaisie et ne faire que ce que bon leur 

semblait 1. L - 

Cette adresse ne fut pas tenue secrète. Luther en vit une copic,. 

et publia aussitôt 2, à la prière de Philippe de Hesse, un écritoùil 

soutenait « que les valets d'idoles cttoutela prêtraille de l'archevêché- 

de Mayence l'avaient composée sous ladictée de Satan,dans le dessein 

de calomnier l’évangile, de mettre les princes allemands aux prises. 

les uns avec les autres et de noyer toute l'Allemagne dans le sang ». 

« Cette adresse porfide, » dit-il, « fait assez voir ätout le monde que- 

s'iln’y avait plus’ eu Allemagne ni prince ni seigneuret que tout ÿ fût 

noyé dans le sang, cela serait fort indifférent auclergé, pourvu qu'il 

puisse continuer d'exercer sa tyrannicct mener unevieimpio et scan- 

. daleuse. » Du reste, telles étaient, au dire de Luther, les dispositions 

4 Seroeuaxx, Der Mainzer Rathschlag, p. 661-675. — LuTuEn, Sämmtl. Werke, 

t. LAV, p. 27-38. :Voy. l'instruction pour l'ambassade dans FRIEDENSBURG, Zur- 

Vorgeschichle, app. 8, p. 132-136. tue - 

2 Voy. Frienexssoune, Zur Vorgeschichte, p. 109.
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ordinaires detous les papistes : « Personne n’est papiste qu'ilne soit 
en même temps meurtrier, voleur et tyran, car les fruits de cette reli- 
gion sont ordinairement le meurtre, l'incendie et la persécution ; qui- 
couque estdesleurs, légitime en son cœur tous ces crimes. Aussi est- 
il bien évident et suis-je pleinement convaincu qu'ils sont les chré- 
tiens du diable, et pour ma part je ne voudrais pas frayer avec le 
plus saint d’entre eux, quand bien même ilopèrerait des miracles. » 
On appelait sa doctrine hérétique, on calomniait sa vic: « mais de 
même que notré doctrine hérétique est meilleure dans un seul de 
ses articles que tout l’ensemble de Icur orthodoxie prétendue, de 
même aussi notre vie, füt-elle infectée de péché, est meilleure que 
leur prétendue sainteté, füt-clle tout embaumée de vertus. » A 
Worms, les hypocrites ct les prêtres d'idoles avaient, pour réaliser 
leurs desseins pervers, trompé l'Empereur, qui n’entendait rien 
à ‘ces questions. Si sa doctrine avait été condamnée, il ne fallait 
en accuser que les cabales des princes et des évêques. Aussi le 
châtiment de Dieu ne sc ferait-il pas attendre et l'insurrection 
des paysans n'en était que le préambule. La vengeance divine, 
aussi prompte que l'éclair, s'était exercée au moyen des paysans; 
mais maintenant elle se tenait derrière les coupables, ct avant même 
d'avoir pressenti leur destinée ils allaient être précipités 
dans l’abime. « Ceci est ma prophétie, » disait Luther en termi- 
nant 1. . 

« Je ne doute pas, » écrivait à l'Empereur l'Archiduc Ferdinand 
au commencement de 1326, «'que Votre Majesté n’ait été exactement 
informée de l’état de l'Allemagne et de tous les maux qu'y produit la 
funeste secte des Luthériens; je ne puis vous donner une juste idée 
des maux où elle nous plonge. » L'Archiduc suppliait l'Empereur do 
hâter le plus possible son arrivée en Allemagne. «Si vous ne venez, » 
ajoutait-il, « tout sera ruiné et détruit dans ce pays 2. » 

Pendant ce temps, la paix de Madrid avait été signée, et Charles- 
Quint, le 15 février 1526, informait tous les membres du Saint- 
Empire, dans une dépêche expédiée de Tolède, qu’il comptait quitter 
l'Espagne le 2% juin, se rendre à Rome pour y recevoir la couronne 
impériale, puis se hâter vers l'Allemagne où il se proposait de.tra- 

1 Srnmll, Werke,t.LXV,p. 23-46.— L'écrit déjà livré à l'impression ne fut pas 
publié, gräce à l'intervention de l'Electeur Jean de Saxe (voy. SEIDEMANN, Der 

Mainzer fiathschlag, p.682); maïs l'année suivante, Luther ne se fit pas faute d'ac- 
cuser le clergé de Mayence « d'avoir voulu, par sa proposition homicide, exciter les | 
princes allemands les uns contre les autres et mettre l'Allemagne à feu et à sang. » 
— Vos. le Frostschrift an die Christen zu Ialle, 1527. Sämmtt Werke, t. XXIL, 
p. 2) ce 

? Voy. Bueuoutz,t. 11, p. 3067. ù
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vailler avec ardeur aux intérêts de la religion chrétienne, au main- 
tien de la foi, en un mot à tout ce qui pourrait contribuer à la 
prospérité de l'Empire f. Il s'exprime de la même manière 

dans une lettre adressée à Ferdinand le 26 mars; il y parle de 
son voyage, fixé à la Saint-Jean-Baptiste; quant à la Diète qui 
allait s’ouvrir à Spire, il vient, dit-il à son frère, de renouveler les 
pleins pouvoirs de ses chargés d'affaire, insistant pour que, 
durant la session, nul changement n'eût lieu en matière de foi, 

nulle nouveauté religieuse introduite, car il entend bien ne 
s'écarter en quoi que ce soit de la soumission qu’il doit à l'Eglise, 
et ne souffrir jamais que la nation allemande offre un. mauvais 
exemple à la Chrétienté et blesse en quelque chosel'antique créance 
universelle. il avait dit au duc Henri de Brunswick, venu pour 

le consulter au sujet de la conduite qu'il devait tenir : « Fortifiez, 
encouragez tous ceux qui veulent rester fidèles à l'ancienne reli- 
gion ; remettez dans la droite voie ceux qui l'ont abandornée. » 
Ii disait attendre le meilleur résultat des mesures qu’il avait prises ?. 

L'Empereur, dans les instructions remises au duc de Brunswick, 
félicite les archevèques de Cologne et de Brême, lesévèques de Muns- 
ter ct de Minden, le margrave Joachim de Brandcbourg, les ducs 
de Brunswick, de Lunébourg, de Poméranie, de Mecklembourg et 
de Juliers- Clèv es-Berg de leur fidélité envers l'Église. I leur mande 
qu’aussitôt revenu en Allemagne, ilse propose, aidé par les doctes 
et sages avis des membres du Saint-Empire, de travaiilerau rétablis- 
sement de l'unité de la foi, à la pacification de l’Empire, et qu'il 
est décidé à extirper les erreurs et doctrines pernicieuses et impies 
de Luther, causes de tant de meurtres, de blasphèmes et de rui- 
nes. Puis il exhorte « fraternellement » les princes à ne pas se 
laisser séduire et entraîner dans l'hérésie. Que si les Luthériens 

font mine de les vouloir contraindre d’adopter leurs erreurs par la 
ruse, la violence, ou bien en soulevant la’gucrre civile, comme mal- 
heureusement cela s'était déjà vu, l'Empereur leur conseille de se 

prêter mutuellement assistance. Si la nécessité l'exige, il s'engage à 
leur venir lui-même en aide et à leur apporter sccours, consolation 
ct appui *. 

Semblables instructions furent adressées à l'évêque de Strasbourg 
Guillaume pour l’archevèque de Salzbourg, les évèques de Wurz- 
bourg, Bamberg, Augsbourg, Worms, Spire, Freising, Constance 

1° Das Ausschreiben Je Frankfurt. Reichssachèn ad a. 1526." 
? Dans Branronp, p. 20-242. — Voy. Bucuourz, t. Il, p. 369. 
3 Daté de Séville, 23 mars, 1526. — Voy. NEUDECKER, Urkunden, p. 10-14.
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et Eichststatt, ainsi que tous les princes restés fidèles à l'Église 
catholique !. . 

Mais tandis que l'Empereur, son frère et tous les princes catho- 
liques considéraient la restauration de l'unité de la foi, le maintien 
d'une législation en vigueur depuis des siècles ct le droit de pro- 
priété du clergé comme les meilleurs moyens de rétablir dans l'Em- 
pire l'ordre et la paix; tandis que, pour parvenir à ce but, ils récla- 
maïent le concours de tous les membres du Saint-Empire, les 
princes, les magistrats des villes libres partisans de la doctrine 
de Luther, s'unissaient de leur côté pour travailler au maintien 
et à la diffusion de tout ce qu'ils entendaient par le mot évan- 
gile. | | 

En premier licu, dans une assemblée tenuc à Gotha, vers la fin de 
février 1526, l'Électeur Jean de Saxe ct le Landgrave Philippe de 
Hesse s'étaient engagés « à mettre en commun leurs forces, leurs 
biens, leurs terres, leurs gens ct toutes leurs ressources pour le cas 
où le clergé ct ses partisans oscraient former quelqu'entreprise 
pour le maintien des abus et contre la parole de Dieu. Si l’on 
tentait de leur imposer quelque doctrine contraire à ce qui avait 
été établi dans leurs principautés, terres, scigneurics etdomaines, ils 
juraient de s’entr'aider et secourir éncrgiquement les uns les autres, 
à leurs propres risques et périls? ». 

Or « ce qui avait été établi dans leurs domaines » ct devait tou- 
jours y croître, c’était l'oppression violente et arbitraire du culte 
catholique, le renversement de l'ancienne constitution cecclésias- 
tique ct la confiscation des biens du clergé, car les princes regar- 
daient tout ce qui mettait obstacle à ces actes oppressifs comme 
autant d’injustes attentats portés à leurs droits. 

Les efforts du Landgrave pour attirer d’autres princes à son parti 
demeurèrent sans effet. Le conseil de Nuremberg qui, au début, par 
l'organe de ses délégués, s'était déclaré prêt à faire cause commune 
avec Philippe *, prétendait maintenant qu’il était périlleux de signer 
un engagement aussi compromettant avant ouverture dela Diètet. 
Francfort déclina également les propositions du Landgrave, et 
l'Électeur Palatin Louis fut d'avis qu’ avant'de se prononcer 
il scrait prudent « de sonder le gué» à Spire 5, L'Électeur do 

t RouueL, Urkundenbuch, p. 13-17. 
* Raxke, Deutsche Geschichle, t. VI, p. 128. — Voy. Frienensaune, Zur Vor- 

gesch, p. 105 et suiv. . 
3 Dépêche de l'ambassadeur de [lesse, Balthasar von Weitelshausen, dans NEu- 

DECKER, Urkunden, p. 15-20. 
+ Raxxe, t. VI, p. 129. 
3 Raxke, t. Il, p. 218, note 2.
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Saxe fut plus heureux. À sa sollicitation, les ducs Philippe, Ernest 

et Frantz de Brunswick-Lunébourg, le duc Henri de-Mecklembourg, 

le prince Wolfgang d’Anhalt et le comte Albert de Mansfeld entré 

rent dans la ligue saxonne-hessoise. (12 juin 1526.) S'étant assem- 

blés à Magdebourg, les princes s'engagtrent à protéger, à pro- 

. pager l'évangile et à défendre tous ses intérêts. Magdebourg, bien 

que placée sous la juridiction de l’archevèque Albert de Brandc- 

bourg, fut, sur la très humble ct instante prière de son conseil, 

admise à faire partie de « FUÜnion chrétienne ! ». Les alliés dé- 

clarèrent la ferme résolution où ils étaient de combattre avec énergie 

pour la cause de « l'évangile » durant la Diète de Spire. 

4 Raxxe, t. VI,p. 129. -



CHAPITRE Hi 

DIÈTE DE SPINE. 

(1526) 

_ La déclaration de Charles-Quint, portée à la connaissance des. 
membres d'Empire par les commissaires impériaux présidés par le 
roi Ferdinand (25 juin 1526), déclarait : que dans les questions 
intéressant la foi « aucun changement ne devait être autorisé, 
aucunc résolution prise », et que toutes les vénérables coutumes du 
passé, les rites, les cérémonies, devaient être maintenus sans nulle 
altération jusqu’à la réunion du prochain concile général. En présence 
de ec concile, au sujet duquel l'Empereur allait s'entendre avec le 

Pape le plus tôt possible, les intérêts et griefs de la sainte foi scraicnt 
exposés, les hérésies, abus, désordres qui s'étaient introduits dans 
beaucoup de pays, « et malheureusement en Allemagne plus qu'ail- 
leurs, » seraient écartés et abolis au moyen d’une réforme chrélienne, 

‘approuvée de tous. Mais comme jusqu'à l'ouverture du concile 
un certain espace de temps devait nécessairement s'écouler, il était 
urgent de prendre, en attendant, quelques mesures; « car, » disait 
l'Empereur, « on voit surgir tous les jours dans les différents pays 
allemands des erréurs toujours nouvelles et toujours plus graves; 
elles sont ouvertement prèchécs et scandalisent le peuple. On répand 
à profusion des hbelles où l’autorité ceclésiastique est injuriée et 
insultéc, ‘où la foi est attaquée avec violence, où le peuple est en- 
couragé à la révolte. » Aussiles États devaient-ilss’entendre avec les 
commissaires impériaux, quant aux moyens à prendre pour la cessa- 
tion des troubles et pour le châtiment des coupables. La récente 

‘ sédition avait eu pour principal prétexte « les discussions reli-. 
gieuses », ct si l'on ne remédiait au mal, «de nouvelles émeutes ne 
pouvaient manquer d'éclater ! ».” 

À cetarticle de la déclaration impériale, la majorité des Élccteurs et 

1 Frankfurler Reichstagsacten, t. XLIL fol. 1-11, nouvellement publiés par 
Frievexsoonc, Reichstag zu Speyr, p. 323-534, — Une partie‘en avait été déja 
donnée par À NetpEcxER, Aclenstücke, p. 21-24, note.
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des princes répondit « que l'Empereur faisait sagement et chrétien - 
nement d'interdire toute innovation ou décision touchant la sainte 
foi, puisque ces choses n’intéressaient pas seulement la nation alle- 
mande mais tous les autres chefs des pays chrétiens; de si graves 
questions devaient être soumises aux décisions d'un concile général.lls 
partagcaicntaussi la manièrede voir del’Empereurtouchantle main- 
tien des usages et cérémonies légués par la tradition. Pour la sup- 
pression ou diminution des abus, ils étaient prêts à conférer avec 
les membres de l'assemblée, et s’engagcaient à. faire exécuter 
dans leurs domaines ce qui aurait été décidé, afin que la louange et 
la gloire de Lieu y trouvassent satisfaction, qu’obéissance fût mon- 
trée à Sa Majesté Impériale et que la concorde et la paix pussent 
refleurir dans l’Empire  ». C'était à bon droit, lisons-nous dans un 
mémoire postérieurement rédigé par les Électeurs, que l'Empe- 

‘ reur attribuait la révolte récemment étouflée aux dissensions 

religieuses; aussi jugeaicnt-ils indispensable au maintien de la paix 

et de union que les rebelles, à quelque classe qu'ils appar- 
tinssent, fussent invités ct exhortés avec le plus d’indulgence et de 
douceur possible à attendre paisiblement la réunion du prochain 
concile ou l'arrivée de Charles-Quint, à s'entendre avec les autres 

princes et membres de l'Empire et à se tenir prêts à accepter avec 
soumission la volonté et les désirs de l'Empereur. Que si, conscients 
de leurs anciens torts, quelques-uns craignaient d’avoir encouru la 
disgrâce de Charles, les Électeurs, princes et villes, s’offraient à inter- 
céder pour ceux près de l'Empcreurdu mieux qu'ils le pourraient, afin 
d'obtenir leurentière rentrée en grâce. Les lecteurs savaient assez, 
et la chose était évidente, que les malentendus et les disputes au 
sujet de la foi provenaient surtout de la maladresse et de l'ignorance 
des prédicants. Si les anciens docteurs avaient jadis rendu le chemin 
du ciel trop étroit, ceux-cile faisaient au contraire trop aisé ct trop 
large ; un grand nombre de sages ordonnances et d’usages chrétiens 
étaient abandonnés, et les fidèles étaient entrainés dans l'erreur. 
Si les décrets publiés à Nuremberg en 1523 ct depuis ratifiés par 
l'Empereur ? eussent été mieux obéis, jamais la scission religieuse 
n'eût pris un tel caractère de gravité. IL était urgent d'en exiger 
l'exécution, à moins que les commissaires impériaux et les Etats 
n’eussent à proposer de meilleurs remèdes. Surtout il fallait inter- 
dire de nouveau la propagation de ces violents libelles, de ces 
satires rimées, de ces pamphlets outrageants répandus et vendus 

“ 

. { Frankfurier, Reichstagsacten XLU, fol. 12. — Fnioexsocne, Reichstag zu 
£peyr, p. 534-538. | | _ - 

* Voy. notre second vol, p. 286.290. ‘
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cn si grand nombre. Ils étaient cause, aussi bien que les prédica- 
tions séditieuses, de la scission qui s'était opérée {. 

Mais la plupart des délégués des villes, parmi lesquels les juristes 
romains étaient en grande majorité, tinrent un tout autre lan- 
gage. 

A la déclaration des Électeurs et des princes, qui leur fut remise 
.€ 90 juin, ils répondirent en réclamant l'abolition immédiate des 
« lois et usages chrétiens » qui, dans leur opinion, étaient radicalc- 

ment opposés à la foichrétienne ct à la divine parole. Il était impos- 
sible, disaient-ils, de les tolérer jusqu’à la réunion du concile, car si 
les fidèles persévéraient plus longtemps dans leurs erreurs, le salut 
de leur âme serait en péril ?. 

Le 1°* août, ils présentèrent à l'assemblée un cahier de doléances 
où étaient exposés tous leurs griefs contre le clergé. 

Les cahiers de doléances remis précédemment aux États, et tout 
récemment encore aux Diètes de Nuremberg (1523-1522), avaient 
‘également reproduit tout au long « les gricfs de la nation allemande 
contre lesprêtres et contreles déplorables abus du culte extérieur »; 
ces plaintes avaient toujours été suivies des plus sérieuses injonc- 
tions. Mais tout s’y rapportait exclusivement aux abus vrais ou 

prétendus du pouvoir spirituel dans l'exercice de ses droits, aux 
exigences exorbitantes et toujours plusonéreuses dela cour de Rome, 

aux sentences de ban ecclésiastique prononcées à propos de contes- 
tations sur le tien et le mien, aux empiétements du clergé dans le 
domaine temporel, aux dispenses, à l'exploitation cupide des indul- 
gences, aux cas réservés ct autres ordonnances ecclésiastiques. Pas 
une seule fois les divines bases, le fond ductrinal du Catholicisme, 
sa constitution ou même son culte® n’avaicnt été attaqués. 

Le cahier de doléances de 1526 avait un tout autre caracttre. 
On en était averti dès le premicr article, relatif aux moines men- 

diants. « Ces moines, » y était-il dit, « privent les ménages pauvres 

des villes des aumônes auxquelles ils ont droit ; de plus, comme on 
s’enplaint avec beaucoup d'apparence de raisonen mainte localité, 
ils extorquent de l'argent aux couvents de religieuses annexés à leur 
ordre. » Pour ces motifs, leur suppression était nécessaire; tous les 
autres couventsde moines ctdereligicuses devaient aussi étre fermés. 
H fallait confisquer les biens des monastères et les appliquer 
à l’avenir au soulagement de la mistre.Le mariage devait être pern:is 
aux prêtres, äfin de mettre un terme aux scandales deleur vie privée. 

1 Voy. Bccuorrz, t. 11], p. 601,602. 
2 Voy. Karp, LI], p. G85-C88.— Fr anckfurter Neichstageacter, KL, fol. 14-10. 
3 Voy. notre second vol., P- 286, 319.
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Quant à la répression des abus, il était indispensable de reconnaitre 

auxautorités temporelleset aux magistrats ledroit d'établir des curés, 

des prédicateurs et autres serviteurs de l'Église, et d’éloigner les 

indignes. Les revenus des hôpitaux, le soin de les administrer, 
devaient être retirés aux clercs et remis aux mains des autorités 
et des magistrats. Les pouvoirs laïques seraient désormais investis 
du droit de décider sur les viandes défendues, sur le maintien ou 

l'abolition des jours fériés, « selon que le réclameraient la situa- 
tion particulière"ou les nécessités de chaque localité ». 

Allant encore plus avant, les villes demandaient « que par rapport 
aux cérémonies, c'est-à-dire à la messe, chacun eût la liberté dese 
comporter à sa guise, jusqu’à ce qu’un concile libre, chrétien, im- 
partial ait fait connaître et publié ses décisions sur cc point et sur 
les autres obligations de la vie chrétienne, en ce qui concerne la 
parole divine ». Jusqu'au prochain concile, tout prédicant devait 
être autorisé à prècher lévangile librement et sans obstacle, à moins 
qu'il ne vint à troubler l’ordre ou bien à exciter les sujets contre 
l'autorité 1. Quelques députés allèrent même jusqu’à proposer de 
brûler tous les livres de religion afin que« l’évangile pur» füt seul 
préché. Mais cette motion fut repoussée ?. 

Ce cahier de doléances visait par beaucoup de ses réclamations 
à la transformation totale de l’Église Catholique et à la transmis- 
sion pure ct simple de toute compétence ecclésiastique à l'autorité 
temporelle. 

La remise de ce "cahier le 1e août ct l'élection qui eut licu le 
même jour d'une grande commission chargée de délibérer sur 
toutes les affaires de la Diète décida les commissaires impériaux, le 
3 août, à une nouvelle démarche. Pour que les États, dans les ques- 
tions de foi,ne prissent aucune décision importante, selon la volonté 
expresse del'Empereur; pour que lesmembres de la commission, con- 
formément aux ordres formels de Charles-Quint, évitassent toute 

innovation, toute mesure hâätive,.ils résolurent de communiquer à 
l'assembléele texte même do Pinstruction impériale. Or, selon les ter- 
mes de cette instruction, défense était faite à l’assemblée de prendre 
aucune détermination opposée à « la foi chrétienne, aux antiques et 
vénérables décisions léguées par la tradition, enseignées par l'Église, 
lois, cérémonies, usages ». Loin d'entrer dans cette voic, les États 

devaient se tenir fermement attachés aux édits publiés avec leur con- 
cours, conseil et volonté aux Diètes précédentes de Worms etde Nu- 

1 Beschverniss der Frey-und Reichstell gegen den Geistlichen, der août, Frank- 
furler Reichstagsacten, XLIL, fol. 25-31, publiés par FnienexsBene, Reichstag 
su Speyr, p.519-551. — Voy. HürLen, Charilas Pirkheimer, LIl- LIV, 

* Seckexoonr, t. Ï, p. 45. 
,  
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remberg, et veiller à leur exécution dans tout l’Empire et dans leurs 

principautés respectives. Dans les temps troublés et périlleux- que 

traversait l'Église, il n’appartenait qu'à un concile général de re- 

médier au mal d’une manière énergique et efficace, de travailler 

à Ja réforme si nécessaire des abus, en ‘un mot de réviser dans son 

“ensemble la législation chrétienne. L'initiative privée ne faisait 

qu'encourager et. accroitre l'erreur et la rébellion. Les gens du 

peuple, les simples, les ignorants, au lieu d’être éclairés ct calmés, se 

voyaient fortifiés par elle dans leur chimère et dans leur penchant 

à la révolte 1 ». 

A cette déclaration les Électeurs et princes se hâtèrent de répon- 

dre le même jour que, lorsque les questions religieuses vien- 

draient à être débattues ils se feraient fort de prouver à tous 

qu’ils pouvaient accepter la responsabilité de leurs actes devant 

Dicu, devant l'Empereur et devant tous les membres du Saint- 

Empire?. 
Dans la réponse des villes, présentée le & août à la Diète, ilétait 

facile de s'apercevoir du parti que les nouveaux croyants se pro- 
posaient de tirer des dissensions récemment survenues entre le Pape 
et l'Empereur. Maintenir les précéuents édits, déclaraient les dé- 
légués d’un certain nombre de villes du nord, était impossible. L’in- 
struction impériale, datée du 93 mars,avait été publiée à uncépoque 
où l'Empereur était encore en bonne intelligence avec le Pape; mais 
depuis que les armées papales avaient entamé les hostilités, il ne 
pouvait plus être question de réunir un concile. Le mieux serait 
doncd'envoyer à Charles-Quint uncambassade chargée de l’informer 

exactement de la situation de l'Allemagne, ct de le supplier, pour 
éviter à l'avenir les troubles et les émeutes, d'autoriser la convoca- 
tion d'un concile national, ou bien, dansle cas où la proposition ne 

lui agréerait pas, d'ajourner du moinsla mise en vigueur de l’édit de 
Worms jusqu'aux décisions du futur concile général 5. 

Les princes élirent une commission chargée d'examiner les 
traditions et cérémonies chrétiennes ct d'en retrancher ce qui leur 
paraitrait répréhensible. Les évéquesde Wurzbourg, de Strasbourg, 
de Freisingen ct Gcorges Truchsess faisaient partie de cette com- 

*1 Frankfurler Reichstageacten,NLE, fol. 32-3%,— Le projet présenté le 3 août 
ne diffère en aucun point essentiel de la déclaration faite par les commissaires le 3 
juin. Uans l'instruction du 12 août, remise aux ambassadeurs envoyés à Charles- 
Quint, les Etats disent eux-mêmes ne l'avoir rédigée que « pour achever d'éclairer 

l'esprit et la volonté de l'Empereur ». Reichslagsacten, XLH, fol. 43 b. 
2? Frankfurter Reichstagsacten, 1. XLL, fol. 36 », 
3 Frankfurler Reichstagsacten, XLUIL, fol. 37- 30, publiés par FRIÉDENSOERG, 

Reichstag zu Speyr, p. 452-154.
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mission pour lo spirituel; les princes du Palatinat, de Hesse, de 
Bade et lo comte de Solms { représentaient les princes laïques. 

Cette commission, dite commission des huit, rédigea un rapport 
dont voici la substance. 
Les sept sacrements et la messe étaient maintenus; il était 

interdit aux prètres de rien recevoir pour l'administration des sacre- 
ments ou pour la célébration des messes; quant à la communion, 
on laissait à la conscience de chacun la faculté de la recevoir sous 
une ou sous deux espèces. Le Souverain Pontife scrait supplié 
d'approuver cette ligne de conduite jusqu'aux décisions du futur 
concile. La commission étaitd'avis « qu'il serait bon de permettre aux 
prêtres dese maricr, parce que beaucoup d’entre eux étaient exposés 
à de graves chutes par l'obligation du célibatet que l'interdiction du 
mariage des clercs cntraînait beaucoup de scandales ct de dangers». 
Les prédicateurs prêcheraient l’évangile d’après lesens et l’interpréta- 
tion de l'Église chrétienne universelle. Dans l'ordination des prêtres, 

‘ilscrait tenu compte de l’âge, des capacités et des mœurs des can- 
didats, car les plaintes à cet égard n'avaient pas été le moindremotif 
des erreurs ct des dissensions qui s'étaient produites. Toutes les pa- 
roisses seraicnt inspcctées au moins une fois l’an. Les fêtes de la 
Sainte Vierge et des principaux saints étaient conservées, ainsi 
que le jeùne du carême, des vigiles et l’abstinence des vendredis ct 
samedis; mais la violation de la loi du jeûne ne constitucrait plus 
un péché mortel. 

Tous ces articles et d’autres d’une moindre importance allaient 
être mis sous les yeux de l'Empereur et soumis à son approba- 
tion ?. 

A la nouvelle de la nomination de la commission des huit, 
Gcorges de Saxe, dans une instruction autographe rédigée pour ses 
délégués, instruction qui ollait au cœur mêmede la question, émettait 
l'avis que les plus grands maux de l'Église venaient de l'im- 
mixtion des laïques dans le spirituel, et surtout des intrigues poli- 
tiques des princes temporels qui, ne visant qu'à tirer parti, pour 
eux-mêmes et pour lesintérèts de leur ambition, des hautes dignités, 
ecclésiastiques et des biens de l’Église, avaient causé tout le mel. 

« On parle des nombreux abus existants; mais les plus re- 
grettables, ceux dont le monde entier est maintenant ct surtout scan- 

dalisé, on les passe sous silence, car ceux-là viennent de nous. 
L'origine de l'hérésie que Dieu a permise parmi nous, c’est très évi- 
demment la manière réprébensible dont nos prélats ont été élus, 
car Dicu a dit : Celui qui n'entre pas dans la bergerie par la porte, 

4 Rance, t. Il, p. 252. 
? Voy. Eôrcen, Charilas Pirkheimer, LIV-LVI, von per Lin, 170. 

,
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celui-là n’est pas le vrai pasteur. Malheureusement, et ce n’est pas actuellement le moindre scandale de la Chrétienté, nous autres  pouvoirslaïques, grands et petits, nous no prêtons aucune attention à Cettedivine parole. Nous brisuons pour ños enfants, nos frèreset nos amis les dignités épiscopales et les honneurs de l'Église ct, sans nous préoccuper de la porte, nous ne songeons qu'à pousser les nôtres dans la bergerie; que ce soit par Je seuil ou par le toit, peu nous importe. Cette manière d'agir nous est devenue si naturelle qu'il semble, en vérité, que nous voulions nous hâter ‘d'aller en enfer par ce chemin. Les seigneurs en sont yenus à un tel excès qu'ils traitent les évèchés comme s'ils leur appartenaient en propre et par héritage. Il s'ensuit que les brebis suivent 
les pasteurs et encourent avec eux les châtiments de Dieu ; comme malheureusement nous n’en sommes que trop souvent les 
témoins. » 

« Secondement, nous autres, princes laïques auxquels Dieu a remis la puissance, et Dieu veuille qu'il n’en soit pas de même parmi les princes ecclésiastiques ! voici la conduite que nous tenons : comme, nous avons entre les mains les biens des couvents ct des abbayes, la cupidité nous tourmente, de sorte que trop souvent nous sommes beaucoup plus préoccupés de savoir à qui appartient telle ou telle abbaye, pour nous efforcer de laccaparer, afin d’être - en état de soutenir notre rang, que de nous informer si l’on y . mène une vie chrétienne, si Ja règle y est observée. L'ambition qui nous dévore, si elle a grossi les revenus des gouvernants, a nui grandement, pendant ces temps de désordre, à plus d'une commu- - nauté. Dans ces questions, nous avons entitrement perdu de vue la charité envers Dieu et envers le prochain; nous ne nous sommes pas demandé si notre conduite n'entrainait pas nos frères dans un - crime damnable; nous n'avons eu souci que des moyens de sou- tenir notre train fastueux. » | | 
[Une fut pas question do ce genre d'abus à la Diète de Spire. On n’y formula non plus aucune plainte « contre ces moines, ces - nonnes qui désertent leur couvent, qui, oublieux de leur honneur et du serment prêté devant Dieu et devant les hommes, sont devenus -Parjures et renégats, et, non contents de ces crimes, les ont portés à leur comble en vivant comme s'ils étaient légitimement mariés. Les prêtres qui prennent femme, les religieux échappés de leurs monastères devraient, puisque le droit commun n'a rien prescrit à cet égard à l'autorité temporelle, être livrés aux rigueurs des lois ecclésiastiques et condamnés à perdre leurs libertés, privilèges, béné- 

fices, etc. Les ordinaires ne devraient pas ëtre cntravés dans l'ap- 
 Plication de ces peines, car l'autorité temporelle doit son appui, dans 

£
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.ces circonstances, à J'autorité spirituelle, et c'est à elle à édicter des 

lois pénales à ce sujet. » Le _ FO 

« Si l'on n’est attentif, à Spire, au redressement de tous ces abus, » 

poursuivait le duc Georges, « on aura tout lieu de craindre que l'as- 

semblée, dans son examen des questions discutées, ne soit point 

guidée par l'esprit de Dieu, mais bien par des vues humaines, car 

si les abus.ne sont corrigés dans tout le corps social, depuis le 

haut jusqu’en’ bas, il est fort à craindre -que le remède employé 

ne produise que de faibles résultats 1.» . 

Une grande commission, élue le .1** août, 'et composée de: douze 

membres laïques ct de deux membres ceclésiastiques ?, remit aux 

Etats, le 16 août, un « Mémoire contenant la. liste de tous les abus 

et de tous les griefs des sujets du Saint-Empire ». Parmi ces griefs, 

ceux qui se rapportaient à la religion ne faisaient que reproduire 

des plaintes déjà formulées aux Diètes précédentes sur les annates 

etautres onéreuses exigences dela cour de Rome, sur les abus accom- 

pagnant la vente des indulgences, sur les immiunités ecclésiastiques, 

ete. ; nulle part l'ancienne religion n’était attaquée. Touchant la doc- 

trine des bonnes œuvres, les membres de la commission disaicnt : 

« Les confesseurs doivent exciter chez leurs pénitents lessentiments 

d’une foi vive, d’une véritable confiance en Dieu, ct les exhorter à 

produire dans une vie toute chrétienne les. fruits ordinaires de la 

foi, c'est-à-dire les bonnes œuvres; ils doivent les inviter à exercer 

la charité, l'humanité, la bienfaisance envers les pauvres, la pa- 

tience, la loyauté; les engaser à mener une vie sans reproche, 

recueillie èt. fervente, leur prècher le détachement des biens de la 

terre et la fuite do toute superstition. Les pasteurs doivent ensei- 

gner aux puissants COMMO aux inférieurs leurs devoirs mutuels. 

Le pénitent ayant fait l'humble avea de ses fautes, le confesseur lui 

donnera labsolution et la pénitence, renouvelant encore ses in- 

stances auprès de lui pour qu'à l'avenir il s'applique à des œuvres 

bonnes ct agréables à Diou 3. » « Les hôpitaux, » était-il dit plus 

loin, « ne doivent servir qu'au” soulagement des misérables. » Sur 

tous ces. points, les membres laïques et ecclésiastiques de la com- 

mission étaient parfaitement d'accord. : _ | _. 

S'il ne s'était agi que de la su ppression 

sefütproduite. Fo 

. Dans un second Mémoire, la majorité de la grande commission 

demanda. que l’édit de Worms, ‘avec un article supplémentaire 

des abus, nulle scission ne 

orues, Charitas Prkleimer, LVIIL LX. 
2e Frankfurler Reichstagsacten; "XL, fol. 48, "7 re he 

3, Frankfurter Reichstagsacten, XL, fol. 57-81. — Raxke, V1, p. 41-61!
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plus sévère, fût une seconde fois lancé contre Luther. Mais les 
députés des villes libres protestèrent contre cette motion, déclarant 
que leurs amis ne consentiraient jamais à l’accepter. L'Empcreur 
n'était pas le maitre des âmes ct des consciences, les âmes n'ap- 
partenant qu'à Celui qui les a rachetées, affranchics, purifiées par 
l'oblation de son sang. « Nous ne nous soucions, » disaient les 

“délégués, « ni de la personne de Luther, ni de sa doctrine, ‘ni de sa 
"secte, nous ne songeons pas à lesdéfendre, nous ne sommes attachés 
qu’à la parole de notre Rédempteur, parole au nom de laquelle nous 
avons élé baptisés, et dans l'obscrvance de laquelle, avec le’secours 
divin, nous sommes résolus de persévérer jusqu'à la mort !. » 

Ces mots « parole de Dieu, évangile » étaient ici, comme toujours’ 
durant les troubles religieux de cette époque, mis en opposition 
avec” l'Église, bien que jamais on ne se füt avisé de démontrer en 
quoi la doctrine catholique était en contradiction avec la foi dans les 

“mérites de Jésus-Christ, seuls capables d'opérer notre salut. : 
Pour obtenir ce qu'elles réclamaient dans le cahier de doléances 

remis le {+ août, les villes coinptaient sur l’imminence du péril 
turc. Les bruits qui circulaient à Spire sur la dévastation de la Hongrie 
par les infidèles devenaient de plus en plus alarmants pour l'Empire, 
et Charles-Quint insistait pour obtenir de « prompts secours ». « Les 
États, » écrivaient au conseil de leur ville les délégués de Francfort, 

- € ne pourront sc refuser à voter des subsides de guerre, car le Turc, 
comme le bruits’en répand ici, a‘déjà envahi la Hongrie avec une 
armée de 200,000 hommes ?. Etcomme la majorité des Électeurs et 
des princes demande que les sommes autrefois votées pour l'expé- 
dition romaine soient du moins allectées à la répression des Turcs, les 
députés des villes se sont hâtés de répondre qu'ils n’y consentiraient 
qu'à la condition que la paix soit auparavant renduc aux cités en 
ce qui concerne la sainte foi, ct qu’on les affranchisse de toutes les 
charges que le clergé fait peser sur elles 3.» "*"" D 

Les villes se -sentaient appuyées dans ‘leur résistance par les 
& princes dévoués à l'évangile 5. ” PU ot 

Reudus hardis et entreprenants par leurs secrèies conventions, ces 
“derniers, avec beaucoup d'arroganceet unc grande fermeté, résistaient 
aux membres catholiques de la Diète. À dater de ce moment, ils ne 

{* Archives de Francfort : Erbern frein und Reichstedt Abschiede von. 1523- 1542, Non paginé. Parmi les délégués des villes, Jacques Sturm. de Strasbourg, eut une grande influence et se fit surto «remarquer. — Voy. la lettre de Farel à Nicolas d'Esch, 16 oct. 1526, dans Henaixiand, LV, p. 409, Dore ue * *° Dépêche des deleguës de Francfort, Hamann von Holzhausen et Bechtold von Ryn, 9 juillet 1526, dansles Reichstagsacten, XLI, fol. 32. BUT $° Dépêche des délégués de Francfort, des 20 juillet lundi après’ la St-Jacques) et 42 août, dans les fieichstagsacien, XLL, fol. 43.49. 

# 

\
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firent plus mystère de leur apostasie. « Ils p’allaient plus à la sainte- 

messe, n’observaient plus les jeûnes et ne faisaient plus aucune dif- 

férence entre les aliments. » «Le Landgrave Philippe de Hesse est 

arrivé jeudi soir à Spire, » écrivait le délégué de Ratisbonne le 20 juil- 

let; « il a fait tuer un bœuf devant son hôtellerie, et le lendemain 

l'a fait apprèter pour sa table sans s’en cacher aucunement 1,» 

 L'Électeur de Saxe et Philippe avaient amené leurs chapelains. 

qui, rassemblant autour d'eux la foule curieuse, préchaient ouver- 

tement dans leurs hôtellcries. Les deux chefs de la nouvelle 

doctrine sortaient accompagnés d'une suite nombreuse. Deux cents 

cavaliers formaient l'escorte de Philippe; celle de Hean de Saxe 

était de quatre cents cavaliers. Ce prince présidait tous les jours une 

table de sept cents couverts. « Vraiment, » écrit Spalatin, « l'Électeur 

nous traite magnifiquement et avec grande libéralité, » Un jour, il 

réunit chez lui, en un grand banquet, vingt-six princes avec leurs: 

gentilshommes et conscillers. « Après le repas, » rapporte Spala- 

tin, « plusieurs princes ont joué jusqu'à dix heures du soir, et quel- 

. ques-uns ont perdu au jeu plus de trois mille florins ?. » 

Pour affermir leur puissance, Jean de Saxe et Philippe de [esse 

ne songeaient qu'à attirer de nouveaux alliés à leur parti. Le duc 

‘Albert de Prusse, accusé devant les Etats par l'Ordre Teutonique 

d'avoir commis un acte arbitraire etoppressif envers les pays qui lui 

avaient été confiés, avait, quelque temps auparavant, reçu les offres 

de service de l'Electeur de Saxe, lequel lui avait promis de prendre 

parti pour luiet « d'être son homme » s’il venait jamais à être per- 

_sécuté pour « l'évangile ». Le 5 juin, Albert, à son tour, s'engageait 

à soutenir Jean contre toute agression quelle qu'elle fût, et à lui en- 

voyer cent cavaliers bien équipés, réclamant pour lui-même, en cas de 

péril, un sccours égal ; toutefois, le ducne voulut pas entrer dans une 

alliance positive avant de s’être entendu plus endétail avec l'Électeur, 

à Breslau 3. Quant aux propositions faites aux cités par Jean de Saxe 

et le Landgrave au sujet d’une alliance secrèle pour la défense de 

l'Évangile, Strasbourg, Nuremberg, Francfort et Augsbourg enjoi- 

gnirent à leurs représentants « de ne pas repousser les offres des 

princes, mais néanmoins de nc leur donner aucune réponse posi- 

1 Geueixen, Kircherenformalion zu Regensburg, p. 46, note. — FRIEDENSBURG, 

p- 299 et suiv. — Voy. la lettre de Jacques Sturm, délégué de Strasbourg, dans 

Houue, t. Il, p. 401, note 36. 

2 Spalatini Chronicon, p. 660-661. — Voyez aussi FRIEDENXSDURG, p. 922-155. 

« Spiræ comitia sunt more solito Germanis comitia celebrandi, » écrivait Luther 

Le 98 août 1326 à Link, « potatue et luditur, præterea nihil. » — Voy. De WETTE, 

2. 311, p. 126. | | | 

3 (Kecez de Küniss'.erg sur les négociations entamées avec la Prusse, 6 juillet 1526. 

— Voy, Raxce, t. VI, p. 431. Le ot
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tive avant le retour de l'ambassade envoyée à .Charles-Quint ! ». 
Philippe de Hesse était, entre les princes protestants, celui qui se 

montrait « le plus entreprenant v. « Il tient ferme pour la parole, » 
‘ Jisons-nous dans une chanson du temps, « lui ct les siens ne crai- 
-gnent ni Pape, ni diable, ni ban ?. » Philippe poursuivait de vastes 
plans dont le point de départ et le prétexte devait être le rétablis- 
sement dans ses états du duc banni Ulrich de Wurtemberg. Le duc 
était alors en ‘instance pour obtenir des membres de l’Empire sa 
sentence de rappel 3, et n'était préoccupé que de ses propres intérêts. 
«Mon ami,» disaitle Landgrave au délégué d'Ulm, « puissions-nous 
réussir! Puissions-nous obtenir lerétablissement de votre maitre, car 
il tient bon pour l'Évangile #1 » 

Au scin de la Diète, l'irritation, l'aigreur causées par les disputes 
religieuses « devenaient plus vives, plusamères d'une séance à l'au- 
tre » Les princes ecclésiastiques étaient en butte aux plus violentes 
attaques. « On assure, » écrit Spalatin, « que dans aucune Diète 
précédente on n’a autant criblé d’injures le Pape, les évêques et le 
clergé 5. » Les membres de la commission s'étant pris do querelle, 
la Saxe et la Hesse rompirent soudain les conférences et ordonni- ‘ 
rentaux leurs de se disposer au départ ©. 

fl était à craindre que les États ne se séparassent avant que lo 
procès- -verbal n'ait été signé, et par conséquent avant que rien 
n'ait été fait pour prévenir l'invasion des Turcs « homicides et in- 
cendiaires » qui s’avançaient toujours plus près des frontières. Les _ 

sommes indispensables à l'entretien du Conseil de Régence et de ' 
Ja Chambre Impériale n'avaient pas non plus été votées. 

« En cette extrémité, » Ferdinand, eu sa qualité de lieutenant 
impérial et de plénipotentiaire, et pour obtenir par un vote des: 
États l'argent et les secours, dont il ne pouvait se passer, signa 
l'article du recez du 27 août, lequel modifiait le sens de l'édit de 1521, 
rendu à Worms contre Luther. 7 

“Lettres des déléguës de Francfort, des 21 et 25 août 1526, dans les’ Reïchsians- ° 
acer, XLI, fol. 51-55. — Voy. sur la question de l'alliance la lettre de Capito 
à Zwingle, 24 juillet 1526, Zuinglii Opp., t, VII, p. 828. — Pour plus de détails 
surces négociations, en particulier sur celles avec Nuremberg; voy, FRIEDENSBtRG, 
p. 309-314, 457-458. 

2 Chanson satirique sur la déception des Catholiques à propos de l’édit de Worms. 
— Voy. LicreNcrON, t. Ill, p. 69. 

5 Déclaration d'Ulrich aux États de Spire en 1526, dans SATTLER, te IE, app. 
‘129. 

4 Hero, t. JL, p . SSL 
5 Spalalini Chrons p. 659. : 
# Bucuourz, t.Il, p. 373-374. Le 21 août Philippe «quitta Spire- en secret, suivi 

seulement de quelques cavaliers ». Le 25 août les Électeurs du Palatinat et de la 
Saxe partirent pour Heidelberg.—Frienexseune, p. 460-461.
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« Dans les questions intéressant la sainte foi, la religion chré- 
tienne, les cérémonies et usages traditionnels, » disait cet article, 
«conformément à la volonté de l'Empereur, aucune nouveauté ne- 
sera introduite, aucune décision prise. Pour obtenir l'assentiment. 
de tous, éviter toute scission, rétablir la paix ct la concorde dans. 
toutes les classes de la socié été, les États déclarent qu'ils regardent la 
réunion d'un concile général, ou du moins d’un concile national 
allemand, comme le moyen le plus efficace ctle meilleur à employer. 
Ce concile devra, s'ouvrir dans un an ct demi au plus tard. Par- 

- rapport à l'édit de Worms, les princes et villes, d’un commun accord, 
S engagent à vivre, à gouv crner ct se comporter de telle sorte, eux 

et leurs sujets, jusqu’à l'ouverture du prochain concile, qu'ils soient. 
en état, comme ils espèrent et ontla confiance de pouvoir le faire, 
de répondre de tous leurs actes devant Dieu ot devant Sa Majesté 
Impériale 1. ». ‘ 

« Et comme il arrive fréquemment, » disait encore le recez, « que 
laïques, et clercs, en mainte localité; se voient injustement dé-- 
pouillésdelcurs revenus, redevances, prébendes, etc., etque personne 
ne doit être privé contre toute justice de ce qui lui appartient, chaque 
autoritéaura le droit de défendre, abriter, protéger loyalement prêtres 
et laïques contre la violence ct l'injustice; afin que, d'ici au prochain. 
concile, lé galité, la concorde et la paix règnententre clercs et laïques, 
etqueni les uns ni les autres n’aient lieu de se plaindre de ce: qu’ un: 
acte de violence ou. quelque dépossession illégale ait été commis à 
leur endroit ?:» .: : 

On ne découvre nulle trace, ‘dans ce document, de cette reconnais. 
sance des églises d'État que plus tard on prétendit y voir; nulle part 
l'oppression du culte catholique, la suppression de la juridiction des 
évêques, Ja confiscation des biens du. clergé ns est, approuvée; 

Li Net 1e Sammiing der  Reiehsabschiode, t. IL p. 973. 275, $ 1-4, 11. _A la Diète 
de Nuremberg (1524), il avait été décidé au sujet de l'éditde Worms que les membres 
des États s'y conformeraient « autant que cela leur serait possible »; à Spire, le- 
recez portait : « selon que chacun se croira tenu de le faire pour obëir à Dieu et à 
Sa Majesté Impériale. » Toute la différence est là. . . 

# A. Kluckhohn, dans un article intitulé : « La Dièle de ‘Spire en 1526 (SYpEL. 
Jlistor. Zeitschr., t. 56, p. 193-218, et p. 195), écrit : « Janssen donne au recez de- 
1526 un sens diamétralement opposé à l'opinion g généralement reçue parmi les Protes- 
tants ; ilaffirme que cerecezn'a jamaiseu aucune manière impliqué la reconnaissance 
légale des églises particulières des petits états. » Cette manière de voir avait surtout .. 
été accréditée par Ranke, lequelavait affirmé {t. 11, p.382) que ces paroïes du recez : 
«relativement à l'Edit de Worms, les membres des Etats, d’un commun accord, . 

” s'engagent à vivre, à gouverner et se comporter de telle sorle,eux el leurs sujets, 
jusqu'à l'ouverture du prochain concile, qu'ils puissent répondre de tous leurs 
actes devant Dieu et devant Sa Majesté impériale, » contenaient la base légale 
de la formation des églises d'État en Allemagne. « Ce sont 1à, » avait dit Ranker 
«des paroles d'une importance capitale dans l'histoire d'Allemagne.» eKluckhohns-.
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de plus, il ne reçut jamais la sanction impériale. En en appelant à 

un ‘futur concile, le recez de Spire ne suppose pas la ruine pro- 

chaine de l'autorité épiscopale, bien au contraire il semble s'at- 

tendre à la voir prochainement affermie.. — . 

Au début, les nouveaux croyants ne le comprirent pas autrement. 

Lorsque l'évèque de Wurzbourg, dans unc dépêche adressée au 

conseil luthérien d'Heilbronn, (2% septembre .1526), .alfirmo qu’à 

Spire rien n'a été résolu pouvant porter atteinte à son autorité, le 

conseil lui répond «'qu'à la vérité, sur, ce point et d'autres encore, 

il avait cspéré voir sortir de la Diète quelques solutions pratiques, 

mais que son attente a été déçue ! ». Le conseil d'Heilbronn n'était 

donc pas d'avis que la nouvelle église d'Etat pût fonder sa légitimité 

sur la base du recez de Spire. 
Le margrave Casimir de Brandebourg, l'un des plénipotentiaires 

en attendant la publication de l'ouvrage du D° Friedensburg. l'Histoire de la Dièle 

de Spire, ouvrage qui repose sur de vastes et érudites recherches, n'a fait que cher- 

cher si, à l'aide des documents déjà entre nos mains, une troisième conclusion, s'é- 

cartant à la fois de la mienne et de celle de Ranke, ne pourrait être tirée. » Mais 

après mûr examen, il s’est entièrement rattaché à ma manière de voir : « Evidem- 

ment, » dit-il, «le recez de Spire est le point de départ de la formation des égli- 

ses d'État évangèliques, mais il faut bien reconnaître, avec Janssen, que ce recez 

ne contenait nullement ce que plus tard on y voulut voir : la légalisation des nou- 

velles institntions ecclésiastiques. » « Du moment que nous reconnaissons que le 

recez, ni d'après la lettre ni selon l'esprit, ne pouvait autoriser les Protestants à 

opérerune réforme radicaledans l'Eglise, il nous devient impossible deleconsidérer 

plus longtempscomme constituant la base légule de l'établissement des églises d'État 

en Allemagne. » (P. 218.) — L'ouvrage de Friedensburg a paru depuis lors (1887), et 

nous y lisons au dernier chapitre (Conclusion, p. 482) relativement au texte cité plus 

haut : « On l'a souvent répèté, celte formule. n'était, à vrai dire. qu'une 

phrase. Dans le fait, tous les pouvuirs pouvaient interpréter selon leur bon 

plaisir. Si le lecteur s'est donné la peine de suivre avec nous l'histoire des origines 

de cette formule, et surtout l'historre des délibérations de la Diète, ilne pourra 

douter un instant que les paroles du recez n'aient point eu la porte qu'on leur a attri- 

buée dans la suite. 11 y est fait mention de l'Empereur, que les transgresseurs de 

l'édit de Worms devaient beaucoup ménager; par l'ambassade qui venait de lui 

être envoyée, on avait réclamé son assentiment. Ce sontlà des faits positifs et absolu- 

ment probants. Encore moins peut-on soutenir que, dans cette formule, les Evangé- 

liques aient été autorisés de quelque manière que ce fat à se séparer de l'Église 

et à opérer la réforme à leurs risques et périls. Rien ne pouvait ètre plus opposé 

aux intentions de la Diète. » Baumgarten qui, dans son flistoire deChartes-Quiné, 

passe entièrement sous silence ma manière de présenter les faits et se borne 

à dire (t. Il, p. 869): « Depuis Ranke, nos historiens ont tous affirmé que 

la formule du recez de Spire conférait aux novateurs le droit d'établir légale- 

ment lenrs églises, » se voit obligé, éclairé maintenant par l'infructuosité des re- 

cherches de Friedensburg (p. 562, notes), de faire cet aveu: « Avec ce que nous 

Savons actuellement des faits. l'ancienne opinion ne peut plus se soutenir. En 

premier lieu, il est indubitahle que le recez de la Diète n'était destiné qu'à servir 

de palliatif, de moyen de temporisation jusqu'à l'époque de la réunion du concile, 

Ensuite, il esttrès évident que les États savaient parfaitement à quoi s'en tenir, 

quant à la volonté de l'Empereur, dans la question débattue. Sa déclaration et ses 

instructions ne pouvaient laisser aucun doute à cet égard. ». La 
+ Jacen, Miltheilungen, t. 1, p. 64. ù
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envoyés par l'Empereur, et par conséquent désireux de voir 
accepter par l’Archiduc l’article relatif à l'édit de Worms, appréciait 
de même la question ‘ : «Je n'aurais pu contester aux évêques 
leur autorité, » écrivait-il à son frère le margrave Georges dans une 
lettre confidentielle, « sans m'exposer au reproche d'avoir violé 
le recez de Spire ©. » | 
Même aux-yeux de Luther il n'eut point la portée qu'on crut 

plus tard pouvoir Jui attribuer. Lorsque, le 22 novembre 1526, au 
moment où l’ancienne constitution de l'Église s’effondrait définitive- 

‘ ment en Saxe, Luther publia sa célèbre lettre à l'Électeur Jean, lettre 
dans laquelleil pose pour ainsi dire les fondements de l'églised'États, 
il ne cherche point à s'appuyer sur l’article de Spire comme 
autorisant le transfert de la juridiction ecclésiastique à l'autorité 
temporelle. 

Ce no fut que trois ans s plus tard qu'usant de cette manière 
de raisonner qui lui est propre il affirma qu’à Spire les États, d'un 
commun accord, avaient décidé « qu'en matière de foi chacun 
devait et pourrait croire, selon qu’il espérait pouvoir en répondre . 
devant Dieu et devant Sa Majesté Impériale ». Mais dans les états des 
princes nouveau-croyants il s’en fallait de beaucoup que chacun 
eût la liberté decroire comme il le voulait; les princes ct les magis- 
trats des villes perstcutaient la foi Catholique, en punissaient 
l'exercice publie ct mettaient leurs subordonnés dans l'alternative, 
ou d'adopter le nouvel évangile ou de s’expatrier. Cependgnt, au 

dire de Luther, aucun de ces actes arbitraires n'allait en rien 

contrele-recez de Spire, ct les princes catholiques, soit laïques, soit 
ecclésiastiques, légalement autorisés à s'appuyer sur les décisions 
de la Diète pour réclamer le maintien de l'édit de Worms, étaient, 
à ses yeux, non seulement « rebelles à la parole de Dicuet à sa loi », 
mais encore « coupables envers l'autorité temporelle, traitres à leurs 
serments, homicides, révoltés et séditicux # ». 

Dè< 1596 il faisait paraître l’Avis et fnstruction sur la conduite que. 
doivent tenir lous les chrétiens, supérieursousujets. L'autorité tempo- 
relle y était invitée à changer la constitution de l'Église ct à con- 
traindre les subordonnés à accepter ce changement. Luther, en cet 
écrit, se fonde sur le recez de Spire, etcela pour les motifs suivants : 

L'article portant « que chacun devait se comporter commeil espé- 
rait pouvoir s’en justifier devant Dieu ct Sa Majesté Impériale » se 

1 Vox pen Lira, p. 172. 
2 Vox per Liru, p. 185. 
3 Voy. plus bas; voy. aussi Jes détails donnés par Klopp dans les Histor. pol. 

BL, t. LX, p.121199. - 
- Sämmil. Werke, t. XXXI, p. 14-45.



CAVIS ET INSTRUCTION SUR LE RECEZ DE SPInr.» 1526. #7 
rapportait, ilest vrai, exclusivement à l'édit de Worms; mais l’édit do 
Worms lui-même avait principalement en vuc la religion, la sainte 
foi, les hérésies, les abus, et touchait par conséquent à tout ce qui 
pouvait aider les fidtles à mener une vie chrétienne, honorable et 
bien réglée. Or, pour obtenir ce résultat, la première chose à faire 
c'était de défendre la parole de Dieu et d'abolir les lois et les abus 
de l'Église catholique qui lui étaient opposés. Tel était le premier, le 
plus essentiel devoir des autorités chrétiennes, et les sujets devaient 
obéissanceà l'autorité. « Lesaveugles, les présomptueux, les pauvres 
niais objecteront sans doute ici que ces conclusions contredisent 
l'édit impérial, lequel ordonne que l'antique doctrine soit partout 
maintenue, les anciens usages conservés, toute innovation évitée, et 
que, conformément à la sainte Écriture, tout sujet du Saint-Empire 
se montre obéissant envers son légitime souverain l'Empereur. 
Mais il est aisé de répondre. à cette objection qu'assurément il 
faut obéir à l'autorité, mais qu'il est téméraire, maladroit, insensé 
de présumer que jamais notre très pieux ettrès excellent Empereur, 
si pénétré de la crainte de Dieu, puisse ordonner quelque chose 
de contraire à la loi divine, à la sainte parole, à l'intérêt général, 
à la religion et à la paix. » Il ne fallait donc point s'attacher au sens 
Jittéral de l’édit, mais se diriger d’après la véritable intention de. 
l'Empereur. Il était criminel. de supposer que Dieu pût donner à un 
cmpire chrétien des gouvernants assez impics pour contraindre leurs 
sujets à agir contre Dieu et leur propre conscience !. 

Cest par de tels arguments qu'on s’efforçait de persuader au. 
peuple qu’en matière de foi l'obéissance était due non à l'Empereur, 
mais aux petits souverains et aux magistrats des villes. 

Le recez de la Diète de Spire ne renfermait point la base légale 
de l'établissement des églises d'État; néanmoinsil fournit à ces églises 
un point de départ et un prétexte. 

" Honrzeven, Ursachen, p. 26-36. 
., - 

 



. CHAPITRE IV. 

FORMATION DES NOUVELLES ÉGLISES D'ÉTAT DANS LES PETITES PRIN- 

CIPAUTÉS ET DANS: LES VILLES LIBRES. — LE NOUYEL ÉVANGILE ET 

LES MOEURS POPULAIRES 

.Ï. 

: Philippe de Hesse fut le premier d’entre les princes protestants qui 

prétendit découvrir, dans l'article du recez de Spire relatif à l'édit' 

de Worms, la sanction légale de l'établissement des églises d'État. 

“Au mois d'octobre 1596, il réunit un synode à Homberg pour 

s'entendre avec les États de ses possessions € sur les questions in- 

téressant la foi et la religion chrétienne». Un Français, François Lam- 

bert, ex-franciscain, avait, à sa demande, préparé un certain nom- 

bre de « paradoxes » destinés à servir de base à la nouvelle con- 

stitution religieuse. Ces « paradoxes » furent adoptés dans leurs 

points essentiels par le synode. Le nouveau système abrogeait com- 

plètement l’ancienne législation ecclésiastique, abolissait le culte 

catholique, surtout la messe, que Lambert appelait « un sacrifico 

mensonger ct charnel, inventé par les prètres d’idoles, par les oints 

et les tondus ». La communion sous les deux espèces était encore 

tolérée, mais à la condition que l'Eucharistie ne serait plus consi- 

dérée que comme le mémorial de tous les bienfaits du Sauveur {. 

De plus, le synode décrétait l'abolition des fêtes de saints et Les 

pèlerinages, et ordonnait que les reliques, tableaux, statues, images , 

fussent retirés des églises, parce qu'il était urgent de mettre un 

terme à une abominable idolâtric. Et comme une mesure si radi- 

cale rencontrait quelques difficultés dans l'exécution, à cause de 

l'attachement du peuple pour l'ancien culte, Philippe, l'année sui- 

vante (octobre 1527), ordonna à ses conseillers de faire immé- 

diatement enlever des églises paroissiales, chapelles et oratoires des 

1 La décision prise par un synode six ans après va nous renseigner sur les résul- 

tats de cette nouvelle manière d'expliquer l'Eucharistie. Le synode oblige le célé- 

brant à porter une aube lorsqu'il distribue la sainte Cène : «ut vel sic quodam 

modo plebisreverentiam pene prorsus extinctam alamus. » —RouueL, t. 1, p. 126.
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champs, ‘toutes les images, statues et tableaux, ct cela de manière 
‘ à ce que jamais on ne les vit reparaître. Ordre semblable fut donné 
aux prêtres. .« Dieu ne voulait être adoré qu’en esprit et en vérité, 
et l'observance de sa loi ne: souffrait pas qu’une seule image fût 
épargnée 1. » En conséquence des brisements d'images eurent lieu 
dans un grand nombre d’églises 2. 

. Philippe, pour calmer les doutes, les anxiétés de sa mère au sujet 
des biens monastiques, lui ayait dit en 152% : « Je ne suis point du 
tout d'avis qu'on dépouille les moines et les religieuses de ce qui 
leur appartient. L'Évangile no nous autorise nulle part à mettre la 

* main sur le bien d’autrui3. » Mais, deux ans plus tard, il s'aperce- 
vait, au contraire, que la confiscation des proprictés ecclésias- 
tiques était parfaitement conforme à l'Évangile. La suppression des 
abbayes et couvents fut décidée à Homberg, ainsi que la confiscation 
des biens d'Église ct leur application adivers usages. On permit aux 
religieux qui refusaient de quitter leur .couvent d'y demeurer 
quelque temps encore, mais à Ja: condition qu'ils assisteraicnt ‘au 
prèche." Il leur était défendu, sous les peines les plus sévères, de 
dire la messe, d'entendre les confessions, de dispenser les autres sa- 
crements et de présider aux funérailles. Le prêtre qui refuserait de 

- se conformer aux nouveaux règlements devrait quitter le pays. « Le 
Landgrave, » ditunerclation contemporaine, « meltait chacun dans 
l'alternative ou de confesserle Christ, ou des “expatrier #. » 

* Dans la Iesse, non plus qu'en aucun autre pays gouverné par les 
princes nou eau-croyÿants, on n'avait d'égard pour les Catholiques. 

… Ün jour que le duc Henri de Brunswick faisait au Landgrave de 
vifs reproches au sujet de la confiscation des biens ecclésiastiques, 
Philippe lui répondit pour s’excuser « qu'aucun monastère n'avait 

. été confisqué ‘sans le plein consentement des intéressés ». « Il est 
vrai, » ajouta-t-il avec plus de franchise, « que là où nous pouvions 
nous attendre à quelque résistance, nous avons passé outre 5. » 

Une partie des biens du clergé fut affectée aux hôpitaux, une 
autre à la fondation de l’Université de Marbourg, destinée à devenir. 
dans Hesse le centre le plus important de Ja nouvelle religion. Tout 
professeur appelé à y enseigner devait s' engager par scrment « à 
n’introduire aucune nouveauté, à ne former ni secte ni partiopposé 
à la parole divine et à la foi chrétienne © ». Les profcsseurs laïques 

E Hessische Landesordnungen, t. I, p. 552-553. 
% Voy. Kouse, p. 50-52. ° 
3 Voy. Rouuec, Urkundenband, t II. 

74 «… jussit vel Christum confiterentur rel sedibus migrarent, » dit Ferrarius à, 
propos des Franciscains de Marbourg. — Voy. Rowxez, t Il, p. "143 

$# Voy. PLaxcr, t. I, p. 355, note 23. D 
6 RowxeL, t, I,p. 190,
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de Marbourg touchaient les bénéfices autrefois alloués aux ecclésias- 

tiques, et c’est ainsi que l’humaniste Eoban Hessus jouissait à la fois 

du canonicat de Saint-Goar et du bénéfice d'un chanoine de Rothen- 

bourg :. Deux des abbayes les plus riches et les plus célèbres de la 

Hesse, Kaufungen et Wetter, furent partagées avec leurs revenus, 

dimes et redevances, entre divers membres de la petite noblesse. Le 

Landgrave fit présent au comte Philippe de VWaldeck, son parrain, 

du couvent d’Arolsen, ‘et transforma en château de plaisance le mo- 

nastère des Augustines de Weissenstein, près Cassel. 

Philippe, plus ferme en cela que les autres princes ses coreligion- 

naires, ne souffrit point que les biens ecclésiastiques devinssent la 

proie d’une-noblesse cupide; néanmoins, par la suite, il ne put 

empêcher que les dilapidations ne fussent fréquentes *. 

La nouvelle constitution religieuse d'Ilomberg $ n'était autre 

chose que le régime presbytérien démocratique. Jamais, du reste, 

elle ne fut mise en vigueur “. 

Au bout de peu de temps, le Landgrave eut entre les mains toute 

l'autorité ecclésiastique; dès lors, il se posa en pontife suprême. En 

1 Jean Meckebach, médecin de Philippe, qui pour sa part jouissait d'une pré- 

bende (Rouwez, t. 11, p. 140). annonçaiten novembre 1536 à Koban qu'un canonicat 

était vacant à St-Goar, et qu’il lui seraitaisé de devenir en peu de temps chanoine. 

On bavait dans les pays rhénans un vin royal, lui écrivait-il, et même théologique. 

Eoban devait à l'avenir avoir l'œil plus ouvert sur de semblables bonnes chances, et 

lui en écrire, car il lui voulait du bien. Éoban se mit donc sur Îles rangs, et au prin- 

temps de 1537 il écrivait tout joyeux à‘un ami que, par une merveilleuse métamor- 

phose, il était devenu tout à coup chanoine de St-Jean, et que peut-être il serait 

bientôt prévôt. Son traitement s'élevait environ à cinquante florins ; de plus, il avait 

droit par an à deux muids de vin. Un second bénéfice lui fut accordé à la même ” 

époque. « Quod ad me attinet, » écrivait-il en juin 1537 à un ami, « recte et belle 

valeo, opibus, ut nosti, non abundo, tametsi Decanus et Canonicus, sed has ineplias 

non ignoras esse venales in aulis principum. » — Voy. Krause, t. IT, p. 207-208. 

__ Autrefois le zèle d'Eoban s'était pourtant échaufé sur « la chasse aux béné- 

fices » à laquelle se livraient les clercs. ° 

2, Bien des années après, l'autorité était encore obligée de rendre denombreux édits 

pour empêcher la dilapidation des biens du clergé. Nobles et ecclésiastiques les 

convoitaient à l'envi, et quelquefois les fonctionnaires publics étaient secrètement 

de connivence avec eux. Plus d'un bourgeoïs parvenait ainsi à s'approprier des re- 

venus d'église ou des propriétés paroissiales (p. 190). Les inspecteurs se plaignirent 

au Landgrave de la diminution sensible des revenus de paroisse dans un grand 

nombre de bailliages: On s'en emparaît au uom même du princeet, comme 

presque tout le monde refusait de donner, les pasteurs voyaient arriver le mo- 

ment où il leur deviendrait impossible de se suffire. Parmi les nobles et dans les 

bailliages nouvellement « convertis » où les paysans étaient en désaccord avec leur 

pasteur, les inspecteurs conseillaient de se montrer sévères et d'obliger les paysans 

à laisser en paix leurs curés. La noblesse mettait la main sur les revenus et les 

biens jadis inamovibles des paroisses , et nommait des pasteurs de son choix 

qu'elle gouvernait à sa guise. — Voy. p. 132. ‘ ‘ 

3 Voy. RicuTEr, Evangelische Kirchenordnungen, t. I, p. 56-69. | 

4 Voy. BicxeL, Zeitschrift des Vereins fur hess. Geschichle und Landeskunde, 

t. 1, p. 68 et suiv. '
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septembre 1526, Mélanchthon l'avait exhortéà mettre la paix entre les 
prédicants et à veiller lui-même à ce que la « saine doctrine » füt 
prêchée au peuple !, Philippe, docile à ses avis; nomma des inspec- 
teurs, et les chargea d’élire de nouveaux prédicants; il édicta en son 
propre nom des règlements ecclésiastiques, porta les causes matri- 
moniales devant la chancellerie d'État, institua des jours spéciaux de 
prière et de pénitence, mit en circulation de nouveaux catéchismes et 
imposa à tous les prêtres l’achat de certains ouvrages théologi- 
ques. « Ses devoirs de prince chrétien, » prétendait-il, « l’obligeaient 
devant Dieu à veiller à ce que les brebis égarécs fussent ramenées 
au droit chemin de l'évangile et de la vérité ©. » 

Pour apaiser les Catholiques décidés à demeurer fermes dans Icurs 
Croyances et protestant avec énergie contre tant d'innovations, le 
Landgrave chargea le'‘recteur et l'administrateur de l’Université de 
Marbourg de publier l'apologie de ses actes. 

Dans cette apologie le Landgrave est appelé « le vase d'élection du 
Scigneur »; ses censeurs, au contraire, sont « des impies, desenfants 
du démon ». « Ceux qui osent dire que depuisl’abolition des cloitres 
ils ne peuvent plus nourrir leurs enfants font preuve d'une impiété 
détestable, car Dieu prend soin des oiseaux du ciel et habille les 
fleurs des champs.3 » Pourquoi donc s'inquiéter ainsi? Pourquoi 
donner tant de place au démon dans notre cœur, pourquoi lui 
permettre d'exercer parmi nous sa malice? Celui qui t’a donné à toi 
ct à tes enfants le corps ct l'âme ne saura-t-il te donner aussi de 
quoi boire et de quoi manger? » 
Soutenir que pour éviter le scandale on n’eût point dû supprimer 
les images, les couvents, les pèlerinages, était absolument puéril : 

.« Les disciples ayant averti le Sauveur, que les pharisiens se scanda- 
lisaicnt de ses prédications, le Christ leur répondit : Toute plante 
que mon Père céleste n’a pas plantéc'sera arrachée; laissez-les dire; 
cesont des aveugles, et des conducteurs d’aveugles. Nedevons-nous 
pas nommer ainsi ceux qui, aujourd'hui encore, après que la vérité 
a étési longtemps et si souvent préchée parmi nous, continuent à se 
scandaliser et s’obstinent à croupir dans leurs erreurs? Ne voyez en 
cux que des aveugles ou des conducteurs d'aveugles, laissez-les dire, 
selon le précepte du Christ. Il n°y a parmi nous nulle matière à scan” 
dale; néanmoins, que celui qui veut en voir agisse à sa guise; c'est 
un infidèle, un impie, condamné d'avance par le Seigneur. » 
Commençant leurs discours par ce pieux salut : « Que la grâce et la 

paix de Dieu le Père et de notre Sauveur soient avec vous 21 » les 

# Corp. Reform. t. I, p. 821. | 
3 Voy. Hassexcawp, t.1l, p. 528-534, ]bach, pasteur deMarbourg, sipellel le Land- 

grave dans une de ses lettres : « episcopus noster. » — flassexcawr, t. 11, p. 555,
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professeurs de Marbourg pourvus de riches appointements prélevés 

sur les biens ecclésiastiques, démontraient tous les jours au peuple 

chrétien que les prêtres n'étaient que « des loups revètus de peaux de 

brebis » et qu’ils n'avaient qu'une pensée : tondre, écorcher les fidèles 

avec une rapacité sans égale. Tout en sachant parfaitement que leur 
conduite et leur sacerdoce prétendu étaient réprouvés par l'Évangile 
et scandalisaient l’Église, ils restaient aussi endurcis que Pharaon, et 

refusaient de se convertir. Aussi le Landgrave, en véritable ami de 

* l'Évangile, avait-il supprimé les couvents ct fait servir les biens des 
religieux à l'utilité de tous. Plus tard, il avait aboli « l'abomination 

des idoles de la superstition » et les pèlerinages, Dieu ‘même 
l'ayant choisi pour une œuvre si sainte. D'ailleurs, il n'avait fait 
« qu’enlever à des personnes jeunes, bien porlantes et dans l’aisance, 
un superflu qui appartenait aux pauvres, afin qu’à l'avenir les simples 
ne fussent plus lésés par les cupides exploiteurs des sucurs et: du 
sang des misérables ». « Que peut-on se figurer de plus pernicicux, de 
plusfuneste quelabomination diabolique, l'erreur, les abus, la séduc- 
tion que le démon a introduits dans la famille du Christ au moyen 

du clergé? Finissons-en donc une bonne fois avec l’impiétésatanique, 
les réveries, les mensonges des prêtres, des encäpuchonnés et des 
tondus! » « Comment peut-il montrer de la fidélité et de l'amour à 
son prochain, celui quise dérobe à lui et qui renie son père et sa mère 

pour ne plus penser qu'à son propre intérêt?» Aussi fallait-il rendre 

des actions de grâces à Dieu, car il avait manifesté clairement sa mi- 

séricorde en envoyant à son peuple un souverain tel que Philippe; 
ce jeune chrétien devait être regardé « comme un vase d'élection, 
‘comme l'élu du Seigueur, comme un guide éclairé, un nouveau 
Josué ». On devait demander à Dieu que, pour x conversion des pé- 
‘choeurs, l'extirpation ct la confusion de tous les endurcis, le prince 
poursuivit en paix longtemps encore son régne prospère et slo- 

rieux 1.” 
Parmi les Catholiques, Philippe était loin d’être considéré comme 

un « vase d'élection » et commeun « nouveau Josué ». 
« Le Landgrave de Hesse, » écrivait le franciscain Nicolas Iler- 

born, « a toujours la parole de Dicu à la bouche ct, prétendant se 
fonder sur elle, se déclare obligéen conscience de dépouiller l'Église 
ctles clercs de tousleurs droits ct possessions siculaires. Dansle clergé, 
il n’aperçoit que vices; se posaut en maitre et en censeur chrétien, 
il se donne pour un rélormateur. Mais au fond de tous sesacles, il ol ÿ 

1 Comment Sa Grâce de Prince Philippe de Hesse. en sa 1 qualité de prince 
chrélien, se comporla envers les religieux. les curés. les tableaux el images de 
l idolätrie, conformément à à la sainte Errilure: » — Noy. oRTLEDER,* Ursachen, 
1959-1063. . Le °
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a a qu'hy pocrisie et ‘soif de domination: Comment la parole de Dicu, 
que nous adorons tous, pourrait- -clle nous donner le droit de dé- 
pouiller les autres de ce qui leur appartient? Quand donc Dieu a-tiil 
autorisé les pouvoirs temporels à promulguer où à faire promulguer 
de nouveaux dogmes? Quand leur a-t-il permis d'obliger leurs sujets 

à lesadopter? Depuis quandont-ilsle droit de leur interdire par la vio- 
lencela religion quelcursancètres ont professée pendanttant de siècles, 

.etdans laquelle, travaillant avec zèle pour la gloirede Dieuet le salut 
de leursämes, nos pères sontmorts pieusément, par la grâcede Dieu, 
se confiant uniquement dans les mérites de Jésus-Christ? D'ailleurs, 
ne pourrait-on pas demander au Landgrave si sa conduite est 

assez chrétienne, assez édifiante pour lui donner le droit . de s’éri- 

ger ainsi en juge des consciences? On sait assez parmi nous ct dans 
tous les pays rhénans qu’il accable ses sujets de taxes, d'impôts, qu'il 
tourmente le pauvre paysan par ses chasses, ses moutes ct ses pi- 
queurs. Comment admirer en lui celte justice, cette douceur qu’un 
prince chrétien est tenu de montrer envers ses sujets? Mais voici qui 
est encore bien pis:le prince est décrié dans tout le pays pour sa vie 

* criminelle et adultère; il donne en tous lieux un détestable exemple 
"et's’est vraiment ôté le droit de corriger les mœurs d'autrui 4. » 

Ces reproches du moine franciscain n'étaient que trop fondés. Lo 
Landgrave traitait rudement son peuple, et sa vie privée avait tou- 
jours été scandaleuse. {1 avouait lui-même n'avoir pas gardé trois 
semaines la fidélité qu ‘il dev ait à sa femme. Depuis qu'il se posait cn 
r'éformateur religieux (c’est à- “dire depuis quinze ans),iln “avait reçu 

4 Refutatio ‘hæreticorum,. fol. 5. Nicolas Herborn (son nom de famille était 
Ferber), gardien des franciscains deMarbourg, déclara au synode d'IHomberg que le 
prince et son petit synode ne constituaient pas un corps compétent pour la décision 
des affaires, ecclésiastiques. Au Pape seul appartenait le droit de convoquer | des 
synodes et de prendre des décisions touchant les affaires de l'Église. IL conjurait 
Philippe de suivre les exemples de ses ancêtres, de ne pas se séparer du siège apos- 
_tolique, et jusqu'au concile qu'allait bientôt convoquer. le Pape denerien changer dans 
l'Église orthodoxe. Ordre lui fut donné dequitterle pays; il précha à Cologne contre 
Ja nouvelle doctrine, et publia un grand nombre d'ouvrages de controverses. — Voy- 

- Never, dans le Denkschrift des theologischen Seminars zu Herborr (HLerborn, 1868). 
— Knarrr, Briefe und Nocumente, p. 158-162, — Gaüdentius,t. 1, p. 18, 296. On 

"reprocha beaucoup au Landgrave d'avoir, après l'expulsion de, Herborn, laissé 
- circuler dans le public un écrit du moinefranciscain, rempli d'accusations contre les 
. Luthériens — Gaudentius. p. 17, note 1, — Dans’ un éerit publié en 1529, Herborn, 
après avoir énuméré les procédés toujours plus tyranniques des Luthériens Fo 

-les Catholiques, demande que tous les uouveaux croyants soient mis à mort (1529 

« Tollantur e medio sectarii, cadant seu euse, seu-igne, seu aquis, qui divexant 

ac interturbant tranquillitatem christianæ reipublicæ. Et ut collectim omnia di. 

cam, ut recidat.in sinum, adeoque in propria ipsorum viscera, gladius, quem nobis 
intentant, quove nos aggrediuntur. » — Voÿ. Bourenwer, Reforniation im VWVup- 
perthale, p.280, note 18. ‘
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qu'une ‘seule fois la cène ! ct, dès 1526, l'année même où il avait 
‘aboli l’ancienne religion, il songeait à prendre une scconde épouse 
‘du vivant de sa femme légitime ?. 

François Lambert, l'influent auteur de la nouvelle constitution . 

religieuse de la Hesse, nous a laissé un sombre tableau de l’état 
moral du pays à cette époque : « Je vis ici dans Ja douleur et dans 

‘les larmes, » écrit-il à Myconius, prédicant de la cour de Saxe; € je 
“n'ytrouve qu'un très petit nombre de gens faisant un bon usage. 
de la liberté évangélique. Je ne vois presque plus de charité parmi 
nous; tout est calomnie, mensonge, amour de l'invective, basse 

envie. » « Nous avons beaucoup détruit, mais qu’avons-nous 
édifié? Qui pourrait compter les maux et les abus qui frappent 
nos regards de tous côtés? Qui pourrait apprécier l'étendue des 
désastres que la pervorsité des faux frères a attirés sur nous 37 » 

Il 

Dans l'Électorat de Saxe, où Luther et ses disciples avaient eu 
toute liberté de prêcher «le nouvel év angile », régnait la plus com- 
plète anarchie religieuse. 
«Les paroisses sont partout extrèmement misérables, » écrivait 

Luther à l'Électeur Jean huit ans après la publication de ses pre- 
mières thèses (31 octobre 1525); « personne ne donne, personne ne 
paye. Plus d'argent pour les messes ou pour les âmes, plus de rede- 

‘vances. Le peuple ne respecte ni prédicateur, ni pasteur, de sorte que 
si Votre Grèce ne publie unc loi sévère pour qu'un traitement con- 
venable soit alloué aux ouvriers évangéliques, en fort peu de temps, 
iln’y aura plus ni cure, ni école, ni écolicr; la parole de Dieu et 
son service seront mis en oubli. » {l appartenait à l'Électeur, ajou- 

‘tait Luther, « à ce docile instrument du Seigneur, » d'avoir l'œil à 
. ces sortes de choses ct de mettre ordre aux affaires religicusest. 

Quelque temps auparavant, l'ami de Luther, Nicolas Haussmann, 
prédicant de Zwickau, avait également engagé le duc Jean à « agir 

. vigoureusement » dans l'évêché de Naumbourg. Îl était de son devoir 
de prince, lui écrivait-il, d'autoriser la violation de l’édit impérial, 

de déposer l’évêque, de pourvoir à son remplacement ct de donner 
à Luther pleins pouvoirs de réunir des synodes et de régler les dé- 

1 Lettre de Luther à Philippe, 5 avril 1510, dans Lesz, Briefwechsel Philipp" s 
mit Bucer, p. 361. 

2 Voy. le chapitre intitulé : Digamie de Philippe de Hesse. 
3 Voy. ces passages dans Düuuixcen, Reformation, t. 11, p. 18-19: 
4 Voy. pe Wertre, t. II, p. 39.
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tails du véritable culte. [ssu de parents chrétiens ct pieux,le sangqui. 
coulait dans ses veines lui imposait l'obligation de servir d'exemple 
aux autres princes, et « de marcher sur les traces généreuses d 
saint roi Josaphat ! ». . | 

Le 10 août 1595, l'Électour, à Weimar, avait commencé à exercer 
ses prétendus droits spirituels, enjoignant aux prêtres de ne prêcher 
à l'avenir que le « pur évangile », et leur défendant do célébrerdes 
messes pour les morts et de bénir l’eau et le sel?. Quant aux pasteurs, 
il proposait dans sa réponse à la lettre de Luther, que les bourgeois 
et les paysans, soit sur leurs prapres revenus, soit sur les revenus 
des propriétés ecclésiastiques dont l'administration leur serait con- 
fiée, pourvussent à leur entretien, se déclarant prèt à exécuter les 
règlements que Luther avait promis de donner prochainement rela- 

. tivement à cette question 3. 
Une enquête, commencée en janvier 1596 sur l'ordre de l'Électeur 

dansles bailliagesde Borna ctde Tenneberg, démontra que le Luthé- 
ranisme était loin d’avoir encore pénétré dans toutes les parties de 
l'Électorat. Danslebailliagede Tenncberg, qui comptait douze parois- 
ses, pas un seul pasteur n'avait encore prèché « l'évangile », c’est-à- 
dire la doctrine de Luther, et très peu de communes souhaitaient 
un changement dans le sens du novateur. Les enquéteurs conseil- 
laient à Jean-Frédérie de présider seul désormais à l'élection ou à la 
déposition des pasteurs et lui recommandaient instamment de pour- 
voir à la réouverture des écoles dans les villes et villages 4. 

L’indifférence du peuple pour la nouvelle doctrine devenait de 
jour en jour plus évidente. Le 22 novembre 1596, Luther écrit à 
l’Électeur : « Oa n'entend ici que lamentations. Les pasteurs se plai- 
gnent de l'avarice des paysans, et l’on se montre tellement ingrat pour 
le don de lasainte parole de Dieu, » c'est-à-dire pour la doctrine de 
Luther, « que, sans aucun doute, Dieu s'apprête à nous chäticr ru- 

-dement. Si je pouvais le faire sans serupule de conscience, je 
souhanrais, en vérité, que ces populations n'eussent plus ni curés, 
ni prédicateurs, et vécussent comme des pores, ce qu’elles font, d’ail- 
leurs; iln'y a parmi elles ni crainte de Dieu, ni discipline ; parce que 

13 mai 1525. — Voy. PaeLuen, Nic. Haussmann, p. 344 316. — BénkHanor, 
Sächsische Kirchen und Schulvisilalionen, p. 4-8. — Dès 1524, Haussmann 
exprimait Je désir de voir s'établir dans toutes les paroisses luthériennes un même 
rituel, réglé par un concile évangélique. Luther, à la même époque, élait encore 
d'avis de laisser à l'initiative privée des communautés chrétiennes le soin de régler 
la forme extérieure du culte. — PRELLER, p. 399. 

2 Voy. Raxe,tt. I, p. 162, 

3 Lettre du 7 rorembre 142%, dans Bcrkuanor, Lufher's Briefwechsel, p. 92. 
* Ce fait prouve une fois de plas qu'autrefois les villages aussi avaient leurs 

écoles. - Brnsuanor, Sichsische Kirchen und Schulvisitationen, p. 9-14. 
. 
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.J'excommunication est abolie, chacun ne fait plus que ce qui lui 

plait. Mais comme s’est notre devoir à tous, et surtout le devoir 

de l'autorité, de prendre soin avant toute chose de la pauvre jeu- 

nesse et de l'élever dans la crainte de Dicu ct la discipline, il est 

detoute nécessité d'établir des écoles, des prédicateurs et des curés. 

Siles parents s’y refusent, qu'ils aillent tous au diable! Mais là où 

‘es enfants sont négligés et restent sans éducation, le gouvernement 

est responsable ; le pays se remplit alors de gens dissolus, farouches, 

de sorte que non seulement le commandement de Dicu, mais encore 

notre propre intérèt nous commande de veiller à la bonne éducation 

de la jeunesse. » | ‘ : D 

Dans la mème lettre, Luther en vient à la question principale : 

« Puisque maintenant, dans les états de Votre Grâce, les lois, latyran- 

nie spirituelle du Pape ont cessé d'opprimer les fidèles et que tous, 

les couvents ctabbayes sont à présent entre les mains de Votre Grâce, 

chef suprème de l'État, à vous incombent désormais le devoir ct la 

charge de régler tous les intérêts ccclésiastiques, afin que personne 

p'ait plus ni désir ni possibilité de vous ravir ce droit. Dès 

qu'une ville où bourgade en a le moyen, Votre Grâce peut et 

doit lacontraindre à entretenir les écoles, les chaires, les presbytères. 

Si elle s’y refuse ct n'a point souci du salut des âmes, que Votre 

Grâce intervienne; elle est le protecteur suprême de la jeunesse et 

‘de tous ceux qui réclament son secours; elle a le devoir d'obliger 

les villes à donner, absolument comme on les peut forcer à payer 

l'impôt ou à faire corvée pour les ponts, passerelles, chemins ou 

autres nécessités accidentelles. Mais si une ville est obérée, si elle 

est déjà surchargée de taxes, si elle ne peut fournir la contribution 

demandée, les biens des monastères sont là. Ils n'ont été donnés que 

pour le soulagement du pauvre homme, et doivent, encore mainte- 

nant, ètre employés à son profit, car Votre Grâce pense bien qu’à la 

longue un cri d'indignation finirait par s'élever et ne pourrait être 

étoulté, si, les écoles et les paroisses étant ruines, les nobles rcte- 

naient les biens des monastères, comme on s'en plaint déjà, ct 

comme quelques-uns l'ont fait. Ces biens ne profiteront ‘en rien à 

Yotre Gràce; ils ont été donnés pour Dieu, et l'équité exige qu’ils 

soient premièrement attribués à son service. Votre Grèce pourra se 

servir du surplus, s’il y en a, pour les nécessités du pays, ou pour 

les pauvres !. » | 

Et cépendant, deux ansauparavant, Luther avait écrit à P'Électeur 

Frédéric, le prédécesseur de Jean, au sujet de ces mères biens : « Lo 

1 Voy. De Werte;t, ll, p. 195-197.



L'ÉGLISE D'ÉTAT DANS L'ÉLEGTORAT DE SAXE DEPUIS 1526. 67 

plus pressant, c’est de détacher les cœurs des couvents et de la prè- 
“traille. Quand nous en serons débarrassés, et que les églises et cou- 
vents seront déserts, les princes souverains en pourront faire tout ce 
qu'ils voudront !. » | ° 

Une lettre de Luther, datée du 2° novembre 1520, esttrès curicuse 
et digne de remarque en ce qu’elle nous fournit la preuve du peu 
d'attachement de la population saxonne pour la nouvelle doctrine. 
Elle n’excitait, d'après son propre témoignage, aucun dévouement 
enthousiaste, elle n'inspirait aucun désir généreux de la servir. 

Les commissions d'enquête, tant réclamées par Luther et sur les- 
quelles on était convenu de se baser pour établir les nouveaux règle- 
ments de l'église d'État, ne s’organisaient toujours point, et Luther, 
le 3 février 1327, se décide à représenter une fois encore à l'Élec- 
teur l'angoisse, la détresse des prédicants : «Je les console de mon 
mieux, » écrit-il, « par l'espoir de la prochaine inspection ; mais le 
temps leurdure, et quelques imbéciles leur persuadent qu'elle n'aura 
pas lieu. S'ilen était ainsi, c'en serait fait des paroisses, des écoles, 

des pasteurs ct de l'évangile en ce pays, les pasteurs se sauveraient, 
car ils ne possèdent rien en propre, ct ils ont déjà l'allure et la trans- 
parence de fantômes ?, » 

‘Au sujet des prédicants, Mélanchthon mandat de son côté à l'Élec- 
teur : « La plupart sont possédés d’un si étrange esprit, que chacun 
veut être l'inventeur d'un nouveau système, et pourtant, dans les 
choses de peu d'importance, il faut se montrer modéré et, pour 
l'amour de la paix, respecter les anciennes coutumes 3. » 

Enfin l'Électeur se décida à nommer des commissions d'enquête; 
il les composa en partie de théologiens, en partie de laïques. Les pre- 
miers élaicnt chargés d'examiner les doctrines, les règlements ccclé- 

siastiques, les cérémonies, les capacités et les mœurs des prédi- 
cants. Les seconds, de constater l'état des revenus, de régler les 
questions de propriétés ; les uns et les autres, de rétabiir les écoles 
et les paroisses et de décider sur les traitements. qui devaient être 
alloués aux ministres de l'É glise. 

D’après les instructions de l'Électeur, voici ce que les enquêteurs 
étaient chargés d'inculquer aux populations : Dieu, tout récem- 
ment, avait fait resplendir dans une nouvelle lumière sa divine 
parole, et il avait accordé à la Saxe, avant tous les autres pays, 
la grâce de recueillir les fruits d'un si grand bienfait. Néan- 
moins l'Électeur s' apercevait, par une cxpérience de tous les 

Voy. De Werre, t. I, p. 539. : 
De Werre, t. IL, p. 40). ‘ 

3 Corp. Reform, t. 1, p. 834.
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jours, que ses sujets se montraient très peu roconnaissants d'une 

si grande faveur ; les uns continuaient à suivre les errements du 

passé; les autres, bien qu'attachés à l'évangile, refusaicnt d'as- 

surer aux prédicateurs et ministres de la parole les traitements 

indispensables à leur entretien. Les enquêteurs auraient à s'in- 

former exactement de la doctrine et de la conduite des nouveaux 

pasteurs, à abolir les curés papistes, veillant toutefais à ce qu’une 

indemnité, accordée une fois pour toutes, ou bien une pension, 

leur füt assurée. Quant aux curés prêchant « la parole », mais 

y mèlant une doctrine d'erreur sur le baptème, sur le sacrement de 

l'autel ou tout aure article de la foi chrétienne, il les faudrait pros- 

crire. Aucun curé, prédicant ou chapelain, n'avait le droit d’en- 

. seiguer, de prècher, d'administrer les sacrements, de s'acquitter, en 

un mot, d’une fonction sacerdotale quelconque autrement que ne 

le voulait le prince. Celui qui serait : mécontent de cette mesure 

n'aurait d'autre parti à prendre que de s'expatrier, car, désireux 

d'éviter « les séditions dangereuses et autres actes illégaux », l'Élec- 

teur était résolu à ne tolérer dans ses états aucune secte, aucun 

. schisme. « Si quelque prètre est convaincu d’avoir prèché, enseigné 

ou administré Jes sacrements contrairement à nos ordres, nos offi- 

- ciers, nos échevins ou bien un membre de la noblesse appliqueront 

immédiatement au coupable les châtiments portés contre de sem- 

blables délits. » 

Les laïques étaient soumis aux mêmes enquêtes que les ecclé- 

siastiques. | | 

Tout laïque suspect d'erreren matière de foi devait être cité, inter- 

rogé. Si la nécessité le réclamait, on entendait contre lui les dépo- 

 sitions de témoins et, s’il était convaincu d'hérésie et refusait de se 

rétracter, il lui faudrait, dans un espace de temps déterminé, se dé- 

faire de tous ses biens et quitter l'Électorat, sous peine d'encourir 

_ les mêmes châtiments que les clercs réfractaires. 

Les inquisiteurs devaient s’eflorcer d'établir, autant que la chose 

serait possible, l'unité du culte. Les fidèles qui, jusqu'alors, s'étaient 

montrés peu disposés à assurer aux € prédicants orthodoxes », c'est- 

. à-dire aux Luthériens, des traitements convenables, y devaient être 

obligés sous peine de châtiments sévères. 

En Saxe, non plus quedans la Hesse, il ne fut plus question demon- 

trer aux Catholiques la moindre tolérance. Jean-Frédéric, successeur. 

de l'Électeur Jean, poussa la rigueur encore plus loin que son père 

et décréta la totale abolition du « papisme », menaçant laïques et 

prêtres soupçonnés « d'errer dans la foi » d'un arrêt de pros- 

1 Rucurer, t, I, p. 77-82. 
’
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cription qui, au besoin, pouvait être exécuté à l'heure même !, 
Mélanchthon rédigea, pour les curés, une instruction que les in- 

quisiteurs furent chargés de leur transmettre. 11 cherche à yadoucir 
ce qu'a de re butant la doctrine de Luther sur la justification parla foi . 
scule et sur le serf arbitre. Relativement à l'Eucharistie, les fidèles 
sontavertis qu'ils feront bien de communier sous les deux espèces; 
que cependant les faibles qui, sans esprit d’obstination mais seule- 
ment, par faiblesse d'entendement ct scrupule de ‘conscience, ne . 
pourraient se décider à abandonner l’ancien usage, seront excusés 
pendant quelque temps encore.’ Quant aux jours de fêtes, ils ne 
sont pas tous abolis; outre les fêtes du Sauveur, les fêtes de l’Annon- - 
ciation, de la Purification, de la Visitation, de saint Jean-Baptiste, de 
saint Michel, des saints Apôlres et de Marie-Madeleine sont con- 
servées. On enjoignait aux prédicants de s'appliquer à corriger la 
fausse interprétation que le peuple donnait à la doctrine de la 
liberté chrétienne, s'imaginant faussement que cette doctrine 
affranchissait les fidèles de toute obéissance envers l'autorité et les . 
dispensait de payer les impôts. Il fallait leur faire bien comprendre 
que, par liberté chrétienne, on doit entendre l’affranchissement 
de la puissance du démon, l’abolition des cérémonies et des 
prescriptions mosaïstes, ct enfin le bonheur de ne plus être tyran- . 
niquement obligé à l'observance des commandements de l'Église, 
établis par les hommes. 

Dans cette instruction, Mélanchthon insiste avec force sur la doc- 
trine de l’obéissance passive : « Les sujets, » dit-il, « doiy ent 
être avertis qu’ils sont rigoureusement obligés de se soumettre aux 
pouvoirs, même à ceux qui se montreraient durs et exigeants 

envers eux. Nous devons être persuadés que toute loi et ordonnance 
émanant du pouvoir temporel est l'expression de la volonté ct de. da 
loi de Dicu à notre égard, car Salomon a dit: « La prophétie est sur 
les lèvres du roi, » C'est-à-dire, ce que le pouvoir ordonne doit 
être observé comme étant l’ordre même de Dieu. Tout homme qui 
se fait gloire du nom de chrétien doit supporter volontiers toutes 
les charges, donner, même s’il ne doit pas, et : payer, même s’il est 
injustement accablé d'impôts ©. » 

L'Électeur soumit le travail de Mélanchthon à l'approbation de Lu- 
ther. Celui-ci n’y trouva presque rien à redire, répétant que tout y . 

4 

! Bunxuanor, Sächsische Kirchen-und Schulvisitalionen, p. 120-121. | 
3 Corp. Refor "ns t. XXVI, p. 29-96. — Luther, dans la préface, répète encore que 

l'Électeur n'a ordonné les enquêtes religieuses que par zèle charitable, à cause de 
Dieu, et pour l'intérêt de l'évangile, « car, en qualité de prince temporel, il n'y 
est pas obligé ». Cette dernière phrase est omise dans l'édition de ‘1539. —Voy. 
p. #4. .
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était expliqué très simplement et clairement. « Si nos opposants, » 

écrivait-il, « triomphent de nous voir maintenant marcher à recu- 

Jons, il ne faut pas faire grande attention à leur bavardage, tout 

cela se calmera bientôt. » . 

il ne fit quelques observations qu'à propos des articles concer- 

nant l'Eucharistie, blämant aussi Mélanchthon de la modération 

qu'il conscillaitaux prédicants par rapport au Pape et aux évêques. 

« Les prédicants doivent enseigner en chaire ct devant tous, aux 

forts, aux faiblesou auxentètés, sans sé etsans mais, la doctrine des 

deux espèces; il ne faut à aucun prix tolérer et excuser la commu- 

nion sous une seule espèce. Ils doivent aussi s'opposer avec vio- 

lence au papisme et à tout ce qui tient au papisme, disant haute- 

ment qu'il est déjà condamné de Dieu, avec le démon et sa 

sectet. » « Nous devons, sans nous lasser, maudire le Pape ct ses 

lois, » enseignait-il l'année suivante en expliquant le cinquièmo 

livre de Moïse; « ce n'est pas le moment de nous taire, et voici 

comment il nous faut parler à l'avenir: Quelques-uns prétendent que 

nous ne savons faire autre chose que maudire, damner, honnir et 

injurier le Pape. et ses serviteurs ; cela est vrai ctiln’en peut être 

autrement, car perdre de vue l'erreur scrait en même temps oublier 

la gràce de Dieu et mépriser le don reçu 2,5 

« Beaucoup prendront pour un signe certain de la possession du 

démon, » écrivait Jean Hoffmeister, prieur des Augustins de Col- 

mar, « la façon dont Luther continue à faire un devoiraux prédicants 

d’injurier et d'outrager, bien qu'il s’aperçoive bien et se plaigne 

amèrement du mépris où la religion est tombée, et gémisse de voir 

l'impiété et tous les vices prendre en . Allemagne une extension 

efftayante. Quel fruit peut retirer la pauvre jeuncsse de tant d’em- 

portements et d’invectives? Quand, jusque dans le saint lieu et par 

Ja bouche du prédicateur, les passions .sont ainsi excitées, quelle 

influence peut exercer sur les âmes le culte extérieur?» ,. 

‘Un nouveau règlement sur le culte, rédigé par Luther, fut, sur 

l’ordre de l'Électeur, imposé aux fidèles: L’attachement du peuple 

pour l’ancienne religion y était ménagé avec soin. La messe, à laquelle 

les Saxons ne voulaient pas renoncer, était l'objet de concessions 

‘considérables. .« Le monde, » écrivait, Mélanchthon, € est tellement 

attaché à la messe, qu’il semble que rien ne la puisse arracher du . 

‘cœur des hommes. » Peu d'accord sur ce point avec le formulaire 

de Philippe de Hesse, le rituel de Luther reconnaît la divine institu- 

1 Sämmll. Werke, t. XXII, p. 57. 
+ Säimmtl. Werke, t. XXXVI, p. 410. 

4 Dicta memorabilia (Coloniæe, 1543), 13 B. 

4 Corp. Reform. t. 1, p. 82-815. 
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tion de la messe, et ne veut pas même que la langue latine on soit 
retranchée f, 
‘Cependant, « à cause des laïques ignorants, » Luther perinit qu'elle 

fût aussi célébrée en allemand.Mais s’il ÿ consentit, ce ne fut pas de 
son plein gré, d'autres l'y poussèrent, et surtout l'Électcur. « La. 
messe,» disait Luther en pleine chaire, le 1% octobre 1526, « est l'acte 
extérieur le plus important qui ait jamaisété institué pour la conso- 

* lation des chrétiens. » Quant à la messe allemande récemment inno- 

vée, il n'était pas sûr qu’elle fût agréable à Dieu. « Pendant long- 
temps, » dit-il, « je me suisabstenu d'accorder la messe allemande, 
pour ne pas donner beau jeu à ces esprits brouillons qui intervien- 
nent dans toutes les questions sans réflexion et sans jamais se deman- 
der quelle est la volonté de Dicu ; mais, puisque de tous côtés on me 
conjure de l'approuver ct que la puissance temporelle m'y engage, 
nous ne pouvons résister ni argumenter plus longtemps ; nous . 

suivrons simplement la volonté divine ?. » 

La messe fut donc conservée, mais on ne la célébrait que le di- 
manche. Des prêtres, revêtus d'habitssacerdotaux, montaient à l’au- 

tel orné de cicrges allumés, et l'office était accompagné de cérémo- 
nies ct de chants qui ne difléraient en rien d’essentiel de ce qui 
s'était pratiqué autrefois $. L'élévation de l'hostie et du calice y était 
-conservée. « L'élévation s'harmonise très heureusement avec le 
Sanctus allemand, écrit Luther, et rappelle la recommandation que 

” nous fit Jésus-Christ d'avoir souvenir de lui. » Bien des années après, 
il se félicitait encore à la pensée que, dans les églises de sa confes- 
sion, le culte extérieur, la messe, le chœur, les orgues, les cloches, 
les chasubles, etc., eussent été si fidèlement conservés ; les laïques, 
ou les étrangers, ne comprenant pas le prèche, pour aient, pendantles 
offices, disait-il, se croire dans une véritable église papiste, tant il 

y avait peu de différence entre les deux cultes 4. 

Mais dans la messe le peuple devait ignorer que Luther avait 
retranché le canon qui est Ie cœur et l'essence même du Saint- 

4 Sämmtl. Werke, t. XXII, p. 228. 
3 Sämmtl. W'erke, t. XIV, p. 278. 

3 Voici le conseil donné par À Mélanchthon le 16 juillet 1528 à un prédicant de Co- 
bourg : « Quod si Jatina missa-jam ante est abolita, vide tamen, ut servetur aptus 
quidam ordo, non dissimilis veteri, ut retineantur vestes usitatæ in sacris propter 
viciniam. » Corp. Reform.,t. I, p. 991-992 — Dans l'instruction remise auxinquisi- 
teurs de Saxe, en 1533, se trouve l'explication minutieuse de la manière dont 
la messe doit être célébrée. Dans les villes et bourgades, « comme il y a des écoles 
de garçons et des personnes qui entendent le latin, on peut, les jours de grands 
fête, dire la messe en latin; les autres jours, en allemand ». — Ricurer, Kirchen. 
ordnungen, t. I, p. 227 et suiv. 

4 Avril 1541, lettre au chancelier Brück. — Voy. de Wette, t. V, p. 338.
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Sacrifice; cette lacune, d’une importance si majeure, devait rester 

un secret pour le vulgaire. | 

« Dans le’ canon et les collectes, » écrivait-il, « le célébrant 

doit passer tout ce qui rappelle la notion du sacrifice, parce que 

coci n'est point chose qu’on soit libre de traiter à sa guise, 

d'omettre ou de conserver à son gré; là il faut de toute néces- 

sité supprimer, s'en scandalise qui voudra. Mais leprètre peut 

fort bien s'arranger de manière à ce que l’homme du peuple ignore 

toujours le changement opéré et puisse assister à la messe sans 

y découvrir aucun motif de se scandaliser !. » Dans l'opuscule inti- 

tulé : Réglement sur la célébration de la messe allemande, écrit 

sp'cialement destiné au peuple, Luther gardait le plus absolu 

silence sur le retranchement du canon; mais nous lisons dans l'ins- 

truction remise à la commission d'enquête : « Les prêtres savent 

assez les raisons qui leur font un devoir de supprimer le canon; 

bien des livres les leur ont suffisamment démontrées : quant aux 

laïques, il n'est pas nécessaire de lesentretenir beaucoup dec sujet. » 

Le peuple ne pouvait par conséquent mesurer la profondeur de 

l'abime qui séparait désormais le nouveau culte de l'ancien. 

il 

Les enquêteurs saxons continuèrent leur œuvre, et envoyèrent 

leurs rapports à l'Éiecteur entre 1527 ct 1599. [ls déclaraient avoir 

trouvé la plus grande partie des églises « en fort mauvais état ». 

Mème aux environs de Wittemberg, un grand nombre de paroisses 

étaient complètement abandonnées ; parmi les pasteurs, ce n'étaient 

que lamentations, que misère. On rencontrait « fréquemment » des 

presbytères ruinés, des cimetières ouverts où le bétail paissait en 

toute liberté et déterrait les cadavres; les dotations n’existaient plus, 

ou bien les nobles les avaient confisquées; les champs et les pâtura- 

ges, jadis propriétés des presbytères, avaient été vendus par les 

communes: les sommes provenant de li vente des calices et des 

ostensoirs s'étaient converties en « pfennings pour le cabarets. » - 

Dans le cerelc électoral de Wittemberg, les enquêteurs ne trou- 

vèrent en cent quarante-cinq paroisses (auxquelles se rattachaient 

encore des centaines de succursales) que vingt et une écoles. À 

Meissen et dans lé Voigtland, où l'enquête eut lieu en novembre 

1598, quatre-vingt-seizc pasteurs seulement desservaient quatre- 

vingt-sept paroisses et deux cent trente-huit communes; pour 

toutes ces localités, il n’y avait plus qu'une seule école. En - 

1 Sämmil. Weske, t XXII, pe 304-308.
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Thuringe, pour cent quatre-vingt-dix-scpt paroisses il n’y avait que 
neuf écoles. Les choses étaient un peu plus consolantes dans la 
partic franconienne de l'Électorat. Là,,du temps du Catholicisme, 
« les écoles avaient abondé dans les villes et jusque dans les 
villages ». e | | 

Trop souvent les fonctions pastorales étaient confiées à des mains 
indignes. Le prédicant d'Ahorn était tisseur de lin; tout son re- 

- venu se montait à deux florins par an; le prédicant de Musel était 
un ancien garçon boulanger. Un menuisier occupait la cure de 
Seitenrode ; il ne savait pas même par cœur les dix commandements 
de Dieu. Ces pasteurs avaient la plupart du-temps des mœurs fort 
irrégulières. Le prédicant de Lucka avait trois femmes et vivait 
habituellement avec deux. Une enquête postéricure révéla la vie 
privée d’un prédicant ‘qui avait eu six cnfants de deux sœurs, 
toutes deux vivantes; beaucoup de pasteurs entretenaient chez eux 
des femmes enlevées à leurs maris. ‘ 

Quant aux populations des villes et des campagnes, les rapports 
des enquêteurs n'étaient pas plus satisfaisants. À Holzdorf ct Dubro, 
écrivaient-ils, les habitants étaient tellement pervertis qu’on eût 
peut-être sagement agi en ordonnant aux bourreaux et geôliers de 
chasser toute la population à travers champs pour repeupler en- 
suite Ie pays de braves gens. À Schonau et à Cülpin, les paysans 
ne voulaient entendre parler d'aucune religion ; ils insultaient les 
prédicants, leur disant : « Comment, avec la conduite que vous. 
tenez, osez-vous venir nous parler de Dieu? Qui est Dieu? Qui sait 
si Dieu existe? Lui aussi a eu son commencement.et sa fin! » A 
Wercho, les paysans avaient totalement oublié leurs prières; ils 
ignoraient les commandements et le Credo. À Zinna, ils refusaient 
d'apprendre le Pater, prétextant sa longueur. A Duben, à peine si 
trois hommes assistaient au prèche, et loin de respecter la maison 
de Dieu, ils la souillaicnt par des actes profanes et indécents. À Süp- 
titz et à Muckrehna, l’église servait de dépôt aux tonneaux de bière de 
la Pentecôte. « Beaucoup de villages, comme par exemple Untertrie- 
bel, étaient célèbres par leur impiété et leurs mœurs exécrables. » 
A Neiden, les paysans voulurent un jour lapider leur curé, ct 
comme celui-ci portait plainte devant la justice, le juge ne fit que 
rire de son aventure {. ”, 

Durant l'enquête qu'il voulut lui-même diriger en Thuringe, Mé- 
lanchthon écrivait confidentiellement, de Iéna, à son ami Juste Jonas 

1 Bcrknanpr, Sächs. Kirchen-u-Schulvisitationem, p.27-102, — Scuwinr, Justus 
Menius,t, 1, p.237. —On lit dans les documents publiés par Grossmann qu'il n'était 
pasrare dans les villages qu'en quatre, cinq et six ans les paysans ne reçussent pas 
une seule fois la communion. :
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(28 août 1597) : « Maintenant que tu es à Wittemberg, tu aperçois 

mieux,sans doute, la ruine profonde qui menace tout c& quiestbien, 

la haine invétérée des hommes les uns contre les autres, Ja loyauté 

méprisée, l’ignorance grossière de ceux qui administrent les égli- 

ses, et avant tout l'indifférence des princes pour les choses de 

Dicu. » « En vérité, » écrivait-il,à ce même ami au sujet de son fils 

alors fort malade, « la mort serait pour mon enfant préférable à la 

vie, s'il devait passer un jour par l'élat lamentable où je ne sais 

comment je me vois précipité. » — Saisi de douleur à la vue des 

dissensions qui déchirent la nouvelle église, il.écrit à Myconius 

(5 juin 4598) : « J'éprouve une angoisse qui dépasse toute idée 

lorsque je réfléchis sur les maux de notre temps, et je ne puis ac- 

cepter aucune consolation. Personne ne hait l'évangile plus im” 

placablement que ceux-là mêmes qui se font gloire d'appartenir à 

notre parti. Tu la'connais cette perversité inouic et vraiment poussée 

à son comble qui règne parmi les paysans ; je crains fort qu’un jour 

ils n'aient à expier bien cruellement leur impiété, et cela plus vite 

què nous ne voudrions !.»Nulle part ‘Mélanchthon ne rencontre de 

dévouement pour la nouvelle doctrine: « Nous ne voyons que 

trop, » écrit-il, « combien le peuple nous hait ?. » 

‘« Ceux quise disent évangéliques, » écrivait à son tour Juste 

Jonas, « tombent dans l'impiété ; non seulement il n'y a plus de 

crainte de Dicu, mais il n'y a pas davantage de discipline cxté- 

vicure; on est las et dégoûté du prètre ; on méprise les pasteurs et 

prédicateurs plus que la balayure et l'ordure des rues. L'homme du 

peuple devient si hardi, si rude, si sauvage qu'il semble en vérité 

que l'évangile n'ait été prèché en ce pays que pour donner aux 

scélérats les plus dépravés la liberté de commettre impunément 

toutes sortes de crimes $. » 

La situation empirait toujours. . 

Lors de la seconde enquête, qui eut lieu sept ansaprèsla première, 

les enquêteurs se plaignirent, surtout ceux du cercle de Wittemberg, 

« de l'accroissement de l'impiété, du mépris ct du blasphème de 

la paroledivine, de l'abandon complet de lacommunion, de l'attitude 

séditicuse ou inconvenante des fidèles pendant le service divin »- 

« Les vices de toute nature vont grandissant d’unc manière inquié- 

tante. » « Le prêche est troublé par des disputes, ou par d’indécents 

propos, tenus à haute voix. » À Globitz, pendant le service divin, 

on allait jusqu'à faire circuler des brocs de bière. Des paysans 

1 Corp. Reform. t. 1, p. 888,913, 982. — Voy. Dücuixcer, Reformalion, t I. 
' ! . 

p. 362, 363, 309. 
2 « Videmus quantopere nos odit vulgus. » Corp. Reform.; t. I, p.941. 

5 Das siebte Capitel Danielis (1530). Ajjj. 
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blessèrent un jour grièvement leur prédicant tombé de voiture, et 
l'abandonnèrent ensuite sans secours au inilicu des champs. : 

Les plaintes de Luther au sujet d’un si lamentable état de choses 
sont vraiment émouvantes : «Qn ne saurait, » écrit-il, «se faire une 

idécdu mépris que le peuple témoigne aux prédicateurs de l’évangile. 
Paysans, bourgcois et nobles cnlèvent à l'envi des presbytères leblé, 
d'avoine, l'orge et tout ce qu'ils veulent. Les nobles, en particulier, se 
servent de leur pasteur pour allumer les poëles, faire leurs messa- 
ges, porter lours lettres; ils s'emparent des redevances et du traite-" 
ment destinés à faire vivre le curé, sa femme et ses enfants; ct 

tous néanmoins se disent bons évangéliques. » « Tout est si triste et 
si humiliant parmi nous que je n’ai plus le moindre goût à précher. 
1 n'y a plus de justice nulle part, rien que révolte et insubordina-. 
tion. » « Si les paysans sont requis de faire une haie à leur pasteur, 
ils murmurent. Îls vont jusqu'à le forcer de garder les vaches et les : 
cochons, comme les plus pauvres gens de la campagne. Sous l'é- 
vangile, personne ne veut faire que ce qui lui convient; non scu- 
lement les pasteurs et les prédicants sont méprisés, mais ils sont 
malentretenus?. » « Jusque dans la noblesse, » écrit-il en 1529 dans : 
la préface de son grand catéchisme, « on rencontre des rustres gros- 
sicrs qui prétendent que l'on n'a besoin ni de prédicants ni de pas- 
teurs, affirmant qu’on trouve dans les livres tout ce dont on a be-. 
soin; aussi laissent-ils en toute sécurité de conscience les paroisses. 
tomber et dépérir ct voient-ils sans s'émouvoir pasteurs ct prédicants 
souffrir de la faim et de la misère; voilà comment se comportent nos 
Allemands insensés 3. » : . 

Luther sentait lui-même et avouait franchement que depuis la 
prédication de « l'évangile », c'est-à-dire de sa doctrine de la justi- 

. fication par la foi seule, la démoralisation du peuple avait fait de 
rapides progrès. : ‘© . Û 

+ 

1 Bunenanpr, Visilationen., p. 198-209.— Voy. p. 150-154. Unecitationempruntée 
aux rapports des inquisiteurs va montrer jusqu'où allait dans les églises le peu de : 
respect pour Ja maison de Dieu :'« Pendant les offices et les sermons, des paysans, 
malgré la présence des femmes et des jeunes filles, satisfont à leurs nécessités. » 
Pour réprimer la licence des mœurs, on avait quelquefois recours à d'étranges 
punitions. Ainsi, à Mupperg et Jechheim, les adultères étaient obligés, pendant: 
trois dimanches consécutifs, de se tenir devant l'autel nus jusqu’à la ceinture, te- 
nant une verge en chaque main,et confessant leur crime à haute voix selon la for- 
mule donnée par le prêtre. Dans le duché catholique de Saxe, où Georges le Harbu, 
voyant la négligence de l'autorité épiscopale, s'était décidé à faire faire des inspections : 
dans les couvents (53S-1SR des faits regrettables furent aussi signalés. a À peu 
d’exceptions près, » écrivait l'un des inspecteurs au duc, « nous avons trouvé par- 
tout une administration mauvaise, du gaspillage; en beaucoup de couvents, ue vie: 
peu édifiante; un grand nombre de ces couvents ne possèdent plus le tiers de leurs 
anciennes propriétés. » — GEss, p. 29 etsuiv., p. 193. ‘ 

? Säimmtl. Werke, t. VI, p. 182, 183, 207, 308, 325. 
3 Sämmtl, Werke,t. XXI, p. 26-27.
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« Certesileût été juste,» écrivait-il, «d'entendre et”de recevoir cette 
doctrine avec une grande joie, et d’en profiter pour s'améliorer, 
pour se sanctifier; au lieu de cela, c’est le contraire qui arrive, et 
le monde devicnt de plus en plus pervers; c’est là assurément 
l'ouvrage du malin esprit, car nous voyons autour de nous les gens 
devenir plus avares, plus égoïstes, plus licencicux, plus méchants 
et plus effrontés qu'ils ne l'étaient sous le papisme 1. » 

« Nosévangéliques, » écrit-il encore en 1529, « sont sept fois pires 
qu’ils ne l’étaicht autrefois. Après avoir reçu l’évangile, nous déro- 
bons, nous mentons, nous trompons, nous nous bâfrons, nous 

nous soûlons, nous nous livrons à toutes sortes de vices. Un démon 
est sorti de notre maison,mais sept autres plus méchants y sontren- 
trés, comme on peut Je voir maintenant parmi nous, aussi bien 

chez les princes, les seigneurs et les nobles que chez les bourgeois 
et les paysans. On n'a plus l'ombre de pudeur, nulle crainte de 
Dieu, point d’effroi de ses jugements ?. » 

Il n'apercevait de tous côtés : « qu'abime d'iniquités, que noire 
ingratitude envers le saint évangile. » « La noblesse gratte, râcle et 
pille les princes et tout le monde le plus qu’elle peut, ct surtout se 
plait à piller les mallhicureuses églises ; les nobles foulent aux 
pieds, comme s'ils avaient à faire à des démons, curés ct prédi- 
cants. Les bourgcois et les paysans se livrent de leur côté à l'ava- 
ice, à l'usure; ils ne rêvent qu'insubordination, qu'émeutc; ils ne 
rougissent point de tant de vices, ils les commettent impunément, 
Ces choses crient vengeance au ciel, et la terre ne peut plus les 
supporter. » Et un peu plus tard : « Bourgeois, paysans, hommes, 
femmes, enfants, domestiques, princes, employés, sujcts, tous 
appartiennent au diable! » « Paysans, bourgeois et nobles sont, 

depuis que l’évangile les éclaire, plus avares, plus arrogants, plus 
orgucilleux et dix fois pires qu'ils n'étaient sous le papisme. ». 
« S'il fallait maintenant baptiser les adultes, je tiens pour certain 
que la dixième partic ne se laisserait pas faire. » 

La jeunesse surtout lui causait les plus cruels soucis : « C'est 
l'esprit du mal qui rend maintenant la jeunesse si dissolue, si 
farouche; nous ne voyons grandir autour de nous que des enfants 
du démon. » , ' 

__ «Tous ne songent qu'à engraisser leur bourse, en volant, en 
pillant le bien d'Église, » et l'évangile « cest affamé ». « Que l’on 
compte, que l’on calcule sur ses doigts ce que donnent pour les 
pauvres ceux qui jouissent à présent de l'évangile; si nous n’étions 

5 

1 Sämmtl, Werke, t, 1, p. 14. 
3 Sämmtl. Werke, t. XXXVI, p.411. 
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encore de ce monde il n’y aurait depuis longtemps ni prédicant ni 
écolicr. » « Oui, si nous n'avions entre les mains, grâce à nos pères, 
des legs charitables, des dotationsnombreuses, il ya longtemps que, 
par la faute des bourgcois, de la noblesse ct des paysans, l'évangile 
eùt péri, ct que l'entretien d’un seul prédicant serait devenu chose 
impossible, car nous autres, nous ne songcons qu'à nous emparer 
par la violence et par le vol de ce que nos pères avaient donné et 
fondé avant nous 1. » 

C'est en constatant la grossièreté, la démoralisation croissante 
du peuple que Luther, en 1527, crut pouvoir justifier le servage 
et en conseilla le rétablissement tel qu'il avait existé chez les 
Juifs ?.  . , . 

1 disait en parlant de lui-même : « Pour ce qui est de moi, je con- 
fesse, et sans nul doute d'autres se jugent de même au fond de leur 
cœur, que je n'ai plus cette ardeur, ce zèle que j'avais autrefois, et 
que je suis beaucoup plus négligent que je ne l'étais sous le papisme ; 
on ne voit plus depuis l'évangile cette gravité de mœurs qu'on 
voyait jadis reluire chez les prêtres et les religieux. En ce temps-là, 
on faisait des donations, on bâtissait ; nul n'était si pauvre qui ne 

- tint à honneur de faire quelque ofrande. Mais à présent où trouver 
“une seule ville qui consente à fournir l'entretien d’un prédicant? 

- Rien chez nous n'a de succès que le vol et le pillage, et nul ne 
souffre d'être réprimandé 3, Personne ne veut plus faire le bien, 
personne ne soulage les pauvres ‘. » 

+ 

IV 

Comme la Saxe, le duché de Brunswick-Lunébourg, gouverné par 
le duc Ernest, zélé partisan de Luther, ne tarda pas à devenir pro- 
testant (1527). La nouvelle doctrine fit aussi de rapides progrès dans 
le duché de Mecklembourg, dans la Frise Orientale et en Silésie. 

Thomas Aderpul, nommé prédicant de Malchin par Henri de Meck- 
lembourg, abandonna sa charge après de longues années d'exercice, 

et quitta la ville. « Je n’ai malheureusement pu rieii faire ici, » écri- 
vait-il; « je n’y ai trouvé que mépris de Dieu, de sa sainte parole 

- et des sacrements; chacun, en parfaite sécurité de conscience, ne 
£onge qu'à entasser de l'argent; on jure, on se livre à la débauche et 

* Sämmtl. Werke, IX, p. 230; t. VI, p.8, 10,123, 441 ;t. XIV, p- 389-392; t. XXI, p. 163-164. ’ 
#Yoy. notre second volume, p. 609-610, 
3 Sämmtl. Werke,t. XIX, p. 404. 
# Lettre à Spalatin, 2% sept. 1598, — Voy. De WETrE, t. V, p. 2%. « Interim, » ajou- 

taitil, « nostra qerimus usque ad furorem. Eh bien, fatum urget mundum. »
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à toutes sortes d’excès. Personne n ‘ose se fier à son voisin !. » « La 

misère est grande parmi le peuple. L'alimentation est de plus en 

plus mauvaise; rien ne prospère. Les biens dont autrefois les pauvres 

avaient leur part, les fondations faites jadis en leur faveur, toutes 

ces ressources n'existent plus, rien ne semble béni de Dieu. » 

Dans la Frise Orientale, le comte Enno, après s'être fait apporter 
tous les objets précieux provenant des églises et des monastères, 
s’en appropria la plus grande partie. Chacun puisait à pleines 
mains dans le trésor de l'Église, et ne songeait qu’à mettre l'occa- 

sion à profit. Les serviteurs ct les valcts “des nobles ne sc mon- 

traient pas moins habiles à ce jeu queleurs maîtres; ils ne portaient 
plusque des vêtements.de soie._« Peu à peulecomte confisquatousles 
biens monastiques et une bonne partie des biens et revenus parois- 
siaux ; letiers de la propriété foncière fut bientôt entre ses mains. » 

« IL est mal de dévorer ainsi le trésor des pauvres pour satisfaire 
son luxe, » dit une complainte du temps; «il est coupable d'acea- 
parer à son profit les biens des couvents ct des églises, car tout cela 
n'a pas été donné par le comte, mais appartient à ses pauvres 
sujets 2,» 

Frédéric I, duc de Licgnitz et de Briceg, « persécutait durement 

les Catholiques ». En 1527, il avait embrassé la nouvelle religion, 

déclarant en même temps à ses sujets qu’il avait pris cette détermi- 

nation, «non seulement pour Jui, mais pour eux# ».[lne tarda pas à 

faire paraitre un édit sur le mode d'administration des sacrements, 

<tabolit entièrement le culte catholique dans ses états, sous prétexto 

que « le Dieu Tout-Puissant défend expressément toute superstition ct 

_ faux culte, ct que le pays so verrait exposé à de grandes calamités si 

l'on y tolérait plus longtemps la diversité des doctrines et des céré- . 

monies ». Ceux qui centendaient rester fidèles à la foi de leurs 

ancêtres et de leur jeuncsse, prêtres ou laïques, obtinrent, comme 
dans la Llesse et en Saxe, la « permission de s'expatrier ». « Nous 

leur octroyons par la présente, » disait une ordonnance rendue par 

Frédéric en celle occasion, « toute liberté de se retirer avec leurs 

biens et avoir, et nous les engagcons vivement à aller chercher 

ailleurs une chance meilleure». Des rapports « très vraisemblables » 

ayant appris au duc qu’une grande partie de ses sujets n’assistait pas 
aux prédications et négligeait « le vrai culte », il ordona sous les 
peines les plus sévères que personne à l'avenir n’eùt à se dispenser 

du prêche #. « 

1 Bou, t. I, p. 255. — Voy. Lesken, p. 99. 
Voy. Scuuecec, t. Il, p. 111-113, — Woken, p. 593 et suiv. 

3 Ricuren, Kirchenordnungen, -t. 1, p. 72-77. 
4 Racuren, t, 1, p. 239-241, 360-362. 

 



RÉVOLUTION RELIGIEUSE DANS LES ÉTATS PRUSSIENS. 19 

V 

- Mais l'intolérance envers les Catholiques n ne fut nulle part portée 
aussi loin que dans les états prussiens de l'Ordre Teutonique. 

Le grand-maitre de l'Ordre, Albert de Brandebourg, s'étant rendu 

en 1593 à la Dicte de Nuremberg pour solliciter des secours contre la 
Pologne, était entré en relations avec le prédicant Osiañder, et peu 
de temps après, selon ses propres expressions," il avait été « arraché 
des ténèbres du papisme pour être introduit dans la divine, claire ct 
précise intelligence des choses de Dieu ». Luther, qu’il vint visiter 
l’année suivante à Wittemberg, lui conseilla, d'accord en cela avec 

Mélanchthon, d'abandonner la règle « fausse ct niaise » de son ordre, 

de se marier, et de faire de la Prusse un duché héréditaire. Albert 
goûta extrêmement cet avis que déjà, du reste, son frère, le margrave 
Georges, lui avait donné. 

Le # juillet 152%, Luther, écrivant à un prédicant de ses amis, fort 
actif en Prusse pour la propagation de sa doctrine, lui explique en 
grand détail comment Albert doit s’y prendre pour amener la 
noblesse ct le peuple de Prusse à l'exécution du grand projet formé 
à Wittemberg. Si ce projet rencontrait les sympathies de ses sujets, 
le prince aurait alors une raison plausible ct puissante de faire ce 
qu’au fond personne ne désirait plus que lui, et son changement de 
religion fournirait en même temps aux autres princes spirituels, 
disposés à l’imiter, mais retenus par des serupules de conscience ou 
ne voulant pas être les premiers à agir, un exemple ctun précédent. 
L'évêque de Samland devait, quant à présent, s’abstenir de dire son 
véritable sentiment : mais plus tard, unc fois le peuple entièrement 
gagné, il pourrait se dire vaincu par l'opinion g générale, puis soutenir . 
de tout son crédit le nouvel ordre de choses. 

1 L'Ordre Teutonique, d'aprés les articles de la paixde Thorn, signés en 1466, avait 
été forcé d'abandonner à la Pologne la partieoccidentale dela Prusse, etde reconraitre, 
pour la partie orientale, fe droit de suzeraineté de la Poloyne. Cette paix, que la né- 
cessité avait fait conclure, était très préjudiciable à l'Émpire, aussi Muximilien 

- me tarda-1t-il pas à la déclarer « nulle et nou avenue » (1500), défendant au grand mai- 
ue de l'Urdre de j jamais prêter le serment d'hommage. Depuis cette époque, les 
chevaliers teutons avaient toujours été en mauvaise intelligence avec la Pologne. 
En1511, l'Ordre élut pour son grand-maitre le margrave Albert de Brandebourg- 

Culmbach, ‘dans l'espoir que les puissantes alliances de famille du prince lui feraient 
trouver le moyeu de rétablir l'entière indépendance des états ecclésiastiques de la 
Prusse.Mais Albert n'était pas homme à justifier cette confiance, Pour obtenir des 
subsides de guerre et pouvoir attaquer Sigismond, auquel il persistait à refuser leser- 
ment'd'homwmage, il céda, de sa propreautorité, la Livouie etlaCourlande aux cheva- 
liers Porte-glaives en échange d’une tonue d'or; contre des promesses de secours, il 
reuonça au “droit de dégager Neumarkt, ville autrefois douuée en caution à l'Élec-
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L'évèque de Samland, Gcorges de Polentz, était depuis longtemps 

attaché au nouvel évangile, et Luther lui avait même envoyé l’un de 

ses disciples, « afin que la Prusse, elle aussi, püt dire un êternel 

adieu au royaume de Satan ! ». 

Erhard de Queis, évêque de Poméranie, autrefois chancelier du 

duc Juthérien Frédéric de Liegnitz, était devenu, comme Albert, 

un docile instrument du Seigneur pour la cause de l'évangile ». 

Lorsqu’en 1524 le peuple, pendant la foire de Riesenbourg, avait jeté 

les images hors de l’église avec d’horribles blasphèmes et finale- 

ment les avait livrées aux flammes, l'évêque avait laissé faire. Dans 

plusieurs villes de son diocèse, des brisements d'images avaient 

cu lieu, les monastères avaieñt été pillés, ct des « prédica- 

tions haïncuses » excitaient tous les jours les passions de la po- 

pulace ?. . 

Averti de la désorganisation intérieure de l'Ordre et du genre de 

vie scandaleux de beaucoup de ses membres, lePape Adrien VI avait 

plus d'une fois supplié le grand-maître d'opérer dans son Ordre une 

réforme devenue urgente, et de lui rendre son ancien prestige 3. 

Le 8 juin 1523, Albert, faisant mine d'être entièrement docile à ses 

avis, lui demandait de lancer un bref sévère contre ceux des cheva- - 

liers de l'Ordre qui avaient embrassé le Luthéranisme; en même 

temps, il le priait de vouloir bien Jui tracer des règles sûres de con- 

duite, afin qu’en sa qualité de grand-maitre il püt s'opposer effica- 

cement aux nouveaux docteurs. Dans la même missive, il jetait 

quelque doute sur la loyauté du roi de Pologne, insinuant que, 

depuis des années, ce prince semblait vouloir mettre l'Ordre sous 

la dépendance du pouvoir temporel, et voyait sans colère le « subtil 

poison », c'est-à-dire la doctrine de Luther, s'insinuer, pour leur 

. malheur, parmi les chevaliers Teutons *. Iluit jours juste après 

l'expédition de cette dépêche, Albert envoÿait secrètement à Luther 

teur de Brandebourg. Toutefois, la guerre avec la Pologne (119) n'eut pas une heu- 

reuse issue pour l'Ordre. L'Empereur fiuit par intervenir (avril 1524) et par obtenir 

- un armistice de quatre ans, au hout desquels l’archidue Ferdinand, le roi de Hon- 

grie, le duc Georges de Saxe, munis des pleins pouvoirs de Sigismond et constitués 

atbitres entre les états belligérants. devaient préciser les obligations du -grand- 

maitre par rapport ausermeut d'hommage. Albert, en 1523, s'était rendu à Nurem- 

berg pour solliciter la protection de l'Empire à ce grave moment, et avait donné 

sa parole de prince au Conseil de Régence « qu'il resterait inviolablement le loyal 

Let fidèle serviteur de l'Empereur et de l'Empire ». 

1 De Were, t. Il, p. 474. — SurGeorges de l'olentz, voÿ. Ditrricn, Hist. Jahrbuckh 

der Gürres-fiesellschaft, t. X (1889), p. 112-116. — L'auteur s'attache à réfuter le 

tableau de fantaisie tracé par P. Tschackert dans les Kirchengeschichtlichen 

* Studien (Leipsick, 1888), p. 115-194. . 

2 Pour plus de détails, voy. Paston, Neue Quellenberichte, p. 265, 267, 183-184... 

8 Voy. Hüezen, Adrian VI, p. 133. : 

aL'ürcer, Adrian VI, p. 435.
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un « fidèle messager », porteur d'une lettre écrite de sa main et 
dans laquelle il déclarait être tout disposé à entreprendre la réforme 
del'Ordre dans le sens où l’entendait Luther. Pour achever d'endor- 
mir les méfiances de Rome, il fit assurer le Pape que « jamais ilne 
prendrait aucunc mesure capable de blesser le Saint-Siège, et se 
conduirait en prince chrétien, en membre loyal du Saint-Empire. 
Feignant de suivre les avis du légat, il écrivit à l'évêque de 
Samland (8 novembre 1524) d'avoir à abolir immédiatement tous 
les usages « non chrétiens » nouvellement introduits, et de ne rien 
tolérer dans son évêché qui pût causer le moindre déplaisir au Pape. 
Cela nel'empècha point d'informer l'évêque, le même jour, dansune 
lettre confidentielle, qu’il ne lui avait donné cet orüre que pour « la 
montre » et à cause du légat, et qu'il pouvait, avec précaution, 
continuer à marcher dans le chemin commencé, promettant de le 
couvrir de sa protection « aussi longtemps que Dieu le garderait en 
sa sainte gräcc{ ». 

Telle avait été la très loyale conduite d'Albert de Brandcbourg. 
Par l'entremise de Georges, son frère, et du duc Frédéric de Lic- 

gnitz,son beau-frère, il fit sonder le roi de Pologne Sigismond pour 
savoir s’ilne consentirait point à l'élever à la dignité de due temporel 
de la Prusse. En retour de cette faveur, il s'engageait à prêter au roi 
serment de foi ct d'hommage, ct à le considérer toujours comme son . 
seigneur suzerain. Beaucou p de voix s’élevèrent contre cette proposi- 
tion lorsque Sigismond l’exposa devant son conseil. L’acccpter, di- 
saientles uns, c’étaitse brouiller avec le Saint-Siège, qui avait droit 
de propriété et de suzeraineté sur la Prusse; c'était en même temps 
blesser les droits de l'Empire romain, dont Albert était prince ; 
mais surtout c'était porter un grave préjudice à l'Église Catholi- 
que. D'autres membres du conscil soutinrent qu'il ne fallait avoir 
égard qu'aux seuls intérêts de la Pologne, et que l'Ordre lui avait 
toujours été hostile. Peu importait à qui appartiendrait la Prusse. 
D'ailleurs, l'Ordre était hors d'état de s'acquitter de la mission pour 
laquelle il avait été jadis institué : la guerre contre les infidèles. On 
ne devait rien au Pape qui avait autrefois encouragé le grand-mai- 
tre dans son refus de prèterserment d'hommage à la Pologne. Après : 
que le roï eut reconnu la justesse de ces arguments, il yÿ cut en- 

! Nicocovius, Diebis-hifliche Würde in Preussens evengelischer Kirche, p. 21. 
— Voicr, Preuss. Gesch., L, JX, p. 727-737.— Le théolog'en protestant C. A. G. de 
Lezschwvitz dit à ce sujet : « Les dettes d'Albert, qui l'exposaient aux poursuites 
de ses créanciers dans tous les coins de l’Allemagne, firent uu duc du graud-maitre 
de l'Ordre. Taudis qu'il reniait les Luthériens de Wittemberg en s'adressant au 
Pap?, il jouait duas ses propres états le rôle de réformateur.» Ucber die wesentl. 
Verfassungsziele der tutherischen Reformalion {Leipsick, 1867), p. 27. 

6
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core plusieurs pourparlers avec quelques délégués de l'Ordre et des 

États prussiens; puis enfin, dans une conférence secrète entre le roi 

et Albert, un traité fut conclu. Or, ce traité, comme l'Empereur 

devait le déclarer plus tard dans son arrêt de cassation, était « une 

sanglante injure faite à l'Église chrétienne, à la religion, à l'Empc- 

reur, à l'Empire, à l'Ordre Teutonique et à toute la noblesse denation . 

germanique, dont il lisait gravement les droits et les intérêts 3 ». 

1 Plus tard, la Chambre Impériale cita Albert à son tribunal pour crime de félo- 

nie; il refusa de comparaître, et le ban d'Empire fut lancé contre lui. Un jour que 

Stanislas Hosius, envoyé comme agent diplomatique à Charles-Quint et au roi 

Ferdinand pour la conclusion d'un traité entre la’ Pologne et l'Empire, combattai 

avec grande acrimonie le procédé de la Chambre Impériale (Principem, in quem: 

juris nibil haberent, Regibus et Regno Poloniae subjectum), le chancelier Gran- 

ville lui répondit que le grand-maitre, en rendant la Prusse vassale de la Polo- 

gne,avait trahi ses premières déclarations, par lesquelles ilavait autrefois reconnu 

que les Etats Prussiens formaient partieintégrante de l'Empire. Ilne voulait pas, au. 

reste, discuter à fond cette question; mais ce qu'il savait bien, c'est que le même 

homme qui maintenant s’intitulait duc de Prusse avait jadis prêtéserment de fidé- 

lité à l'Empire, avait pris rang parmi les princes du Saint-Empire, et que, par consé= 

quent, la Chambre Impériale n'avait fait qu'exercerson droit en le citant devant son 

tribunal. (Ilpcen, Hosii epist.,p. 380.) Un chevalier de St-Jean, Philippe de Creuzt, 

nous a laissé le récit détaillé dela manière dont les choses s'étaient passées. (Voy. 

M. Toœprex dans les Script. rer. Prussicarum, t. V, p. 360-384). « Voici, » dit-il 

au débutde son récit, « les motifs qui m'ont délerminé à publier la prèsente relation. 

A cause du changement si complet qui s’est opéré en Prusse, à cause de laruine de 

‘notre Ordre, nous autres chevaliers de St-Jean, nous nous vOÿons exposés au mépris 

général, nous portonsla peine dece qui s’estfait sans notre aveu, nous sommes regardës 

comme coupables dans les paÿs allemands, et notre honneur esten jeu,ainsi qu'on me 

l'écrit, et comme on mel'a dit à moi-même bien souvent. On ne peut nier que plu- 

sieursd'entre nous v’aientagi peu loyalement envers l'Ordre etenvers la noblessealle- 

maude, etilm'asembléque ce serait grand dommage que ces personnages ne fussent 

pas clairement désignés et connus, afin que les innocents puissent ètre distingués 

des coupables. » Comine principaux agents de toute cette intrigue et trahison, 

Creutz désigne tout d'abord (p. 367) l'évêque de Samland etle chevalier Frédéric de 

Heydeck, lesquels ont séduit et entraîné d'autres chevaliers, des nobles, des barons. 

{Voy. p. 959 et 382.) « Or tous ces BEnSs se font gloire d’être bous Evangéliques. » 

« Je voudrais bien, moi aussi, être évangélique» ! s'écrie Creutz. «Il est vraiment 

commole de dépouiller les autres de ce qui leur appartient, de piller les églises et 

Les monastères et de vivre ensuite selon toutes les convoitises de lachair! C'est une 

chose merveilleuse que cette science ! Oui, vivre évangéliquement, c'est, à dire le 

vrai, un grand artly a La pauvre Prusse abusée me fait peiue. Le gros de la popu- 

latiou west nullement respousali. 4e ce qui s'est passé. Voyant les plus hardis s'em 

presser d'aller prêter le serment d'hommage, les simples y sout allés à leur tour, 

pensant bien faire. Ceux qui les ont entraïués voulaient un souverain laïque et hé- 

réditaire sous lequel ou pût obtenir des emplois, des charges de conseillers; mais 

ils ne les tieunent pas eucore, Ca? leur félonie les a rendus suspects, de sorte 

qu'ils se sont avilis pour une chimère. Ils n'ont pas eu eu vue l'intérêt de tous. Îls 

sont pensé qu'au bouheur de porter des chaines d'or, des perles, du velours, de 

Ja soie; ils onteu aussi de l'ambition pour leurs enfants; pour eux il 

fallait des titres, des étalons de prix, des panaches à leurs chapeaux. Tout 

ils le paicront de leurs deniers, ou bien on leur preodra tout ce qu'ils 

cela, 
leurs châteaux ou maisons. » & Le nouveau due, ainsi qu'on m'en 

possèdent dans 

informe, a prononcé uu discours daus lequel il affirme avoir institué le duché 

eu vertu d'un trailé couclu-avec le roi de Pologne. À l'enteudre tout s'est
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Albert, en effet, agissait comme s’il cût considéré la Prusse, dont l'administration lui avait été séulement confiée, comme son propre et légitime héritage, trahissant à la fois ses devoirs envers l'Église et l'Empire, ct livrant au roi de Pologne les chartes et documents en vertu desquols les chevaliers de St-Jean avaient reçu jadis de Fré- déric Il la tutelle de la Prusse. Le 10 avril 1525, l'ex-grand-maitre reçut à Cracovie l'investiture du nouYeau duché de Prusse, devenu fief de la couronne de Pologne, pour lui, ses frères et leur des. cendance légitime. Albert s'engageait, en son nom et au nom de ses sujets, à garder à la Pologne une fidélité inviolable. À partir de ce moment, il porta toujours à son Cou, comme insigne de sa nouvelle dignité, l'aigle de Pologne aux ailes étendues, marqué au chiffre de Sigismond !, . 
À l’Assemblée des États Prussiens, réunis à Künigsberg versla fin de mai pour lui prêter serment de fidélité, Albert déclara que « l’a- . mour de la paix l'avait seul déterminé à transformer la Prusse en duché héréditaire ? ». 
Georges de Polentz, évêque de Samland, renonça ce jour-là à ses droits de juridiction, céda au nouveau duc ses terres ct ses su - jets, et reçut en récom pense d'une condescendance si intéressée des domaines autrefois propriétés de l'Ordre, etde riches indemnités en argent et en nature. « L’évêque de Saraland, en présence de tout le 

Passé du plein consentement de tous les chevaliers teutoniques de Ja lerre de Prusse, Et moi je soutiens que cela s’est fait sans la connaissance et la volonté des chevaliers Livoniens, Prussiens ou Allemands, et par la trabison de quelques félons que j'ai déja suffisamment désignés. Nous n'avons êté informés de rien, on ne nous à demandé ui notre conseil ni notre assistance. » « Oh! nouveau duc de Prusse, que tu t'es montré déloyal envers lez tiens! Nous lavions élu et fait prince du Saint-Empire dans l'espoir que’ l'Ordre et toute la noblesse teutonique recevraient de ton élection 

pernicieux conseils, que n'as-tu consulté tou honneur de prince ? » (p. 383). « Les seigneurs, les gentilshommes traîtres à leurs serments, aleurs devoirs, ont aidé les gens de justice à tomber sur les Pauvres paysans ignorants et sans malice qui comp- taient sur eux, et n'auraient jamais fait la millième partie du crime que les grands oat commis envers leurs seigneurs légitimes et envers la noblesse teutonique. » « Vous avez décapité, Passé aux piques, écartelé les Paÿsans, vous avez effroyable- ment rançoané tout ce qu'il en restait, traitement que Sa Alajesté Impériale et les con- seillers de l'Empire romain vous feront un jour subir à vous-mêmes, je n’en doute Pas, Car vous vous êtes conduits envers vos légitimes seigne ennemis. Qui donc se lèvera pour vous défendre, Puisque votre rébellion est cent fois plus criminelle que celle des paysans 9 » (p. 382), : 1 Voy. IlasE, p. 32-33. ‘ ? Fa, Chronik, p.140.
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peuple, vient de faire abandon de son évêché au duc. Chacun peut 

admirer ici la sdinte conduite de ect évêque el la légitimité d'un tel 

acte. L'évêque veut tout uniment prendre femme, et ce n'est que pour 

cela qu'il se montre déloyal et félon et ne recule devant aucune 

action malhonnète. Des pierres’ précieuses qui ornaïent sä mitre 

épiscopale, il a fait faire une parure pour sa nouvelle épouse. Il a 

enlevé de l'église vingt-quatre morceaux d’étoffe lamée d'or qui for- 

ment maintenant les courtines de son lit. Il s’est emparé des cou- 

vents et des églises; avec les richesses .qu'il y a trouvées, il s'est 

procuré de la vaisselle d'argent, et tout ce qui flattait sa fantaisie {. » 

L'évèque de Poméranie, à son exemple, fit plus tard cession au 

duc de tous ses droits de juridiction. 

Un grand nombre de chevaliers de-l'Ordre reçurent des charges 

ct des domaines. Frédéric de Ieydeck, tout puissant favori d'Al- 

: bert et principal agent de ses négociations avec la Pologne; fut le 

mieux récompensé de tous. « Heydeck, » rapporte la chronique lu- 

thérienne de Freiberg, « voulait être bon chrétien pour lui tout seul; 

mais pour les pauvres sujets qu'il avait à gouverner, c'était un {yran 

et un démon ?. » LL 

Le G janvier 1525, le duc adressa à tous les prédicants de ses 

nouveaux états un édit de religion leur enjoignant de prècher 

désormais « le saint évangile et la doctrine de Jésus-Christ dans leur 

sens littéral, purement ct simplement, et d'inculquer au peuple la 

soumission qu'il devait au pouvoir ». « Nous sommes décidés à ne ? 

totérer sous aucun prétexte duns notre duché de Prusse, » disait le 

duc d'un tonmenaçant, « tout individu q'i refuserait de se conformer 

à cet édit chrétien, ct oserait enseigner ou permettre d'enseigner 

contrairement à ce qu'il ordonne ; nous servant du gläive de la loi, 

comme Dieu nous en donne le droit ct nousen imposc l'obligation, 

nous nous proposons de sévirénergiquement contre les réculcitrants, 

et surtout contre les séditieux. » Les prètres séculiers etles religieux 

qui refusèrent de précher l'évangileluthérien et de se conformer aux 

nouvelles ordonnantes dans les cérémonies du culte furent privés de 

leurs traitements, chassés de leurs demeures et placés dans Palter- 

native d'apostasier ou de s'expatrier. Tous les monuments de l'an- 

cicane foi, calvaires ou pieux oratoires des champs, furent abattus. 

On menaça de la potence ceux qui oscraîientencore se rendre au «saint 

1 Bericht des Deulschordensritters Pailipp von’ Creu!z, dans la Script. rerum 

Prusscarum, t. V, p. 377-318. 
. 

2 Voy. fase, p. 33-35, 62. — Heydeck devint plus tard l'infuent protecteur 

des Anvbaptisues. « Ilentraina dans sa pernicieuse serreur, » écrit Freiberg, « non 

seulemen! quelques membres de la haute noblesse, mais encore notre trè. gracieux 

seigneur » (le duc}. 
: 

3 Voy. Baczxo, Gesch. Preussens, 1. IV, p. {T3etsuiv. 
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tilleul », l’un des licux de pèlerinage les plus vénérés de la contrée. 
: Quelques pèlerins réfractaires furent pendus pour l'exemple 1. 

Albert, en 1526, ayant demandé à la nob'esse et aux villes de ses 
états de lui fournir le moyen « d’entrelenir une cour et de soutenir 
sonrang d'une manièreconvenable », il lui fut répondu qu'il était de 
toute impossibilité de le satisfaire, et qu'il ferait bien de tirer parti 
de l’orfèvrerie qui restait encore dans les sacristies. « Un cælice par 
autel suffirait grandement pour une église. » « En conséquence,on 
enleva des églises tous les calices, tous les objets précieux, et 
bien loin de laisser pour chaque autel! un calice, à peine si pour 
toute l'église un seul fut concédé. Dans plusieurs églises de villages, il 
fallut, pour le service divin, se contenter d’un calice d’étain. Lors- 
que tout l'argent des sacristies eut été employé, on s'en prit aux clo- 
ches. Dans les églises de campagne, à peine une cluche fut-elle 
laissée. Toutes les autres furent transportées au château de Künigs- 

. berg, et il ÿ en avait pour une grosse somme. Le duc en employa 
une partie à acheter de la vaisselle d'argent ct autres objets qu'il ju- 
geait nécessaires à l'éclat de sa maison princière !. » Seuls les cha- 
noincs de Marienwerder restaient encore en possession de leurs 
propriétés et de leur orfèvreric d'église, abrités qu'ils étaient par la 
protection du roi de Pologne; mais ils eurent l'imprudence de so 
plaindre au roi de l'évêque Erhard de Queis, qui s'était emparé des 
biens du chapitre ; le duc intervint aussitôt, ct termina le différend 
en s'assurant de leurs personnes. Ils furent conduits chargés de 
chaînes à Preuschmarck3. 

Albert, pou à peu, réunit entre ses mains toute l'autorité ccclé- 
siastique; lui seul nomma les préd:cants et les pasteurs. Trente ans 
après, il faisait à son « confesseur » Funk cet aveu plein de tristesse : 
« De tous côtés, je n'ai expérimenté qu'affliction. Vous savez aussi 
bien que moi que malheureusement jusqu'ici nous avons rencontré 
peu de vrais pasteursdes âmes, mais en revanche beaucoup de mer- 
cenaires et de bavards; on les reconnait à leurs œuvres #. » 

En 1595, le duc, au mépris de son vœu de chasteté, épousa Doro- 
thée, fille du roi Frédériede Danemarck. « Enfin délivré «des pièges 
humains », parvenu à la lumière ct à la véritable intelligence del'é- 
vangile, » il écrivait à Luther en l’invitant à ses noces: « Nous avons 

!Hlarrexocy, p.278. — Le gouvernetr nommé par le duc, Bisenrodt, employait à 
la culture des jardins de plaisance du princeles moines et les bourgeois coupables 
de persister dans leurattachement à la foi catholique. II les faisait travailler. chargés 
de chaînes ». — Baczko, t. IV, p. 212. 

3 Faux, Chronik, p. 157-158. ‘ : 
% Baczko, t. 1V, p. 205 et suiv. — Voy. RirreL, 1. II, p. 132-145. 
4 Voy. Ilase, p. 233. :
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renoncé au signe de la croix pour embrasser l’état laïque. Et comme 
nous désirions à votre exemple et à l'exemple ‘de plusieurs autres, : ; P 
travailler à l’accroitre, nous nous sommes uni en Dieu à demoi- 

selle Dorothée, et nous avons résolu de célébrer nos noces prin- 
cières à la Saint-Jean prochaine, à Konigsberg, en Prusse !. » 

Mais au point de vue de l’« accroissement de l’état laïque et de 
la bénédiction des enfants », le duc n’éprouya qu'amère déception. 

Il ne fut pas plus heureux dans le gouvernement spirituel et tem- 
porel de ses états. 

Le duché évangélique nouvellement érigé devint le tumultueux 
champ de bataille des plus violentes querelles théologiques, et le 
régime laïque sembla « n'avoir attiré que calamités sur le peuple ». 
La noblesse prussienne qui jadis avait pris part, dans le chapitre de 
l'Ordre, aux affaires du pays, ne voulut à aucun prix renoncer à ses 
privilèges. Le duc, dans les premiers temps, parvint à apaiser les mé- 
contents en leur abandonnant des propriétés et des revenus ecclé-. 
siastiques ; mais, sans cesse tourmenté par le mauvais état de ses 

finances 5, il finit par demeurer impuissant en face de tant de ré- 
clamations cupides. Alors la noblesse opprima les paysans dépouillés 
de tout appui légal, auxquels une servitude d’esclave fut biéntôt 
imposée. Le duc se plaignit à plusicurs reprises de ne pouvoir 
compter sur la loyauté d'aucun de ses sujets. De son propre 
aveu « il eût préféré garder les moutons que gouverner des 
hommes * ». 

VI 

Dans les principautésde l'Allemagne, la foi, la conscience, lesdroits 
des Catholiques étaicnt opprimés sans aucun ménagement, mais 

néanmoins on n'y vit jamais sc produire les grossiers et publics ou- 
trages envers l’ancien culte qui, dans lesnombreuses villes libres où la . o 2 , 

t FasE, p. 19. 
? Des sept enfants d'Albert, six moururent en bas äge. Une fille seule lui resta. 

De son second mariage avec Anne-Marie, princesse de Brunswick, il eut d'abord une 
fille qui naquit aveugle. Puis vinrent plusieurs couches malheureuses. Son fils 
unique, Albert-Frédéric, fut toute sa vie en proie à de noïrs accès d'hypocondrie. 
Tantôt, saisi d'unerage soudaine, il jetait à la figure de ses hôtes un broc d'argent 
tantôt il tombait dans un tel abattement qu'on ‘craignait à cheque instant de le 
voir mettre fin à ses jours. — Hase, 79, 137, 258, 389, 395-396. 

3 Les dettes personnelles d'Albert finirent par s'élever à plus d’un million de 
thalers. — HAsE, p. 382. 

4 {fase, 343-390. — 11 finit même par faire mettre au cachot, puis condamner au 
dernier supplice le prédicant Funk, son aumônier et « confesseur » avec deux de. 

ses complices, pour avoir « dilapidé les deniers publics et trahi la patrie ». Ontrou- 
vera sur ce point de plus amples détails dans HAsE, p.331-371, — Voy. aussi notre 
quatrième volume. 
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doctrine luthériennes'était introduite, étaient devenus des faits quo- 
tidiens. Peu à peu, comme il fallait s’y attendre, l’affaiblissement du 
sentiment religieux suivit ces agressions brutales. C’est surtout aux 
citéslibres que peut s'appliquer ce que Georges de Saxe écrivait vers 
la fin de 1596 : « On ne songe qu’à abolir les anciens usages et les lois 
de l'Eglise; les monastères sont pillés, les prètres expulsés ; on tire 
parti pour son propre avantage des biens consacrés à Dicu et à ses 
serviteurs. Mais ce qu'il faut le plus déplorer, ce sont les outrages 
et blasphèmes dont le très saint Sacrement du Corps et du Sang 
de Notre-Scigneur Jésus-Christ est tous les jours l'objet. L’impiété 
va si loin qu'on peut assurer en toute vérité que jamais aucune 
créature n’a été aussi indignement traitée que ne lest parmi nous * 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. En mêmetemps, Marie, la sainte Mère de 
Dicu, la Vierge bénie entre toutes les femmes, l'armée céleste et 
notre mère l'Église chrétienne sont insultées de telle sorte qu’en 
vérité nos Allemands surpassent en impiété les Turcs eux-mêmes. 
Par où nous pouvons assez comprendre combien nous avons peu 
à attendre de la miséricorde de Dieu, pauvres créatures que nous 
sommesi{! » 

A Stralsund, sur les planches d’un théâtre de carnaval, le Pape, 

le clergé, l'Empereur, le Sauveur lui-même étaient chaque jour l'ob- 
jet des plus indécentes plaisanteries. Pendant plusieurs jours, les re- 
ligicuses de Sainte-Brigitte, que les prédicants appelaient en pleine 
chaire « les courtisanes du Paradis », furent criblées de pierres et 
d’ordures jusque dansleur chapelle; plus tard, on les chassa de leur 
couvent, qui fut pillé, détruit,et dont on confisqua les biens. D'autres 
églises et monastères subirent le même sort; les prêtres, tandis qu'ils 
célébraientla sainte messe, étaient brutalement arrachés de l'autel; on 
profanait les tabernacles, on brisait les images etles crucifix, on fou- 
lait aux pieds les saintes espèces. Dans l'église Saint-Nicolas, lé 
bourreau de la ville, en présence de membres du conseil et d’une 
nombreuse assistance, porta de tels coups à un prêtreque, « séance 
tenante, il perdit bien un seau de sang ». Un lecteur du couvent 
de Sainte-Catherine, également en présence du conseil, faillit être 
égorgé, et le syndic de la ville loua la générosité des conseillers qui 
‘avaient permis aux prêtres et moines volés, pillés et maltraités, 
d'aller où bon leur plairait? 

1 Hôrzen, Charilas Pirkheimer, CXI-CXIL 
? Pour plus de détail, voy.les Ballischen Sludien, t. XVI, p p. 159-160, — Voy. 

t. XIV, p. 132, 135. — Voy. aussi la justification tentée par Sualsund, et les dé- 
positions des témoins, XVII, cahier 11, p. 90-154. L'éditeur Kosegarten dit en ter- 
minant(p. 95): « Les témoins ne pouvaient nier les actesde violence commis à Stral- 
sund. » « Ces attentats étaient trop notoires pour qu'il fût possible de les pallier à 
orce d’avocasserie. » — Voy. tt. XIV, p. 132,135. — Sur la a Réforme » à Künissberg 

\
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A Braunsberg, dans l’Ermeland, le bourgmestre Gcorges Rabe 

«tournait la messe en dérision tout en brassaiit sa bière, et portait 

la santé des sicns dans un calice. » Un autre bourgmestre, Léonard 

de Roder, revêtu d’ornements sacerdotaux, se moquait de la messe 

devant tout le peuple sur la place du marché. À l'installation d'un 

prêtre catholique, il s’écria un jour en pleine église : « Au loup! 

au loup! » donnant ainsi le signal d'un soulèvement populaire 1. 

A Brunswick. le jour de Pâques 1527, l'auditoire jeta des pommes 

pourries à la tête du prédicateur catholique, bientôt contraint de 

descendre de chaire?. L'année suivante, les autels furent détruits; 

les images des saints, les ornements d'église publiquement vendus ; 

les calices et autres pièces d'orfèvreric envoyés à la monnaie 3. 

Des brisements d'images eurent également lieu à Hambourg ; les 

biens ecclésiastiques furent confisqués, le culte catholique interdit, 

le couvent des religieuses cisterciennes d'Harvestehude, où les prètres 

-célébraient encore la messe, détruit de fond en comble; une auberge 

s’ouvrit sur l'emplacement où s'élevait jadis le monastère *. 

A Wismar (1596), un «tumulte efroyable » épouvanta la ville. Des 

fagots, des tonnes de poix furent apportés sur la place du marché; 

on obligea les prêtres catholiques à soutenir unc dispute publique 

avec le prédicant Neverus, ex-moine. Le peuple prétendait être juge 

de la dispute, et menaçait de « sacrifier à Vulcain » le docteur in- 

capable de faire triompher ses opinions #. - 

- « De toutes parts, au nord, au sud.de l'Empire, ce n'était que 

barbarie, brutalité, discorde ÿ. » 

« On a inventé dans notre ville un étrange sabbat6, » écrivait Lach- 

mann, prédicant d'Heilbronn: (mai 1527); « on ÿ danse tout nu, on 

y blasphème la Cène du Christ, prétendant qu'elle ne vaut pas un 

fromage ; j'aurais honte de rapporter les exécrables blasphèmes qui y 

“sont proférés ; à mon avis, l'autorité prend-plaisir à ces indignités, à 

ces crimes, à ces querelles; aussi ne scrais-je pas étonné s’il venait 

et dans les environs, et surles forfaits commis à cette époque, voy. Erläulertes 

Preussen, t. Il, p. 320, 322, et t. IUT, p. 189,199. Les paysans de Prusse eurent un 

moment la pensée « d'affamer » leurs prédicants. — Voy. t. 1, p. 206. 

1 Harrexocu, p. 1040. 
3 Hiuoecnaxo, Archivmerkwürdiger Urkunden und Nachrichten, 1833, p. 54. 
3 Voy. l'article Die Reformalion in Braunschweig, dans le Katolik de Mayence. 

Avril 4879, p. 373-392. . 
# Voy. le récit de ces faits dans Larreysenc, p. 343, 570.— Gazrors, t. I p. 

. 660 et suiv. 722, 723. En 1596, le conseil était parvenu à faire expulser de la ville 

un prédicant « dont la doctrine pouvait mettre la cité en péril, un ancien moine, 
devenu apprenti forgeron, chassé déjà de bien des pays,entreautres de Magdebourg, 

où il avait plusieurs fois fomenté des émeutes. » Peu de temps après, Le conseil . 
était complètement débordé par la populace. 

5 Wiccenrs, p. 110. 
#6 Aufzeichnungen, voy. plus haut, p. 19, note 1. .
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un jour à pleuvoir sur nos têtes du soufre ct de la poix 1. » 
Même à Francfort-sur-le-Mein, ville autrefois si célèbre par la gra- 

vitédeses dignes échevins, sa bourgeoisie si honorable, ses mœurs 
pures, la licence prit la haute main. Le conscil se déclara impuissant 
en face des agissements séditicux de deux prédicants, Melander et 
Algeshcimer, lesquels tonnaicnt journellement en chaire contre le 
Pape et le clergé, la confession, les jeùnes, et répétaient que le sa- 
crement de l'autel n’était qu’eau ct farine, et la messe que l'œuvre 
du démon. : 

& Noussupplionstrèshumblement Votre Grâce, » écrivait le conscil 
de Francfort à l'archevêque de Mayence qui réclamait l'expulsion 
des deux agitateurs populaires, « de daigner prendre pitié de nous, 
car nous ne saurions renvoyer les prédicants sans cncourir grand 
péril. Nous avons réussi jusqu’à présent à apaiser les troubles 
sans qu'une goutte de sang fût répandue, mais nous sommes très 
persuadés que les prédicants ne consentiront jamais à quitter Ja ou 
place ?. » La requête pleine de modération du conscil, demandant 
qu'on voulüt bien laisser prêcher en paix le prétre catholique Frédé- 
ric Nauséa et qu'on n’excitàt point d'émeute dans sa paroisse, de- 
-Meura sans effet; le peuple, pendant le service divin, se livrait « à 
des actes séditieux,et tournait en dérision les choses saintes. » Un jour 
que la plusgrande partic des conseillers prenait pari à une proces- 
sion, le peuple se livra à mille plaisanteries impies, ct se jetant sur 
“les saintes espèces, les détruisit 3. & La croix du cimetière, enlevée 
puis traînée jusqu'au Mein, fut jetée dans le fleuve; l’orfèvrerie 
d'église, « donnéc par de bonnes âmes pour l’ornementation desau- 
tels, » fut vendue sur la place du marché, par mépris 4.» A la Saint- 
Picrre, comme lecultecatholiqueétait encore célébré dans la ville, les 
deux prédicants, du haut de Ja chaire, s’exprimèrent avec la dernière 
insolence surle conseil, l’accusant de n'être pas sincèrement attaché 
à l'évangile, ct cngagcant la communauté à prendre l'initiative «afin 
qu'un fel scandale » fût promptement aboli. Un nouveau soulève- 
ment populaire était imminent 5. 

Des membres du conscil nc rougissaient pas de prendre part àla 
guerre brutale et sauvage entreprisecontre la religion catholique etle 
clergé. Le bourgmestre Nicolas Schoit, accompagné de ses gens, atta- 
qua un soir sur la voie publique un chanoine de Saint-Léonard, et le 

_ blessa grièvement ©, « Au moment où le clergé (15 mai 1327) portait 

1 Jacen, Mitlheilungen, t. 1, p. 76-77. 
? Voÿ. KôxiesTEix, Tagebuch, Anhang, p. 203, 205. 
3 KôiGsTEIN, Tagebuch, p. 103, 119. 
4 KôsiGsTEIN, p.100, 113. — Ritter, Evangelisches Denkmal, p. 112. 
$ Rrrren, p. 120. 
 KôxrasTeix, p. 113.
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processionnellement, selon l'usage, le Saint-Sacrement à Sachsen- 

hausen, Bechthold de Ryn; Nicolas Scheit et autres conscillers 

organisèrent une sorte de farce de carnaval dans une maison situéc - 

sur le pont, et devant laquelle la procession devait passer. Ils pla- 

cèrent à une fenêtre le simulacre d'un loup, garnirent les autres fc- 

nètres de fourrures, au milieu des rires et des quolibets de la 

foule, et lorsque la procession revint, la populace, rassemblée sur le 

pont, vociféra des refrains impies, criant : « Au loup! au loup! » 

Le Saint-Sacrement, les fidèles qui le suivaient, furent insultés et 

honnis : Que Dieu ait pitié denoust ! » 
« J'avais d’abord espéré, » écrivait de Nuremberg, à Ulrich 

Zasius, Wilibald Pirkeimer, longtemps zélé partisan de Luther, 

« qu’une certaine liberté,mais toute spirituelle,sortirait de tout ceci; 

mais, comme nous ne le voyons que trop clairement, tout le mou- 

vement s'est tourné vers les plaisirs des sens,en sorte que notre état 
actuel est pire que l'ancien.Si seulement mes Nurembourgeois vou- 
Jaient ouvrir les yeux, ct ne se laissaient plusabuser par ces trom- 

peurs!» « Quoi d'étonnant, » dit-il dans une autre lettre adressée au 

même ami, « à ce que des gens dissolus et indignes se présentent 

maintenant en foule pour remplir les fonctions d'instituteur? Ne 
voyons-nous pas touslesjoursaffluer, par troupes, lesnouveaux péda- 

gogues que notre siècle produit en si grand nombre? Non seulement 

 deshommes grossiers ctignorants osent sc mêlerd’enscigner le pcuple 

äu Christ, mais les femmes elles-mêmes se présentent pour remplir 

. un si noble emploi. Cependant une si grande abondance dedocteurs 

ne nous rend pas plus'chrétiens; nous ne le sommes que de nom ; 

nos mœurs sont plus détestables que celles des payens ; nous nous 

vantons d’avoir conquis la liberté évangélique, ctellecst devenue pour 
nous le prétexte d’une licence effrénée. Nous prétendons placer toute 
notre espérance dans le Christ, maïs en réalité nous ne nous servons 

du Christ que comme d’un manteau propre à couvrir nos vices. Et 

qu'y a-t-il de mieux fait pour flatterles passionsquel'espoird'obtenir, 

sous couleur de zèle évangélique, la gloire, la richesse, les femmes, 

l'argent, les biens, leshabits somptueux, en un mottout ce qui, dans 

l'opinion commune, constitue le bonheur de l’homme ici bas? Et 
pendant que nous pensons ainsi et vivons de cette sorle, nous nous 

‘faisons une illusion délicieuse ; nous nous persuadons que le Christ 

t KüxiesTeix, p.117.— Le faitsuivant fut apporté devant la cour de justicede Spire : 
« Le jour du Saïint-Sacrement, des bourgeois de Francfort suspendirent à leurs fenè- 

tres des culottes en guise de drap, puis ils semèrent d'immondices le chemin où 

devait passer la procession. » Lettre d'Haman dellolzhausen et de Bechtold de Ryn 
au censeil de Francfort, 1520 (lundi après St-Jacques), 30 juillet, Neichstags- 
acten, t. XLI, p. 42. °
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a satisfait parfaitement pour nos péchés ; nous élevons la foi au-des- 
sus de tout, bien qu’elle soit morte sans .les œuvres, comme aussi 
les œuvres sont mortes sans Ja foi. Quant à la charité qui nous brûle 
le cœur, chacun peut en apercevoir les eflets dans nos actes !.» 
« La plupart des évangéliques me criblent de sarcasmes, et me regar- 
dent comme traître envers la vérité, et cela parce que je ne prends 
‘aucun plaisir à la liberté, non, certes évangélique mais diabolique, 
de tant d'apostats, hommes et femmes, pour ne rien dire des innom- 
brables vices qui étouffent presque entièrement parmi nous la cha- 
rité et la forveur?, » 

« Je crois, et c’est la pure vérité, » écrivait encore Pirkhcimer cu 
1530 à l'architecte Tscherte, à Vienne,« queles infidèles eux-mêmes 
ne toléreraient point les rouerics, les fraudes de tout genre de nos 
Évangéliques. Les faits nous font assez connaitre qu'il n’y a plus 
parmi nous ni foi, ni loyauté, ni crainte de Dieu, ni amour du 
prochain. On rejette toute honnêteté ct bonnes mœurs, on ne 
veut plus des sciences ni des arts. Il n’est plus question ni d’au- 
mônes, ni de confession, ni de sacrements; personne, ou bien peu 
de gens, ont encore une étincelle d'amour de Dieu. » « Le nouvel 
“évangile a si bien éclairé l’homme du peuple qu’il ne songe aujour- 
d'hui qu’au moyen de hâter l'instant d'un partage général, ct vrai- 
ment, si l'on n'exerce une active surveillance, si l'on ne se décide à 
châtier les coupables, il faut nous attendre au pillage de toute 

.. Propriété; d'ailleurs la chose s'est déjà passée en bien des en- 
droits. »«L'hommedu peuple, voyant qu'on ne partagepas les biens, 
comme il s’y était attendu, maudit Luther et tous ses partisans. » 
€ Quant à la question du mariage, les mœurs sont telles à Nuremberg 
que si le bourreau ne s’en mélait, on verrait bientôt s’y établir la 
communauté des femmes. » . 
«Que Dicu, » dit-il en terminant, «« préserve à jamais les bons 
chrétiens et tous les pays du monde de cette fatale doctrine qui, 
partout où elle s’introduit, détruit la paix, la sécurité la concorde3! » 

Dans les villes où la doctrine de Zwingle régnait côte à côte avec 
celle de Luther,.on jouissait bien moins encore de « la paix, de la 
sécurité ct de la concorde ». | 

1Zasii Epist., p.313, 315, 505. — Voy. DüLuixcen, Reformalion, t. 1, p. 165,167. 
# Lettre à Kilian Leib, voy. DôLuixcen, t. I, p.523, « La langue insolente et libre de Luther », poursuit Zasius, « ne dissimule jamais ce qui se passe dans son esprit; 

aussi semble-t-il parfois en délire, ou bien possédé du démon. » 
% Imprimé pour la première fois dans Monn, Journal sur Kunstgeschichle und 

Lileratur, t. X, p. 39-46. Réëdilé par Locuxen, Repertorium für Kunstwissens- 
chaft (Stutigard, 1877), t. I, p. 1.



CHAPITRE V 

LA DOCTRINE DE ZWINGLE ET SES PREMIERS EFFETS 

LES ANABAPTISTES 

Plus radical encore que Luther en ses violentes agressions contre 

l'Église, Ulrich Zwingle, depuis 1518 curé de la cathédrale de Zurich, 

attaquait l'enseignement, la constitution et le culte catholiques. 

Voici l'abrégé de sa doctrine : L'homme, avec toutes ses énergies et 

toutes ses facultés, est devenu, depuis la faute d'Adam, la proie du 

démon; aussi ses actesne sont-ils qu'illusion, hypocrisie et péché. Le 

Christ seul est sa justice, son salut et sa rédemption, car le Sauveur a 

accompli pour lui, en son lieu et place, la loi à laquelle il était inca- 

pable desatisfaire. Même lorsque le fidèle tombe dans le péché, on ne 

saurait dire de lui qu’il vit selon la chair, car vivre selon la chair 

n'est autre chose que vivre selon les lumières de laraison, par ses 

propres forces en s’imaginant pouvoir se sanctifier par sa justice per- 

sonnelle. Niant absolument le libre arbitre, Zwingle osait soutenir 

que Dicu est le principe du mal, et que la prescience divine est de 

tout point conforme à la nécessité fatale qui préside à nos desti- 

nées. « Tout est en Dieu, » dit-il dans un traité sur la Providence dé- 

dié à Phil:ppe de Hesse; « tout ce qui existe est Dieu même, ct rien 

n'existe qui ne soit Dieu. » « Mais si Dieu opère le mal, s'ilnous y 

porte et s’il ÿ contribue, il n'y est néanmoins incliné que par des 

vues très pures, de manière qu’en lui le but justifie les moyens !. » 

{ a Quod Deus facit, » dit quelque part Zwingle, « libere facit, alienus ab omni ‘ 

-affectu noxio, igitur et absque peccato, ut adulterium David, quod ad auctorem” 

l'eum pertinet, non magis Deo sit peccatum, quam cum taurus totum armentum 

inscendit et implet, + — Voy. MüaLen, p. 47-48.
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« Ce qui est mal aux yeux de l’homme, ce que l'homme appelle 
transgression de la loi, n’est point péché pour Dieu, puisque la loi 
n'existe pas pour lui. » Mais ici ‘une objection se présentait d'elle- 
même à l'esprit : Pourquoi Dieu n'a-t-il pas permis que l’homme, 
qui no peutrien par ses propres forces, füt incapable de péché? ou 
pourquoi ne l’a-t-il pas exempté de l'enfer après qu'il eutsuccombé 
à latentation? À cela Zwinglerépondait:« Tu me demandes pourquoi 
Dicu net'a pas créé bon? Tu peuxlelui demander toi-même; quantà 
moi je n'ai pas été admis à son conseil ; seulement j'ai apprisdesaint 
Paul qu’on ne peut taxer Dieu d’injustice quand il fait de sa créature 
l'emploi qui lui convient, de même que le potier ne peut être réputé 
injuste lorsque, du même limon, il pétritun vase destiné à de nobles 

“usages etun autre propre à des usages bas. C’est ainsi quele Seigneur 
dispose de nous autres hommes selon qu'il lui plait, rendant l’un pro- 
pre à exéculer ses desseins, à le servir, ct rejetant l’autre. Il peut 
créer ou briser ses créatures selon sa volonté; il fait miséricorde à 
qui il veut, il endurcitle cœur de qui il veut. » Zwingle allait jusqu’à 
atiribuer le désespoir sans remède des pécheurs morts dans l’impéni- 
tence finale à une sentence éternellement portéecontre eux par Dieu 
même 1. ce 

Entre toutes les doctrines du novateur, celle qui fait de Dieu l'au- 
teur du mal fut certainement la plus funeste, et celle qui porta le 
coup le plus fatal à la piété et aux mœurs popul:i-es. . 

Zwingle attaquait avec violence ce qui forme la structure inté- 
rieure de l'Église, les sacrements. 11 ne voyait même plus en eux, 
comme l'avaient fait Luther ct ses disciples, des gages de la gràce 
et de la miséricorde divines ; il ne les regardait que comme de sim- 
ples cérémonies extérieures, par lesquelles le fidèle témoigne publi- 
quement de son union à l'Église. Le baptême n'était pour lui qu’un 
Symbole, qu'une bénédiction; l'Eucharistie qu’un souvenir de la 
mort expiatrice, de la Passion ct des exemples du Sauveur. 

Sa doctrine sur l'Eucharistie souleva entre lui et Luther les que- 
relles les plus violentes. Luther se séparait dela doctrine de l'Église 
en ce qui concerne ia transsubstantiation, mais il maintient tou- 
jours avec fermeté le dogme catholique de la présence réelle, en- 
scignant que Jésus-Christ est récllement et substantiellement présent 
dans l'Eucharistie. Aussi regardait-il Zwingle- comme le plus dan- 
gercux des hérétiques, comme l'Antechrist en personne, avertissant 
ses disciples de n’avoir aucun commerce avec lui, 

! Pour plus de détails voy. MôuLen, p. 45 et suiv., 251-253, — Irrez, t. HI, p. 
5£ et suiv. — ScucLrEex, De leer der hervormde Kerk (Leiden, 1570), 4° ëd., 
t Il, p. 404. — Voy. Scuvcre-Rounpacuen, p. 933, 237. — Voy. la brochure 
intitulée : An moine Kriliker,p. 125-195, .
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Après que Zwingle, sans nul égard pour les remontrances du con- 
seil de Zurich, cut prêché quelque temps avec un extrême emporte- 
ment contre les prêtres et contre toutes les lois, prescriptions et 
usages de l'Église, après qu'il eut recruté, en partie dans le clergé, 
en partie dans le peuple, un grand nombre de partisans, il rédigea, 
avec le concours de neuf prêtres partageant ses opinions, une suppli- 
que qu'il adressa à l'évêque de Constanco et à tous les Suisses con 
fédérés, dans laquelle il réclamait l'abolitiondu célibat des prûtres. 
Cette mesure, selon lui, était urgente, « étant donné la vie scanda- 

leuse que nous avons jusqu’à présent menée avec les femmes (pour 
ne parler que de nous), au grand préjudice et scandale de tant 
d'àmes { ». . | 

* Cependant le conseil de Zurich hésitait à s’immiscer dans les 
affaires intérieures de l'Église, car à cette date ilreconnaissait encore 
l'autorité du Pape ct de l’évêque de Constance en matière spiri- 
tuelle ?. Ce ne fut qu'après la formation d'un parti aussi radical au 

point de vue politique qu’au point de vuereligicux, ct qui, prétendant 
se fonder sur l’évangile, réclamait l'égalité absolue des citoyens et 
penchait vers le communisme, que le conseil s’unit étroitement à 
Zwingle, lequel avait réclamé, pour la défense de la divine parole, 
l'appui du pouvoir temporel. Dès 1595, le conseil érigeait une Eglise 
d'État reconnaissant pour orthodoxe, à l'exclusion de toutes les 
autres, les doctrines de Zwingle dans lesquelles il reconnaissait la plus 
pure expression de l'évangile 3. À: dater de ce moment, le culte ca- 
tholique fut proserit à Zurich et, pour bien marquer sa rupture dé- 
finitive avec tout le passé chrétien, le conseil fit « proprement dispa- 
raître et raser » dans les églises les tabernacles et les autels. On bou- 
cha les trous avec duplâtre. Dieu ne voulant être adoré qu’en esprit, 
toute image devait ètre détruite : « Quand bien même, » enseignait 

1 « Ein fründlich Bill und Ermahnung»etc. Zuingl. opp. t. I, p. 30,51.—Sur 
ses mauvaises mœurs et ses relations avec une fille publique, Zwingle lui-même 
nous a éclairés avec un cynisme sans égal. — Voy. sa réponse à Myconius (Opp. 
VIT, p. 51, 57)... « De virgine stuprata responde imprimis rogo. » 1l écrivaiten 
1522, à ses frères etsœurs : « Si l'on venait à vous rapporter que l'orgueil, l’a- 
mour de la bonne chère, l'incontinence sont mes péchés habituels, ne le niez pas, 
car la vérité est que je suis enclin à ces vices, el à d'autres encore. » Il finit par 
épouser une veuve avec laquelle il entretenait depuis longtemps des relations cou- 
pables. — Voy. la correspondance de Myconius et. de Bucer, Opp. VII, p. 209- 
210, 355. Pour plus de détails sur la vie privée de Zwingle, voy. aussi mes deux 
opuscules : An meine Kriliker, p. 127, 110, et Ein sweites Wort, p. 46, 48. — 

Jageant les autres d'après lui-mème,Zwingle affirmait en pleine chaireque, sur mille 
prêtres, moines, abbës ou religieux, il n’en était pas un seul qui ne fût adonné au 
vice de l'impureté. — Voy. Ecur, Aclensammlung, p. 62. 

# Voy. Ecur, Aclensammlung, p. 118, 216-217, no 339, 498. — EGut, Zuricher | 
Wiederläufer, p. 8-9. ‘ N 

# Pour plus de détails, voy .Ecur, WViederlaufer, p. 8, 16; — Nirseue, p. 1-10.
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un disciple de Zwingle, le prédicant Léo Juda, « nous posséderions 
réellement au milieu de nous le corps du Christ, il ne faudrait pas 
en faire si grand cas, car la présence corporelle de Jésus-Christ n’a 
pas converti les juifs ». « Les idoles d'argent et d'or » étaient une 
véritable abomination devant Dieu. Aussi le conseil s'empressa-t- 
il « d'en purifier les églises », et s’emparat-il de toute l'orfèvreric 
que renfermaient les sacristies. Le « saint butin » fut considérable, 
et surtout dans la cathédrale. Le trésor, pillé le © octobre 1525, conte- 
nait, parmi beaucoup d'autres richesses: quatre bustes en argent des 
saints martyrs de Zurich; quatre croix de grande valeur; quatre 
riches et lourdes monstrances ; une statue en or pur de la Sainte 
Vicrge pesant 60 livres; des châsses artistement ciselées et ornées de 
pierres précieuses; un nombre considérable d’encensoirs; deux ri- 
ches missels, l’un orné de picrres précieuses, l’autre rclié en ivoire; 
dix calices d’or ct beaucoup d'autres vases de prix, renfermant des 
reliques de saint Gall et de saint Charlemagne; le livre d'heures de 
Charlemagne, relié en or; une nappe de communion estimée sept 
cents livres, « où l’on voyait, en une splendide broderie, les images. 
de Melchisédech et d'Abraham». L'orfèvreric d’or pesaitenviron un 
quintal, celle d'argent plusieurs quintaux; tout fut brisé et envoyé à 
la monnaie. Les étoffes de velours ct de soie furent vendues « pour 
de modiques sommes à de modiques gens, de sorte que, peu de 
jours après, on était tristementsurpris, dans la ville, de voir des per- 
sonnes de basse condition profaner dans la vanité et le plaisir les 
saints vêtements des prêtres ». La plus grande partie des livres 
d'heures, écrits et enluminés avec art, furent détruits par ordre du 
conseil. On vendit pour un prix dérisoire à des colportcurs, des: 
relicurs, des apothicaires, la bibliothèque de la cathédrale. 

Le butin fut encore plus riche à Notre-Dame, église collégiale fondée 
Par les filles de Louis le Germanique. Le trésor, pillé le 14 septembre 

41598, contenait entre autres richesses : plusieurs croix en or massif ; 
uncchàsse en or; unestatue de la Sainte Vierge pesant soixante livres ; 
“une relique de Charlemagne avec son portrait ; un évangéliaire re- 
couvert d’or, d'argent et d'ivoire ; puis des coffrets d'argent, des 

monstrances, calices, coupes, chandeliers, retables, d'un poids con- 
sidérable; outre cela, de riches tapis d'église et beaucoup d'orne- 
ments sacerdotaux artistement brodés. Tout ce quipouvait être mon- 

nayé fut jeté au creuset {. . US . 
« Rien n’a été laissé dans notre sacristie, p2s mêre la valeur d’un 

IVoy. NünKOFER, te J, p. 315-916, 354, note 83°, et 1. 1[, p. 122, 497, note fi-
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lard, » disaient plus tard avec amcrtume les habitants de Zurich, 

“cet malheureusement, huit ans après le pillage, tout avait disparu, 

sans qu'il ait jamais été possible de savoir où toutes ces richesses 

avaient passé ! ». : 

Dans la destruction des monuments de l'antique foi comme dans 

la spoliation des biens du clergé, “Zwingle fut impitoyable. « Si, 

après une défaite essuyée, le chef ct l'armée parviennent à sc main- 

tenir, » disait-il, « il sera facile.au souverain de recommencer 

bientôt la guerre; au lieu qu’à celui qui est mort il ne reste rien 

‘à faire qu’à demeurer mort, et le pouvoir reste aux mains de ses 

adversaires. Sidonc nous laissons vivre l'armée du Pape, il pourratou- 

jours espérer regagner un jour tous ses avantages ; mais lorsque 

nous aurons brisé ses idoles et dispersé ses revenus, sa force tom- 

bera aussitôt, et du même coup périront ses espérances ct ses 

projets ?. » | 

Tous les biens des églises et des couvents furent confisqués. Thomas 

Murner, à Lucerne, ayantaccusé les habitants de Zurich d'hérésie et 

de pillage, le conseil, le 14 février 1529, porta plainte contre lui près 

des autorités de Lucerne, soutenant que « les conseillers ct les ci- 

toyens n'avaient fait que témoigner extérieurement le saint zèle dont 

leurs cœurs étaient remplis, et qu'ils devaient être tenus par chacun 

pour gens loyaux ct honorables. Le conseil ne devait obéissance ni à 

l'Empereur, ni à n'importe quel prince, il ne devait compte de ses 

actes à aucune autorité supérieure. Souverain maîlre chez lui, il pou- 

vait, » tout aussi bien que le roi de France, les Vénitiens ou autres 

puissances, décider sur les personnes et les biens ecclésiastiques ct 

en disposer comme bon lui semblait, selon l'occasion, le temps et 

‘les circonstances 3 ». 

Néanmoins, dès le 12 octobre, le conseil se, voyait forcé de publier 

un édit contre les curateurs ctadministrateurs des biens du clergé, ac- 

cusés d’avoir dilapidé et gaspillé « les rentes, redevances ct casuels 

des paroisses ». Le 19 mai 1598, ilse plaignait, dans une lettre adres- 

sée à tous les justiciers, administrateurs et prévôts, et à tous les bons 

citoyens, de l'usage coupablé et im politique qu'avaient fait des biens 

del'Eglise ceux qui avaient reçu lamission de les faire valoir. « Plu- 

Dès le9 janvier 1525, lé conseil avait fait enlever des couvents les ornements. 

saterdotaux et autres objets précieux; les pierres prècieuses et les perles avaient 

été vendues, les objets de peu de valeur, comme Îles oruements ordinaires, Îles 

aubes, etc., distribués entre les pauvres. — ÉGLt, Actensaminlung, p. 259, n° 611. 

1 Ecur, Aclensammlung, p. 893, n° 2094 : prorsus nihil supererat. 

2 Voÿ. Mü«ukoren, t. Il, p. 52-38. 

3 Eidgenüssische Abschiede, 1. IV, Abth. 3b, 67.
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sieurs, »dit-il, « n'ont pas rougi de les faire servir à leurs honteux 
plaisirs 1. » : | 

Le nouveau culte consistait en deux actes principaux : Ja pré- 
dication et la cône. La cènc, depuis un édit publié le jour de Pâques 1596, n'était plus distribute aux fidèles qu'aux quatre 
principales fêtes de l’année. Ces jours-là, dans les églises, de grandes 
écuelles de bois, contenant des morceaux de pain, étaient placées sur 
une table, ainsi qu'un gobelet rempli de vin. Les plats el le gobelct 
étaient tour à tour présentés aux assistants assis. Chacun d'eux prenait à tour de rôle un morceau de pain ct buvait une gorgée. À 
la ville comme dans les Campagnes, ceux qui se dispensaient de l’as- 
sistance au prèche encouraient des punitions sévères. Toute doc- 
trine, tout culte dissident, prêché ou célébré en public, était rigou- 
reusement interdit. 

Les prêtres, même en dehors du territoire de Zurich, n'étaient 
pas autorisés à dire la messe; il était défendu aux laïques d'assister 
au Saint Sacrifice, ct les réfractaires étaient menacés de châtiments 
rigoureux; surtout, « sous peine de sévères punitions, » il était 
défendu, même à l’intérieur des maisons, de conscrver des tableaux 
ou des gravures religieuses. Quelques conseillers, ayant osé faire 
usage de poisson un vendredi, furent, « pour cetacte séditieux et cri- 
minel, » exclus du conseil, « chacun devant vivre conformément à 
ce que l'église de Zurich tenait pour inspiré de Dieu ct pour chré- 
tien ? ». . 

C’est ainsi qu’on entendait à Zurich la « sainte liberté chrétienne 
fondée sur la parole de Dieu ». « Tout devait plier devant la volonté 
des scigneurs du conseil. » 

Dans les aulres cantons suisses, l'autorité laïque, se fondant, 
comme à Zurich, sur « la pure ct claire parole de Dieu 5, abulit 
l'ancien culle, imposa « le nouvel évangile », confisqua les biens 
du clergé, interdit sous peine de châtiment l'exercice de la religion 
catholique et, par des mesures arbitraires, assura et fortifia l’éta- 
blissement de la nouvelle doctrine. 

Le 21 mai 1596, le conseil de Berne protestait encore, en présence 
des délégués de Lucerne, d'Uri, de Schwitz, d'Unterwald, de Lug, 
de Fribourg et de Soleure, de son attachement inviolable à {a foi 
catholique 3. Mais dès l’année suivante, les novalcurs obtenaient la 

1 Ecur,Aclensammlung, p. 566, ne° 1291, EA7, ne 1413, a . 
* Ecur, Aclensammlung, p. 462, n°° 975, 652, ne 1535, — Quiconque assistait à 

la messe était passible d'une amende d'un marc d'argent. Deux catholiques durent 
payer celte amende pour être allés entendre la messe à Einsiedeln. Voy. p. 616, 
no 1512, 

3 Eidgenüssische Abschiede, t. IV, Abth. 1°, p. 937-928. 

1
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majorité dans lesdeux sections du conseil ; à lasuite d'unde ces collo- 

” quesreligieux devenus si fréquents äcelte époque,le conseil fit publier 

un édit touchant « la réforme et amélioration générale » (février 

1598). La doctrine de Zwingle y était, comme à Zurich, déclarée la seule 

fidèle interprétation de l'Évangile ; tous les Bernois sans exception 

étaient invités à l'adopter purement et simplement. Tout prêtre qui, 

aprèsune première punition, persisterait à célébrer la messe, était dé- 

claré hors la loi. Tout laïque convaincu de porter sur lui un cha- 

pelet était passible d’une amende de dix florins !. La brutale des- 

truction des images ct des tableaux dans les églises et les couvents, 

ne tarda pas à témoigner de « l'admirable zèle évangélique des Ber- 

nois ». Les autels et les idoles du temple sont renversés, » s'écriait 

Zwingle avec enthousiasme dans un sermon prèché dans la cathédrale 

de Berne, « maisil nous resic encore à purger le sol de toutes ces im- 

mondices! Voyez! ce saint n'a plus de tête; cet autre n’a plus qu'un, 

bras. Si les saints qui sont au près de Dieu étaient réellement offensés 

par ce que nous venons de faire, s'ils avaient le pouvoir qu'on leur 

attribue, au moment où nous nous préparions à abattre leurs images 

nous cussions tous été cloués à nos places ?. » | 

Mais on ne brûlait que les statues de bois ; celles d'argent ou de 

métal étaient soigneusement mises en réserves. C'est ainsi qu'on cn-: 

Jeva du dôme de Saint-Vincent unechässe contenant le chef du saint 

patron de l'église et pesant cinq cents loths d'or pur; un diamant es- 

timé plus de deux mille doubles ducats; une statue du Sauveur et 

unccroix hauted'ure aune ctdemie, toutes deux d’or pur, la première 

pesant trente et une livres, la seconde dix-huit livres ; trois châsses 

d'or contenant différentes reliques ; une monstrance de 330 loths 

d'or ornée de turquoises, estimée à trois cents couronnes ; SOi- 

xante-dix calices d’or, cinquante en argent doré; un encensoir 

pesant huit livres d'or; uno statue d'argent de la Vierge surmontée 

d'une couronne d’or ornée de pierres précieuses, estimée sept cents 

1 Arrété du conseil, adressé au gouverneur d'Aigle. — Voy. ILERMIN JA RD 

p- 197. D | . 

? Zuinglii Opp., 2a, p.228. — « À beaucoup,» dit Bullinger à propos des brise- 

ments d'images, {t. 1, p. 138), « ces actes parurent odieux et révoltants. Cepen- 

dant tout se passa sans émeutes, sans troubles, sans effusion de sang. Bien des 

bourgeoi, néanmoins, restaient ‘sombres et mécontents, mais Dieu dans sa miséri- 

corde nous épargna la guerre civile. » —Voy. la brochure intitulée : Ein zweiles 

WVort, p. 2-05. - 

3SaLaT, Chronik. —Voy. Archiv. für schweiserische Reformationsgeschichle,t.], 

p. 172. « Pendant qu'on brisait et brülait les images à Zofingen,un catholique cou- 

rageux s'empara d'un énorme ct admirable crucifix. le chargea sur son dos et, 

jouant de l'épée, parvint à se faire jour à travers les émeutiers ; puis il gagna lés 

portes de la ville, et alla mettre son précieux fardeau en süreté dans l'église de 

St-Jean, près de Reyden » p. 497. : :
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‘couronnes, une châsse d'argent ornée de pierres précieuses, pesant 
cent quatre-vingt-dix livres ; quatre cent cinquante ornements sacer- 
dotaux ornés de picrreries de grande valeur; des chapes richement 
brodées, ornées d'agrafes d’or, la plupart en damasetvelours, d’un 
travail exquis.' Le grand orgue de trente-deux registres, admirable 
instrument, célèbre dans toute la contrée, estimé quinze milleflorins, 
fut vendu par les membres du conseil pour trois cents couronnes à 
Sion. Une partie des images, après qu'on en eut d’abord enlevé lor, 
furent jetées dans l’Aar ou enfouics dans le cimetière !. 

Un des plus fougueux briseurs d'images de cette époque, le pré- 
- dicant Guillaume Farel, pénétra un jour dans l’église de Tavannes 
pendant qu'on y célébrait la messe, et prêcha « avec tant de force ct 
de succès », que les assistants, se levant sur-le-champ, coururent 

- briser les autels et les images ?. À Boudevilliers, pendant Ja messe, 
- son compagnon, Froment, arracha l’hostie des mains du célébrant, et 
. donna lieu par cet acte brutal à une rixc sanglante en pleine église 3. 
: À Neuenbourg, l’ardente prédication de Farel provoqua un second 
brisement d'images; l’église fut profanée, les crucifix brisés, les 

saintes espèces jetécs à terre ou consommées sans respect comme 
un pain ordinaire. Néanmoins, ce jour-là, Farcl avait été obligé d'em- 

prunter l'assistance d’une farouche bande de soldats, car la plus 
grande partie dela population était encore attachée à l’ancien culte ; 
mais Perne fit tant et si bien que la religion catholique y fut abolie *. 

1 a Parmi les précieux objets d'art confisqués parle conseil se trouvaient : 1° un 
calice de Berchtoldi, donné par le due de Zähringen, corne ciselée et orné de quatre 
pierres précieuses ; k l'intérieur les armes du duc ciselées et en argent, objet estimé 
à 150 couronnes environ; %°deux angesen argent mélangé d'or, jadis placés de cha- 
quecôté du chœur, pesantchacun huitlivres ; 3’ trois appliques d'argent; 4° 26 grands 
chandeliers d'argent pesant ensemble 171 livres, donnés à l'église en 1471, hauts 
de trois aunes; 5° la coupe d'argent du prieur, estimée environ 500 florins d'ar- 
gent; 6 une croix en argent pesant à livres; 7° une chässe en argent, pesant 
9 livres, et dorée; 8 S0 corporaux lamés d'argent, en velours, damas, etc. ; 9° 6 bas- 
sins en argent doré; 10° 90 burettes d'argent doré ; 11° une cuve baptismale en 
argent ; 1% plusieurs bassins d'argent pour les saintes huiles et le saint chrème, 
toutes en argentet € 1ne assez grandedimension; {9 quatre antiphonaires sur grand 
parchemin, estimés v.000 couronnes ; 44 un missel donné par le duc de Zähringen, 
parchemin orné de lettres d'or pur; il est impossible d'estimer sa valeur; 
15 soixante-six missels; 16 un orgue à neuf registres, autrefois placé près 
de l'autel du chœur, ayant coùté 2.000 livres ; 17° un second orgue de onze 
registres appartenant à l'autel Notre-Dame, estimé 1.200 florins (l'étain fut enlevé 
et tout le reste brülé); 18° un évangéliaire fermé d’agrafes et de serrures d'ar- 
gent. Par dérision, on attacha une épée à la statue colossale de St Christophe et 
on la plaça près de la porte de l'église, une hallebarde à la main, comme pour 
garder l'église nue, où tout avait été volé. » — Voy. Siucen, t. 1, p. 48-52, 

2 Frouenr, Acles et gestes merveilleux, ete. — Voy. HEnuixsanD, t. 11, p. 252. 
3 Henwxiano, t. II, p. 270. 
8 Henuixsano, t.'1[, p. 292-395. Le 6 août 1539 le conseil de Berne s'adressant 

à ses délégués à Neufchâtel leur recommandait d'éviter qu'un vote ne füt amené sur
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« Jamais, » décleraient les conseillers de Berne, « nous ne consenti- 

rons à punir les briscurs d'images {! » A Grandson, Farel et ses 

compagnons furent très mal accueillis. « Les prédicants, » dit une 

relation du temps, « furent tellementégratignés'au visage qu'on cût 

juré qu'ils avaient eu affaire à nos chats. A leur arrivée on sonna le 

tocsin, comme on le fait ici d’ordinaire pour avertir de la chasse au 

loup ?. » 

IT 

A Bäle, le prédicant OEcolampade était l'âme du parti révolution- : 

naire. ‘ | 

Pendant l'automne de 1527 l’évêque de Bâle avait été dépouillé des 

derniers vestiges de son aulorité spirituelle et temporelle. Les mo- 

® nastères avaient été fermés, leurs biens en grande partie confis- 

qués, plusieurs églises, jusque-là affectées au culte catholique, 

« purifiées ». Néanmoins, le conseil ne s'était pas encoro décidé 

à interdire l'exercice de l’ancienne religion. Le # octobre 1527, il 

garantissait encore à tout conseiller le libreexcrcice de sa foi, décla- 

yant que nul ne serait contraint soit à ‘entendre la messe, soit à 

assister à tel ou tel prêche. Mais cette décision ne satisfaisait nulle- 

ment « le zèle » dont les nouveaux croyants étaient animés. Aussi 

: OEcolampade pressait-il les corporations « d’épurer » le conseil, de 

remplacer les membres suspects par des conseillers bien pensants, 

et de reviser la constitution selon l'esprit de « l'Évangile ». Il fallait 

à tout ‘prix retirer au conseil le droit de se renouveler, ct donner 

toutes les charges aux membresdes corporations ouvrières. Plusieurs 

de ces corporations, pour faire honneur à OEcolampade et àses amis, 

l'invitaient fréquemment à de grands banquets de cinquante à cent 

couverts. « Nous avons fixé un dernier délai aux papistes, » écrivait 

OEcolampade à Zwingle le 23 décembre 1528; « à son expiration, 

ils seront mis en demeure de se prononcer et de nous dire s'ils veu- 

lent oui ou non rester avec nous ou s'expatrier. Le loup ne s’échap- 

-pera pas, nous le tenons par l'oreille*. » Ce même 23 décembre, 

plusieurs centaines d'ouvriers déclaraient, dans une adresse qu'ils 

les quest:ens religieuses, craignant que lo majorité ne fût encore mal disposée pour 

le nouvel érangile. — Voy. Ienwixiann, t. Il, p. 266. 

ï Letire du conseil de Berne à la dame de Valangin, dans Menmxann, t. Ii, 

p- 314. Le 6 août 1330 le conseil défendit néanmoins au prédicant Farel d'autoriser 

‘à avenir, des brisements d'images ou de provoquer des voles touchant la foi, parce 

que de telles initiatives étaient exclusivement réservées aux laïques. (Quod tamen 

non nisi saecularibus convenit.) Henwxianp, t. L, p 207-268. . 

* Heuwxano, t. 1I, p. 362, note.” : 

3 Zuirgli opp., t. NII, p. S46.
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envoyèrent au conseil, « qu'il était du devoir des autorités chré- 
tiennes d'abolir les faux -prophètes, et avec eux tous les scandales 
dont ils étaient cause »: Une mère serait-elle excusable si, donnant 
à sa fille la compagnie de femmes perdues,elle s’en excusait en pré- 
tendant que c'està Dicu de veillersurson enfant? Si Ja messe estune 
abomination devant Dieu, pourquoi, par faiblesse pour les prêtres, 
laisser le courroux de Dieu s’appesantir plus longtempssur les habi- 
tants de Bâle et sur leurs enfants? Les dissensions religicuses ébran- 
laicnt chez les citoyens la loyauté et les croyances, c’est pourquoi, 
unc fois pour toules, les papistes doivent être évincés 1. » Depuis 
longtemps déjà, unramassis de gens sans aveu, la pire canaillede la 

contrée,se rassemblaicnt dans la ville et dans les faubourgs,alléchés 
par l'espoir de pouvoir bientôt prendre part « au triomphe de l'évan- : 
gilesurl'abomination papiste, » «Ilest défendu à tous, soit à l’intérieur 
de la ville, soit au dehors,» lisons-nous dans une ordonnancc du 
conseil, « de porter une arquebuse sous son habit ou dans sa man- 
che; d'exciter à lémeute ou au trouble la population étrangère à 
notre cilé qui se rassemble autour de la ville; il est également 
défendu de se mêler ou de s'associer à elle ©. » |: : 

Mais comme le conseil, après avoir reçu l'adresse des corpora-: 
tions, ne se décidait pas assez vite au gré des meneurs, une émeute. 
éclata (février 4529). « Mille insurgés environ envahirent soudain Ja. 
maison des douanes, le marché au blé et les rucs adjacentes, bra-. 
quèrent des canons sur la ville et « demandèrent àtraiter avec le 
conseil. » Avant que celui-ci ait eu le temps de répondre, trois cents 
insurgés, pénétrant dans la cathédrale, se mirent à en briser les 
images avec une sorte de furie, tout en proférant mille blasphèmes. 
Îs s’emparèrent du grand crucifix et yattachèrent une longue corde; 
une troupe de jeunes garçons de huit à douze ans le traînèrent 
jusqu’à la halle au blé, chantant: « Hélas, pauvre Judas! » ct autres 
chansons impies. Ils disaient par exemple : « Si tu es Dicu, défends- 
toi, si tu es homme, saigne! » Ils finirent par porter ce crucifix dans 
une boutique et là, le brülèrent. Dans la cathédrale, l’église 
entière était jonchée de débris; telle statue n'avait plus de tête, 
telle autre plus de mains, on se serait cru sur un champ de 
bataille après la lutte. Les insurgés, insultant aux saints, se disaient . 
les uns aux autres : « Regarde, regarde, ils saignent 3! » Quatre 
cents « vandales », conduits par le bourreau de la ville, se ruè- : 

1 Qcus, t. V, p. 616. . 
* Ocus,t. V,p. 606 et suiv. : : ? Journal d’un Chartreux de Bâle. — Voy.Jancxe, p.531-532. On en attribue la 

rédaction au sacristain Nicolas Molitor. — Voy. Freiburger Kathol. Kirchen- 
blatt, 1874, ne 19. |



102 BRISEMENTS DES IMAGES A BALE ET À SAINTGALL. 1529. 

rent le jour suivant dans les églises de Bâle et y détruisirent 

les plus admirables chefs-d’œuvre : autels, statues, sculptures, ta- 

bleaux, rien n'échappa à leur rage. Les débris de tant de monu- 

ments de la foiet de l’art de l'Allemagne furent apportés sur la 

place de la cathédrale ; on en fit douze grands tas, auxquels on mit 

le feu. » « Quel douloureux spectacle pour la superstition ! » écrit 

à.ce sujet OEcolampade à Capito ; « les papistes en auraient versé 

des larmes de sang ! Vois avec quelle cruauté on a traité les idoles, 

la messe en est morte de chagrin! » « Mes ennemis, » ajoute-t-il sur 

le même ton d'ironie, «veulent absolument me rendre responsable 

de tout ce tapage. » : : : ° | : 

L'autorité se vit « débordée». Le bourgmestre,un grand nombre de 

‘conscillers et de bourgcois quittérent la ville. Alors le conseil envoya 

ses agents dans le petit Bâle, leur recommandant d’y briser les 

images avec «modération », car là tout était à peu près resté dans 

l’ancien ordre de choses. Cependant, au couvent des Chartreux, on 

ne se borna pas à briser les images ; tout ce qu'on put trouver dans 

la sacristie ou dans les cellules en fait de manuscrits ou de papiers 

fut livré aux flammes. Ce fut pour le monastère une perte de huit 

mille florins ?. co ri A 

Le 25 février 1529, peu de semaines après ces attentats, le con- 

seil de Saint-Gall, pour satisfaire la rage de destruction de la po- 

pulace, autorisa le brisement et l'incendie des « idoles » dans 

l'église collégiale. À peine le bourgmestre Yadian cut-il donné le 

sighal à la foule rassemblée dans l'église « qu’elle se met à l'œuvre 

avec furie »; aussitôt les autels sont brisés, les tableaux, les murs, 

lescolonnes tombent sous les coups de hache ou sont broyés par les 

marteaux. «On auraitpuse croire surun champ debataille, » rapporte 

le protestant Kessler. « Quel tumulte, quel fracas, quel bruit assour- 

dissant sous les hautes.voûtes! Au bout d’une heure, il ne restait 

plus rien d’intact, rien en sa place. Nul, pour emporter son butin, 

ne. trouvait le fardeau trop lourd, nul n'avait peur de se hisser le. 

plus haut possible pour attcindreune statue. Et les idoles de pierre et 

de bois tombaient sur le sol de tout. leur poids, avec leurs niches et 

leurs supports, et les débris, précipités âterre, allaient s’éclaboussant 

au loin. Que de délicats ouvrages d'art, que de précieux chcfs-- 

d'œuyreont péri dans ce désastre! Les peintures de la table de com- 

munion, dans le chœur, avaient demandé dix ans de travail à l'Abbé 

Francisco, et les sculptures des boiseries avaient certainement dû 

Ocus,t. V, p. 636-056. « Comme souvent l'homme s'avilit dans le triomphe !» 

s'écrie icil'honnête écrivain. —Ilotrixsen, Helrel. Kirchengeschichte, t. 1], p. #4. 

— BoLuxcen, 1. I, p. 4. 

2 Jancre, Chronik, p. 532-533. Co -.
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coûter plus de quinze cents florins. Les stalles du chœur, d’un tra- 
vail si beau, n'ont pas mème été épargnécs; quarante voitures 
ont porté à Bâle des monceaux de débris. Aussitôt on alluma un 
grand feu, et tout fut jeté dans les flammes. » Le brasier avait qua- 
rantc-trois pieds carrés, ce qui pourra faire juger de l’intensité du 
feu !. » Après que les admirables fresques représentant la vie de saint 
Gall et de saint Othmar eurent été recouvertes de chaux, les émeu- 

tiers revinrent aux chapelles latérales et s’y livrèrent à la même rage” 
de destruction. La chapelle de Saint-Jean fut changée en atelier, celle 
de Saint-Jacques en un four à chaux. Avec les cloches, le conseil fit 
fondre une énorme bombarde qui reçut le surnomde Aokra/f. | 

Luccrne, Schwytz et Glaris, villes sous la protection desquelles 
était placéle monastère deSaint-Gall, porttrent plainte à l'assemblée 
des Etats confédérés, et cela avec d'autant plus de justice que l’ab- 
baye n’était pas enclavée dans le territoire de la ville, et qu'elle avait 
été dotée de beaucoup do privilèges. Mais les conseillers bâlois (6 mars 
1529) soutinrent la complète légitimité de leurs actes. « L'église col- 
légiale, » dirent-ils, « étant livrée au culte public, ils s'étaient vus 
forcés d’en bannir les.idoles et la superstition, afin que les paysans 
eussent satisfaction, ctpour que des amertumes encore plus grandes 
fussent épargnées à l'Abbé. » Au reste, si l'Abbé refusait d'accepter 
l'élection d’un prédicant « enseignant la pure parole de Dieu, telle 
qu'elle avait été récemment expliquée et interprétée », ils sauraient 
bien se charger d'aller l'installer eux-mêmes ?, 

Les religieux de l’abbaye étaient sans défense, et contre les 
faibles on procédait en ce temps-là, en Suisse, d’après le principe 
nouvellement mis en honneur : « L'Evangile justifie tout. » 

Lorsqueles pauvres religieuses de Sainte-Catherine, près de Dies-, 
senhofen, protestèrent contre l'envahissement de leur couvent que 
des bandes armées avaient envahi et dont les autels et les statues 
avaient été brisés, lorsqu'elles en appelèrent au droit divin, au 
droit des confédérés, au droit impérial, on se contenta de leur répon- 
dre « que les émeutiers représentaient à eux seuls le droit, et que lo 
saint Evangile n’en souffrait point d'autre ». Les hordes pillardes 
se comportèrent de telle sorte dans leur monastère que la pricure 
et les religieuses écrivaient : « Hélas! nous eussions bien pu mou- 
rir de frayeur, cela n’eût pas été bien surprenant! » Des délégués de 
Zurich, de Berne et d’autres cantons, accompagnés de. plusieurs 
prédicants, firent d'inutiles efforts pour convertir les sœurs à la 
nouvelle doctrine. « Aucune de nous ne s’est laissée intimider, » 

tKessuer, Sabbata, t. Il, p. 199.— Voy. cette relation dans Simler, t. 1, p. 123-426, 
. ? Eidgenossische Abschiede, t 1V, Abth. 1b, p, 81.
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apportent elles dans leur chronique; « nous leur disions : nos 
parents nous ont mises dans ce couvent pour servir Dieu dans 
ce saint ordre; nous ne le renierons jamais, nous sommes décidées 
à y vivre et à y mourir. Alors on nous a arraché de force le saint 
habit, et nous avons dû, l’une après l'autre, subir cette violence. Îls 
ont enfassé dans un sac nos habits ct nos voiles, après quoi ils s’en 
sont allés, répétant par toute la ville mille quolibets ct infamics. 

"A la fin, ils ont allumé uu grand feu, et tout a été jeté dans les 
flammes !, » | | 

La doctrine de Zwingle commença de bonne heure à se répandre 
aussi dans les villes libres. 

IE 

À Strasbourg, en 1593, le conseil était encore d'avis que « desim- 

p'es bourgeois, absolument ignorants des questions théologiques, ne 
pouvaient se mêler d'introduire aucun changement dans les choses 
dela religion ». En février 1524, il appelait encore la messe uno ins- 
titulion bonne et louable; mais quelques mois plus tard, clle n’était 

plus à ses yeux qu’une cexécrable invention de Satan, qu’une 
insulte à Dieu. Dans cet intervalle, Bucer ct Capito, devenus tous 

deux zwinglicns, avaient déployé dans la ville le zèle le plus actif. 
Dès 152%, des brisements d'images avaient eu lieu®. Le jour de Piques 
de 15%5, pour bien affirmer la liberté chrétienne qu’ils venaient de 
conquérir, un grand nombre d'ouvriers étaient allés à leur besogne 
comme aux jours ordinaires. L'année suivante le conseil menaça 
d'une amende de trente florins quiconque oscrait faire brûler un 

, cierge devant le Saint-Sacrement ou devant une « image de saint ». 
Comme la messe était encore célébrée dans 1e dôme et que le conseil 
ne s'était pas encore décidé à faire ccsser ce « scandale abomi- 
nable », un prédicant, du haut de sa chaire, expliqua à l'assistance 
que le Sauveur avait autrefois chassé les marchands du temple, et 
que le devoir était maintenant de pénétrer dans le ‘chœur et d'en 
chasser les prètres à coups de fouet. En vain les Catholiques s’ef- 
forçaient ils de faire comprendre aux nouveaux croyantsque, puisque 
personne ne les contraignait à assister à la messe, ils devaient, de 
leur côté, tolérer que des gens paisibles, attachés à la foi de leurs 

1 Cette relation se trouve dans l'Archiv für schweïserische Reformationsge- 
schichle,t. III, p. 101-114. ‘ 

# Voy. notre second volume, p. 511-514. — Le 93 novembre 1324, les prédicants 
de Strasbourg écrivaient à Luther : « Idola, senatus auctoritate, e templis submota 
sunt, sed tantum augustiora. Speramus, paulo post omnia saltem in aliquibus 
templis amovenda. Tacemus, qrod Antichristiani in ignominiam Evange!ii im- 
peansius ea nunc colunt. » — Voy. Karr,t. If, p. 652,
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‘pères, pratiquassent leur religion sans avoir à redouter des scènes 
de violence, tout fut inutile. À Strasbourg comme ailleurs, la 
messe fut abolic, les sacrements retranchés, les dernières conso- 
lations refusées aux mourants. En 1529, le conseil ordonna la des- 
truction de tout ce qui restait encore d'autels, de tableaux, de croix, 
<tc., et ne tarda pas à interdire, sous peine d'amende et d'emprison- 
nement, l'assistance à la messe en dehors de la ville, la dispensation 
et la réception des sacrements. Plusieurs églises et couvents furent 
démolis. On fit servir aux travaux de fortifications les pierres tom- 
bales enlevées aux églises 1.’ L | 

« Le premier. devoir de l'autorité chrétienne, » disait le conseil 
pour sa justification, « c’est de mettre en honneurlà vraic religion et 
d’abolir toute doctrine injurieuse à Dieu ». Si les autels ctles images 
avaient été enlevés, c’est que « des âmes ignorantes, par une ido- 
lâtrio manifeste, s'iniaginaient trouver près d'eux une grâce ct 
un sccours particuliers, et parce que « le Dicu tout puissant avait 
sévèrement défendu ces représentations impies ? ». . 

Dans la nouvelle Église de Strasbourg, le baptème ct l'Eucha- 
ristic n'étaient plus considérés, comme à Zurich, que comme de 
pures cérémonies extérieures. Bucer ne retrancha pas même de la 
communauté ceux qui préféraient différer laréception du baptème 3. 
Mais le peuple restait sans amour et sans zèle pour le nouveau 
culte, et Capito, dans une lettre à Zwingle, se plaint de cetteindité- 
rence: « L'évangile mesuffit, » disent nos gens, « je puis le lire tout 
seul. Prèche à ceux qui désirent t’entendre. » Les prédicants Bédrot 

! Pour plus de détails, voy. DE Bussièe, His{. de l'établissement du Protestan- 
lisme à Slrasbourg, p. 211-364, 443-450, — Gnannivren, Essai histor. el lopo- 
graph. sur l'Eglise cathédrale (Strasbourg, 1782), énumère plus de cinquante 
autels brisés dans la cathédrale, — Voy. aussi un article intitulé : La réformation 
à Strasbourg, dans les Hisé. pol. BL, t. XVII, p. 697-704, et t. XIX, p. 95 et 
suiv, — Parmi beaucoup d'autres faits, le traitement que les religieuses du cou- 
vent de Saïnte-Mädeleine durent subir met en pleine lumière la tyrannie brutale avec 
laquelle étaient alors traités les Catholiques (Busst£ne), p. 350-359. Les sœurs 
furent à peu près soumises aux mêmes persécutions que les religieuses de Sainte- 
Claire à Nuremberg. (Voy. notre second vol., p. 373-383.) Plus triste encore fut le 
sort des Dominicaines de Ste-Marguerite ; la relation de leurs épreuves, publiée par 
Bussière (list. des religieuses dominicaines du couvent de Sle-Marguerite et 
Ste-Agnès, à Strasbourg}, Strasbourg, 1860, appartient aux monuments les plus 
intéressants de l'histoire de la Réforme. La fermeté dont firent preuve les reli- 
gieuses, leur attachement à la foi sont vraiment admirables. On ne peut lire sans 
indignation le récit des abominations dont se rendirent coupables en cette occasion 
les partisans du « pur evangile ». Voy. surtout p. 83-110, 199-144. Les reli- 
gieux Guillaumistes, qui refusèrent également d’apostasier, furent chassés de leur 
monastère sans qu'on prit aucun souci de leur assurer des moyens d'existence, 
— Bussiène, Iisl. du déveluppement du Protestantisme à Strasbourg, t. 1, p. 50- 

* Justification des actes du conseil à la Diète de Spire (1329). — Voy. JuxG, Ges- 
chichte des Reïchstags zu Speyr, Actenslucke, p. 69 et suiv. 

? Voy. Rourcu, t. 11, p. 328, — De Brssiène, p. 402.
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et Wolfhart gémissent aussi de la complète inutilité de leurs efforts ; 

les prédicants n'avaient plus d’auditeurs; on « raillait tout haut la 

sainte Écriture, on riait des choses les plus sacrées ». Bucer, le plus 

influent promoteur de la nouvelle religion à Strasbourg, laissait 

échapper cet aveu l'année. même où il l'avait introduite : « Chez 

nous, il n’y a presque plus d'église; nul respect pour la parole; les 

sacrements sont mis en oubli 1. » « La dépravation des Évangéliques 

va toujours en croissant, » écrit-il en 1528. Et dix ans plus tard : 

« La plupart des nôtres méprisent et abandonnent tout pieux excr- 

cice, l'audition de la parole, les sacrements, la consolation de l’abso- 

lution, la prière, en un mot la communauté et l'Eglise. » Il ajoute 

avec franchise : « Le reproche que l'on nous “adresse d'avoir 

retranché les prières, -les jeûnes et autres usages et exercices 

religieux observés jusque-là, ct abandonné, avec la prière et le 

jeûne, toute vigilance ct tont zèle PORT . mener une vie commode 

et sensuelle, n’est.que trop fondé ?. 
La situation religieuse de Constance étaitanalogue. Le 10 mars 1598, 

l foi catholique y était abolie de par un arrêt du conscil. « La pa- 

role de Dieu, telle qu’elle vient de se manifester parmi nous, prime 

tout droit, » répondirent les magistrats civils à plusieurs catholiques 

venus pour se plaindre des attentats commis dans leurs églises et de 

l'interdiction de leur culte. Lorsque l'Abbé du monastère de Peters- 

bausen, dans. son livre intitulé « Prérogatives d'un prélat d'Em- 

pire », en appcla au roi Ferdinand, sous la juridiction duquel son 

abbaye était placée, le bourgmestre Zeller lui expliqua « que 

dans cette question on n'avait que faire du droit, et que la volonté 
expresso et directe de Dicu exigcait la suppression de tout ce qui 
faisait injure à sa divine Majesté ». On brisa les autcls sous pré- 

texte qu’à la dernière cène le Sauveur et ses disciples s'étaient 

servis d'une simple table. On. enleva les orgues, instruments 
d'idoltrie. Le conscil ordonna que les ‘images fussent enlevées 
des temples sans « fracas ct sans tumulte ». Les ostensoirs, calices 

ctautres pièces d'orfèvrerie d'église furent envoyés à la monnaie ?. 

‘Quelques années après l'introduction de « l’évangile » à Cons- 

tance, Jean Jung écrivait de Petershausen au prédicant Ambroise 

"1 Voy. Conxezrus, Münsierischer Aufr ur, t. Il, P- 70.2, et les lettres, p. 200 

266. —,Voy. aussi la lettre de Boniface Wolfhart à Guillaume Farel, 7 fév. 1538, 

dans Hersivsann, t. Il, p. 103-104. 
2 Voy. ces aveux de Bucer et d'autres tout semblables dans DoLLINGER, Refor- 

mation, & I, p456-35. 
+34 Si nous avions laissé aux prèlres ce qui leur appartenait, » écrit un chroni- 

queur nouveau croyant en revenant sur les afdictions qui plus tard désolèrentla cité, 
« Je seigneur Dieu aurait épargné notre bien. » Tiré des documents manuscrits 
collectionnés par Christophe Schulthaiss, dans les Hislor. pol. Bl.,t. LXVI, 
p. 67,326-346, 441-157, Voy. WaLcuxen, p.71-7%. — ViEnonDT, p. 273.
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Blarer, à Esslingen : « Je ne doute pas que tu ne sois exactement 

informé de la situation où nous sommes actuellement, nous et nos. 

voisins. Dans mon pays (Constance), les prédicants sont en mauvaise 

intelligence avec le conseil, aussi tout le monde a-t-il pleine liberté 
des'opposer à l'évangile. Tu connais la manière de voirdu bourgmies- 

tre sous ce rapport, ‘eh bien, le conseil diffère à peine de lui. Dans le 

peuple, il en est peu qui ne récriminent ouvertement contre l'évan- 

gile, pou qui consentent seulement à l'entendre prêcher, encore 
moins qui le goûtent. En même temps, tous les maux qui nous 
affligent passent pour être, non le châtiment de nos crimes, mais la 
conséquence naturelle de la nouvelle prédication Lo» 

- En Souabe, la doctrine de Zwingle, « grâce à une lumière toute 

spéciale de Dicu, » trouvait tous les ans plus de partisans. . 

:À Ulm, Conrad Sam, disciple exalté de Zwingle, soulevait le peuple 
paï ses prédications ?; à Augsbourg, Michel Cellarius en 1528 pro- 
voquait un brisement d'images, ct profanait les autels et les églises 3; 
à Memmingen, la même année, Schenk, le prédicant de Ra ville, 

$ ’exprimait avec la dernière violence contre la messe qu’on devait, 
selon lui, haïr plus que la peste. Quant aux images, aux orgues, ce 
n'étaient quedes pièges de Satan. Le trop docile conseil souffrit donc 
que les admirables orgues de Saint-Martin fussent détruites, et tança 
detelle sorte un bourgeois qui avait émis l'opinion « qu’il serait peut- 
ètre possible de laisser l'orgue en sa place, ct que si l’on ne voulait 
pas s’en servir, on pouvait le laisser fermé», que le pauvre homme 

pensa payer son imprudence de sa tête. Memmingen fut de toutesles 
villes souabes la première où la messe fut interdite, ou, pour parler 
le langage du temps, la première où le « chien fut chassé hors de la 
boutique ». La nouvelle que le sacrement de l'autel avait été défi- 
nitivement rejeté comme une « cérémonie » inutile ou indifférente 
parvint à Wittemberg. Luther écrivit au conseil une lettre de re- 

proche (21 mai 1529): « Ce que vous avez fait, » dit-il, eme remplit 
d'effroi et d'horreur. Ilélas! voici la : dernière invention de Sa- 
tan :il a commencé par attaquer ce sacrement, bientôt il le 
détruira tout à fait, car il veut anéantir le Christ. Ayant été si loin, 
il ne sc reposera qu'après lui avoir porté le dernier coup *. » Lors- 
quê le culte catholique eut été interdit dans la ville sous des peines 
sévères, le conseil « éprouva la résistance la plus énergique de la 
part des sœurs grises du cloitre de Maria Garten. À toutes les pro- 

: Lettre du 18 nov. 1831, dans PReSsEL, p- 208-209. 
2 Kerw, Ulm, p. 222-293. 

‘3 Ke, Schwäbische Reformationsgeschichte, p. 68. 
4 De Were, t. Ill, p. 153-154.
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messes qui leur furent laites, bientôt suivies d’injuresetde menaces, 
elles opposèrent un courage, une constance admirables, et le calme 
d'une bonne conscience. En vain les assimilait-on « aux filles les 
plus infämes, aux courtisanes les plus viles » : toutes ensemble, au 
nombre de treize, restèrent inébranlablement fidèles à leurs vœux !. 

 « Si l'autorité ecclésiastique s’avisait de troubler les potentats, 
leurs conseillers ou fonctionnaires dans l'exercice de leurs devoirs, » 

disait en chaire, le jour de Noël,un chapelainde Memmingen (1529), 
« on appellerait cela sédition, révolte ; on ne le tolérerait point, et 
l'on'ferait bien, car Dieu a mis le glaive aux mains de l'autorité ct 
elle doit en faire usage parce qu’elle représente sur terre la justice 
de Dicu. Mais que l’autorité temporelle, ses conseillers ou ses ju- 
ristes troublent les docteurs et prédicateurs dans l'exercice de leur 
ministère, qu’elle leur prescrive ce qu’ils doivent prècher ou ne pas 
prècher, cela passe pour juste et équitable. Le conscil ne veut souf- 
frir ni réformateur, ni censeur, pendant que Jésus-Christ et ses servi- 
teurs sont obligés de se laisser réformer par le premier polisson ou 
bourgmestre venu. Les nouveaux prédicants font preuve d’une telle 
complaisance envers le pouvoir qu’ils vont jusqu’à se laisser imposer 
par eux le textede leurs sermons, les moments, les casoù ils doivent 
punir. Le pasteur reste-t-il sourd à cesrecommandations, l'autoritéa le 
droit de le destitucr et de le décrier partout comme une tête chaude 
etcomme un séditieux. Aussi le pouvoir est-il devenu le véritable 
seigneur féodal héréditaire des biens des clercs, en quoi lesnouveaux 
prédicants l'aident de tout cœur, espérant que leur doctrine et 
hérésie gagnera ainsi du terrain et fera de rapides progrès. Là où 
auparavant sept ou huit prètres étaient nécessaires, un prédicant à 
la nouvelle mode suffit à présent, et le gouvernement touche les 
revenus des prètres supprimés. On ferme la bouche aux anciens pas- 
teurs catholiques ; on laisse au contraire la bride libre ct lâche aux 

exaltés et aux séducteurs. Le Christ est contraint d'aller demander à 
Pilate comment ildoit précheret enscigner. » « Le faux monnayeur 
qui s'efforce d'écouler des pièces de mauvais aloi est envoyé au 
bücher ; mais celui qui défend et propage de fausses doctrines, ce 
qui est encore mille fois plus grave, est en pleine sécurité sous la 
protection du pouvoir; bien plus, le pouvoir l'aide à parvenir aux 
honneurs et aux charges. On glorifie l'hérésie, on l’honore, on la pro- 
tège ; on chasse au contraire les vrais apôtres catholiques, on les 
tourmente, on les torture, on les déchire, on les mord; cela s'ap- 

pelle faire œuvre chrétienne, et l'on s'en glorifie ©. » 

1 Tirée de la Chronique du monastère, publiée dans les Jlistor. fol. BL., t. LXIV, 
p. 783-791. | 

? Voy. Uxon, Reformalionsgeschichle der Sradt Memmingen, p. 38-79.
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IV: 

Les dissensions religieuses, l'aigreur des esprits, les désordres qui 
troublaient l'Empire augmentaient chaque année dans une effrayante 
proportion. Les nombreuses sectes qui ne cessaient de sc produire 
et qui, ne possédant pas un fonds de doctrine précis, ne consti- 
tuaient pas un corps religieux bien distinct, ayant son chef et ses 
membres, étaient surtout cause de ce déplorable état d'anarchie. 
Luther avait dit : « Tout chrétien est le juge libre et pleinement 
autorisé de tous ceux qui lui enscignent la doctrine, car Dieu l'in- 
struit intérieurement. » Se fondant sur ce principe, les dissidents 
rejctaient non seulement la divine autorité de l'Eglise, mais encore 
les doctrines des nouvelles églises d'Etat imposées par des gouver- 
nements luthériens ou zwingliens. Dans l'opinion de la plupart des 
dissidents, Luther et Zwingle étaient de plus grands corrupteurs et 
ennemis du « vrai Christianisme » que le Pape lui-même et que 
le clergé catholique. Surtout ils repoussaient comme fatal ct perni- 
cieux le principe luthérien de la justification par la foi seule. « Cette 
doctrine, » disaient-ils, « prêche aux hommes un Christ tout micl, 
qui a tout souffert pour eux et donne tout pour rien; elle flatte, 
sous une fausse couleur évangélique, « la liberté de la chair, elle 
remplit les cœurs d’orgueil et de présomption ». 

Parmi ces dissidents, les nombreux sectaires ordinairement dési- 
gnés sous le nom « d’Anabaptistes » tenaient le premier rang 1. 

Si l'efficacité des sacrements, comme Luther l'avait cnseigné, 
n'était attachée qu'à la seule foi, pourquoi conserver le baptéme des 
enfants, puisque, dans la Bible (unique source de notre foi, selon 
Luther), il n'en est parlé en aucun endroit ? Les’ Anabaptistes en ré. 
clamaient donc la suppression; mais, « en signe d'alliance exté- 
ricure avec la seule véritable église chrétienne, » ils se donnaient 

-les uns aux auires un second baptême. « La véritable communauté 
chrétienne, » enseignaient-ils, ‘« cst.la réunion des élus du Sci- 
gneur, des àmes illuminées par l'Esprit-Saint et favoristes de 
visions particulières. » 

La source unique delarévélation, ce n’était donc plus la parole ex- 
térieure et morte de la Bible, c'était la lumière du dedans, et toute 
la vie spirituelle des Anabaptistes consistait en révélations, en 
communications mystérieuses et personnelles avec Dieu. Comme 

1 Voy. notre second vol. : P. 12-413, el, pour ce qui suit, les excellents docu- 
ments fournis par MouLEn, sur les Anabaplistes, p. 459- 479. — ConneLics, t. If, 
p. 1-98. — Jon6, p. 657 et suiv. — Jancke, p. 491-418.
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. Luther et Zwingjle, ils niaient le saccrdoce et son caractère sacré. 

Comme eux, ils refusaient de reconnaître le clergé pour un ordre spé- 

cial, institué par le Christ et distinct de la société laïque. Mais, allant 

plus loin qu'eux, ils rejetaient toute fonction «ecclésiastique ct ensci- 

gnante » ; surtout ils avaicnten horreur les prédicateurs établis en des 

lieux déterminés, n’admettant que des apôtres du royaume de Dicu 

« individuellement éclairés ». Le chrétien, muni du sceau de l'al- 

Jiance, devait, aussitôt qu’il percevait en lui la voix de l'Esprit, se 

présenter devant ses frères ‘et sœurs, en qualité d’envoyé, de pro- 

phète, de docteur, d’apôtre des'révélations divines, et s’cforcer, à par- 

tir de ce moment, d'amener à la vérité de nouveaux frères et sœurs. 

Ils ne devaient jamais prêcher à des heures ni à des endroits détcr- 

minés, encore moins dans les espaces restrcints des églises, parce 

que les temples étaient « des maisons d'idoles ».: . 

Les Anabaptistes, en ce qui regarde iles églises, allaient donc en- 

core plus loin ‘que les nouveaux croyants de Suisse et d’Allemägne, 

lesquels, reconnaissant une église d'État, se bornaient à demander la 

« purification » des temples et la destruction des autcls. Pour sou- 

tenir leur manière ‘de voir, ils pouvaient invoquer les paroles "de 

Luther, qui, dans ses sermons publiquement prèchés à Wittemberg 

et répandus depuis par de si nombreuses'éditions, n'avait pas 

craint de dire : « Sile tonnerre tombe plus fréquemment sur les 

églises que sur toute autre maison, c’est que Dieu les déteste davan- ” 

tage, car nulle caverne de malfaiteurs , nulle maison de filles 

publiques ne voient se commettre plus de péchés, blasphèmes, 

meurtres d'âmes et scandales que les églises. Aussi ferait-on bien de 

les détruire une fois pour toutes dans le monde enticr, afin que 

désormais la prière, le baptême et tous les actes du culte chrétien 

soient ‘célébrés sous le ciel libre ou dans Îles maisons parlicu- 

lières 1. » | FC ui. | . 

Le «royaume de Dieu » prêché d’abord en Suisse par les premiers 

Anabaptistes devait amener la totale réorganisation de la société reli- 

gieuse comme de la société civile. « Après l’extirpation des impies, » 

‘leroyaumcdu Christdevait établir entre tousles Chrétiens de la terre 

une complète communauté de vie, sans loi extérieure, sans autorité, 

tout entière appuyée sur la force sacrée de la loi morale écrite au 

cœur de tout homme. Dans ce royaume des parfaits enfants do Dieu, 

la loi de la guerre cesserait d’opprimer, tous les biens seraient com- 

muns, personne ne prétendrait à un privilège quelconque, nul ne 

voudrait posséder quelque chose en bien propre, aucun € mariage 

criminel > ne serait contracté. Les enfants, fruits sans tache d'unions . 

1 Samnti. Werke, t. VIE p. 121, 131, 922, 390.
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saintes, viendraient au monde sans que les mauvais désirsde la chair 
aient eu part à leur naissance. ‘ 

La foidevait nécessairement porter des fruits de salut; la doctrine 
des prédicants de l’école deLuther et de Zwingle était fausse et anti- 

* chrétienne ; clle n’aboutissait, selon les Suisses Anabaptistes, qu’à 
ja liberté de la chair; elle trahissait la liberté chrétienne pour la 
livrer au bras séculier. Luther et Zwingle n'avaient prèché l’héré- 
sie que dans un but intéressé; ils n'avaient été guidés que par un 
esprit de crainte et de cupidité. De’ plus, leur enseignement con- 
tredisait manifestement la parole de Dieu. Personne ne peut être 
sauvé par cela seul qu'il croit au Christ; il faut joindre à cette foi 

le mérite coopératif de nos œuvres ct de nos souffrances, car le Sci- 
gneur a dit : « Celui qui ne prend pas ma croix et ne me suit pas, 
celui-là n’est pas mon disciple; » et encore: « Si vous voulez entrer 
dans la vie, obscrvez les commandements {, » « Les prédicants, di- 
saient les Anabaptistes de Strasbourg, n'avaient su que détruire; ils 
étaient incapables de fonder la communauté chrétienne selon la 
vraie discipline du Christ, encore bien moins de la consolider. 
Ce sont de vrais pharisiens; ils n’ont su que briser les images, 
les autels, les églises, que chasser malgré eux les moines et les re- 
ligicuses de leurs monastères, que faire violence aux consciences?. » 
« Le nouvel évangile, » prèchait l’anabaptiste Melchior Rink', 
très influent à Iersfeld à dater de 1598, « était un évangile d'hy- 
pocrite et de faux dévot. » Luther, à la vérité, avait d’abord ét- 
éclairé par l'Esprit-Saint, mais actuellement il était impossible de 
voir en lui autre chose que le véritable Antechrist; lui et ses dis- 
ciples menaient tout droit les hommes à Satan 3. US 

L’attente du règne de mille ans, la chimère d’un bonheur idéal 
goûté dès cette terre, l'espoir d’un divin royaume composé d'äme 
pures, saintes ct bienheureuses, tous ces rêves exaltaient l'esprit 
populaire et inspiraïcnt à des milliers de cœurs cette force, cette 
énergie, cette constance dans les persécutions ct les supplices qui 
ont excité l'admiration de tous leurs contemporains. | . 

« J'ai vu de mes propres yeux,» écrivait Conrad Braun, assesseur 
à la Chambre Impériale, « que rien n’a été capable defaire revenir 
les. Anabaptistes de Icurs erreurs, et de les décider à l'abjuration. 
Le plus dur cachot, la faim, le feu, l'eau, le glaive, toutes sortes 

1 Voy. Conxecrvs, t. 1], p. 47 et Suiv. — Ecut, Aclensammlung, n° 636, 646, 
674, 1110, 1978, 1757 (p. 752-753). 

?Conxectus,t. M, p 83-85. — L'anabaptiste Hans Adam déclara qu'il aimait mieux 
être partisan du diable que disciple des prédicants de Strasbourg. — Rünnicu, 
Strassburgische Wiederlaufer, p. 74. | 

3 Voy. Senwibr, Juslus Menius,t. I, p 136, 141-432.
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d'épouvantables supplices n'ont pu les ébranler. J'ai vu souvent 
des jeunes gens, des hommes, des femmes, aller au bücher en 
chantant, remplis d'allégresse, ct je puis dire que dans le cours de 
toute ma vie rien ne m'a ému davantage !. » 

« Le progrès des Anabaptistes fut si rapide, » écrit Sébastien 
Franck, « que bientôt leur doctrine se répandit dans toute la contrée ; 
ils formèrent un parti considérable, baptisèrent un grand nombre 
de disciples, attirèrent à eux beaucoup de braves cœurs. Îls n’ensei- 
gnaient que charité, foi, amour des souffrances, et se montraicnt 
patients et humbles au milieu des plus grandes tribulations. flsrom- 
paient le pain ensemble en signe d'union et de charité, s’aidaient 
fidèlement les uns les autres par des prêts sur gages, des cautions 
ou des dons, enscignaient la communauté de biens et vivaient en 
frères. » « On les persécute en maïnt endroit d'une manière très 
injuste, on les emprisonne, on les torturc; le fou, le glaive, le bûcher, 
l’eau, les cachots, sont tour à tour employés pour les réduire, et 
quelques-uns estiment qu’en peu d'années plus de deux mille de 
ces infortunés ont été mis à mort. Cependant ils ont enduré tous 
ces supylices avec la douceur et la constance des martyrs. » « Je 
tiens pour certain que celte secte à compté un grand nombre 
d’âmes pures et ferventes et que beaucoup, soit parmi le simple 
troupeau, soit parmi leschefs, ont été animés d’un véritable zèle 
pour le Seigneur ?. » . 

Mais beaucoup d’entre eux, surtout dansles « confréries secrètes » 
et parmi « les initiés aux vrais mystères », n'aspiraient, pour hâter 
l'avènement du royaume bicnheureux qu'ils rêvaient, qu’à boule- 
verser le monde présent par la violence, parlant « d'exterminer les 
impies, les idolâtres » et d'établir de force la communauté des biens. 
D'autres, abusés par un fanatisme féroce, « se livraient aux plusgros- 

1 Voy. IoRTLEDER, Ursachen, p.217.— Onles considérait comme des « martyres 
dæmonis». — « Atrocissime caesi alacres et ridentes illa perferebant. » RAYNALD, ad 
a, 1527, no 79, « Secta nova Anabaptistarum, » écrivait Luther le 31 décembre 1527 
à J. Probst, « mire crescit magna specie viventium, magna audacia per ignem et 

aquam morientium. »— Et dans une lettre à Jean Sess : a Similia geruntur in Bavaria 
nec ferro nec igne possunt cohiberi, deserant uxores, liberos, familias et facultates. 
Sic furit Satan hachora, velut novissima. n— De WVeTTE, t.11[, p. 253,263.— Lorsqu'a 
Augsbourg (15 avril 1528,) trente-cinq Aunabaptistes, parmi lesquels six femmes, 
furent chassés de la ville, « on les vit quitter leurs familles avec joie, et sortir des 
portes pleins d'allégresse. » Voy. Jür6, p. 711. Un anabaptiste mis au cachot à 
Grüningen fut six mois malade; il était tellement enflé depuis les pieds jusqu'au 
cou qu'il ne pouvait ni marcher ni se tenir debout. Cependant il refusa de quitter 
sa prison, et préféra mourir avec ses compagnons de captivité qu'être transporté au 
château. » Et, clensammlung, n° 1486. — Sur la fermeté d'âme de beaucoup” 
d'anabaptistes condamnés à être pendus, voy. Bavs, Capilo und Bolzer, p. 38. 

2 Chronik, t. 1L, fol. 193-194. - ‘
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siers excès, commettaient les crimes les plus afireux, adoptaient la 
communauté des femmes el prétendaient quela volonté expresse de 
Dicu leur prescrivait d'exécrables forfaits, comme par exemple le 
meurtre de leurs propres frères 1. » | 

Lä persécution des Anabaptistes commença à Zurich. ‘ 
Le conseil exigea que les nouveaux dissidents se soumissent 

sans restriction, comme les Catholiques, à la nouvelle religion 
d'État, adoptassentles opinions des scigneurs du conseil et assistas- 
sent au prèche zwinglien. En vain les Anabaptistes en appcltrent-ils 
à la doctrine de la libro interprétation de l'Ecriture, principe jadis 
invoqué par le conseil lui-même lors de l'érection de l'Église natio- 
nale: « Ne tourmentez pas ma conscience, » disait Ilans Müller de 
Médicon, soupçonné d’hérésie à cause de son refus d'assister au . 
prêche, « carla foi est un libre don ct présent du Scigneur. Je vous 
prie, serviteurs de Dieu, laissez-moi libre dans ma créance. On ne 
saurait charger la foi surses épaules comme une pierre 2». Un autre 
anabaptiste, Hans Hollinger, reprochaità Zwingle de prècher «aujour- 
d’huiainsi, demain autrement ». « 11 y a quelques années, » disait-il, 
€ il soutenait qu’on ne doit point baptiser les petits enfants, main- 
tenant il affirme le contraire 5.» « C'est avecraison que nousfuyons 
l'enscignement des prédicants, » disaient les Anabaptistes ; « l’inter- 
prétation qu’ils ont tout d'abord donnée à l'Évangile et qu’ils nous 
ont proposée, n’a servi qu'à fomenter les troubles et les scandales. 

 Îls vivent et agissent contrairement à leur première doctrine. » « En 
ce moment, au lieu d'employer la puissance et le glaive spirituel 
aux affaires et aux intérêts de la foi, ils se servent, sous un picux 
prétexte, du glaive et du pouvoir temporels dans des questions spiri- 
tuclles et ccclésiastiques, abus contre lequel les prédicants évangé- 
liques se sont si fort élevés au début, et qu’eux-mêmes ont appelé 
tyrannique avec tant d'énergies, » 

En 1526, le conseil se décida à recourir aux édits les plus rigou- 
reux contre les nouveaux sectaires. Il fit publier en tous lieux un 
arrèt portant que tout anabaptiste réfractaire serait enfermé « dans 
la nouvelle tour, condamné au pain et à l’eau et réduit à coucher sur 
la paille ». Défense était faite à tous de visiter les rebelles ou de ré- 

1 Voy. Eidgenüssische Abschiede,t. IV, Abth. a, p. 1154, — JônG, p. 670-682, 
—Ecur, Aclensammlung, n° 353, 692, 793. — Conxeuits, t. Il, p. 279-281, — 
Keïs, Ulm, p. 122. — Voy. aussi notre second vol., p. 406-109. 

? Eeur, Züricher Wiedertäufer, p. 86. - - 
3 our, p.26. — Zwingle lui-même avouait que pendant un certain temps il avait 

été d'avis « qu'il serait beaucoup mieux de ne baptiser. les enfants que lorsqu'ils 
avaient atteint un certain àge ». — Zuinglié Opp., à, p.345. — V. Nivscue, p.19 
et suiv. : . ‘ ‘ 

“ Beuuxcen, Die Wicdertäufer Ursprung, f. 950.
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clamer pour eux, même en cas de maladie, un changement de ca- 

chot. ls étaient condamnés « à mourir et à pourrir dans la tourf » 

Les femmes et.les filles étaient passibles des mêmes peines. 

L'anabaptiste converti, puis retombé dans son crreur, serait jeté 

à la rivière. Ordre était donné à chacun de se rendre à l'église 

dans sa paroisse régulière. fl était défendu de recevoir ou 

d'héberger les Anabaptistes, et de leur offrir soit à boire soit àman- 

ger. « Les seigneurs du conseil avaient résola de faire noyer, brüler 

ou décapiter les récalcitrants, selon qu'ils le jugeraient bon et 

utile ?, » Le 5 janvier 1527, Félix Mang, pour servir d'exemple à ses 

frères, fut jeté à l’eau, « pour refus d'obéissance envers l'autorité, 

pour s'être séparé de la communauté chrétienne, lui et ses disci- 

ples, par un second baptème, ct pour avoir voulu fonder de son 

chef une secte nouvelle au moyen d’assemblées ct. de rassemble- 

ments; en punition de quoi il fut lié de. cordes et. précipité dans 

la rivière «pour y mourir. et y pourrir ». Ses biens furent con- 

fisqués 3... :. |: Done 

. Même peine fut portée contre tous .ceux qui, bien que n'ap- 

partenant pas aux dissidents, tenaient de grandes assemblées dans 

les maisons privées, « au mépris de l'autorité, audétriment de la 

société chrétienne; prèchant etexposant leurs doctrineset hérésies ». 

© Nous.sommes résolus, » déclaraient les membres du conseil, € à 

les faire noyer sans miséricorde aussitôt qu’on les découvrira soit 

réunis, soit isolés, tout aussi bien que les partisans d’un second bap- 

. tème, et nous n'épargnerons personne > Lure. 

. A Ja suite des persécutions de Zurich, la nouvelle doctrine se ré- 

: pandit rapidement, d’abord dans les cantons voisins 5, puis dans la 

Haute Allemagne et en Autriche; en 1526 ct 1527, du Rhin jusqu'en 

Moravie, de la Hesse à l’Esthonie, les Anabaptistes formaient comme 

un vaste réscau de petites communautés séparées 6, A Esslingen, en 

-1526, on en comptait deux cents, hommes et femmes, jeunes gens 

1 Le mot « pourrir » fut plus tard retranché. 

+ Ecur, Actensammlung, p. 441-445, no 934, 936, 937. | . . 

. 3Ecut, Actensammlung, p. 529, n° 1109.—Ecui, Züricher Wiedertéufer, p. 61-62. 

= Nirseue, p. 45-47. ‘ 

1 Ecur, Aclensammlung, p. 514, n° 1071. « Ce fut un pénible devoir pour Zwingle, » 

dit Egli, « que de combattre des gens avec lesquels il avait un fond commun de 

doctrine. Mais leur totale ignorance de ce qui était réalisable ou pratique ne lui 

permit pas d'agir autrement!» : Fe | 

5 Pour plus de détails sur la diffusion des doctrines auabaptistes en Suisse, voy. 

Narscne, p. 47 et suiv. : ‘ . 

8 Conxeurcs, t.[, p 43.— La secte des Anabaptistes s'était montrée à Ulm dès1524, 

— Ken, Um, p. 265. — Sur les Anabaptistes en Moravie, voy. l'article de Lo- 

senru, dansla Zeitschrift für Allgem. Geschichte, publié par Zuiedineck-Süden- 

horst, t. 1, p. 438-457. - Lo . 
x \
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et jeunes filles, et dans les villages environnants, la plupart des ha- 
bitants les voyaient avec sympathie. A Ratisbonne, leur nombre 
était considérable ets’élevaità plusde deux cents 2. Mais c’est surtout 
dans les grandes villes que « les frères » sc rassemblaient de préfé- 
‘rence. Leur centre.le plus important était Augsbourg, où la secte 
comptait des partisans jusque dans les rangs les plus élevés de la 
société. Environ onze cents Anabaptistes de toutes classes ytenaient, 
en 1527, des réunions nocturnes dans des pavillons isolés, et s’inti- 
tulaient « les nouveaux chrétiens d’Augsbourg ». Leurs chefs, Jean 
Deck, Louis Hetzer, Hans Ilut, d’autres encore, rédigèrent une con- 
fession de foi où la propriété privée était déclarée criminelle; un 
complet remaniement de tout l'état social y était annoncé comme 
très proche.On lit dans un des articles dece singulier symbole: « D'ici 
à deux ans, le Seigneur descendra visiblement du ciclet viendra com- 
battre -en personne les princes temporels ; les impics seront exter- 
minés; les saints et les élus régneront sur la terre avec le Seigneur.» 
«Aux frères éloignés on faisait parvenir des messages ; des «apôtres » * 
étaient envoyés de tous côtés pour prècher le royaume de Dieu et 

| baptiser *. » En Souabè, Guillaumé Reublin, de Rothenbourg, pro- 
| posait d'établir le nouvel évangile au moyen du massacre de tous 
! les infidèles ou payens ‘. A la Pentecôte ou à Noël de l'année 1598, 

les Anabaptistes d'Hegensberg projctaient de se mettre en cam- 
pagne ; renforcés par un millier de frères attendus de Morarie, 
d'Augsbourg et de Zurich, ils devaient se réunir à Reutlingen, s'em- 
parer des armes qu’ils ÿ pourraient trouver, puis exterminer sans 
pitié, comme des payens, « et de par l'unique autorité du ciel », tous 
Christ ceux qui croiraient différemment qu'eux, de manière à « frayer 
au le chemin de son avènement gloricux parmi les hommes 5 ». Dans 
le Kraischgau et la [Haute Souabe, les Anabaptistes se‘réunissaient 
par groupes de cinquante à: cent personnes, prêchaicnt le royaume 
de Dieu et prédisaient la ruine prochaine de tous les pouvoirs, par 
le ministère des Tures6. Dans l'évêché de Wurzbourgeten Franconie, 

* Georges de Passau, l’un de leurs chefs, fit preuve jusqu'à son exécu- 
tion du plus intrépide courage. (janvier 1528). Il affirmait que 
« la fin du monde suivrait de trois ans et demi la révolte des 

t Kery, Esslingen, p. 98-99. 
* GEMEINER, Reformalion, p. 56. ‘ ' 

3 Voy. Jünc, p. 710, 677-682. — Kerven, p. 33-36. — Jean Denk, à cause de la grande influence qu'il exerçait sur ses coreligionnaires, était surnommé le « Pape » et le « Dieu » des Anabaptistes. — Voy. KeLLER, Ein Apostel der Wieder- 
läufer. Leipsig, 1882. 

4 Keïu, Ulm, p. 122. 
* Sarrier, Gesch. des Her:ogthums Wärlemberg, t, NI, app., p. 26 etsuir. 

— KeI, Esslingen, p. 80.' ° ° 
6 Jlevn, t. 11, p. 317.
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paysans, et que les Tures ne tarderaient pas à venir châtier les im- 

pics !. 
Comme lui, beaucoup de chefs des sectes anabaptistes plaçaient 

tout leur espoir dans les Turcs. « Quand le Turc arrivera dans la 

contrée, les Anabaptistes de Franconie, de Souabe et autres pays 

feront cause commune avec lui; ce que le Turc laissera en vie, . 

princes, moines ou gentilshommes, sera massacré par les élus du 

Scigneur, qui n'auront plus désormais d’autre chef que Dicu,à moins 

qu'ils ne se décidassent à élire un roi. » « Le Turcdétruira lout pou- 

voir laïque ou ecclésiastique, » préchait le pellctier Augustin Bader, 

l'ami des chefs anabaptistes Denk, Hetéer et [ut ; « cnsuite un 

nouveau royaume composé de chrétiens, de juifs, de payens et de 

-Tures sera fondé. » Augustin devait en être le prophète; après lui 

- son plus jeune fils et sa postérité devaient régner sur la terre pendant 

milleans. Le prophète, commeautrefois les juges des tribus d'Israël, 

aurait douze serviteurs; du reste, dans le futur royaume, les biens 

seraient communs et tout le monde travaillerait. Déjà on avait pré- : 

paré pour le prophète Bader les insignes de la royauté : la couronne, 

le seeptre, l'épéc, la chaîne d'argent doré et le manteau royal. 

Plusieurs juifs de Worms, de Leipsick et de Günzbourg étaient 

initiés à ce grand mystère.-« Des émissaires prudents devaient dési- 

gner l'endroit où le prophète pourrait le plus commodément at- 

tendre l'armée musulmane. l devait s’y rendre avec ses compagnons, 

.munis des insignes royaux, ct comme autour de Leipheim et de 

Günzbourg les juifs étaient fort nombreux, on espérait pouvoir 

facilement se rendre maitre du pays. » Mais tout près de Blau- 

beuern, pendant une réunion nocturne, le prophète fut pris, ct 

comme il refusait de renoncer à son dessein ct annonçait la coalition 

et la révolte de tous les Anabaptistes ses frères, on le conduisit à 

Stuttgard, où il fut torturé avec des pinces brûlantes. Il subit ensuite 

le dernier supplice, et son cadavre fut livré aux flammes *. 

A Augsbourg,au commencement de 1528 et surl'ordre du nouveau 

couseil luthérien, cent soixante-dix anabaptistes environ, hommes 

et femmes, furent ou emprisonnés, ou bannis, ou chassés de la ville 

à coups de fouet ; plusieurs curent la tête tranchée, d’autres les 

joues brülées, la langue arrachée 3%, Les Anabaptistes d'Augsbourg 

étaient divigés par « douze frères » qui tous subirent le martyre, soit 

par le glaive, soit sur le bücher. La Ligue Souabe (février 1528) 

ordonna aux capitaines des diverses régions où elle avait autorité, de 

1 Jônc, p. 682. 
2 Voy. Jünc, p. 685-693. — Jevo, t. IL, p. 318-319. 

3 Voyez leurs noms dans Jün6, p. 710-711,
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mettre cent cavaliers sur la piste des Anabaptistes, leur donnant plein 

pouvoir de faire passer de vie à trépas, sans jugement préalable, sans 
délais nisentence, les fanatiques surpris. Le duc Guillaume deBavière 
alla même jusqu’à édicter cet atroce arrèt: « L’anabaptiste qui sc ré- 
traclcra sera décapité, celui qui s'obstincra sera brülé vif. » Ces infor- 
tunés étaient par conséquent déclarés hors la loi; on leur lisait leur 
sentence, puis aussitôt on les faisait exécuter, « car en pareil cas, » 

disait le sccrétaire du due, André Perneder, «les droits de l'autorité 
priment tout !, » En Tyrol, « où les Anabaptistes, les rebelles et les 
fanatiques étaicnt fort nombreux, » le roi Ferdinand, en 1527, ne 
publia pas moins de dix édits dont le fréquent renouvellement et la 
rigueur croissante prouvent assez l'extension qu'avait prise la secte, 
et l'importance que le pouvoir attachait au mouvement religieux et 
social qu’elle avait provoqué ©. « Je crois en vérité, » écrit Georges 

Kirchmayr, « que rien que dans le T yrol et à Goritz mille hommes ont 
été brûlés vifs, décapitésou noyés, car les Anabaptistes ont fait preuve 
d’une très grande obstination. Dès qu'ils apprenaient qu’un prêtre 
célébrait la messe ca quelque endroit, ils couraient aussitôt à l'église 
à l'heure où beaucoup de monde y était assemblé, arrachaicnt le ca- 
lice des mains du célébrant, jetaient la patène et les saintes espèces 
par terre, répétant que le baptème des enfants était inutile, que 
celui-là seul devait être baptisé qui pouvait croire, quedire la messe 
était faire acte de magie, que le Très Saint Sacrement n'était rien, 
qu'on trompait les gens, quo le Christ n’était mort que pour Adam 
etEve, ctque nul ici-bas n'avait le droit de commander aux autres 3.» 

L'Empereur, le 4 janvier 1528, publia aussi un édit contre les Ana- 
baptistes, déclarés dignos de mort « de par le droit ecclésiastique 
et civil ». Mais il ordonnait qu'on les avertit d’abord, qu'on essayät 
de les convaincre, ct que les véritables coupables fussent sculs sup- 
pliciés ou rigoureusement punis, selon la gravité de leurs méfaits. 
« Dans l’édit impérial», écrit Jean Swarzenberg, le 31 janvier 1598, 
aux autorités luthériennes d'Anspach-Baireuth, « vous admirerez 
sans doute la [belle modération chrétienne de l'Empereur, car il ne 
parle pas seulement de bourreaux ct de bûcher, comme en beaucoup 
d'autres ordonnances de ce temps, mais il recommande d'essayer de 
persuader les sectaires, et dans le châtiment il a égard aux différents 
degrés de culpabilité #. » D'après un second édit impérial, les « doc- 
teurs et baptiseurs », et parmi les simples anabaptistes, les cndurcis 

UVoy. Jüne, p. 712, 715, 721, 743, 
? Kripp, p. 28-38, 
3 Kincuyain, p. 497. 
4 Jün6, p. 712.
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et les récidivistes devaient seuls étre mis à mort. Ceux qui témoi- 

gnaicnt quelque repentir étaient grâciés. 

Philippe de Hesse eùt voulu que les princes luthériens ne punis- 

sent pas du dernier supplice les Anabaptistes récalcitrants ; un cm- 

prisonnement rigoureux lui cût paru suffisant. « Autrement, » di- 

sait-il, « il faudrait aussi mettre à mort les juils et les papistes, qui 

blasphèment si manifestement le Christ !. » L'Electeur de Saxe, au 

contraire, était pour l'extrême rigueur. La doctrine chère aux Anabap- 

tistes, quele salut pouvait être obtenu sans prédication ct sansculte, 

était, selon lui, « une révolte ouverio contre l'Eglise et contre ses 

lois, ct cette révolte devait être réprimée aussi sévèrement que toute 

autre sédition ». Le souverain avait mission de défendre et de main- 

tenir le « ministère public », c’est-à-dire la loireligieuse, et pouvait 

par conséquent sans aucun scrupule .sévir contre ceux qui s'obsti- 

naient à soutenir que le baptéme et le prèche luthériens étaient im- 

pics et que l'église évangélique n'était pas l'église du Christ ? ». 

* Cette ligne de conduite avait été tracée à l'Electeur par ses théo- 

Jogiens, aussi bien par Luther, qui tenait es Anabaptistes pour les 

émissaires du démon, que par Mélanchthon : « Les hérétiques, » 

1 Dans les états de Philippe, les Anabaptistes subirent le supplice de la flagel- 

Jation (1547); d'autres eurent les joues brôlées. Rouwe, t. LL, p. 126. — En Prusse, 

ils furent condamnés « à de rudes et perpétuels travaux ». Hantkxocu, p. 286. 

.? Le traitement infligé à l'anabaptiste Fritz Erbe montre avec quelle dureté on 

agissait alors envers des hommes inoffensifs. Erbe était du bailliage d’Hausbreiten- 

bach, pays où l'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse avaient des droits égaux 

de juridiction. Erbe avait déclaré durant son interrogatoire (1534) que pour tout 

chrétien qui avait reçu la doctrine et la parole de Dieu et adorait son Créateur un 

premier baptême suffisait; mais qu’à son avis chacun devait être laissé libre d'en 

recevoir un second. De plus sa conscience ne pouvait admettre le dogme de Ja 

présence réelle. Comme il refusait de se rétracter, l'Électeur de Saxe le trouva 

digne du dernier supplice, mais le Landgrave opina soit pour la proscription 

soit pout lecachot. L'infortuné fut enfermé d'abord à Eisenach, puis à la Wart- 

bourg, où il ne resta pas moins de dix ans; le gouverneur du château crut alors 

pouvoir implorer de lElecteur un peu d'adoucissement dans le sort du prisonnier. 

« L'âge et la santé d'Erbe, » écrivait-il à l'Electeur, « lui rendent la prison presque 

intolérable, et nous pouvons rendre de lui ce témoignage qu'avant ses erreurs doc- 

trinaires, il avait été connu pour mener une vie honorable et s'était toujours con- 

duit en sujet obéissant. Son travail le nourrissait, lui, sa femme et ses enfants; 

aussi, sclon mon humble avis, Votre Grâce pourrait-elle, après lui avoir demandé 
une caution raisonnable, l'exempter de prison, au moins pendant quatre semaines, 
etnous permettre de le conduire au couvent des Carmes déchaussés, afin qu'en ce 
lieu il pût se livrer à l'étude de la saine doctrine; il y assisterait au prèche revêtu 

d'un cilice, comme il sied à un Anabaptiste pénilent, puis serait reconduit en 

son logis. Le seigneur Nicolas Evander, qui exerce ici les fonctions de prédicant, 

s'offre àle conduire au couvent, à le loger, à l'instruire de son mieux, et il a 

bonne espérance qu'avec l’aide de Dieu il l'amènera par l'instruction à une prompte 

conversion. » Cette supplique resta sans résultat, et Fritz Erbe deméura sous Îles, 

verroux jusqu'en 4583; la mort vint alors le délivrer de ses cruelles souffrances. 

Scuwipr, Juslus Menius, t. 1, p. 168-177. — Voilà comment on pratiquait la tolé- 

rance en un pays où lou avait si hautement proclamé la liberté de conscience.
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écrivait ce dernier au Landgrave, «doivent ‘être punis dans leurs 

corps, et même, si la nécessité l'exige, condamnés au dernier sup- 
plice, car l'autorité a le devoir de proscrire de ses états des doctrines 
manifestement fausses, un culte et des hérésies condamnables ; 

elle est obligée de les réprimer avec énergie dans les sujets soumis à 
sa juridiction et de mettre à mortnon seulement: les Anabaptistes qui 
conspirent contre le gouvernement temporel, mais encore ceux qui 
répandent de fausses et grossières doctrines sur le baptème des en- 
fants ct sur le péché originel, introduisant d'inutiles singularités. ! » 
Le théologien luthérien Brenz, pour justifier les supplices, écrivait: 
« De même que l'autorité a le droit d'empêcher que des corpora- 
tions se forment là où elles n'existent pas encore, de même elle 
a le pouvoir de s'opposer à toute secte naissante. Si une secte s'é. 
lève en dehors de l'ordre établi, il faut qu'elle appuie cette préten- 
tion sur des niiracles. On me dira : En ce cas, les prédicants évan- 
géliques ont commis, eux aussi, un grand crime, puisqu'ils n’ont 
prouvé leur mission par aucun miracle. » A cela je réponds qu’il ne 
s'agit pas ici de la doctrine, mais bien de la fonction de docteur; 
les prédicants évangéliques, ayant été élus par l'autorité, n’ont aucun 
besoin de miracle. S'il était juste de laisser à chaque secte les doc- 
trines et les cérémonies par lesquelles elle s’imagine plaire à Dieu, 
pourquoi la sainte Ecriture nous aurait-clle défendu de nous en rap- 
porter à notre propre sens? À quoi servirait-il d'avoir un gouverne- 
ment chargé d'interpréter la loi divine ?? 

Tous les gouvernements, selon Luther, devaient avoir grand soin 

d’extirper les doctrines séditicuses, pour éviter, dans l'avenir, de 
nouveaux troubles : « Et s’il se rencontre des incroyants dans la 

communauté, il faut, à cause des dix commandements, les forcer 
d'assister au préche, pour faire acted'obéissance, au moins extérieu- 
rement 3. » 

« Ainsi, au sujet de la sainte foi, d'innombrables dissensions et 
erreurs se produisaient dans un grand nombre de pays du Saint- 
Empire. On voyait de tous côtés s'élever de nouveaux docteurs, 
prêchant des doctrines toujours plus séductrices ct plus malsaines ; 
ces docteurs parcouraientles villes et les villages et semaient en tous 
lieux la discorde. Aussi n'y avait-il aucune union parmi les mem- 
bres de l'Empire, car les dissensions religicuses ne permettaient à la 
paix de s’établir nulle part. Leduc proscrit du Wurtemberg étaitle plus 

? Corp. Reform., t. II, p. 198-200. — Voy. Mélanchthon, lettre à Myconius, t. II, 
p. 519. 

2 HaRTSANN usD Jacer, t. ], p. 296, 297, 999. 
3 Lettre à Levin Metzch, 26 août 1526. — Voy. de Werre, t. IE, p. 498.
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ardent à pousser à la guerre, pensant servir par là ses propres inté- 

rèts, et le Landgrave de Hesse se montrait extrèmement empressé à 

le seconder. En 1528, Philippe fit de grands préparatifs de guerre ; 

il était en de continuelles intrigues et complots pour abattre la 

puissance des évêques, afin d'agrandir son propre pouvoir et pour 

affermirl’évangile prétendu. Et l’on disait de lui qu'il voulait devenir 

roi en Allemagne !. » | 

1 Aufseichnungen, voy. p. 19, note 1



  

CHAPITRE VI 

RUPTURE DE LA PAIX PUBLIQUE. — LE LANDGRAVE PHILIPPE DE 
HESSE MENACE DE SOULEVER LA GUERRE RELIGIEUSE (1528) 

Déjà, à l'époque de la Diète de Spire, le Landgrave Philippe avait 
annoncé l'intention où ilétait de rétablir dans son duché par la force 
des armes, Ulrich de Wurtemberg, mis au ban d'Empire par Charles- 
Quint ct zélé partisan de Zwingle. Le duc avait promis, dès qu'il 
serait maître chez lui, d'implanter dans ses états « l'Evangile de 
Zwingle{ »et mettait tout en œuvre pour recouvrer le Wurtemberg. 
« Le bruit se répand de tous côtés, » écriventles chefs et conseillers 
de la Ligue Souabe au conseil de Zurich, le 12 avril 1526, « que le 
duc recommence à agiter Je pays. On dit qu’il recrute beaucoup de 
partisans dans le territoire de Zurich. Ses émissaires réveillent les 
espérances des anciens meneurs de la révolution sociale et des pay- 
sans de Franconie réfugiés en Suisse et dans le Palatinat ; ils leur 

persuadent qu'Ulrich va prendre leurcause en main et recommencer 
avec ses corps francs unc nouvelle campagne révolutionnaire 3 ». 
« Comme à chaque instant nous nous attendons à l’arrivée d'Ulrich, 
véritable turc de l’intérieur, » écrivent en 1526 les États du Wurtem- 
berg,c il nous est impossible de contribuer en aucune façon à l'ex- 
pédition dirigée contre les Turcs 6. » . 

Pour le bon succès de ses plans, le duc comptait surtout sur 
l'appui de François [er 

Pendant la captivité du roi, Ulrich avait écrit à la régente Louise 
de Savoie « qu’elle fcrait très sagement de mettre sur picd six mille 
Jansquenets, et de lui en confier le commandement pendant un. 
mois. En peu de temps, assurait-il, quatre mille autres lansquencts 
viendraicnt se joindre à eux ; il lui faudrait encore douze cents ca- 
valiers bien équipés, de la grosse artillerieet vingt mille couronnes; 
mais une fois en possession de toutes ces ressources, il déciderait 
facilement les Bohêmes à envahir l'Allemagne, à la condition toutefois 

1 Voy. plus haut, p. 53. 

3 Voy. Jürc, p. 625-696.
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qu'après la guerre les pays conquis leur seraient abondonnés !. » 

François {*r, par le traité de Madrid, avait solennellement juré de 

ne jamais fournir au duc aucun secours, ni directement ni indirec- 

tement et de ne plus le prendre à à son service. Néanmoins, dès le 

& juillet de la même année, il assurait Ulrich de sa puissante pro- 

tection, et promettait de metre à sa disposition toutes les ressources 

de son royaume 2. En janvier 1527, Philippe de Ilesse recevait à 

Cassel le banni, le meurtrier que jadis le fer rouge avait marqué, 

et qui tant de fois, en vrai chevalier bandit qu’il était, avait im- 

punément assailli et pillé les marchands et rouliers qui passaient 

devant ses châteaux d'Hohentwill et de Montbéliard 3.: Sans tenir 

compte de l’édit impérial ni des ordres formels du Conseil de Ré- 

gence qui réclamaient l'expulsion du proscrit, le Landgrave accucillit 

Ulrich « d'une manière si cordiale ct débonnaire » que le duc, dans 

une lettre adressée à Zwingle le 3 avril 1597, se félicite avec lui de 

l'heureuse tournure que semblent prendre ses affaires *. Avril venu, 

Philippe recruta à Strasbourg une armée ‘considérable 5. Albert 

de Mayence écrivait au lieutenant du Wurtemberg. Gcorges de 

Truchsess, qu’au commencement du carême le Landgrave avait 

enjoint aux .villes de Francfort, Strasbourg, Augsbourg et Ulm 

« d’avoir à se tenir.en paix ‘lors de son passage, et de ne point 

remuer ». Albert croyait qu'il commencerait par s'emparer de 

Mayence, et de là irait rétablir le duc Ulrich. Aussi suppliait-il 

Georges de Truchsess de prévenir ce dessein sans perdre un seul 

moment, ct de lui envoyer immédiatement du secours. Georges lui 

promit son assistance, et de son côté se hâta de "réclamer l’aide 

des évêques de Wurzbourg ct de Bamberg 5. Comme aux approches 

de la Pentecôte onredoutait dans le Wurtemberg une attaque du côté 

de la Suisse, on avait pourvu à à toutes les charges militaires ct 

désigné d’avance les points de jonction des troupes 7. 7 

Les plus étranges rumeurs cireulaient. Le 6 mai 1517, Berne 

annonçait aux confédérés, dans une assemblée tenue à Einsicdeln, 

qu'une armée levée par Ferdinand et les membres du Saint- 

Empire, et forte de cent trente mille hommes, allait envahir 
l'Argovie et les pays environnants $ pour s'emparer de Zurich 

+ Hevn, t. 1], p. 340. oi to 

:# Dans Sarre, t. IIL, doc. 12. = Voy. Sraux, t. 1V, p. 333. 
"3 Voy. WiLLE, p. 27-28. 

4 Zuinglii Opp., t. VII, p. 35. 
5 Bucer à Zwingle. Zuinglii Opp., t. NUL p. 57. 
5 Bucunourtz, t. iv, p. 610. — Hexn, t. II, p. 353. 
exo, t. Il, pe 952. L ‘4 

8 Eidgenüssische Abschiede, t. IV, Abth. 1°, 108$. ce
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et contraindre la ville à revenir à l'ancienne religion !. Partout, soit 
au sud, soit au nord, la guerre semblait imminente. De tous côtés 
on armait, on se tenait sur la défensive. 

Dans les premiers mois de 1527, les travaux de fortificalion étaient 
poursuivis avec tant d'ardeur, à Nuremberg, qu'au dire d'Eoban 
Hessus la ville « semblait imprenable # ». Wittemberg aussi fut 
mise en un sibel état de défense que l'aspect de la cité en 
était totalement changé ?. « Une inimitié sourde, une aversion mor- 

elle, » écrit Jacques Grotsch à Zwingle, le 20 janvier 1528, « excite 
les princes et seigneurs les uns contre les autres ; personne ne peut 
se fier à son voisin, ct, pendant ce temps, le Turc s'arme en dili- 
gouce, et ses redoutables armées s'avancent vers nous 5.» : 

En février 1528, Philippe de Hesse ct le duc Ulrich parurent 
tout à coup à la cour de Weimar. Ils venaient informer l’Electeur 
qu'une ligue des plus redoutables se formait, et que Ferdinand ct 
nombre de princes catholiques avaient juré la totale extermination 
de tousles membres del’Empire attachés à « l'évangile». Le docteur 
Otto Pack, chancelier du duc Georges de Saxe, avait fait à Cassel de 

secrètes communications au Landgrave, et lui avait promis de lui 
montrer les pièces originales du traité qui unissait entre eux, pré- 
tendait-il, les pouvoirs catholiques. Aussitôt, Philippe s’était rendu à 
Dresde, et là, il avait vu de ses propres yeux les pièces authentiques 
du traité, dûment revètues des sceaux et signatures des princes ; 
avec l'autorisation de Pack, il en avait pris copie 4. , 

Cette redoutable ligue, assurait-il, avait été signée à Breslau le 
15 mai1527. Ferdinand, lesÉlecteurs de Mayence et de Brandebourg, 
l'archevêque de Salzbourg, les évêques de Bamberg et de Wurzbourg, 
le duc Gcorges de Saxe et les ducs Guillaume et Louis de Bavière en 
étaient les chefs principaux. D'après les documents qu’il avait cus 
entre les mains, Philippe assurait que lesalliés mettaicntleurs forces 

!Keavse, t. Il, p. 60-61. . . 
? Luther à Wenceslas Link, 28 août 1528. — Voyez ve Verre, t. Il, p. 196. 

‘3 Zuinglii Opp., t. VII, p. 137. . 
# Mélanchthon écrivait à Camérarius au sujet de Philippe {15 juillet 1528) : « ]s 

affirmabat, se archetypon vidisse, commemorabat ‘cssacSas breviter mirabiliter 
iacensus erat. » Corp. Reform.,t. 1, p. 987. — On voitaussi dans Seckendorf (t. I, 
p. 95} que le Landgrave avait assuré à l'Electeur, pendant son séjour à Weimar, 
que « foederis exemplum sigillatum et suscriptum se in manibus habuisse,» et qu'il 
avait promis « autographon se adepturum et exhibiturum esse », Philippe, la 
83 juin 1520, avouait bien au duc Georges n'avoir pas vu l'original du traité, mais 
soutenait encore qu'il en avait entre les mains l'exacte copie, « traversée de cor- 
dons de soie noire, scellée des sceaux de Ja chancellerie de Saxe, et portant l'em- 
preinte de l'anneau ordinairement porté par le duc ».— Voy. Raxke, t XI, p. 132. 
Pack avait permis au secrétaire du Landgrave d’en prendre copie et pour ce bon 
office avait reçu quatre mille florins.— Pour plus de détails sur cette question, voy. | 
NiEsoLcen, p. 83-90. D °
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encommun pourl’extirpation des hérésies et le maintien de l’ancienne 
religion. Leur premier soin devait être d'assurer à Ferdinand, par 
un secours important, la tranquille possession du royaume de 
Hongrie; ensuite ils étaient décidés à tourner leurs armes contre 
la Saxe. Si, après en avoir étérequis, Jean refusait de livrer Luther 

et ses adhérents et de rétablir l'ancien culte, les catholiques alliés 
envahiraient aussitôt ses états, et, s'ils parvenaient à s’en emparer, 
se proposait de les partager entre eux. On procéderait de même envers 
le Landgrave; s’il persistait dans sa rébellion envers l'Église, on don- 
nerait sa principauté au due Georges; les pays que les alliés pour- 

raient encore conquérirseraient partagés entrelesautres princes catho- 

liques. L'archovèque de Salzbourg et les ducs de Bavière(adversaires. 

bien connus de Ferdinand) devaient, conformément à cebizarrotraité, 
fournir à la ligue toutes les ressources militaires dont ils pouvaient 
disposer, sans prétendre pour cela à aucune compensation f. 

Philippe mit une ardeur passionnée à persuader l’Electour de 
la nécessité urgente d'organiser promptement une contrce-ligue; 

_il fallait, selon lui, surprendre les conjurés avant qu'ils aient 

encore commencé l'attaque, et se mettre en campagne avec des 

forces supérieures aux leurs. Par uu traité signé le 9 mars 152$, 

les deux princes s'engagèrent à mettre sur picd une armée de vingt 

mille fantassins ct de six mille cavaliers, et à réunir au plus vite une 

somme de 600.000 florins pour subvenir aux frais de la guerre. On 

réclama l'appui des ducs de Mecklembourg, de Lunébourg et de 

Poméranie. Le duc de Prusse se chargea de décider le roi de Pologne 

à attaquer les possessions de Ferdinand et de l'Elccteur de Brandc- 
bourg. Philippe, de son côté, promit de solliciter l'appui du roi de 

Danemark et des plus importantes villes libres faisant partie de la 

Ligue Souabe; grâce à toutes ces mesures, les complots des ennemis 

de l'Evangile pourraient ètre déjoués. On travaillerait en même 
temps au rétablissement d'Ulrich. 

« Les princes forment de vastes conspirations, » écrivait Capito à 

Zwingle le 15 avril. « La Ilesse est venue récemment à Nuremberg, 

accompagnée de quatorze cavaliers seulement. 11 s'agissait, comme 

tu le devines aisément, de la cause du duc de Wurtemberg, dontnous 

1 Sur les caractères imprimés du prétendutraité, voy. Scnwanz, p. 27, n. 8.— Tous 

les historiens s'accordent mainteuant à reconnaitre que l'acte avait été forgé. — 

Raxee,t. Il, p. 32-33, dit à ce sujet : « Un acte plein de tant d'invraisemblances, pré- 

senté par un homme aussi fourbe et aussi suspect, doit évidemment être tenu pour 

apocryphe. » — «a Quel homme que ce Pack! On trouve dans les archives de Dresde 

des pièces qui mettent son caractère en plein relief. C'était un être faux, dissolu,- 

très peu digne de foi, en un mot un fort méprisable personnage. » SCHOMBURGE, 

. p. 194-495, — Senwanz, p. 24.
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avons de bonsmotifsd'espérer le prompt rétablissement1, » Craignant 
d’être surpris par l'armée du Landgrave, les chefs et conseillers de la 
Ligue Sousbe, réunis à Ulm,demandèrent au Conseil de Régence de 
Stuttgard de prompts secours pour le printemps ?, 

François I<° nc tarda pas à entrer en scène. Par l'entremise du 
comte Sigismond de Hohenlohe, il fit de nouvelles offres au duc | 
Ulrich, qu'il soutenait depuis longtemps de son argent, et lui dicta 
les termes dans lesquels la gucrre contre l'Empereur et Ferdinand 
devait être déclarée 5. Le 20 mars 1538, il chargcait le même ambas- 
sadeur de se rendre auprès de Philippe, « son bien-aimé ami et 
allié, » pour lui annoncer que de plusieurs côtés il avait été averti 
de son désir d’être élu roi des Romains, et pour lui direqu'en ce cas, 
il pouvait compter sur la bonne volonté de la France et de l'Angle- 
{crre. Aussitôt ce message reçu, Philippe se hâta d'envoyer deux 
ambassadeurs à François I, les chargeant de dire au roi de France 
que jamais il n'avait songé. à la couronne romaine ; que son 
intention n'était pas non plus de se déclarer contre l'Empereur 
tant que celui-ci n'aurait pas rompu ouvertement la paix par 
quelque. acte positif d'agression ; qu’à la vérité, il était « occupé 
de grands préparatifs de guerre », mais qu'il ne s'agissait que de 
prévenir un complot ourdi contre lui par Ferdinand et plusieurs 
princes catholiques. Avant quinze jours, ilespérait être en campagne 
ct se porter avec de grandes forces contre le roi de Ilongrie, 
pourvu que François lui fit parvenir promptement l'argent néces- 
saire pour subvenir aux nécessités les plus pressantes : « À moi 
seul, » mandaïit-il au roi de France, « je dispose de quatre mille ca- 
valicrs et de dix mille fantassins; de plus, l’Electeur de Saxe m'a 
promis quinze cents chevaux et quatre mille hommes d'armes, sans 
compter l'artillerie ; pour l'entretien d’unc telle armée, de grosses 
sommes me sont indispensables, 1 me faut de toute nécessité 
cent mille florins par mois; aussi suppliai-je Votre Majesté de 
m'en envoyer quatre cent mille le plus tôt possible. » Si Fran- 
çois se récriait sur l'envoi de sommes aussi cxhorbitantes, les délé- 
gués avaient ordre de se contenter de cent mille florins. L'argent 
devait être livré à Nancy. « Cette affaire, » dit Philippe à ses en- 
voyés, « ne souffre aucun délei. Vous vous efforcerez aussi de bien 
faire entendre à Sa Majesté que la plupart des princes et villes me 
sont dévoués, et que par conséquent la petite noblesse ct les paysans 
se rangeront à mon parti #. » È ‘ 

! Zuinglii Opp.,t. VI, p. 460. 
* Srauix,t. IV, p. 336, note 3. 
3 Hevp, t Il, p.396.. . ' 
“ Voy. Vannewrrarr, Briefe Melanchihon's, p. 5-8.
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Mais parmi ces paysans sur lesquels Philippe croyait pouvoir 

compter, régnait, depuis 1527, une extrême agitation, ctle due 

Georges de Saxe redoutait tous les jours l'explosion de nouveaux 

troubles!. On avait les mêmes craintes en Saxe *. Dans l'Ortenau,. le 

Brisgau, l'Alsace, les populations des campagnes, travaillées par de 

sourdes excitations, n’attendaient qu’un signal pour se soulever. 

Les pays rhénans n'offraient pas plus de sécurité . Le 17 octobre 

1597, les Electeurs de Mayence, de Cologne, de Trèves et du Pala- 

tinat jurérent de se venir mutuellement en aide, craignant qu’à la 

faveur des troubles religieux une révolte populaire ne vint à 

éclater t. | | 

« I faut nous attendre à une révolution générale, » écrivait Bucer 

le 1°* mai 1598 à Guillaume Farel; « les gens du peuple se flattent 

de voir approcher le moment où ils pourront sc déchainer contre le 

clergé; aussi se rendent-ils en foule au camp du Landgrave °. » 

Pour obtenir des subsides, Philippe eut recours à Zapoli, le rival 

du roi Ferdinand en Hongrie. _—. | 

Ferdinand venait de remporter en Hongrie une victoire décisive, 

et,le3 novembre 1597,avait été couronné en grande pompe à Stuhl- 

wweissembourg. Un grand nombre de magnats, jusque-là hostiles, 

“avaient reconnu son autorité; son pouvoir se consolidait, et l’on 

pouvait enfin espérer pour la Hongrie, depuis si longtemps déchi- 

rée, un avenir plus heureux, unc ère de sécurité et de paix. Za- 

“poli, après avoir essuyé une nouvelle défaite près de Cassovie (jan- 

vier 1598), avait été contraint de chercher un refuge chez un 

prince polonais; toutefois, il ne renonçait point au trône, et ne 

songeait qu’au moyen de renverser Ferdinand en s'appuyant 

sur les Turcs. Par l'entremise de son ambassadeur Jérôme Lasky, 

« il mit la Hongrie aux pieds du Sultan de Constantinople, » s'of- 

frant, avec toutes les forces de son royaume, ses possessions héré- 

ditaires et sa personne à soutenir les Musulmans contre tous leurs 

adversaires. En échange de ces offres, Lasky reçut du sültan l'assu- 

surance « qu’il l’aiderait de telle sorte contre F « autrichien » qu'il 

se verrait bientôt et pour toujours solidement rétabli dans ses 

1 Secxexoonr, t. Il, p. 97. ‘ ‘ ne 

2 Voy. la lettre de Capito à Zwingle, 2 avril 1528. Zuinglii Opp., t. VI, 

p. 166. | . . 

3 Voy. Srenx, Regesten, dans la Zeitschrift für die ‘Gesch: des Oberrheins, 

t. XXII, p. 198-199. . CU ‘ 

4 Srenx, Regesten, p. 199-201. 
3 « Timetur ingens rerum permutatio. Vulgus sperat sacrificiis malum intentari, 

ideo turmatim Ilessi castra petunt. » Dans Ienwixiann, t. 11, p. 182-143. — Le #5 

juillet 1528, Mélanchthon écrivait à Camérarius à propos des émeutes :« Vellent, 

opinor, deletos esse seb; aoruyeTevas smiG4eTreus, Corp. Reforin., t. I, p. 983.
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états ». Le 3 février, dans une audience solennelle d'adicu, le 
sultan dit: à Lasky : « Ton maitre devrait prendre l'engagement de 
nous informer exactement de toutes les entreprises grandes ou petites. 
formées par les Chrétiens. C'est alors que notre amitié deviendrait 
vraiment forte ct solide ! Moi, de mon côté, je devicndrais l'ami et le 
fidèle allié de ton maitre; je lui serais entièrement dévoué et je le 
défendrais contre ses ennemis, avec toutes les forces dont je puis 
disposer. Qui, je le jure par le Prophète, par le grand ct bien-aimé 

_ prophète Mahomet, et par mon glaive ! » « Ta Grandeur, » répondit 
Lasky, « sera exactement informée par mon maitre ct par moi 
des affaires les: plus secrètes. Je jure aussi par le Dieu vivant et 
par notre Rédempteur Jésus, qui est un même Dieu avec lui, que 
mon roi ct mon maître sera l'ami de tes amis ct l'ennemi detes enne- 
mis. » Le 10 avril, Lasky informait Ferdinand qu’à ‘la têto d'unc 
armée de. Tures, de Moldaves, de Valaches et de Tartares, il n’at- 
tendait que les ordres de son maitre pour ouvur les hostilités. Le 
13 avril, Zapoli avertissait les Electeurs d'Allemagne ct les mem- 
bres du Saint-Empire qu’il se préparait à marcher contre Ferdinand, 
l'injuste usurpateur de son royaume, et que si la Chréticnté avait 
à en souffrir il déclarait, quant à lui, n’être en aucune façon -res- 
ponsable de ce qui allait se passer t. D . 

Peu de jours après, Olto Pack serendait auprès de Zapoli. Il venait, 
.de la part du Landgrave, solliciter des secours contre Ferdinand 
qu'il s'agissait d'attaquer dans ses possessions d'Allemagne. Zapoli 
promit cent mille florins et en outre vingt mille florins par mois, 
la moitié de la somme qu'il avait reçue dela France et de Venise. On 
espérait aussi obtenir de l'argent du roi de Pologne, Sigismond ; on 
se flattait de gagner ceprinceen l'informantquePhilippe pouvait déjà 
compter Sur sept mille cavaliers et vingt mille hommes de pied ?, et. 
que, de plus, ilétait. bien fourni de grosso cavalerie. Le roi de 
Danemark, Frédéric, et le duc de Prusse, Albert, promirent :aussi 
aide et sécours aux alliés de Weimar, et le conseil d'Ulm se déclara 
disposé « à prêter main-forte à la parole de Dicu », promettant « de 

. combattre pour elle à la vie à la mort 3 ». Nuremberg oflrit avec 
empressement à Philippe des troupes’et des munitions, à la condition, 
toutefois, que la guerre no scrait dirigée ni contre l'Empereur ni 
contre la Ligue Souabo #. Dans la Basse-Lusace, on craignait de 

4 Pour plus de détails, voy. Bocunourz, t. NS, p. 224-298, 917 et suiv. 
# Rousez, t. I, p.216, t. Il, p. 205. —Euses, Geschichte der Pack'schen Händel, 

p. 30-33. — SEcxexoonr, t. Ii, p. 98. : 1 È 
3 Secrexoonr, t. Il, p. 97. — Rouuet, t. 1, p. 216. — Keix, Schwäbische Re- 

formationsgesch., p. 71. : ‘ 
4 Scuwanz, 39-10.
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graves complications amenées par les intrigucs de Philippe de 

Minckwitz, seigneur de Sonnenwalde, autrefois compagnon de 

rapines de Sickingen, qui, depuis la défaite de celui-ci, s’efforçait 

de faire aboutir dans divers pays de l'Empire les plans que Sickingen 

n'avait pu faire aboutir dans le Rhcingau !. Zapoli, auquel il avait 

offert ses services, l'avait nommé gouverneur de la Basse-Lusace 2 

(47 août 1527). Minckwitz se donnait pour un partisan zélé «du pur 

évangile », et pendant que Philippe se préparait à envahir l'arche- 

vêché de Mayence et les évêchés de Franconic, il levait un nom bre 

considérable de mercenaires. On lui prètait le dessein d’envahir les 

évêchés de Magdebourg ct d'Halberstadt; d'autres prétendaient qu'il 

se porterait d’abord contre les états de Joachim de Brandcbourg ou 

contre le due Georges 3. : 

Cependant, l'Elccteur Jean de Saxe commençait à réfléchir, et ne 

- voulait pas entendre parler d’une rupture ouverte de la Paix Pu-' 

blique. | . 

Lors du séjour de Philippe à Weimar, il avait été convenu qu'on 

ne chercherait avec les princes catholiques ni paix ni explication, 

et qu’on hâtcrait les préparatifs de guerre, afin de les prendre au 

dépourvu #. Contrairement à cette décision, l’Electeur, sur les vives 

instances de Luther et de Mélanchthon, voulut qu'avant de rien 

entreprendre on portât le complot de Breslau à la connaissance des 

princes catholiques, afin ‘de leur laisser Ja possibilité de se justifier 

dans le cas où leurs intentions auraient été calomniées. En même 

temps l’Electeur rappelait à Philippe qu'il lui avait promis, à Weimar, 

de lui montrer l'original du traité 5. Or, Philippe n’était pas en état 

de le produire. Aussi, le 23 avril, la convention de Weimar fut-elle 

modifiée ; on résolut d'interroger les princes et de se comporter 

d’après leur réponse ; en attendant, les armements continuérent. 

Albert de Mayence, averti par la rumeur publique des intentions 

du Landgrave, lui envoya ses conseillers, et lui fit offrir de s'en 

remettre, pour toutes les réclamations et prétentions qu’il pourrait 

élever, à l'arbitrage de l'Empereur, de la Chambre Impériale, du 

Conseil de Régence et de la Ligue Souabe. De son côlé, Richard, 

archevêque de Trèves, écrivait le 2 mai à Philippe que des bruits 

1 Voy. Drovsex, 9h, p. 142-144. ‘ ‘ 

2 Neuuaxx, Gesch. der niederlausilz. Landvigte, t. 1F, p. 194. 
3 Voy. Falke, Minchkuwils, p. 292 et suiv. - 
4 Voy. les lettres de Mélanchthon à Camérarius (8 juin et 15 juillet 1528), 

dans le Corp. Reform, t.1, p. 933-987.—Voy. Euses, Landgraf Philipp, p. 94 et 

suiv. ° ° 

3 Voy. l'instruction de l'Electeur Jean dans Neuoecxer, Aclenslucke, p. 33-40. 

— Miesôcven, p. 10-26. °
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alarmants pour lui se répandaient de tous côtés, et qu'il priait le 

* Landgrave de réfléchir qu’attaquer sans aucun motif son évêché 
serait violer la Paix-Publique, irriter justement l'Empereur et 
le roi Ferdinand, et risquer de bouleverser tout l'Empire. Pour 
prévenir de si graves calamités, pour épargner terres et gens et 
ménager le sang chrétien, Richard se déclarait prêt à tous les sacri- 
fices dans l’intérêr de la paix, et s'offrait à servir de médiateur dans 
lés contestations qui pourraient s'élever entre les princes. Mais Phi - 
lippe repoussa toutes cesavances. Ce futen vain queRichard, appuyé 
par l'Electeur Palatin Louis, l'exhorta une seconde fois, « en toute 
cordialité et fort paternellement » à renoncer à ses projets, offrant de 
réunir à Gelnhausen les princes ecclésiastiques de la prétendue ligue, 
ct d'apaiser le différend du mieux qu'il se pourrait ?. | 

Pour toute réponse, Philippe, malgré ce qui avait été convenu 
entre lui et l'Électeur, concentra sou armée, forte de quatre mille 
cavaliers et de quatorze mille fantassins, à Herrenbreitungen, sur 
la Werra, et de [à marcha contre les évèchés sans défense de 
Wurzbourg et de Bamberg 3. Le baron de Wildenfels, ambassa- 
deur de Saxe, exprimait la crainte, le 22 moi, « ‘que le Landgrave 
ne se lançât dans une aventure dont jamais il ne pourrait soutenir 
la légitimité ni devant Dieu ni devant les hommes ». « Votre Grâco, » 
écrivait-il à Jean-Frédérie, «ne peut se faire une idée de l'audace de 
cet homme. [1 n’est point de bête féroce qui ne me parût plus facile 
à dompter que lui #. » : . 

Le même jour, Philippe adressait à tous les membres de l'Empire 
un manifeste où la guerre de religion était ouvertement proclamée. 

On le calomniait, prétendait-il, en l’aceusant d'aspirer à la cou- 
ronne romaine et de vouloir mettre le sitge devant Francfort; il n'y 
songeait nullement, non plus qu'à se mettre au service du roi de 
France, à exciter une nouvelle révolte populaire, ou bien à soutenir 
les réclamations du duc Ulrich 5. Il était tout simplement dans le cas 
de légitime défense ; il ne sedisposait à la gucrre que pour protégerles 
siens et se mettre à couvert d’une tyrannie impic. Des évêques, des 

1 NecbEecken, Urkunden, P- 31-36. 
2 Neuvecrer, p. 37-40. : . 
3 Sur les forces de cette armée, voy.—Euses, Gesch. der Packschen Händel, P- 58, note 3. . ‘ 
“Scwanz, p. 102, note., Voy. Euses, Landgraf Philipp, p. 104 et suiv. 
5 A Weimar, un mouvement s'était d'abord produit en faveur d'Ulrich, it avait 

mêmeêté décidé que le duc prendrait part à la guerre.” Philippe ne renonça provi- 
soirement à son projet favori que parce que Nuremberg menaça de lui retirer son 
appui s'il persistait dans son dessein. —Voy. Eutes, Landgraf Philipp, p. 06-67. 
— Scuwanz, p. 40. - - 
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moines insolents avaient tant et sibien intrigué qu'ils avaient décidé 

plusieurs grands princes à se liguer avec eux contre la parole bénie 

du Dieu vivant, commele prouvait suffisamment le document dont il 

publiait la copie. En présence d’une agression si injuste, il s'était vu 

forcé de prendre les armes, ct s’il ne pouvait obtenir une paix chré- 

tienne, lui et ses alliés n’auraient plus qu’à s’en remettre à Dieu du 

succès de leur entreprise, dans un confiant espoir en la souveraine 

puissance du Très-Haut. Ce qui lui était le plus amer. écrivait-il à 

son beau-père Georges de Saxe, c'était de penser que le due, engagé 

contre lui dans un pareil complot, le tenait sans doute pour un dan- 

gereux mécréant, pour un perfide hérétique. Se voyant en péril soit de 

renier la parole de Dieu (et par conséquent dese mettre au service du 

démon), soit de perdre sa terreet ses gens, il ne lui convenait pas de 

rester dans l'inaction et d'attendre en paix qu'on le vienne attaquer 

chez lui. Il avait cru de sa dignité de prévenir ses ennemis, et de 

les contraindre à renoncer à leur mauvais dessein {. 

Ainsi Philippe, qui parlait de paix chrétienne, appelait « servi- 

teurs du démon » les princes catholiques, comme lui membres du 

Saint-Empire. | 

De mème qu'autrefois Frantz de Sickingen, les chevaliers révo- 

lutionnaires et après eux les paysans révoltés de la Souabe avaient 

inscrit le mot « Évangile » sur leurs étendards, ainsi, en Allemagne, 

et pour la première fois, un prince de l'Empire soulevait la guerre 

de religion pour flatter les passions populaires, et donnait à des 

projets fondés sur. une injuste violence la couleur d’une sainte et 

nécessaire entreprise ?. Etde même que jadis chevaliers ct paysans 

avaient dès l'abord dirigé leurs attaques contre le clergé, Philippe, 

lui aussi, débutait par menacer les états des princes ecclésiastiques, 

sachant bien que, chez eux, il trouverait moins de résistance et plus 

de butin que partout ailleurs. … 

Peu de semaines avant que le manifeste du Landgrave n'eûtété pu- 

blié, Zwingle avait émis l'opinion que le massacre des évèques pour- 

raitbien devenirabsolument indispensable à l'établissementde l'évan-" 

gile : « Je suis persuadé, » écrivait-il le 46 mai 1528, « que les 

évêques ne cesseront d'intriguer, de ruser, de cabaler, que lorsqu'ils 

auront rencontré un nouvel Héli chargé de faire pleuvoir les ven- 

geances du Seigneur sur leurs têtes. Aussi longtemps que la charité - 

1 Voy. ces pièces dans HonrLeoEn, Ursachen, p. 773 et suiv. — Dans une lettre 

datée du 41 avril 1528, Philippe, à propos de l'intervention de Luther dans l'affaire 

de Pack, parle également de « culte satanique ». Le saint-chrème en usage daus 

l'Eglise Catholique est appelé par lui « l'onguent du diable ». — Voy. Roue, 

t. Hi, p.22.— Voy. Euses, Landgraf Philipp, à X, p.195. ° 

2 Jaucre, Landgraf Philipp, t XIV, p. 738.
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chrétienne, dans un louablesentiment d'espérance, nous comman- 
dera de les épargner, il faudra les laisser en paix; mais lorsqu'au 
contraire cette même charitéexigera leur extermination pour le salut 
général, il sera plus expédient d’arracher l'œil malade que de laisser 
périr tout le corps {, » | 

. Les troubles intérieurs qui déchiraient l'Empire, tant de ma- 
tières combustibles accumulées faisaient redouter avec raison l'ex- 
plosion d’une guerre générale. « Si elle vient à éclater en ce mo- 
ment, » disait un ambassadeur d'Angleterre présent à Nuremberg, 
€ ‘la ruine complète de l'Allemagne ne pourra plus être con- 
furée?. » | 

Grands furent l'étonnement et l'indignation des princes de Ja pré- 
tendue ligue de Breslau, lorsque « le conte mensonger » de leur 
complot imaginaire parvint à leur connaissance par le manifeste du 
Landgrave, 

Joachim de Brandebourg écrivit à Philippe a au reçu de cette nou- 
velle : « Nous regrettons que Votre Grâce se soit laissé duper par des 
rapports mensongers, méprisables et dénués de tout fondement, 
car uno pareille erreur pouvait avoir pour conséquence la révolte, 
la ruine et la détresse de plus d'un pays. » — Jamais il n'avait: 
été question de guerre contre lui où contre l'Électeur de Saxe. 
L'auteur d’une pareille invention ne pouvait être qu'un misé- 
rable, un traître et un maudit. « Aussi bien, Votre Grâce aurait 
pu avoir la courtoisie de nous informer à temps de ses pensées 
et desseins par rapport à cette supposition mensongère, que 
démentait suffisamment notre foi jurée et le traité scellé et signé 
de notre main 3 » « Votre Grâce, » ajoutait l'Électeur en une 
autre missive, « eût été bien inspiréc en ne prètant son nom à une 
affaire si suspecte qu'après avoir mûrement réfléchi, car vous vous 
exposiez à exciter une révolte dans l'Empire contre Sa Majesté Impé- 
riale, notre très gracieuxscigneur, et vous avez appelé les Allemands 
aux armes dans un manifeste rendu public, outrageant ainsi sans 
aucun motif, moi, le roi, les Électeurs et les princes #. » 

! Zuinglii Opp.,t. VILp. 174. 184. 1ts" appuiesur: l’ exemple du Christchassant les 
vendeurs du temple, surceux d'Ezéchiaset de Josias; s’inspirantde l'exemplede ces 
héros, l'autorité devait abolir la messe. « Étiamsi non: :debeat istud, ut sacerdotes 
simul contrucidet, cum videlicet citra tam cradele factum consilium obtineri pos- 
sit, sin minus, jam nihil cunetabimur exempla etiam durissima sequi.. » 

4? « … Si hæc tempestas, ut inhorruerat, deszævisset, nihil minus fuerat quam 
totius Germanicæ nationis erersio. » Lawrence Stabber à Wolsey, LS août 1538, 
dans Brewen, £b, 2014, n° 4639. 

3 [onruenen, Ursachen, p. 785 et suiv. — Oa trouvera même dans ce volume 
la protestation des autres princes. — Voy. NIEuOLLER, p. 33 et suiv. 

* Nevoecker, Urkunden, p. 61,
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Jamais, protestait de son côté Ferdinand il m'avait eu la 

pensée d'une semblable ligue, bien éloigné de la conclure. Il por- 

tait pour ccla un trop grand respect à la Paix-Publique, à la Ligue 

Souabe et aux décisions de Ja Diète. « En toute circonstance, » écri- 

yait-il, « nous entendons nous comporter chrétiennement, et rester 

exempt de tout reproche, comme il convient à un souverain équi- 

table, et comme nos prédécesseurs, empereurs romains, rois ct archi- 

ducs d'Autriche, nous en ont donné l'exemple. » Le roi ordonnait 

en même temps au duc Georges de commencer une enquête sur 

toute cettre intrigue, et de tàcher d’en découvrir la source et l’au- 

teur f. 
« Que Votre Grâce, » écrivait Georges à son gendre, « veuille bien 

me désigner l'inventeur de cette calomnie, afin que désormais moi 

el les miens puissions nous mettre cn garde contre sa perfidie. Et 

sachez que si vous ne le faites, je serai fondé à croire que Votre Grâce | 

- a forgé elle-même ce conte, y cherchant un prétexte à de mauvais 

desscins contre un pauvro vicillard ?. » Lorsque Philippe désigna 

enfin Otto Pack comme ayant affirmé l'authenticité du contrat pré- 

tendu, Georges rappela à son gendre que jamais il ne lui avait donné 

la moindre raison de mettre en doute sa loyauté et franchise, et 

qu’il eût bien pu lui accorder aumoins autant de créance qu'au par- 

jure Pack. « Votre Grâce, » continuait Gcorges d’un ton plus sévère 

« s'est permis de soustraire Otto Pack à mon service, de le tour- 

ner contre moi, bien qu'il eût siégé en mon conseil et fût mon 

vassal et mon sujet, et cela par de l'argent ct des promesses ; cepen- 

dant, je ne l'avais cédé à Votre Grâce, pour l'affaire de Nassau, que 

sur son instante demande. » Georges ne niait point son aversion 

pour la secte luthérienne, mais il écrivait à son gendre : « Puisque 

vous vous croyez autorisé par le recez de Spire à agir dans vos états 

selon votre bon plaisir et contrairement à. l'édit impérial, il me 

semble qu'en restant catholique, je puis à plus forte raison me croire 

libre, irréprochable, et à l'abri de dangereuses méfiances 5. » 

Taudis que tous les jours on s'attendait à voir éclater la guerre, 

les Étccteurs de Trèves et du Palatinat s’intcrposèrent une fois en- 

core. On vit alors Philippe changer soudain d'attitude, et « baisser 

Jes ailes ». Plus tard, lorsque ses coreligionnaires lui reprochaient 

qu'après avoir formé de grands projets il les avait abandonnés sous 

defutiles prétextes, Philippe répondait: « C'est qu’au fond nous sen- 

tions bien que nous avions été abusés, » parlant de la prétendue 

1 Ranxe, 1. 111, p. 32, note Î. 

2 Neuvecren, Aclenslücke, p. 43-41, note. 

3 pans Nevnecxen, Urkunden, p. 65-74,
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ligue de Breslau!. Néanmoins il est bien difficile d'admettre que ce 
motif ait été la principale cause du changement de résolution du 
Landgrave. Il est plus vraisemblable de l'attribuer au refus de Jean 
de Saxe decommencer la campagne, au retard apporté par la France 
dans ses envois d'argent, enfin aux armements commencés de la 
Ligue Souabc, 

Cependant Philippe entendait bien ne pas se retirer « les mains 
vides,», se promettant de suivreles exemples de Sickingen, quiavait 
eu pour constante habitude, après ses attentats à la Paix-Publique, de 
se faire indemniser de ses frais de guerre par ceux-là mêmes qu'il 
avait injustement attaqués. D'après un traité dont les princes média- 
teurs posèrent les conditions le 5 juin, l'évêque de Bamberg 
promit de lui compter vingt mille florins et l’évêque de Wurzbourg, 
quarante mille. De plus, Philippe menaçait encore Mayence, et déjà 
s'était avancé jusqu'à Gelnhausen avec son armée, sc promettant 
d'extorquer à l'archerèque «autre chose que de l'argent». Cependant, 
il consentit à traitcravec lui le 14 juin, mais à la condition qu’Albert 
lui donnerait quarante mille florins d'indemnité, ct renoncerait à sa 
juridiction épiscopale dans la Hesse et en Saxe jusqu’à ce que l'Em- 
pereur et le concile général aient pourvu à la réorganisation définitive 
des évèchés ?. 

Pour s’excuser d’avoir si facilement ajouté foi au prétendu 
complot deBreslau, Philippe assurait avoir été frappé des préten- 
tions élevées tout à coup par l'archevèque de Mayence, lequel, après 
s'être tenu coi pendant trois ans, s'était soudain avisé de vouloir 
exercer ses droits de juridiction 3. Mais après avoir si gratuite- 
ment porté atteinte à la paix jurée, le Landgrave put bientôt 

# HorTLEDER, Ursaclien, p. 567. ‘ ‘ 
# Kopr, Hessische Gerichtsverfassung, 1. 1, p. 107 aux pièces justificatives, et 

p.213. — Hassexcawe (t. I, p. 125-196et 166) tient les exactions de Philippe pour 
très légitimes. « Etant persuadé de l'existence du traité, » (nous venons de voir que 
Philippe ne l'était nullement, puisqu'il écrivait: « Nous sentions bien que nous avions 
été abusés}, » Philippe ne voyait dans ses réclamations que la juste restitution 
des frais nécessités par la guerre. À son point de vue, il était évidemment dans son 
droit; l'intérêt de ses états, de ses sujets, lourdement grevés par les charges de la 
guerre, exigeait cette compensation. » Mais pourquoi les évêques devaient-ils sup- 
porter ces frais de guerre ? — Schyvarz dit de son côté : « Bien que la conduite de 
Philippe et ses réclamations d'inderanités de guerre paraissent absolument justes 

je ne fais point difficulté d’avoer qu'il était inconséquent de sa part de s’en prendre 
exclusivement aux évêques. La prévision des embatras nombreux et compliqués 
que Ja poursuite d'un tel dessein devait entrainer avec elle explique cependant 
que Philippe ait renoncé à des exigences parfaitement légitimes à son point 
de vue. » Quelles injustices ne peut-on pas amnistier grâce au prétendu « point de 
vue », à la prétendue « conviction » des personnages qu'on à à cœur de justifier! 
Jarcke, avant moi, avait rapproché la conduite de Philippe de celle de Sickingen. 
— Voy. Jancke, Landgraf Philipp, t. XIV, p. 742. 

* Philippe au duc Georges de Saxe, 93 juin 1328. — Raxe, t. V1, p. 133.
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se sentir en parfaite sécurité,car l'archevêque lui promit « de ne plus 

jamais lui créer d'obstacles en ce qui concernait la parole divine ». 

L'Electeur de Saxe « tira aussi quelque profit de l'aventure », tout 

en n’abusant pas, comme Philippe, de la faiblesse militaire des 

princes ecclésiastiques pour d’indignes réclamations d'argent 1. 

Albert, quelques années plus tard, se vantait de la pusillani- 

mité dont il avait fait preuve. « Plusieurs ont été scandalisés de 

ma complaisance envers la Hesse, » disait-il aux délégués de Nurem- 

berg pendantla Diète d'Augsbourg ; « mais mon humeur, à moi, a tou- 

jours été pacifique ; à aucun prix je ne voulais la guerre ; je ne de- 

mande qu’à rester en paix et en union avec tout le monde ?. » 

La faiblesse etla lächeté des princes ecclésiastiques contribuaient 

à encourager l'audace de leurs adversaires. 

Nickel de Minckwitz ayant pris à sa solde une partie des troupes. 

licenciées par Philippe (quatre mille fantassins et mille cavaliers), 

envahit tout à coup Fürstenwalde, résidence de l'évêque de Lebus, 

Georges de Blumenthal ; la ville et le château furent pris d'assaut, el. 

les bourgeois, menacés d’un pillage général, furent contraints de- 

payer rançonct de prèter hommageau vainqueur.Lessoldats pillèrent 

l'église cathédrale ainsi que l'hôtel de ville etles maisons des chanoi- 

nes, se livrèrent à toutes sortes d'actes impies et grossiers, profanè- 

rent les vases sacrés, les ornements d'église, et détruisirent les livres 

de redevances et les archives de l'évêque et du chapitre. Minckwitz 

fit charger sur des chariots toute l'orfèvrerie d'église, les ornements. 

sacerdotaux, les objets de prix, puisrentra paisiblement, le9 juillet, 

dans son château de Sonnenvalde. « Ils ont poussé l'audace jusqu'à 

porter leurs mains sacrilèges sur le Saint-Sacrement, ils ont volé le 

calice, » rapporte en gémissant l'évêque dans une relation adresséc à 

Joachim de Brandebourg. Jamais, ajoutait-il, iln’avait vu Minckwitz,. 

jamais. il ne lui avait donné le moindre sujet de mécontentement, 

1 Mélanchthon mandait le 45 juillet 1528 à Camerarius que l'Electeur n'avait de- 

mandé aucune indemnité aux évêques ; « alter (le Landgrave) sane odiose extorsit 

pecuniam nobis valde dissuadentibus : ados dep 'ayalt pereruève ’avôpu, Mélan- 

chthon se montre inconsolable du tort fait à la cause de l'évanpile par la faute de 

Philippe, Corp. Reform. t. I, p. 938. — « La conduiteinconsidérée et fougueuse de: 

Philippe, » dit Küstlin(Martin Luther, 1. 1f, p. 120), «eut pour les Évangéliquesce 

mauvais résultat qu’on put désormais les appeler à bon droit les perturbateurs de la 

paix et du droit commun. » Du côté catholique on s'efforçait d'excuser la faiblesse- 

des évêques : « Malueront pecunia sceleratum militem avertere, quam agrorum 

depopulationem, oppidorum eversionem, aut suorum stragem videre. » — LATOuUS, 

p. 558. — « Metus erat, » dit CocuLazus {Comment., p.186), « nespeciosus verbi Dei 

prætextus Evangeliique defendendi titulus totam Germaniam in tumultum excita- 

ret, » — Voy. Euses, Gesch. der Pack'schen Handel, p. 91-100. 

* Relation des bourgeois de Nuremberg, 26 mai 4530. Corp. Reform. t. IE, 

p. 68.
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rien ne pouvait justifier une conduite si inique, si brutale. Il était 
du devoir de l’Elccteur, sous la protection duquel était placé l’évè- 
ché, d'exiger la réparation de ce qui venait‘de se passer, la mise 
en liberté des prisonniers et le châtiment des coupables. Pour satis- 

“faire à cette juste requête, Joachim s'apprêtait à marcher contre Son- 
nenvalde, lors que Ferdinand, craignant l'envahissement de la Lusace, 
lui interdit formellement toute représaille, ct promit d'accommoder 
le différend à Prague selon les lois du royaume de Bohème t. Néan- 
moins la chose en demeura là. La violation de la paix, la campagne 
de pillage restèrent impunies, et dès l'automne de 1598, Minckwitz 
recommença à enrôler des troupes. On ne savait s’il comptait 
envahir le duché de Brandebourg ou se mettre aux ordres de 
Zapoli ?. 

H avait été convenu, lors de la signature du traité entre Philippe, 
les évêques et la Ligue Souabe, qu’il ne scrait plus reparlé du com- 
plot imaginaire de Breslau, et qu'on regardcrait la chose « comme 
morte ct non avenue » afin d'éviter de graves complications ct dé- 
plaisirs ». Néanmoins de « graves complications ct déplaisirs » ne 
tardèrent pas à survenir. Luther entama avec le duc Georges une 
véritable guerre de plume. Il s'obstinait à nier que la ligue de 
Breslau eût été inventée à plaisir, et dans un écrit livré à la publi- 
cité, il en appelait à Dieu même de la déloyauté du duc Georges ct 
de tous ceux de son parti. 

« Des lèvres perverses me déchirent, » s'écriait-il, « sous prétexte 
que les sectes, l'émeute, l'effusion du sang provoqués par moi 

- ont fait grand tort au royaume du Pape. O mon Seigneur et 
mon Dieu, prends ma défense contre ces tyrans! Ils savent assez 
qu’ils me calomnicnt, eux qui ne sont que des homicides et des 
buveurs de sang ! Jusqu’à présent on les a beaucoup ménagés, mais 
ilsne veulent à aucun prix de la miséricorde. Montre-leur donc 
que ta colère est plus puissante que leur rage; laisse-les se préci- 
piter vers l'abime, se heurter, tomber, périr, ct confirme ainsi la 
mission de juge et d’apôtre que tu m'as confiée, et pour laquelle tu 
m'as envoyé! » « Le Scigneur sera vite équipé, il va combattre 
contre eux, leur ruine est certaine; ils périront par le glaive, 
et des maux innombrables sont prêts à fondre sur eux. Oh! si nos 
tyrans et nos saints hypocrites pouvaient comprendre ce qui les 
attend! Maïs non, rien ne les touche, ils veulent faire et ils feront 

* Pour plus de détails sur cette campagne de pillage et sur les négociations qui la 
Suivirent, voy. Fazre, Mivcrwirz, p. 294-326. — Voy. aussi l'article de E. Philippi, 
dans la Zeitschrift für preussische, Gesch. und Landeskunde, t. I, p. 541-551. 

? Luther à Spalatin, 20 oct, 1528.—Voy. pe Were, t. Ill, p. 391.
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l'expérience des châtiments que Dieu leur réserve. Pour nous, nous 

les leur annonçons, parce que nous avons la certitude de Icur appro- 

che, et nous disons : Amen, car ils n'ont pas voulu qu'il en fùt 

autrement Î. » 

1 Sämmil. Were, t. XXXI, p. 25-57. « Une fois la paix conclue, Luther recon- 

mença la guerre à propos du traité de Breslau, » dit Planck, t. 1. p.43%. La que- 

relle survenue entre le duc Georges et Luther, intéressante au point de vue de la 

situation générale, peut être résumée ainsi qu'il suit: Écrivant à Venceslas Liok, à 

Nuremberg {14 juin 1829), Luther avait dit qu'en dépit des excuses fournies par les 

princes impies, il savait pertinemment que la liguede Breslau n'était pas une pure 

invention, un conte, une chimère, et qu'il regardait la froide dénégation du duc 

Gorges comme un aveu. Georges était fou entre les plus fous ; comme Moab, il en- 

treprenait toujours bien au-dessus de ses forces; il tirait vanité de sa puissance, et 

avait toujours été bouffi d'orgueil. « Prions », disait-il, « pour ces princes homici- 

des, et pardonnons à leurs crimes passés; si à l'avenir ils osaient tramer quelque 

nouveau complot, nous aurions recours à Dieu, puis nous ferions appel à nos 

princes, afin que nos adversaires soient perdus sans ressource, puisque ces insalia- 

bles vampires ont juré de ne se reposer qu'après avoir vu l'Allemagne nager dans 

"lesang. » (De Were, t.Il,p. 340.) — Livk livra cette lettre à l'impression; mais 

Cochlaeus prétendit que Luther ne l'avait jamais écrite, et que Link ne l'avait pu- 

bliée que pour attiser le ressentiment populaire contre les princes etlesévèques de la 

prétendue ligue. (SeIDEMaAxN, Erläulerungen, p. 138.) — Mélanchthon écrivait à ce 

sujet à Camerarius: « Sane violenter scripta, sed ego non (am auctori irascor, qui 

sui similis est, nunquam enim magnopere videre studuit, quid hominum judicio 

deceat, idque certo quodam consilio vel fato etiam, quam illi, qui talem epistolam 

non est veritus istic cireumferre et ostentare. » (Corp leform., t. I, p. 100.1 — 

Georges ayant reçu copie de la lettre à Link, interrogea Luther pour savoir s’il en 

était réellement l'auteur, (SEibEstANN, p. 133.) — Lorsque Luther, le 31 octobre, lui 

eùt répondu négativement en jouant l'offensé (pe WVETTE, P. 397), le duc l'accusa 

auprès de l'Électeur de Saxe. Celui-ci somma Luther de s'expliquer, mais il n'en 

reçut d'autre réponse sinon qu'il s'en tenait à ce qu'il avait déjà écrit au duc, au- 

quel toutefois, si tel était son désir, il pourrait répondre beaucoup d'autres choses 

encore, ce qui ne serait peut-être pas opportun dans les circonstances actuelles. 

(De Werre,t. Ill, p. 10%.) — Vers le même temps. Luther fit paraître un nouvel écrit 

sur les deux espèces du sacrement de l'Eucharistie. 11 y faisait allusion « aux com- 

plots et ligues perfides ourdis contre les princes luthériens », et « dont les auteurs 

_ eux-mêmes semblaient honteux, comme on l'avait pa voir par l'exemple de Mayence ». 

{Sammil. Werke, t. XXX, p. 378.)— Sur ce, Georges se plaigait de nouveau à l'E- 

lecteur et publia contre Luther un écrit où il l'appelle « méprisable parjure, homme 

déloyal et vil». « 11 nous qualifie tous de meurlricrs, d'insatiables buveurs 

de sanr, » dit-il ea rappelant la lettre Link; « il assure qu'il nous plairait . 

fort de voir couler le sang allemand. Maïs, grâce à Dieu, lorsque nous parcourons 

tous ses écrits sanguinaires nous ÿ trouvons d'amples motifs de nous convaincre que 

nous avons donné moins de prise que lui à de semblables accusations! N'a-t-il pas 

encouragé les princes à nous proscriretous sans miséricorde ? Il nous est impossible 

de reconnaitre en ces paroles le pacifique évangile du Christ, Ce que nous y cons- 

tatons, c'est bien plutèt la soif qu'a Luther de notre sang, et de notre ruine; Dieu 

merci, il se sent trop faible pour nous perdre, aussi, ne se bornant plus à prier contre 

nous, comme il le faisait autrefois, il s'efforce d'attirer plusieurs princes dans 

sa secte. Mais quels sont ces puissants seigneurs? Il le sait mieux qué 

nous. Espérons qu'ils appreudront un jour à le connaitre et à discerner ses men- 

songes. Îl ne parviendra pas à nous intimider par ses menaces, la peur ne nous 

fera pas renoncer à notre entreprise et ne nous attirera point dans sa secte. 

De plus, nous sommes. très convaincus que les princes ne se laisseront pas 

séduire el entrainer à des actes indignes d'eux par ce menteur. Et de notre côté,
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Il 

Le 30 novembre 1528, l'Empereur, par l'organe de la Chambre : 
Impériale, convoqua les États à Spire pour le 21 février suivant. 
Il se voyait empêché, disait-il, par suite de la gucrre que lui avait si 
injustement déclarée le roi de France, de réaliser pour le moment 
sondésir depuislongtempscaressé de venir en personneen Allemagne. 
Les adversaires de la foi catholique n’avaicnt pas peu contribué par 
leurs coupables intrigues et complots à attirer en Allemagne l'ennc- 
mi héréditaire : de la nation; le Turc s'approchait toujours plus des 
frontières. L'hérésie, les discordes religieuses continuaient à trôu- 
bler les âmes, il en résultait des émeutes, des révoltes, d'iniques 

attentats contre la Paix-Publique. Aussi l'Empereur, avec les 
plus vives instances, suppliait-il les membres du Saint-Empire 
de se trouver tous réunis à Spire à l'époque indiquée, afin qu’il fût 
possible de délibérer sur les mesures à prendre pour le refoulement 
des Turcs, l’extirpation des hérésies et le prompt rétablissement de 
la paix ct de la justice f. | 

L'Empereur se flattait d'autant plus de voir ses efforts couron- 
nes de succès, surtout par rapport à la religion, que de meilleurs 
rapports s'étaient établis entre lui ctle Souverain Pontife, et que l’ou- 
verture du concile général semblait proche. 

avec la gräce de Dieu nous ne leur donnerons aucun sujet de nous hair, et sau- 
rons nous conduire de telle sorte envers chacun qu'étant sans reproche à nos 
propres yeux nous puissions toujours, sur tous les points, nous justifier par la seule 
force de la vérité. »{(Hontuener, Ursachen, p. 806.)—En réponse à cet écrit, Luther 
fit paraître l'opuscule intitulé : De lettres volées el secrèles, suivi d'un psaume 
paraphrasé contre Georges de Saxe. Là encore il n’avoue point la lettre qu'on lui 
reproche, et se répand en nouvelles invectives contre le duc.’a Et quand bien 
même, » s’écrie-t-il, « je ferais imprimer aujourd'hui ce que je pense, c'est-à-dire 
que je tiens Georges pour fou, et que malgré toutes ses excuses je ne le crois pas 
innocent de la ligue séditiense, qu'en serait-il? » Il range le duc parmi ces hommes 
« qui non seulement se déchainent avec rage contre la parole de Dieu et ses com- 
mandements, mais encore méprisent les lois du gouvernement temporel et leur 
propre serment, comme l'ont toujours fait les homicides, les séditieux et les re- 
belles ». « Qui pourrait me blämer de dire ou d'écrire mon opinion sur le duc 
Georges, mon plus amer, mon plus arrogant et implacable ennemi? » —« Luther, » 
remarque ici Schomburgk {p. 241}, « traite avec une légèreté souverainement mé- 
prisante la question qu'il s'agissait de traiter; il la tranche comme il lui plaît. » — 
Le 18 janvier 1529, l'Electeur le fit prier de ne rien faire imprimer à l'avenir contre 
le due Georges sans qu'il en ait pris connaissance et avant qu'il n'ait donné le 
permis d'imprimer. 11 l'avertissait en même temps que « dans les écrits où il aurait 
à traiter de la « doctrine chrétienne » il devait se diriger d'après l'ancienne ordon« 
vance de l'Electeur Frédéric. Rien ne devait étre publié sans avoir été préalable- 
ment examiné par le recteur de l'Université, et plusieurs autres savants du même 
corps. Bonkuanor, Luther's Briefwechsel, p. 155. - 

1 Ney, p. 291-294. -



CHAPITRE VII 

GUERRE ET RÉCONCILIATION ENTRE LE PAPE ET L'EMPEREUR (1529). — 

DIÈTE DE SPIRE (1529). — PROGRÈS DU ZWINGLIANISME 

[ 

Clément- VII avait fait sanctionner par le sacré collège les ar- 

ticles de la liguc de Cognac !, mais, dès le mois d'août 1526, il envoyait 

un cardinal à l'Empereur pour s'entendre avec lui sur les condi- 

tions d’une paix générale ?. Charles-Quint reçut avecjoic ces ouver- 

tures. Il brülait d'envie, disait-il, « de prouver au monde, non seulc- 

ment par des paroles mais par des actes, combien il avait à cœur le 

bien de la Chrétienté et quel fils dévoué, sincère et soumis l'Église 

avait en lui ». La paix était l’unique moyen derendre la sécuritéaux 

peuples chrétiens, de repousser les Turcs et d’extirper les hérésies. 

Pour le redressement des erreurs nouvelles, il se déclarait prêt, de 

concert avec le Pape et les princes allemands, à employer, soit les 

mesures pacifiques et les remontrances amicales, soit la force, 

disposé à sacrifier pour cette cause son sang et sa vie. Si le Pape 

désirait qu'avant toute autre chose il s’occupât du refoulement 

des Turcs sans songer pour le moment à la question luthérienne 

(qu'on pourrait peut-être résoudre pacifiquement), aussitôt que 

Clément aurait proclamé la paix générale, il entreprendrait cn 

personne la campagne. Quant au concile, il s’en remettait entière- 

ment à la volonté du Souverain Pontife, sachant bien qu'il n'ap- 

partenait qu’au chef de l'Eglise de convoquer en assemblée générale 

tousles évêques del’Églisechrétiennel'Empcreur affirmait denouveau 

ne revendiquer le duché de Milan que pour le restituer à l’Em- 

pire. Personnellement, il n’y avait aucune prétention, non plus que 

son frère Ferdinand. Il ne demandait pas mieux que d'entrer en 

pourparlers avec François [+ au sujet d’un nouveau traité de paix, 

et comptait offrir au roi les conditions les plus modérées et les plus 

équitables. Si le Saint-Père était d'avis qu’il se rendit en Bourgogne 

et en Flandre pour y faire reconnaître juridiquement ses droits, 

1 Voy. plus haut, p. 8. | 

2 Bocunorz, t. I, p. 47. — Campeggio écrit à Wolsey le 28 septembre 1526 

que, selon sa conviction, le Pape « ill use every effort for peace and an expedition 

against the Turks ». — Bnewen, 48, 1125, n° 2522. ‘ 
So
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s'ilsouhaitait en outre que lesenfants de France fussent mis en liberté 

en échange d’une rançou et d'indemnités de guerre, il était tout 
prêt à souscrire à ses désirs, pourvu qu'il eût de sûres garanties de 
la loyauté de François Ie, que la paix universelle püt enfin se con- 
élure et qu’il devint possible d'organiser la croisade générale des 
puissances chrétiennes pour l'expulsion des Tures 1. 

Mais François, par des promesses souvent réitérées et l'envoi 
de sommes d'argent considérables, eut l'art de faire échouer 
une fois encore tous les plans de l'Empereur. La guerre continua; 
mais au licu de venir én aide aux alliés qu’il avait excités contre 
Charles-Quint, François, absorbé dans d'indignes plaisirs, perdait 

du temps et dilapidait les finances de son royaume ?. Le 17 mars 
‘4527, le Pape signait un armistice de huit mois avec le vice-roi de , Ü 

Naples, Launoy, le chargé de pouvoirs de l'Empereur. Mais comme 
Launoy ne parvenait pas à en faire exécuter lesconditions parce qu’à 
cemomentleconnétable de Bourbon, devenu l'allié de Charles-Quint, 
‘marchait de Milan vers Rome à la tête de ses bandes indisciplinées, 
le Pape crut trouver sa sécurité dans unecombinaison nouvelle: Le 
26 avril il se tournait de nouveau contre l'Empereur ct s'alliait 
avec la France, l'Angleterre et Venise. Mais il ne tarda pas à se 
repentir amérement de cette mesure: Le 6 mai, Rome était prise 
d'assaut ct mise à sac. ‘ 

Charles de Bourbon, ayant conduit ses soldats devant Rome, 

fut tué d’un coup de mousquet en montant à l'assaut. Péné- 
trant dans la ville éternelle, son armée, composée de merce- 
naires espagnols et allemands, surpassa en cruautés, en rapines 
ignobles, tout ce dont avaient pu se rendre coupables en ce genre 
les hordes barbares tant de fois triomphantes en cette même cité. 
Des centaines de prêtres ou de moines inoffensifs sont massacrés. 
Dans l'hôpital du Saint-Esprit, tous les malades sont passés au fil 
de l'épée; les couvents de religieuses deviennent le théâtre des plus 
horribles forfaits. Les lansquenets allemands proclament Luther 
pape, parcourent les rues affublés d’ornements pontificaux, et tour- 

nent en dérision les cérémonies sacrées. Ils font porter à un âne | 
des habits ecclésiastiques, et martyrisent un prêtre qui refuse de : 
donner l’Eucharistie à l'animal agenouillé . Pendant huit jours, ces 

4 Voy. Buocunourz, t. Il, p. 47-50. 
2 RayxALD, ad a. 4526, no° ï t. 17. — Robert Acciajuoli, ambassadeur vénitien à 

Paris, se montre désespéré de l'insouciance et de la légèreté française; il blime 
surtout le roi, bien plus occupé de sa chasse et de ses “plaisirs que d'affaires sé- 
rieuses. — Voyez Deszanvixs, t. II, p. 870, 886, 892-893. 

* 3 Voy. ce récit dans BarrioLv, Georg von Frundsberg, p. 483. 
$ Voy. Gnecorovius, t, VIIL, p. 53.
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affreux excès se prolongent : les chefs-d'œuvre artistiques des 

églises ou des demeures particulières sont pillés'ou détruits ; les 

archives et les bibliothèques anéanties. À Saint-Pierre, les tombeaux 

sont fouillés, et les bandes dévastatrices font pour plus de dix mil- 

lions de butin. « Le plus pauvre lansquenet, » lit-on dans une rela- 

tion contemporaine, « avait entre les mains de trois à quatre mille 

ducats. » « Nous venons de prendre Rome d'assaut, » écrivait 

froidement Sébastien Schärtlin, lun des chefs des lansquencts ; 

« six mille hommes ont été massacrés, toute la ville saccagée ; 

dans les églises, dans la campagne, nous avons fait main basse sur 

tout ce que nous avons pu rencontrer; une bonne partie de la ville a 

été incendiée. En vérité nous avons mené une étrange vie ! Au chà- 

teau Saint-Ange, nous avons trouvé le Pape et douze cardinaux ; ils 

se tenaient dans une salle basse. Clément a été fait prisonnier. Lui 

etles siens se lamentaicent piteusement ct pleuraient beaucoup. 

Nous voilà tous riches { ! » « L'infection des cadavres est épouvan- 
table, » rapportait un espagnol un mois après le sac de Rome; 
« hommes et bêtes ont la même fosse. J'ai vu dans les églises des 
cadavres rongés par les chiens. Sur les places, les tables sont gar- 

nies de joueurs, et les ducats amoncclés sont livrés au hazard d’un 

coup de dé. Les blasphèmes emplissent l'air, et les bons, quand il 
s'en trouve, souhaiteraient d'être sourds *. » 

Lorsque la nouvelle des attentats commis à Rome parvint en 
Allemagne, l'humaniste Eoban Hessus s'en montra ravi. « Ne 
l'avais-jo pas prédit, » s'écria-t-il, « n'avais-je pas annoncé, 
alors que je défendais la cause de Luther, que le règne du féroce 
tyran de Rome était tout près de finir? La bête est prise, l’orgueilleuse 
Babel est tombée! O siècle de salut! C'est seulement aujourd'hui 
que je m’estime heureux d'être né, c’est seulement maintenant que 
ce siècle m'est cher 5! ‘» Mélanchthon, au contraire, ne dissimulait 
point la profonde douleur que lui causait le sac de Rome. « Com- 
ment ne pleurcrions-nous pas? » dit-il en un discours prononcé à 

.  Wittemberg, « Rome, la ville mère de tous les peuples, est tombée! 

1 Lebensbeschreibung, p.19. — Voy. aussice quedit IERBERGER, XIII. « Les Luthé- 
riens donnèrent à tousdes preuves de leur ressentiment amer contre l'Eglise romaine 
etle Pape; ils fouillèrent les tombeaux des anciens papes, foulèrent aux piedsles re- 
liquesdes apôtres, firent une écurie de la chapelle du pape,et mirent sous les pieds 
deschevaux des bulles et des indultes d'indulgences.» Description du sac de Romepar 
Wolgang de Berbissdorf. — Voy. KôüxiG, Genealogische Adelshistorie, t. 1], p. 39- 
40.—Voy. lecatalogucdes livresse rapportant au sac de Rome.— V. REUMONT, t. I, 
Abth.9s, p. 816. — Onlitdans une dépêche datée du 27 juin 1587 (Brewer, fn, 1133, 
n°3200) : « It is no longer Rome, but Rome’s grave, non urbs, sed bustum urbis. » 

2 Voy. BavuGanTEN, t. li, p. 541-542. 
3 Krause, t. Il, p. ô- 62.
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En vérité, je ne ressens pas moins sa détresse que s’il s'agissait de 
ma propre patrie! Les hordes pillardes n'ont été arrêtées ni par la 
majesté de la ville, ni par le souvenir de tout ce que ses lois, ses: 
sciences et ses arts ont été pour le monde entier. Voilà le sujet de 
notre douleur. » 

€ Mais ce n'est pas l'Empereur, » ajoutait-il avec raison, « c’est 
l'armée seule qui est responsable de ces forfaits. Le sacde Rome 
s’est fait à l'insu de Charles-Quint. Par nature, il est enclin à la clé- 
mence, et son âme est trop élevée pour avoir jamais pu autoriser 
tant de cruautés et de dévastations !. » 

Le 30 juin, l'Empereur n’avait pas encore été informé « d'une ma- 
nière positive » des événements de Rome. Aussi, comme il l'écrivait 
à Launoy, ne savait-il quel ambassadeur envoyer au Saint-Père pour 
Jui témoigner sa douleur et se justifier cnvers lui. Enfin, vers le 
milieu de juillet, il chargea Picrre de Veyre de porter à Launoy une 
instruction où il lui mandait avoir appris avec le plus vif déplai- 
sir la violence brutale qui venait d'attirer de si grandes calami- 
tés sur la ville sainte. Il n'avait, certes, jamais prémédité ni voulu. 
parcil attentat. Mais puisque lo fait était accompli et quo le Pape 
était encore captif, l'Empereur devait croire queles derniers événe- 
mentsavaient été conduits par la mainde Dieu ct parsa divine Provi- 
dencepour frayer la voie à une paix solide entre lesprinces chrétiens, 
pour le bien et la tranquillité de la Chrétienté, ct afin que le concile, : 
si nécessaire à la réforme de l'Eglise et à l'extirpation de l'hérésie de : 
Luther, pàt enfin sc réunir2. C'est à ces fins, non pour son avantage 
personnel ni déterminé par des vues humaines, qu'il voulait faire ser- 
virla victoire que Dieu venait de permettre. « Nous sentons bien, » 
poursuivait Charles-Quint, « que le meilleur parti à prendre en ce 
moment serait de partir immédiatement, de nous rendre auprès de 
Sa Sainteté, de baiser scs pieds ct ses mains, de lui rendre sa pleine 
liberté et de lereplacer nous-mêmes surle trône de saint Pierre ; mais 
nous nesommes pas préparés à une telle expédition, et nous ignorons 
sinous pourrions obtenir des royaumes deSicileet deNaples les galères 
etl'argent nécessaires. Le Pape nous a souvent proposé de venir nous 
visiter en Espagne; plus que jamais nous souhaitons la réalisation 
de ce projet, car, la paix de la Chrétienté devicndrait, grâce à l'in. 

1 Corp. Reform. t. IX, p. 190. — Voy.Scuwvr, Mélanchthon, p. 135. 
? Même le cardinal Cajetan, que les lansquenets traïnërent dans les rues de Rome, 

coiffé d’un bonnet de meunier, lanlôt en le chassant à coups de pied devant eux, 
tantôt en le portant, écrivait plus tard à propos du siège et du sac deRome : « Nos 
Ecclesiæ prælati Romæ in predam direptionemque atque captivitatem dati non 
infidelibus, sed Christanis justissimo Dei judicio, quia, cum in sal terræ electi 
essemus, evanuimus, ac ad uibilum utiles nisi ad externas cæremonias externa- 
que bona. » Voy. GReGonovics, t. VIII, n° 563. ‘
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tervention de Sa Saintcté, beauçoup plus aisée à conclure,du moins 

cette paix entre nous et le roi de France qui est en ce moment à 

mes yeux la chose la plus importante pour tous. » Si Clément consen- 

tait à se mettre en route, Launoy était chargé de prendre les mc- 

sures les mieux entendues pour la sécurité de son voyage, et pour 

que le Souverain Pontife ne fût surpris ni par les Françaisni par les 

Maures. Il devait se garder de laisser supposer « que le Pape 

ne venait pas en Espagne de son libre mouvement ct qu'il y était 

amené par contrainte ». Si le vice-roi ne croyait pas pouvoir garantir 

_ l’heureuse traversée du Pape, Charles-Quint le chargeait, comme son 

représentant en Italie, de remettre Clément en liberté et de le réta- 

blir sur le trône. Maisavant de lui rendre cette liberté, « qui devait 

s'entendre seulement du libre exercice de son pouvoir spirituel, » 

Launoy avait ordre de se procurer toutes les garanties possibles, car 

l'Empereur entendait n'être pas abusé une seconde fois et, comme 

par le passé, ne recevoir que dommage ct mortifications en échange 

de bicnfaits.,, 

Charles exigeait comme garantie la remise des places les plus im- 

portantes des États de l'Église; il ne les réclamait pas pour lui, mais 

uniquement pour en garder le gouvernement entre ses mains jus- 

qu’à la signature de la paix universelle et la convocation du con- 

cile général, appelé à statuer sur toutes les affaires et réformes ecclé- 

siastiques. 

Au Pape personnellement, l'Empereur faisait cxprimer la pro- 

fonde douleur que lui avaient fait éprouver les abominations qui 

venaient de se commettre; il le priait d'oublier les griefs passés. 

pour ne plus s'appliquer qu'à guérir avec lui les plaies de l'Église. IL 

était vivement afiligé des dissensions des princes chrétiens, et surtout 

de la situation de l'Allemagne qui, par sa grande puissance, eùt 

seule été en état de repousser les infidèles; et, par le fait des nou- 

velles hérésies, se trouvait désunie, déchirée, impuissante et réduite 

à déplorer la ruine de tant d’églises, de monastères et de cités !. 

Aussil' Empereur souhaitait-ill’entière liberté de Clémentdans tou- 

tes lesquestions spirituelles, etdésirait sincèrement la paix, sans pré- 

tendre quantà lui, à denouvelles conquêtes cnlialic. Ilespéraitquele 
Pape, humilié commesouverain temporel, serait plus disposé à lever 
les obstacles quis'opposaient encore à la convocation duconcile. C'est 
pourquoiilne voulait pas lui rendre immédiatement son autorité tem- 

s 

4 Voy. Bucunoutz, t. Ill, p. 97-103.—Avant de quitter l' Espagne, l'Empereur,dans 

. un discours public, avait dit: « Urbi quoque Romue succurrendum est, quae a 

nostris militibus, me inscio et absente, direpta et omnibus opibus et fortunis spo-, 
liata fuit. Quo facinore testor Deum Opt. Max. nihil mihi molestius aut acerbius 
accidere potuit, » Lauser, Zur Kischengeschichte, p. 40-41. 

 



DÉFAITE DES FRANÇAIS. ATTITUDE DU PAPE. 1528. 143 

porelle, craignant qu'alléguantles mauvais traitements subis, il n’en 
fit le prétexte de nouvelles guerres 1. 

Pour bien prouver son bon vouloir, Charles-Quint déclara aux 
ambassadeurs d'Angleterre ct de France (septembre 1527) qu'il 
était prêt à accepter les propositions de François Ie° par rapport à la 
Bourgogne et à la libération de ses fils en échange d’une rançon, 
pourvu: que lc général français Lautrec évacuät immédiatement 
l'Italie et restituât les villes de Gênes, de Pavie et d'Alexandrie ?. 

Mais la France et l'Angleterre, qui, le 18 août 1526, s'étaient de 
nouveau liguées contre l'Empereur, ne voulaient pas entendre par- 
ler de paix, et François la mit à des conditions si onéreuses qu'il 
fut impossible à Charles-Quint d'y souscrire. Le roi exigcait que le 
duc de Milan, Sforze, qui avait pris part à tant de ligues et de con- 
spirations contre l'Empereur, füt, sans condition ct sans enquête, 
rétabli immédiatement dans ses états, et que Charles-Quint libérât 
les princes français avant .mêmo que Lautrec n'eût été rappelé. 
De plus, il entendait faire reconnaître son autorité non seulement 
en Lombardie, mais à Naples. | | 

. En janvier 1528, Lautrec envahit le royaume de Naples et occupa 
la plupart de ses villes fortifiées. La capitale seule, et Gaëtc,demeu- . 
rèrent au pouvoir des Impériaux. Les Vénitiens s'emparèrent des 

. ports d'Apulie, et Philippe Doria battit la flotte impériale près d’A- 
malfi; mais Charles parvint à attacher à ses intérêts le génois André 
Doria, en lui garantissant l'indépendance de Gênes. Peu après, la 
peste sévit avec une telle violence dans l’armée française campée 
devant Naples que sur vingt-cinq mille hommes, cinq mille seulce- 
ment échappèrent au fléau. «Nous fimes une sortie contre la ville, » 
écrit Schärtlin de Burtenbach; « nous n'avions qu’une méchanto 
petite arméc, et néanmoins nous battimes notre ennemi à la merci 
de Dieu; nous lui primes son artillerie et tout ce qu'il possédait. » 
À Aversa, les Français furent mis en déroute .« En somme, ce 
qui n'était pas massacré mourait de soi-même #, C’est ainsi que 

1 Voy. Bocunorrz, t. Ill, p. 105. — Le 7 octobre 1527, un ambassadeur anglais 
mandait de Romeà Londres : « The generalof the Franciscan ofder came from Spain 
to Rome, and told thé Pope, in the Émperor’s name, that he should be liberated 
on condition of holding a general council for the reformation of the Church... The 
Pope ausivered that he would agree to a council, but Christian princes must first 
agree with each other about the place where it shall be held. » Baewen, 45, 1573, 
n°93476. ‘ ‘ ‘ 

# Bocuuoutz, t. Ill, p. 414-116. — Dépêche de l'Empereurduÿ février 1828 à N. Per- 
renot, ambassadeur à Paris. — Voy. Lans, t. 1, p. 259-262, ‘ 

3 Lebenbesbeschreibung, p. 23-36. — Le 29 août 1328, Morone écrivait de Naples à 
l'ambassadeur impérial près du Saint-Siège : Victoria, victoria, victoria ! Li Fraucesi 
sono debellati et roti et alcune reliquiese ne fugieno verso Aversa. » Dans Mouxt, 
Documenti di storia Hal, t. M, p. 81... ..
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nous pümes restituer ce pays à Sa Majesté l'Empereur. » Le 12 

septembre André Doria délivrait sa patrie du joug des Français. 

Clément VIE, en vertu d'un traité signé avec les plénipotentiaires 

de Charles-Quint (26 novembre 1527), recouvra non seulement le 

libre exercice de son pouvoir spirituel, mais encore ses droits de 

souverain temporel. Charles ne gardait sous sa domination 

que quelques places fortes, et cela seulementjusqu’à ce que Clément 

eût rempli loyalement ses engagements, « autant, du moins, que cela 

Jui serait possible ». Clément, assisté du sacré collège, promettait de 

conclure la paix, et, pour la réforme de l'Eglise et lextirpation de 

l'hérésie luthérienne, de convoquer le plus tôt possible le concile 

général. En vain les anciens alliés du Pape voulurent-ils l’entraîncr 

dans une guerre contre l'Empereur, le Pape s’y refusa nettement. : P ; y 

« Nous sommes décidés à rester neutre, » écrivait-il leG mai 1528 au 

gouverneur de Plaisance. « Père commun de tous les fidèles, nous 

ne souhaitons que la paix. » Après le succès remporté devant 

Naples par les armes impériales, il rentra à Rome à l'instante prière 

des ambassadeurs de Charles-Quint. I écrivait à l'Empcreur le 

9% octobre 1598 : « Un horrible cadavre mutilé s'est offert à nos 

regards épouvantés, rien. ne peut tempérer notre douleur, rien ne 

peut relever la malheureuse Rome et consoler l'Eglise, si ce n’est la 

perspective d'une paix solide et durable !. » | 

Sur le désir de l'Empereur, le Pape promit d'envoyer un légat à la 

Diète de Spire. 

I ‘ 

La déclaration impériale, apportée à la connaissance des Etats le 

jour même de l'ouverture de la D'ète de Spire (25 mars 1529), por- 

tait en substance : « Les doctrines ct pernicieuses hérésics qui se 

sont introduites en Allemagne, non seulement sont injurieuses aux 

saintes ordonnances ettraditions du passé, mais encore deviennent 

Ja source de guerres funestes, d’insurrections, de calamités de tout 

genre et de rixes sanglantes; elles ne subsistent qu’au mépris ma- 

nifeste des édits impériaux et des décisions prises par les Etats. Le 

concile général, dont les Etats eux-mêmes ont réclamé la con- 

vocation, est sur le point des’ouvrir. Le Pape, réconcilié avec l'Em- 

pereur, se déclare prèt à l'accorder à la Chrétienté dans un 

espace de temps très rapproché; on va pouvoir enfin travailler effi- 

cacement à l’extirpation des hérésies, au rétablissement de la vraie 

1 Voy. vox REUMONT, t, Hi}, Abth. 4, p 218-232.
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foi, ct tous pourront en paix demeurer hons chrétiens. Le désir 
et la volonté de l'Empereur, qui s'adressait dans ce but à tous les 
membres de la Diète, étaient donc que, sous peine de perdre leurs 
droits régaliens ct féodaux, leurs libertés ct privilèges, sous peine 
aussi d'encourir d'autres châtiments également rigoureux, aucun 
prince séculier ou spirituel n'ost, jusqu'au concile, faire violence 
à un autre prince ou pouvoir sous prétexte de religion, soit par la 
<onfiscation ou l'interdiction de son autorité spirituelle ou civile, 
soit en le contraignant à professer une foi tronquée ou étrangère, 
soit, enfin, cn l'obligeant d’adhérer aux sectes nouvelles, comme 
cela s'était déjà passé en plusieurs lieux. Celui qui, su mépris de 
cet ordre, se rendrait coupable de quelque acte de ce genre, s’expo- 

Cette déclaration condamnait formellement les actes tyranniques 
“ont les Catholiques venaient d'être les victimes. | . 

L'article du recez de la précédente Diète, portant que, dans la 
question de l'édit de Worms, tout membre de l'Empire, ainsi que 
sessubordonnés, serait libre, jusqu'au concile, de se comporter, d'or- 
donner et d'établir touchant la religion à l’intérieur de ses possessions, 
selon qu’il le jugerait bon, et comme il espérait pouvoir en porter 
la responsabilité devant Dieu et devant l'Empereur, « ayant été in- 
terprété et expliqué par plusieurs d'une façon arbitraire, il en était 
résulté beaucoup de troubles et de malentendus par rapport à la 
foi, et de graves rebellions des sujets contre les autorités ». 

Afin donc que ledit article ne fût plus à l'avenir interprété selon 
le caprice de chacun, l'Empereur, en vertu dela toute-puissance qui 
lui appartenait, le déclarait nul et non avenu, « l’anéantissant dans 
le passé et pour le présent ». À cet article serait substitué purc- 
meut et simplement l’ancienne formule approuvée par l'Empereur, 
lequel était bien résolu à faire respecter sa volonté par les Électeurs, _: 
princes ct autres membres de l'Empire !. | . 

Maisles États ne reconnurent pas un tel pouvoir à l'Empereur 
sans y apporter des restrictions. | 

Une commission, nommée pour délibérer sur ce point, décida le 
22 mars à une très forte majorité que l'article de la Diète de Spire 
serait supprimé et l'article impérial inséré en son lieu et place, 
mais à la condition qu'on le présenterait à l'acceptation des 
États non dans sa forme primitive, mais « adouci » 2. Le rap-. 
port de la commission portait: « Il apparticat à l'Empzreur, en 

! Proposition impériale. — Voy. les Frankfurler Reichstagsacten, t. XLYII, fol. 
Ô18-72.— MLLen, [istorie von der evangel, Slände Protestation und Appellation, 

 p. 22 — et suiv. 
2 Voy. Nev, p. 197. . 

\ - 16
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sa qualité de tuteur suprème et de chef temporel de la Chrétienté, 

de convoquer uu concile libre et général dans le délai d’une année- 

au plus; et ledit concile s'ouvrira au plus tard dans deux ans, à 

Metz, Cologne, Strasbourg ou touteautre ville d'Allemagne. Mais si, 

pour un motif quelconque, le concile ne pouvait se réunir, ce qu'à 

Dieu ne plaise, l'Empereur serait tenu de convoquer cu assemblée 

générale les Etats de la nation germanique, ct devrait y assiste 

en personne. En outre, comme l'article de la Diète de Spire 

de 1596, a été cause de beaucoup de graves malentendus ct a per- 

-misà de nombreuses sectes ct hérésies de se produire, les États 

déclarent que ceux qui jusqu’à ce jour se sont conformés à l’édit 

de Worms devront s’y tenir attachés jusqu’au prochain concile, 

mais que les autres membres du Saint-Empire, dans les états des- 

quels ces nouvelles doctrinesse sont introduites ct qui ne pourraient 

les en extirper sans courir risque de soulever des émeutes et des 

séditions; s'engageront, autant que la chose sera possible, à inter- 

dire toute innovation dans Ja foi jusqu’au futurconcile; les doctrines, 

ou sectes opposées à la foi au Très Saint Sacrement du corps ct du 

sang du Sauveur seront réprimées; la messe ne sera pas abolie, ct 

“personne, dans les lieux où la nouvelle doctrine prédomine, n'aura 

le droit de défendre qu’elle soit célébréc ou ouie; d'autre part, per- 

‘sonne ne sera contraint d'y assister. Un édit sévère sera publié contre 

les Anabaptistes. Aucun membreecclésiastique ouséculicr du Saint- 

. Empire ne pourra en opprimer un autre, soit en-usurpant son 

autorité, soit en confisquant ses biens, rentes, redevances Ou rcve- 

nus, de quelque manière que ce soit. Et si un attentat de ce genre- 

était commis, la Chambre Impériale scraitautorisée à frapper le cou- 

pablede proscription;les pouvoirs voisins sont menacés de la même- 

peine dans le cas où ils offriraient aide et-protection au banni. : 

* Assurément ces modifications « adouéissaient » singulièrement 

la pensée de l'Empereur ; elles donnaient pleine liberté d'action aux 

‘autorités luthériennes, et leur permettaient de professer leur religion 

en pleine sécurité jusqu'aux décisions du futur concile. La com- 

mission ne demandait aux membres protestants de l'Empire que de- 

laisser aux Catholiques la liberté de leur culte et la possession de 

‘leurs biens. : | 

Cependant ils rejetérent des propositions si modérées. 

‘Après qu'elleseurent été présentées àla Diète (3 avril}, le délégué 

. de Francfort, Furstemberg, écrivait à son gouvernement (7 avril) : 

« La plupart des cités sont très aigries au sujet de l'article sur la. 

religion ; pour beaucoup de motifs, elles ne sont pas d'avis de 

l'adopter, car on y à mêlé une quantité de « petits mots » que les 
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villes, pour lesquelles, d'ailleurs, on se montre mal disposé, ne trou- 
ventni Lolérables ni acceptables. Il y est dit, par exemple, qu'il nescra 
fait violence à personne dans son autorité ou dans ses biens pour 
motif de religion. Or, si ce point est adopté, le clergé aura loute 
liberté d'élire ou de déposer les prédicants, de rétablir Jes abus ot 
de faire encore bien d’autres merveilles 4, » | - 

Nuremberg, dès le 27 mars, proposait de protester éncrgique- ‘ 
ment contre le retrait de l’article de Spire ?, ct le délégué de Mem- 
mingen trouvait le projet de la commission « inacceptable, romain 
et diabolique 3 ». | : 

« Le roi et les commissaires impériaux, » écrit Furstemberg, 
« virent bien que le recez de la Diète ne serait pas accepté par les 

. villes »; Ferdinand résolut donc de faire appclaux délégués de huit 
cités rhénanes et des huit villes souabes restées jusque-là fermement 
attachées à l’ancienne foi; il Icur exprima sa gratitude pour l'obéis- 
sance qu’elles avaient jusque-là montrée aux ordres de l’Êm pereur, 
les supplia de repousser à l'avenir avec la même fermeté tout chan- 
gement, toute innovation dans la religion, et de s'employer avec 
zèle auprès des villes luthériennes pour qu'elles retournassent 
à l'unité chrétienne. Il représenta ensuite aux délégués des 
vingt. et une villes luthériennes, parmi lesquelles Strasbourg, 
Francfort, Nuremberg, Constance, Augsbourg et Ulm, que, rebelles 
envers les édits, elles avaient adopté beaucoup de doctrines plus 
capables de fomenter la révolte et la discorde que de procurer la 
gloire de Dicu. Il les conjura d'y renoncer, de nc plus s'occuper 
de controverse religieuse .jusqu'à Ja convocation du prochain 
concile, et de se conduire de telle sorte, par rapport aux délibéra- 
tions de la Diète, qu'une entente cordiale pût enfin s'établir sur la 
base de la déclaration impériale. A ces ouvertures, Jacques Sturm, 
délégué de Strasbourg, répondit au nom de ses collègues beaucoup 
de paroles discrtes et fleuries, assurant Ferdinand que si les villes 
avaient fait quelques innovations dans la religion, ce n'était point par 
esprit de rebellion, mais seulement pour obéir à leur conscience, et 
qu'elles n’auraient pu agir autrement sans compromettre la paix et 
l'union entre les citoyens ; les cités, plus encore que les princes, 
avaicnt en horreur les séditions et la guerre civile. Renoncer à 
l'œuvre commencée était contraire à leur conscience ; en ce qui con- 
cernait la religion, elles n’obéiraient qu'à l'évangile, mais elles ne 

1 Reichstagsacten, t. XLUI, fol. 81.— Nr, p. 358. 
2 Nex, p.148. * . ' 
3 Ke, Schwäbische Reformationsgeschichte, p. 9.
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re‘useraient pas de se laisser avertir, reprendre et guider par un con- 

cile chrétien ? ». 

Pour décider les villes à signer le recez, pour leur faire accepter 

le passage qui les rebutait le plus dans le projet de la commission : 

« personne ne sera inquiété dans son autorité, tous pourront rester 

fidèles aux traditions du passé; » l'Elccteur Palatin ct le margrave 

de Bade réunirent leurs efforts, et réussirent à faire adopter de nou- 

velles modifisations. On prépara donc un second projet, dans lequel 

on cut soin d'éliminer les mots « autorité » et « tradition », et l'on 

remania l'article de la manière suivante: « Aucun membre temporel 

ou spirituel de l'Empire ne pourra, SOUS prétexte de religion, oppri- 

mer, contraindre ou envahir les possessions d’un autre, ni confisquer 

ses revenus, redevances ou biens. Aucun pouvoir ne pourra non plus 

prendre sous sa protection les sujets d'un pouvoir voisin, sous peine 

d'encourir les châtiments portés à Worms contre tout perturbateur 

de la Paix-Publique ?. » | ee 

Mais cet adoucissement ne parvint pas encore à satisfaire les 

Luthériens. 

« Je crois, » écrivait Furstemberg le 11 avril à propos de l'article 

adouci, « que les clercs redoutent un piège et que le présent leur 

cause infiniment moins d'anxiété que l'avenir. Îls mettent tout leur 

zèle, toute leur énergie à conjurer les maux qu'ils pressentent. 

lis voudraient bien aussi recouvrer Ce qu'ils ont perdu à. » 

Le 12 avril, les Électeurs ct les princes adoptaient à une grando- 

majorité les conclusions du rapport de la commission avec .les 

modifications qui y avaient élé apportées. Avis en fut donné aux 

villes; vingt et une sC tinrent pour satisfaites,. mais dix-huit re- 

refusèrent leur adhésion, et s'élevérent avec chaleur, ainsi que les 

princes luthériens, contre les conclusions de la majorité. 

Pour tous ces mécontents, le discours prononcé en séance solen- 

nelle parle légat du Pape, Pie dela Mirandole, demeura sans effet. Le 

Pape, avait dit le légat, s'offre de grand cœur à fourniraux Allemands 

des secours contre les Turcs; ilne désire rien tant que de travailler 

au' rétablissement de la paix entre l'Empereur, le roi de France et 

les autres puissances; il se propose de convoquer l'été prochain un 

concile général, afin que l'Allemagne, en bonne intelligence avec 

1 * Lettre de Fürstemberg, 7 avril, dans les Frankfurter Reichsagslacten, t. XL, 

fol. 81, — et Nev, p. 165-170, 327-329. 

+ Nev, p. 116-178. 

3 Reichstagsaclen, t. XLUT, fol. 85. — Nev, p. 309. 

4 Pour plus de détails sur cesdélibérations, voy. Nev, p. 178 et suiv.  
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les autres nations chrétiennes, puisse s'entendre avecelles sur toutes 
les questions religieuses débatiues 1. . | 

Depuis la violation de la Paix-Publique par Philippe de Ilesse, la 
méfiance, les ressentiments, l’aigreur n'avaient cessé de régner 
parmi les membres de la Diète,et les rancunes mutuelles s'y accen- 
tuaient toujours davantage. L'Électeur de Saxe écrivait à son fils 
qu’il n'avait encore reçu de visite d'aucun-des’membres du parti 
opposé au sien. « Le Palatinat ne connait plus la Saxe, » écrivait le 
comte Albert de Mansfeld au prince Jean ?, et Mélanchthon croyait 
lire sur Je visage des princes ecclésiastiques, plus nombreux à 
Spire qu'aux Diètes précédentes, la haine violente qu'ils nourris- 

- saient contre les Luthériens, et les projets hostiles dont leur esprit 
était agité3. « Le Christ est encore uncfois aux mains de Caïphe et 
de Pilate, » écrivait Jacques Sturm au conseil de Strasbourg #. 
Le vendredi saint, au grand scandale des Catholiques, Philippe de 
Hesse autorisait une chasse au loup, profanant ainsi ce jour, jusque- 

là sacré pour tous les chrétiens ©. | 
De son côté, François I‘ n’oubliaitrien poursemerles méfiances et 

pour exciter les membres de la Diète contre l'Empereur. « La plus ex- 
trême prudence était nécessaire, mandait-il à l’archevéquede Mayence, 
car le zèle religieux dont l'Empereur faisait montre était loin d'être 
“pur; ce n'était qu'un manteau dont il se servait pour dissimuler 
son insatiable ambition. {l ne visait évidemment qu'à l'asservisse- 
ment des princes allemands; ceux-ci devaient tout autant se défier 
de son frère Ferdinand, qui ne donnait de bonnes paroles qu'afin 
d'obtenir l'argent nécessaire à l'entretien de son armée et àl’affermis- 
sement de son pouvoir en Hongrie, buts qui n'intéressaicnt en rien 
la noble et puissante Allemagne 5. » Le 23 mars, François faisait 
part aux États du profond chagrin qu'il éprouvait de voir l’Alle- 
magne oppriméc par la maison d'Autriche, accablée de maux, 
et soumise à la dure tyrannie de l'Empereur. Quant à lui, il aimait 
l'Allemagne, il ne voulait que la paix, et son plus grand désir 
était de marcher contre les Tures avce les princes allemands. 
L'Empereur seul portait la responsabilité des invasions musulmanes. 

t Nev, p. 207-208. 
2 Voy. PLaxcr, t. Il, p. 495-196. 
3 Le 15 mars, à Camerarius, Corp. Reform. t. I, p. 1039, 
# Voy. Jux6, Reichstag zu Speyer, Actenstücke, 4. 
# Voy. la chanson populaire contre Philippe, dans Liliencron, t. {V, p. 959. 

‘A Spire, aux yeux de tous, 
J1 a chassé le loup dans Ja campagne, 
Par pure vanterie, un vendredi raint, 
Par où il a été cause que plus d'un chrétien 
N'a pas été entendre la Passion, 

5* Sexcrexoenc, Ac!a el Pacla, p. 543.
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Au fond, la maison d'Autriche méprisait l'Allemagne, et sa triste 

ambit'on n'avait d'autre visée que la possession del'ftalio, «ce bour- 

bier, où venaient se réunir tous les fléaux de la terre et qui n'avait 

jamais apporté que misère et calamités à la noble Germanie !». 

À ce même moment, François, que l'ardent désir de posséder le , 

«bourbicr de tous les fléaux de la terre » avait seul poussé à conti- 

nuer Ja gucrre, dirigeait de nouvelles troupes vers l'Italie dans 

l'espoir de reprendre le Milanais à l'Empire en s'appuyant sur les 

Vénitiens. 

A Spire, son chargé d’affaires avait ordre de nouer en sous main 

des relations secrètes avec les princes « bien intentionnés 2». 

Cependant, tandis que les États délibéraient, les princes nouveaux 

croyants formaient entre cux des complots pour la défense à main 

armée dela « divine parole », et Philippe de Hesse déployait un zèle 

extrème dans l'organisation d’une ligue puissante, « destinée à la 

défense et à la diffusion de l’évangile'». | 

Le 4 avril, le jour même où Ferdinand parlementait avec les dé- 

légués des villes, le député d'Ulm, Besserer, mandait à son gou- 

vernement que le Landgrave s'était entretenu avec lui du rétablis- 

sement du duc Ulrich, «lequel tenait bon pour l'évangile, » et qu'il 

avait ajouté: « Si le diable emportait le margrave Joachim, V'Élec- 

teur de Brandebourg ct mon beau-père le duc Georges de Saxe, .ce 

scrait une bien bonne aubaine, car ils ont tous deux des fils bien 

disposés pour la bonne cause, et alors nous regarderions les curés 

d'un tel œil qu'ils ne demanderaient pas micux que de nous laisser 

cn paix! »Philippe ayant dit à Besserer que le conseil d'Ulm n'avait 

à attendre de lui que des preuves de sa bienveillance, Besserer 

répondit que « parmi le peuple d’'Ulm le Landgrave était en grando 

faveur ». : 

Déjà le Landgrave s'était vanté de la popularité "dont il jouissait 

lorsqu’en 1598 il était venu solliciter l'appui de la France î. 

Une armée de quatorze mille hommes suffirait pour faire baisser 

la tête à tous les ennemis de l'Évangile, assurait Philippe aux délé- 

gués d'Ulm. Aussi ces derniers exprimèrent-ils à leur gouvernement 

le désir de voir Ulm entrer en relation avec Strasbourg et Nurem- 

berg. Lindau ct Constance seraient faciles à gagner, et par elles 

on pourrait donner la main à la Suisse, affirmaient Philippe et le 

député de Saint-Gall, zélé zwinglien. « £t remarquez qu’en pareil 

cas, non seulement: les gens du peuple, mais les princes et les 

villes s'empresseraient d'entrer dans notre ligue, car les pouvoirs 

1 Juxe, Reichstag zu Speyer, Actenstücke, p. 20-23. — VVEIss, t. [, p. 453-158. 

2 Voy. les Aufseichnungen, p. 19, note 1. 

3 Voy. plus haut.  
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qui voudraient nous tourner le dos scraient chassés par leurs 
sujets 1. » 

C'est ainsi que le parti des nouveaux croyants ne craignait pas 
«Le fonder leurs espérances sur un soulèvement populaire. 

Donncrla main à la Suisse par l'entremise de Constance semblait, 
-en effet, chose aisée, car depuis longtemps cetto ville avait faitalliance 
avec les confédéréssuisses. La première d'entre lescitésimpériales, elle 
avait, redoutant l'Empereur et les princes catholiques voisins à cause 
des violences et des persécutions dont elle avait accablé l’ancien 
culte, cherché aide et protection du côté de la Suisse et, parle fait de 
son entrée dans la confédération, avait rompu tous les liens qui 
Pattachaient l'Empire. Lo jour de Noël 1527, Constance et Zurich 
avaient signé entre elles cequ'elles appelaient «le traité de garantie 
chrétienne », c'est-à-dire une alliance offensive et défensive dans 

tous les périls qui pourraient survenir au sujet de la religion. D’a- 
près les conditions do ce traité, les citoyens des deux cités de- 
vaient réciproquement se traiter enfrères; leurs pouvoirs dirigeants 
étaient laissés libres d’agir sous leur propro responsabilité dans les 
affaires de religion. En cas d'attaque, les villes se promettaient un 
mutuel appui. Outre cela, dans la prévision de succès militaires fu- 
turs, elles avaient stipulé que si des seigneuries, châteaux, terres 
ou domaines venaient à tomber en leur pouvoir, le pays conquis 
appartiendrait à l'une aussi bien qu’à l’autre cité, l’uno n’y ayant 
pas plus de droit que l’autre. Aussitôt que ce contrat fut connu, la 
Régenco d'Empire, la Ligue Souabe et le roi Ferdinand firent en- 

tendre de vives réclamations, et protestèrent hautement contre ce 
prétendu « traité de garantie chrétienne ». Ils ne pouvaient admetire 
«que la ville libre de Constance füt ainsi détachée de l'Empire, et . 
rappelaient que l'évêque de la cité, injustement dépouillé de son 
autorité et de ses biens, était prince du Saint-Empire et, par 
<onséquent, sous la protection immédiate de l'Empereur. Mais cos 
_protestations restèrent sans effet. Le 31 janvier 1598, Constance 
associait Bernc.au « traité de garantie chrétienne » ; puis vinrent 
d’autres conventions et alliances entre Zurich, Saint-Gall, Bicl, 
Mulhouse et Bäle. A l'instigation de Zwingle, Zurich, au moment 
même où Philippe de Hesse s'apprètait à envahir les états de l'ar- 
chevêque de Mayence et les évêchés de Bamberg et de Wurzbourg, 
pressa le conseil de Berne de s'armer contre les cantons catholi- 
ques ?, « Pour nous, nous serions fort aises de rester en paix, » écri- 
vait, de Lucerne, Thomas Murner à un ami de Strasbourg, « mais 

* Ke, Um, p. 159-100, et Schwäbische Reformationsgeschichte, p. U2. 
? Pour plus de détails, voy. Rouren, p. 4-9.
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la nouvelle religion a l'art de ne jamais restcr en repos ct de ne pas- 

laisser la paix aux autres !. » En mai 1528, des négociations avaient. : 

déjàété entamées au sujetde l'admission de Strasbourg dansle « traité 

de garantie chrétienne ? ». Et comme, à cause des violences excrcécs 

par le conseil contre les Catholiques, le député de Strasbourg, Jacques 

Sturm, était menacé de perdre le siège et la voix aux assemblées de 

la Diète, Sturm, tout en colère, s’écria un jour en pleine séance : 

« Si, pour avoir pris les intérêts de lagloire de Dicu, Strasbourg se 

voyait privée de ses droits, l'Empire n'aurait plus rien à attendre 

d'elle à l'avenir! » Plusieurs princes lui ayant alors demandé où donc 

Strasbourg comptait trouver aide ct potection, Sturm répondit : 

« Dépuis longtemps le roi de France nous presse de nous réunir 

à lui. Il nous offre un revenu mensuel de plusieurs milliers de cou- 

ronnes d'or; la Suisse désire aussi nous voir entrer dans sa confé- 

dération, à l'exemple de Bâle. » Jacques Sturm prèta l'oreille avec 

empressement aux propositions de Philippe de Hesse, relativement 

à la formatiof d’unoligue entre les princes et les villes appartenant 

à la foi’ nouvelle, ct le Landgrave ne tarda pas à joindre l'adhésion 

de Strasbourg à celles de Nuremberg et d'Ulm3. Mathieu Pfirrer, autre 

délégué de Strasbourg, écrivait de Spire à son conseil, « qu'il ne 

pouvait s'empêcher de plaindre les Catholiques, parce que, s'ils ne 

se converlissaient et ne laissaient toute liberté à un peuple altéré de 

vérité, ils périraient tous comme Pharaon et son armée avaient. 

péri dans la mer Rouge * ». : 

Dans une séance générale des États, et sur la proposition de lx 

commission, les deux collèges princiers rédigèrent une adresse à 

l'Empereur. [ls y remerciaient Charles-Quint du zèle dont ilavait fait 

preuve dans l'affaire du concile et le suppliaient d'en hâter la con- 

vocation pour l'heureux apaisement des dissensions religicuses ; ils 

le conjuraient de se rendre le plus promptement possible en Alle- 

magne, pour y travailler au rétablissement dela paix entre les puis- 

sances chrétiennes. _ - _ 

Le 19 avril, les commissaires impériaux déclarèrent en séance 

générale des États qu’en vertu des pleins pouvoirs dont ils étaient 

revêtus, au nom de l'Empereur et au leur propre, ils acceptaient, tou- 

chant la foi, la déclaration de la majorité des membres de la Diète, 

etse proposaient de la publier sous forme de recez. Quant au cahier de 

doléances présenté par l'Électeur de Saxe et autres pouvoirs luthé- 

1 Eidgenôssiche Abschiede, t. IV, Ablh. 1b, p.73. 
2 Rouner, p. 10. . 

ske, Schwäbische Reformationsgeschichle, p. 113. — Juxe, Reichslag zu ° 

Speir, Actenstücke, p. 33. — Ney, p. 218-219. 
4 Juxc, Actenstücke, p. 95.  
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riens, ils le laissaient subsister tel quel, persuadés que les plaignants, 
selon l’ancienne et louable coutume du passé, ne refuscraient pas 
de signer le procès-verbal approuvé par l'Empereur et accepté par 
la majorité !, 

Ce recez, comme on l'a vu, ‘garantissait aux pouvoirs luthé- 
riens le libre exercice de leur religion et de leur culte à l’inté- 
rieur de leurs possessions, et se bornait à réclamer la tolérance 

pour les Catholiques restés fidèles à leur foi. Îl ne nous nuit en 
rien, » avouait Mélanchthon; « nous sommes, grâce aux conclu- 
sions de la Diète, micux à l'abri que nousnel’étions après la dernière 3 . . 

assemblée de Spire ?. » 
Mais les princes et les villes, qui n'étaient parvenus à établir les 

nouvelles églises qu'au moyen de la persécution, entendaicnt 
maintenir le résultat obtenu au moyen de la même intolérance. 

fs protestirent donc contre le recez qui leur faisait un devoir de la 
tolérance, ct c’est à dater de ce jour que le nom de protestants leur 
fut appliqué. | 

* Le 19'avril, Jean de Saxe, Georges de Brandcbourg-Culmbach, 
Philippe de Hesse, les ducs Ernest et Frantz de Lunébourg et le 
prince Wolfang d'Anhalt présentèrent leur protestation. De graves 
raisons, d’impérieux motifs; prétendaient-ils, les empéchaicnt de 
souscrire à tous les articles du procès-verbal proposé. Il avait évi-: 
demment été dressé en haine de Dicu, de sa sainte parole ct du 
précédent recez de Spire, Ils déclaraient s’en tenir à la décision 
de cette dernière assemblée. Les cfforts de leurs adversaires pour 
l'anéantir étaient vains; ils regardaicnt leur décision comme nulle, 
non avenue et ne les obligeant en rien. Au nom des villes qui par- 
tageaient cette manière de voir, Jacques Sturm so Joignit à la pro- 
testation des princes. 

Mélanchthon, dans une lettre confidentielle datée du 21 avril, 
appelle cette protestation « une mesure grosse de périls ». 

« Nous n’aurions rien à craindre, » écrit-il, « si les nôtres étaien- 
plus maniables, plus habiles ou plus expérimentés, et, sur deux 
points, se montraient plus équitables, à savoir : quant au con- 
tingent à fournir pour la campagne contre les Tures ct quant à 
l'entretien de la Chambre Impériale 3. » 

Depuis qu’en Hongrie les affaires de Ferdinand avaient pris une 
mauvaise tournure, on s'attendait à chaque instant, en Allemagnc, 

à l'invasion des Turcs. 

3 Nev, p.215, 223-229. 
? & Articuli enim ibi facti non gravant nos, imo plus tcentur nos, quam supe- 

tioris conventus decretum.» Corp. Reform. t. [,p. 1059.— Voy. Ney, p. 221, note. 
3 Lettre à Camérarius, Corp. Reform., t. 1, pe 1060. 

s
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Jérôme Lasky, le chargé de pouvoirs de Zapoli, avait remis au 
sultan un plan de guerre où se trouvaient exposés dans le plus grand 
détail les moyens les plus sûrs de vaincre Ferdinand. À la vérité, 

le grand vizir, Ibrahim Pacha, n'avait pas donné son assentiment à 

toutes les parties de ce plan, mais cependant il avait consenti à four- 
nir cinquante bombardes, et avait autorisé Lasky à échelonner les 

troupes de Zapoli en Moldavie et en Valachie. Le sultan, avouait-il 

à Lasky, « brülait d'envie d'aller attaquer Ferdinand au cœur de ses 
états ». Lorsque Ferdinand, au commencement do juin 1598, fit 
offrir Ja paix au sultan de Constantinople par l'entremise de deux 

ambassadeurs, en revendiquant, toutefois, les forteresses ct villes 

enlevées à la Hongrio, dût-il donner pour leur rachat des indemnités 

considérables, le grand vizir lui répondit : « Le jour où le cheval de 

mon maître touche de son sabot un coin de terre, cette terre lui 
appartient. Si Ferdinand veut la paix, il n’a qu’un seul moyen de 

l'obtenir : qu’il renonce à la Iongrie et à Bude; nous verrons ensuite 

à traiter avec lui des affaires de l’Allemagne !, » | 

Les partisans de Zapoli, s'appuyant sur les promesses du sulian, 

recommençaicnt à se rassembler en Hongrie, et le voïvode leur en-. 

voyait des troupeset de l’argent. Vers la fin de septembre, l'armée de 

Ferdinand subit un grave échec à Saros Patak, ctZapolirentra aussi- 

tôt en Hongrie. Les bandes turques se répandirent en Croatie, dans 

la Carniole, désolèrent tout le pays par le meurtre et l'incendie, et 

emmentrent en captivité trente mille prisonniers, hommes et 

femmes ©. Le sultan se préparait à la guerre par un déploiement 

considérable de forces et signifiait comme il suit ses intentions à 
Ferdinand : « Tu peux t'attendre à recevoir sous peu notre visite, 
nous le jurons sur notre couronne. Nous entrerons à Vienne avec 

notrearmée, riche des dépouilles de treize royaumes, et notre inten- 

tion est de faire périr de la plus horrible mort que nous puissions 

inventer tous ceux qui l'auront prèté secours. Altends-toi égale- 

ment à voir avant peu l'Allemagne proprement dite envahie et 

attaquée, car nous avons juré ta perte et celle de ton frère  ». 

Ferdinand déclara aux États, réunis à Spire, que de süres infor- 

mations l'avaient averti de l'approche deSoliman; qu’il s'avançait à . 

la tête d'une armée de trois cent mille hommes, et prétendait 

étendre sa domination jusqu’à Cologne. Il conjura les membres de 

l'Empire d'agir avec grande célérité et énergie; il fallait à tout prix 

! Relation de l'ambassade de Habordanoz et Weichselberger, voy.. Bucuuourz, 

t. JL, p. 592-595. 
-? Lettre deconvocation de l’ Empereur, 30 novembre 1598, dans Ney, p. 292. 

3 Anzeiger für Kunde der deulschen Vorseil, 1876, p. 112.  
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devancer «le communennemi », se trouver aux frontières avant lui, 

et l'empêcher d'exercer sa fureur en Allemagne. Ne serait-il pas 
honteux pour les Allemands, disait le roi, que Soliman, qui avait à 
traverser tant de contrées désertes et sauvages, fût plus tôt arrivé 

- au lieu du combat, avec sa formidable armée, que les princes alle- 
mands, qui avaient toute facilité, en descendant le Danube, d'étreles 
premiers en état d'offrir la bataille ? Oubliait-on que siles Turcs 
imposaient leur domination à l'Empire, ce serait un elfroyable mal- 
heur pour le monde enticr 1? 

Néanmoins ce ne fut qu'après avoir appris que la flotte turque 
Jongeait les côtes de Sicile? que les États se décidèrent à agir. Malgré 
l'imminenco du péril, les princes et villes protestantes refusèrent 
nettement de fournir aucun secours avant d’avoir obtenu ce qu'ils 

désiraient par rapport à la religion ©. 
Dans leur protestation du 19 avril, ils avaient annoncé leur in- 

tention de quitter Spire immédiatement, et de ne plus assister aux 
séances de la Diëte. A leur requête, Ferdinand avait consenti à leur. 
donner audience pour les entendre formuler « leurs gricfs et leurs 
désirs ». Cependant les princes ne parurent point, ct se barnèrent 
à faire remettre au roi, par l'entremise de quelques-uns de leurs con- 
seillers, une nouvelle protestation, plus étendue que la précédente. 

Ils y déclaraient de nouveau qu’ils ne pouvaient consentir ni à 
l’abrogation, ni aux prétendus adoucissements du recez de Spire. 

- Jamais Charles-Quint n'avait sanctionné cc recez; il en avait au 
contraire ordonné la suppression. 

Et cependant, pour justifier leur conduite, les Luthériens en ap- 
pelaient à l'Empereur. « Nous protestons, » dirent-ils, « surtout 

parce que nous tenons pour indubitable que Sx Majesté Impériale 
est un souverain chrétien juste et équitable, et que nous sommes 
certains que la majorité des hauts et puissants seigneurs de la 
Diète n’est pas moins que nous inébranlable dans sa volonté de 
tenir, exécuter et accomplir loyalement ce qu’elle a une fois con- 
senti, signé ct scellé, et cela à la lettre, sans hésitation ni restric- : 
tion. Il nous est impossible, devant Dieu et devant les hommes, 
d'adopter les conclusions de la majorité; nous ne saurions 
prendre une telle responsabilité. Comment consentirions-nous à 
ce que ceux de nos sujets qui s’en sont tenus jusqu'ici à l’édit de 
Worms soient autorisés à agir de même jusqu’au prochain concile? 
Nous neserions en aucune manière excusables devant Dieu, si quel- 

! Bocauoctz, t. IL, p. 258-260. — Nev, p. 103-102. 
? Lettre de Siélanchthon, # avril 1529. Corp. Reform... t. 1, p. 1047. 
3 Ney, p. 119 etsuiv., p. 209-210.
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qu'un, par suite de notre adhésion, s’écartait de ce que noustenons: 

pour divinement ct chrétiennement établi sur le témoignage de Dicu 

même, et si, contre notre conscience, nous devions le contraindre à 

obéir à l'édit, car ce serait condamner nous-mêmes notre propre 

doctrine. » | : 

Ils ne pouvaient pas davantage, comme on le leur demandait, auto- 

riser la célébration de la messe, leurs prédicants ayant combattu 

et réfuté l'institution du sacrifice catholique au moyen des textes 

saints, divins, irréfutables de la sainte Écriture, et en sa place établi, 

d'après l'institution du Christ et l'usage des Apôtres, la sainte 

et vénérable Cène du Rédempteur et Sauveur, communément 

appelée mésse évangélique. Tolérer la messe catholique scrait con- 

damner comme fausse la doctrine de leurs prédicants, et provoquer 

dans la nation, surtout parmi les amis vraiment zélés du nom et de 

la gloire de Dieu, les dissensions et l'émeute. . 

Mais tandis qu’ils refusaient d'autoriser chez eux le culte catho- 

lique, les princes favorisaient une doctrine que Luther avait con- 

damnée avec la dernière violence, allant jusqu'à juger son auteur 

digne des sévères jugements de Dieu ct des peines éternelles. Le 

recez de la Diète demandait que la doctrine et la secte opposées à la 

foi au très saint Sacrement du vrai Corps et du vrai Sang de Jésus- 

Christ fût interdite, et qu’il fût défendu de l’exposer ‘en chaire. 

Néanmoins, par complaisance pour les villes zwingliennes, avec 

lesquelles il semblait important de rester en bons termes, les princes 

refusèrent d'accepter cet article, prétendant que Sa Majesté Impé- 

riale ne s'était pas encore expliquéenettement sur ce point, et que les 

disciples de Zwingle n'avaient été jusque-là ni entendus ni exami- 

nés. S'agissait-il de la foi catholique, ils tranchaicnt d'eux-mêmes la 

question, et l’appelaient culte idolâtrique, ou même, avec Philippe 

de Hesse, culte diabolique. S'agissait-il au contraire de la doctrine 

-ddZwingle surl'Eucharistie, ils déclaraient vouloir s'en remettre aux 

décisions du concile. « Si de si importantes questions sont tran- 

‘chées en dehors del’autorité du futurconcile, pesons bien, » disaient- 

ils, cles malentendus qui pourraient en résulter et quel tort scrait fait 

par Jà à Sa Majesté Impériale et à tous les membres de l'Empire. » 

Le 21 avril, Ferdinand fit prier l'Électeur de Saxe, ainsi que les 

autres princes protestants, de se rendre'le jour suivant dans la salle 

du conseil, où la Diète tenait'ordinairement ses séances 4, «Par écrit, » 

disait-il, « aucun bon résultat ne peut être obtenu. » Il se déclarait 

prèt à discuter avec eux äu sujet de leur protestation et des conclu- 

1 Voy. Nev, 223-228, note. ‘  
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sions de la Diète, décidé à tout tenter pour qu'on nese quittât point 
dans un si pénible désaccord. 

Mais les princes refusèrent de répondre en personne à cet appel. 
Par l'entremise de leurs conseillers, ils firent savoir au roi qu’ils ne 
croyaient point à l'utilité de discussions nouvelles, après avoir vu 
leurs précédentes représentations rester sans aucun effet. D'ail- 
leurs, ils avaient fait au duc Henri de Brunswick et au margrave 
Philippe de Bade, qui étaient intervenus comme médiateurs, toutes 
les concessions qui pouvaient s’accorder avec leur conscience. 

Voici à quoi se réduisaient ces concessions. Ils ne consentaient à 
signer le recez qu’à la condition qu’on leur céderait sur les points 
suivants : Toute allusion à l’édit de Worms serait soigneusement 
évitée, parce qu'ils ne regardaient point cet édit comme légal; l’ar- 
ticle de l’ancien recez de Spire subsisterait « avec la déclaration et 

la clause que les membres de l'Empire restés fidèles à l'ancien culte 
et aux cérémonies demeureraient dans l’ancien état de choses 
jusqu’au prochain concile sans que personne pût à ce sujet leur 
faire violence et leur porter préjudice en quelque manière que ce 
fût ; même liberté serait laissée aux Protestants. » Les nou- 
veautés et sectes qui pourraient se produire à l'avenir seraient, 
autant que cela était humainement possible, réprimées, et les 
autorités leur refuseraient leur sanction. La célébration et l'au- 
dition de la messe traditionnelle seraient tolérées, mais la messe 
nouvellement introduite par les Électeurs ct princes serait égale- - 
ment autorisée ; pour l'amour de la paix, l’un ét l’autre parti se 
supporteraicnt mutuellement, de sorte que nul pouvoir, en dchors 
du cercle de sa juridiction temporelle, ne pourrait faire violence 
à un autre, et le contraindre soit à assister à son culte, soit à s’en 
abstenir. | . 

Toutefois, les princes protestants ne s'engageaient point par là 
à tolérer le culte catholique à l'intérieur de leurs domaines. 

Ils consentaient à retirer leur protestation sur l'article relatif à 
lEucharistie, parce que, comme leur fit remarquer Jacques Sturm, 
« à le prendre à la lettre, cet article ne condamnait pas positive- 
ment et nominalement la doctrine de Zwingle, et servirait plutôt à 
éviter les disputes inutiles qu'à les faire naitre ; d’ailleurs les Zwin- 
gliens parviendraient peut-être à démontrer que leur doctrine 
n'était pas contraire à la foi au très saint Sacrement du vrai Corps 
et du vrai Sang de Jésus-Christ. 

Les princes firent savoir à Ferdinand que si leurs nouvelles pro- 
positions n'étaient point acceptées, ils s’en tiendraient au recez 
de Spire, conformément à Icur déclaration première. Ferdinand
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essaya vainement de leur faire entendre qu'il avait à s’entretcnir : 

avec eux de choses importantes, intéressant le bien général; ils 

refusèrent de paraître à la séance du 22 avril, et ce fut par l'en- 

tremise des princes médiateurs qu’ils apprirent que la majorité 

avait définitivement rejeté leurs propositions. Le recez de la Diète, 

sous sa forme primitive, futadopté ce jour-là. Quatorze villes; parmi 

lesquelles plusieurs villes zwingliennes, signèrent Ja protestation 

des princes. Voici le nom de ces villes : Strasbourg, Nuremberg, 

Ulm, Constance, Lindau, Memmingen, Kempten, Nordlingen, Heil- 

bronn, Reutlingen, Isny, St-Gall, Wissembourg et Windsheim. 

Comme les protestants avaient insisté pour que leur déclaration 

füt insérée au procès-verbal, annonçant leurintention de la publier, 

Ferdinand et la majorité catholique leur firent savoir, le38 avril, par 

unc députation de leurs conseillers les plus autorisés, qu'on ne pou- 

vait leur concéder ce point; que ce serait aller contre toutes les 

traditions du passé ct créer un grave précédent ; que dans le procès- 

verbal on avait eu soin de taire les noms des princes, et qu'on les 

suppliait de renoncer à publier une déclaration offensante pour 

l'Empereur ct pouvant donner prétexte au roi ct aux membres des 

États de rendre à leur tour leurbläme public; de nouveaux etgraves 

débats pouvaientètre lerésultat d'une telle faute. Ferdinand ct la ma- 

jorité assuraientaux princes protestants que s’ils consentaient à tra- 

vailler avec eux au maintien dela paix religieuse, ils la respecteraient, 

de Ieur côté loyalement, car tout leur désir était de rester en bonne 

intelligence avec eux jusqu’au concile. Ils exprimaient l'espoir que 

tout finirait par bien tourner et que le concile rendrait la paix à la 

Chrétienté, ajoutant que pour le moment les princes devaient 

se contenter de voir leur protestation demeurer dans les archives de 

PÉtat, bien qu'ils fussent libres d'en donner connaissance à l'Em- 

percur. ° … | 

Les protestants s'obstinérent. Î1 leur était impossible, répondirent- 

ils, de consentir àce que leurs noms soient omis dans le recez et leur 

protestation passée sous silence. Leurs adversaires, ignorants de la 

manière dont les choses s'étaient passées, ne manqueraient pas de 

les accuser d’avoir, sans raison sérieuse ct plausible, refusé de signer. 

Or, leur très juste opposition n'avait d'autre but que la gloire de 

Dieu, la concorde et la paix !. . . . 

Le 93 avril ils dressèrent un nouvel acte dans lequel ilsen appe- 

laient de tous leurs griefs précédents ct futurs à l'Empereur et au 

- prochain concile libre, aussi bien qu'à un juge impartial et éclairé; 

ils déclaraient que leur intention était d'envoyercel acted'appellation- 

s Yo. pour plus de détails, Nev, p. 223-268. — Voy.Ducnnocrz. t.]Il, P. 397-400.
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à l'Empereur par une ambassade particulière. En attendant, ils se 
hâtèrent de publier dans leurs états et la protestation et l'appel, le 
Landgrave le 5 mai, le 13. |: 

A Spire, ct dès le 22 avril, la Saxe, la Hesse, Strasbourg, Ulm et 
Nuremberg avaient conclu « une étroite et secrète alliance ». Pré- 
voyant les agressions de la Ligue Souabe, de la Chambre Impériale 
et du Conseil de Régence, les autorités de ces pays prenaient d’a- 
vance leurs mesures « pour la défense de la parole de Dieu » et 
s'engagcaient à meltre sur pied en cas de pressant danger six mille 
hommes d'armes et deux mille cavaliers. Dès à présent, les princes 
alliés offraient douze mille cavaliers ct les villestrois mille lansquenets 

pourvus d'artillerie. Deplus amples pourparlers sur les contingents 
à fournir devaient avoir lieu à Rotach le 6 juillet{. Philippe de Hesse, 
peu satisfait du résultat de sa campagne de 1598, eût voulu recom- 
mencer les hostilités dès le mois de janvier 1599 ?. Peu de temps 
avant l'ouverture de la Diète, il avait pris à sa solde le duc Otto de 

. Brunswick-Lunébourg, lequel avait sous son commandement cent 
. cavaliers bien équipés %. 

III 

- Par le fait de leur protestation, les nouveaux croyants venaient de 
prendre pour la première fois une attitude franchement hostile. . 
Désormais ils formaient dans l’Empire un camp retranché, une ar- 
rméc prète au combat. L'Empereur, les membres catholiques du 

| corps germanique eurent dès lors à compter avec un parti politique 
menaçant et redoutable. CT | 

C'est de la Diète de Spire que date la véritable scission du peuple 
“allemand. : | 

Mélanchthon entrevit clairement et avec épouvante les consé- 
quences qu'allaient avoir pour l'Empire et l'Eglise cette scission 
fatale et la formation de la ligue protestante. . 

« L'effroi qui me saisit fut tel, » écrivait-il à un ami peu de temps 
après son retour de Spire, « que les premiers jours j'en étais comme 
écrasé. Toutes les tortures de l’enfer semblaient m’assaillir à Ja fois. » 
« Cest là une grande détermination, et grosse de périls! Il est à 
craindre que ces prémices ne soient suivies d’une révolution com- 
p'ète dans l'Empire; mais ce n’est pas seulement l'Empire qui cst 

+ Kery, Sckwdbische Reformalionsgeschichte, p. 113. — Nev, p. 270-271. 
? Mélanchthon écrivait le 23 janvier 1529, au sujet de Philippe: « Apud nostran- 

quillæ res adhuc sunt, sed ille, de quo nuper, non quiescit, quem quidem nostri 
summa fide conantur retinere, » Corp, Reform. t. 1. p. 1035 

3 RouueL, t. LE, p. 244. | - °
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menacé, c'est la religion elle-même 1. » « Les affaires de l'Église, » 

. disait-il avec l’accent de la plus vive douleur à son plus intime ami, 

Camérarius, « me causent de tels tourments que rien n’est capable 

de les adoucir. Il n'est point de jour où je nc désire quitter cctto 

vie 2.) 
«€ A quoi bon se liguer, » écrivait de son côté Luther à l’Electeur 

de Saxe, « du côté des papistes nous n'avions rien à craindre. 

Ces sortes d’alliances ne sont bonnes qu'à donner à la partie adverse 

Ja pensée d'en former à son tour de semblables pour sa défense 

ct sa protection, ce que peut-être elle n’eùt osé faire sans cela. En 

outre, ilest à craindre, et peut-être n'est-il déjà que trop certain, que 

le Landgrave, l’auteur de tout ceci, ne sache point se tenir en repos. 

Ce prince.cst jeune et turbulent et, comme l'annéc dernière, il se 

peut qu'il trouve bientôt quelque prétexte, non seulement pour 

protéger son parti, mais pour attaquer ses adversaires. » « Le plus 

triste de l'affaire, c’est qu’äcetteligue sont mèlés des Zwingliens, aussi 

opposés à Dieu et à l'Eucharistie que les pires cnnemis du Scigneur 

et de sa parole, de sorte.que nous serons obligés d'endosser leurs 

fautes et d'excuser leur impicté et perversité 5. » 

Luther n'avait pas grande confiance dans les ressources que pour- 

raient fournir les villes, en cas de péril, non plus quedansleurdévouc- 

ment àl'évangile.« Si l'Empereur prenait l'initiative de l'attaque, » dit- 

il dans un mémoirerédigé pour l'Électeur,«onferait bien vite, mais 

trop tard, l'expérience que les villessont hors d'état derépondred'elles- 

mêmes, ctla ligue tomberait à rien, à notre grande confusion et dom- 

mage. N'avons-nous pas vu comment les choses sesont passées à Mul- 

house, Nordhausen, Erfurt, Augsbourg, Nuremberg, Schwebisch-Hall 

et d'autres? II semblait que ces villes voulussent dévorer l'évangile, 

tant elles s’y disaient attachées, et soudain, et'bien facilement, elles 

ont tourné casaque. Il est donc à craindre qu'il n'en soitde même à 

Ulm, à Strasbourg ct ailleurs, parce que là se trouvent encore 

beaucoup d’ennemis de l'évangile. 1 est fort possible qu'unoudcux 

hommes résolus, qui maintenant se taisent et souffrent, se montrent 

tout à coup, ct fassent en un instant changer de sentiment à toute la 

ville. » Luther, en ce même rapport, démontre combien la ligue est 

1 Voy. ces lettres dans le Corp. Reform.t.1, p. 1068-1070.—11 écrivait le 17 mai 

1529 à Lazare Spengler, à Nuremberg : « Paene exanimatus sumharum rerum cogila- 

tione. Et est periculum, ne qua imperii mutatio ex his principiis sequatur. Alagna 

res est et periculi plena. Admonuimus etiam nostros, sed quid facturi sint nescio. 

Obsecro vos propter Deum, ut hüjus rei curam pro vestra' prudentia et pietate sus- 

cipiatis. Non enim tantum imperium, sed religio etiam periclitatur, » 

2 Corp. Reform. t. 1, p. 1110. : 

3 Voy.de Werre,t. Il, p. 454-456.—Voy.aussi Burgaanpr, Luther’'s Briefwechset 

p- 163. | : 
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dangereuse, à cause de Philippe. « Si leLandgrave, commeil l'a déjà 
fait, entreprend quelquecoup de main, bouleverseévèchés et abbayes 
sans notre assentiment, nous passerons pour ses complices et nous 
serons accusés d'avoir eu part à lous sesactes. » « Bâle etStrasbourg, ». 
dit-il plus loin, «ont pris ct gardé desévèchés sur lesquels elles n'a- 
vaient aucun droit, et nous avons été obligés de prendre leur dé- 
fense 1.» 

IV 

Au moment où Luther (mai 1527) adressait ce mémoire à l'Elcc- 
teur, la gucrre religieuse menaçait d’éclater en Suisse. 

Les cantons catholiques se virent obligés d'opposer à la ligue zw.nglicnne une contre-ligue défensive 2, A Lucerne, où se tint leur assemblée (janvier 1599; le conseil ex posa l'état des choses aux can- tons de Schwytz, Uri, Unterwald et Zug. Zurich et Berne, dit-il, cnrôlent des troupes à l'intérieur ct en dehors de la confédération, menacent la Thurgovie, le Rheinthal et vont cerner les villes catho- liques. [l.faut donc, de tou!e nécessité, que nous formions uncliguë pour notre défense, com:ne le roi Ferdinand nous y à plus d'une” fois invités, et cela non dans un but politique, mais uniquement pour nous mettre à l'abri des agressions de nos adversaires. : Le 22 avril, la ligue était organisée, Les alliés s'engageaient, en présence des hérésies qui s'étaient produites, des troubles ct des Suerres Survenus à leur sujet, de persévérer fidèlement dans la foi catholique ct de poursuivre et punir à l'intérieur de leurs posses- sions tout agresseur de leur religion. De plus, ils juraient de n’en lreprendre aucune guerre contre les scctaires, si ce n’est en cas de nécessité absolue; alors ils-se prèteraientun mutuel secours. La ligue n'était formée qu'en vue de la défense de la religion et n'avait aucun Yapport, soit à la politique, soit à unc revendication quelconque. Elle était ouverte à tous Les Catholiques animés des mêmes sentiments. On SC proposait d'inviter les dues de Lorraine et de Savoie, l'évêque de Constance et les viles d'Ucberlingen, de Ravensburz, de Wangen, de Fribourg, de Sleureet tout le district da Valais, à en faire partie. Le 30 avril, Ferdinand informaitla Con fédération de la liguc formée entre 
"De Werre,t. Ill, p. 465.167, Le 2 août 152), Luther écrivait à Jean Brismann au sujet de Philipye de Hesse : « Juvenis ille Hassiac inquietus est et cogitationibus sestuat, Domiuus servavit nos ipso biennio a duobus maximis incendiis, quibus lota Germania flagrasset, nisi Deus noster inisertus Polenti et mirabili manu obsti- tisset et consilia turbasset. lta undique nobis plus est Periculi à nostris, quam ab üdversariis. » DE Were, t. Il, p. 491, ‘ 
? Voy. plus haut, p.151. 

. 
11.



462 LA GUERRE RELIGIEUSE MENACE D'ÉGLATER EN SUISSE. 

luiet les cinq villes catholiques, insistant en mème temps sur SOn 

caractère purement défensif Lo : Te . 

Longtemps auparavant, Zurich convoitant la riche abbaye d'Em- 

pire de Saint-Gall et ses vastes possessions, avait songé à Ja trans- 

former en domaine temporel. L'Abbé alors en charge, Kilian, 

ayant publiquement déclaré « qu’ilne renoncerait jamais à la messe, 

et qu'il était décidé, pour la défendre, à exposer son corps et ses 

biens », le conseil résolut de se saisir de sa personne. « Le genre 

de vie des moines impies est injurieux à Dieu et à sa divine pa- 

role, il est en abomination devant le Seigneur » écrivait le conseil 

de Zurich à celui de Glaris. On à donc l'intention, puisqu'on à pris 

l'engagement de protéger la parole de Dieu, de s'emparer de la 

maison de Saint-Gall, avec ses biens, terres, juridictions et appar- 

tenances, et de les remettre enire les mains des villes alliées?. Le con-" 

scil faisait appel à tous les « gens de bien » de Thurgovie, du Rhein- 

thal, deToggenbourg et de Saint-Gall qui, après Dieu, s'en remet- 

faient à Zurich et la considéraient comme «l'interprète envers Cux 

de la divine volonté ». Berne n’était pas d'avis de faire la gucrre : 

« Nous savons assez, » disait son conseil, « qu’au moyen des piques 

ct des hallebardes on nesaurait implanter la foi dans les cœurs ; NOUS 

ne voyons donc aucun motif de commencer les hostilités. » Mais 

Zwingle insista : « Ne craignez rien, » répétait-il, « la miséricorde 

de Dieu nous protège, nous sommesbien préparés, etnous conduirons 

- J'entreprise de telle manière que vous n'aurez point à rougir ni à 

regretter de vous êlre joints à nous. » 

Le 5 juin, Zurich fit avancer ses troupes dans lesbailliages neutres ; 

lc jour suivant, ordre fut donné aux chefs militaires de choisir quatre 

cents soldats bien armés pour occuper la Thurgovie et les environs 

de Saint-Gall; ils devaient se saisir de Ja personne de l'Abbé, ct faire 

jurer aux communes que désormais cles regarderaient le conseil de: . 

urich « comme leur autorilé souveraine et légitime, ayant plein pou- 

voir de les régir ‘ ». Le 8 juin, Zurich envoyait une déclaration de 

gucrre aux cinq villes catholiques. Zwingle à cheval, armé d’une 

pique, enflammait par ses discours le courage des troupes. Après 

que les villes catholiques, contraintes par la nécessité, se furent 

mises en état de défense, on ne SOngea plus des deux côtés qu'àen 

venir aux mains. 

- # Voy. ces actes’ dans il'4rchiv. für schueïserische Reformationsgeschichte, 

t. LI, p. 557 et suiv. Lidgenossische Abschiede, 1. AV, Abth. 15, 1567 et suiv. 

— Voy. ROHRER, P- 11-21, et les Histor. pol. Blaller, t. LX VII, p. 15-92. 

2 Voy. ces actes dans les Eidgenüssischen Abschiede, t.1Y, Abth. dr, p.413, 164, 

167. ‘ 

3 Monrôren, t. Il, p. 138-150. — Luorur, p. 42 et suiv. 

4 Erdgenüssische "abschiede, t. LV, partie 48, p. 219.
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Mais les Catholiques étaient loin d'égaler leurs adversaires en’ nombre. 

.Perdant toute espérance d'obtenir de l'Autriche les secours de- mandés, ils se virent forcés, le 25 juin, de signer Ja paix de Cappel. D'après les articles decctte paix, ils s'engageaient à Payer l'indemnité .de guerro, à rompre le traité conclu avec Ferdinand, Pour adopter en Sa place le «traité de garantie chrétienne » qui unissait entre elles les villeszwingliennes. Danses questions intéressant la foi, assurance leur fut donnée que ni cux ni Jes leurs ne seraient persécutés ou in- quiétés; Catholiques et Protestants promettaient .« de ne se point Opprimer, attaquer ni haïr ». 
JSnorant encore que la paix de Cappel eût été signée, Philippe écrivait le L juillet à Zwingle : « On m'assure que les villes évan- géliques de la Confédération se préparent à la guerre, que peut-être on en viendra à l'attaque, et que degraves événements se préparent. S'il en était ainsi, et comme il est probable que vous rencontrerez unc opinütre résistance, mon avis scrait d'attendre quelque peu et de voir si l'on ne pourrait d'autre manière remédier au mal; car en vérité c’est triste chose que la ruine et dévastation d'un Pays. Je ne doute point que, de votre cÔté, vous ne soyez disposé à attendre un peu, et ce délai vous serait très utile dans lo Cas Où vous auriez à redouter quelque autre ennemi. À bon entendeur, salut 1. » Philippe formait à ce moment de nouveaux plans pour le rétablis. sement d'Ulrich de Wurtemberg. En mai 4529, il avait promis à Eck, le cupide chancelier de Bavière, quatre cents florins, ct la même somme de la part d'Ulrich, s’il voulait s’employer à rendro Jes ducs favorables au-proscrit. En retour il s'engageait à soutenir les intérêts du duc Guillaume dans la question de l'élection romaine ?, François Ie, entrant dans leurs vues, exciteraiten Allemagne la dis- corde et les ressentiments 3. 

En « jouant à Ja guerre » avec les cantons catholiques, les Zwin- gliens avaient appris à connaître leur puissance: Zwingle, à dater de ce moment, ne songea plus qu'à triompher par la force de la résistance des cités catholiques. « Que dirais-tu, » demandait un jour un citoyen de Zurich à un Suisse des cantons catholiques, « si nous autres de Zurich nous étions un jour vos maitres, et si notre 
1 Lexz, Philipp und Zwingli, p. 30-31. 2Les f%et 19 mai 1529. Hevn, t. IL, p. 377-378.— En juillet1529, Mélanchthon éeri- vait, parlant de Philippe : a Dicitur dimittere milites et mutasse consilium appa- randi bellum .» Corp. Reform., 1.1, p. 1083. ‘ ° Voyez la lettre de Mélanchthon à Camérarius, 26 juillet 1399 : « Omnino certum est pecunia externa (Gallica) multos ja Germania sollicitari, ut aliquid moveant, sed Christus respiciat nos et propter sui nominis gloriam retineat pacem, » Corp. Reform, t. 1. p. 1083.
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Ulrich devenait le ‘tout-puissant protecteur de toute la Confédéra- 

tion 1?» e. 
ot 

Peu de semaines après la paix de Cappel, de nouveaux pourpar- 

lers avaient lieu pour l'incorporation de Strasbourg dans « le traité 

de garantie chrétienne ». Les villes souabes, Ülm, Memmingen, Lin- 

dau, Kempten, Biberach, Isny, « pour la protection de la foi et des 

.intérèts S'Y rattachant, » ne tardèrent pas à demander d'y être 

admises à leur tour. Comme Constance, ces villes aspiraient à s'alfran- 

chir peu à peu des liens qui les unissaient à l'Empire. Constance, le 

29 juillet 1529,appuya leur requête, assurant que leur exemple en- 

couragerait d'autres cités également dévouées à l'évangile et « prêtes, 

c'les aussi, à s'élever contre les ennemis du Christ 2 y, Les membres 

du -conseil secret de Zurich s'exprimaient en termes non moins 

édifiants. Ils écrivaient le 31 juillet à leurs confrères de Bernc 

au sujet de la pétition des villes: « Le Dieu de bonté nous donne, à 

nous, . les amis de lardivine vérité, la force ct la victoire sur les in- 

trigues perfides des impies. » Les Bernois, répondant au désir qui 

Jeur était exprimé, devaient Se considérer comme les instruments 

élioisis de Dieu pour Île maintien et la propagation de sa divine 

gloire 3. Zwingle plaidant lui-même la cause des villeslibres, faisait 

ressortir les avantages matériels et politiques qu'aurait une alliance 

avec elles. « Constance ct Lindau, » écrivait-il, € nous seraient, en 

cas de guerre, de la plus grande utilité, parce qu'elles dominent le 

lac de Constance. Que personne ne dédaigne Strasbourg, car avec 

c'le viendront à nous ‘Schelestadt et Colmar, qui serviront en tout 

temps de facile passage. Strasbourg deviendra aussi un rempart de 

défense pour ceux de Constance et de Lindau, car si l'Empcreur veut 

les traiter en villes rebelles, elles s'abriteront aussitôt derrière Stras- 

bourg, entréc comme elles dans notrealliance.» « Mais à dire le vrai,» 

ajoutait Zwingle, € l'Empercurnesonge à'aitacuer personne ; Si jamais 

l'idée lui en prenait, Strasbourg serait d'un secours merveilleux, car 

entre cette ville ct nous, il n’y a que deux pays sans défense, le 

S'ndyau et PAlsace; il nous serait aisé de nous en emparcr, ct de 

cette manitre, sur toute la rive du Rhin, il n°y aurait qu'un peuple, 

qu'une alliance. D's lors il deviendrait impossible, pendant Ics 

guerres, de faire marcher contre nous uniC armée considérable. 

| Nous pourrions toujours envoyer deux corps d’armées de quinze 

. 1 Voy. Salals Chronik, Archiv. für schveiserische Reformalionsgeschichte, 

t.1, p. 288. Voy. p- 917, 272. —Surle fanatisme de Zwingle etdes protestants de 

Zurich, voy. les détails fournis par le luthérien Lüthi, p. 33°et suiv. « La récon- 

ciliation et la paix seraient rentrées dans les esprits siZwingle avait observé loyale- 

ment la paix de Cappel »p.53 
‘ 

1 Eid yen5ssische Abschiede, t. IV, Abth. js, p. 304. 

3 Eidgenissische Abschiede, t. 1, Abth. 48, p. 306.
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mille hommes chacun vers deux points différents, l’un en remontant le Rhin, vers le Hégau et le lac: l'autre du côté du Sündgau ct de l'Alsace; ou bien les envoycr tous deux contre une armée cnnemie, qu'ils attaquoraient à la fois par dovriïre et par devanti, » 

Au dire de Zwingle, rien n’était plus facile que d’envahir une grande partie de l'Allemagne. Le Paysan, pendant ce temps, ferait boune garde en Suisse 2, 
Philippe de Ilesse, très partisan de l'alliance des villes souabes avec la Suisse et fort désireux lui-même, pour la réalisation de ses vastes jilans révolutionnaires, d'être admis dans le « traité de ga- rautie chrétienne », ne tarda pas à entrer directement en pourparlers avec Zwingle. 

| Infucncé par Luther ct Mélanchthon, l'Elccteur n'était plus disposé à .s’allier aux villes ZWinglicnnes. En vain le Landgrave lui répétait-il qu'au sujet de l'Eucharistie les’ points controversés n'avaient pas une si grande importance qu’il l'imaginait, qu'il no fallait pas se séparer pour si peu les uns des autres, que les savants eux-mêmes ne s'accordaient point sur des questions toujours sujettes à des controverses embrouillées, douteuses, problématiques, ct que si l'on prenait trop à cœur ces détails, il y aurait tous les ans de nouvelles scissions. « Chaque jour, lui disait-il, les docteurs élévent des difficultés nouvelles sur des questions inutiles et con- troversables. Rejeter la requête des villes qui se donnent si vo-- lontiers à nous, serait les humilier et mépriser un sérieux avan- tage 3, » « Nos prédicants nous ont Souvent raconté, » écrit-il dans un mémoire relauf à cette question, « que les Bohèmes du temps jadis s'étaient bravement et légitimement défendus, et qu'ils avaient vaincu l'Empereur et l'Empire. Pourquoi ne pourrions-nous pas nous défendre comme eux? Nous sommes, vis-à-vis de l'Empereur, dans une situation toule semblable #, » 
Depuis un grand nombre d'années, le Landgrave, qui mettait la doctrinc de l'Eucharistic au rang des questions « douleuscs el pro- blématiques », n'avait Pas reçu une scule fois la communion :. Mais l'Électeur demeura inébranlable dans sa résolution, et Phi- lippe ne songea plus qu’à amener une entente entre Luthériens et: Zwingliens au moyen d'une conférence religieuse dont il avait déà été question à Spire. L'union une fois faite, il espérait pouvoir 
!Zuinglii Opp. %e. 97. Eidgenÿssische Abschiede, t. IV, Abth, 15, p. 308-309. Voy. Rounen, p. 28, - . ? Voy. Ken, Schwabische Reformationsgeschichte, p. 118-119. $ Rouser, Urkundenband, P. 26-31. — Praxce, 2 Il, p. 453-159, S Roue, 2 Il, p. 218. ‘ | 5 Lettre de Philippe à Luther, 3 avril 155, dans Lexz, Briefwechsel Philipp's mil Bulzer, p. 361,



466 CONFÉRENCE RELIGIEUSE DE MARBOURG. 15929. 

organiser entre tous les princes protestants « une ligue générale 

contre les papistes et leurs infâmes desseins ». I invita donc les 

principaux représentants des deux partis à se trouver à Marbourg le 

4er octobre 1529. : ‘ | 

Luther qui, dans le cours des annécs précédentes, avait écrit 

avec la dernière violence contre Zwingle, n'accepta celte propo- 

sition qu'avec répugnance, convaincu d'avance qu'il ne pourrait 

réconcilier ses adversaires à sa doctrine de l'Eucharistie. Zwingle, 

à l'entendre, s'était complètement séparé du Christ; ses livres 

étaient aussi dangereux que le poison de l'enfer; toute sa science 

n’était que bavardage et invectives. Il était incapable de discuter ct 

de comprendre rien aux choses divines. Entre Zwingle et lui il ne 

pouvait être question de paix, de charité fraternelle, d'union chré- 

tienne. « Nous affirmons, selon le témoignage du Christ, que le Corps 

et le Sang du Sauveur sont réellement présents dans l'Eucharistie. Or, 

admettonsquenouscroyions et préchionsune doctrine crronéc : en CC 

cas, que faisons-nous? Nous mentons à Dieu, nous disons et prêchons 

ce que le Christ n’a point dit, et très assurément nous sommes des 

blasphémateurs, nous mentons au Saint-Esprit, nous trahissons le 

Christ, nous séduisons le monde. Nos adversaires affirment qu'il nya 

que du pain et du vin ordinaires dans l'Eucheristie; s'ils se trom- 

pent, qu'arrive-t-il? ce sont eux qui sont blasphémateurs, eux qui 

mentent au Saint-Esprit, qui trahissent leChristet séduisentle monde. 

. L'un de nous doit nécessairement être l'ennemi de Dieu et appar- 

tenir au diable, il n'y a pas de milieu. » Luther n’espérait pas la 

conversion de Zwingle : « On n’a pas encore entendu dire que l'in- 

venteur d’une fausse doctrine se soit jamais rétracté. Le Christ lui- 

même n’a point converti les princes des prêtres, mais seulement 

leurs disciples £, » 

Mélanchthon, lui aussi, voyait avec déplaisir la conférence de Mar- 

bourg; il eût voulu persuader à l'Électeur de Saxe de refuser l'au- 

torisation du voyage. Mais Jean-Frédéric, au contraire, souhaitait 

1 Pour plus de détails sur les opinions de Zwingle à ce sujet, voy. PLaxcer, t. IL 

p- 462-506. Dès octobre 1527, Luther avait dit, en réfutant GrégoireCasel, que Capito 

et Bucer avaient envoyé à Wittemberg pour travailler à établir l'union sur la doc- 

trine de l'Eucharistie : « Je considérerai toujours ceux qui affirment que le Corps 

de Jésus-Christ n'est pas présent, comme étant en dehors dela foi. » « Jésus-Christ, 

au moment où il prononça les paroles de l'institution, était dans son bon sens, il 

n'était pas pris de vin. » L'un des deux partis devait être celui de Satan; il ne fal- 

* Jait pas confondre le Saint-Esprit avec un avocat bavard : « Peu importait que 

Capilo n'ait jamais cru à la présence réelle, » lit-on dans la relation de Casel, 

« Luther affirmait avoir eu souvent la preuve évidente de la présence réelle de Jésus- 

Christ dans l'Eucharistie, car fréquemment il avait eu des visions effrayantes, des 

anges lui étaient apparus, de sorte qu'il avait été obligé de s'abstenir de dire la 

messe. » Relation de Casel, 29 novembre 1523, dans Bauy, p. 331-337.
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voir ses théologiens soutenir la dispute, de sorte que Luther ct 
Mélanchthon furent obligés d'accéder à son désir. 

Les prédicants zwingliens, pour lesquels de graves intérêts poli- 
tiques étaient en jeu, acceptèrent avec joie la proposition de Jcan- 
Frédéric. 

« De nouveaux plans politiques sont sur le métier, » écrivait Ca- 
pito à Zwingle au mois d'août 1529 ; aussi est-il à souhaiter que le 
Landgrave Philippe, destiné à devenir le chef et l'âme de ces vastes entreprises, s’entende avec Zwingle, afin que tous deux soient bien au fait de leurs intentions ct desseins mutuels. Si seulement on pou- -Yait gagner le Landgrave à la vraic doctrine, on obtiendrait aisé- ment, à cause de la grande dépendance où étaient l'Électeur. de Saxe ct le margrave Gcorges de “Brandchourg-Culmbach vis-à-vis de ce grand prince, l'adhésion de tous les autres, car l'influence de Philippe est grande. » « Grâce au crédit de ce « zélé serviteur de Dicu », écrivait à son tour Bucer, « on pourrait facilement mettre <n meilleure voie tous ces chrétiens qui poussent trop loin le culte de Luther {, » Zwingle, lorsqu'il s’adressait au Landgrave, l'appelait € irès saint prince 2 ». 

* Le colloque de Marbourg n’atteignit point son but. Il fut impos- sible de s'entendre sur la doctrine de l'Eucharistie ; les esprits n’en devinrent que plus aigris, plus excités; les deux partis s’attribuèrent | également la victoire etse vantèrent tous deux d’avoir triomphé de leurs adversaires. L . 
Bucer, résumant I conférence, accuse surlout Mélanchthon du peu de résultats qu'elle a obtenu, et prétend que, plus que tous les 

autres, « il n’a cessé de jeter de l’huile sur le feu ». Luther était sur le point de reconnaitre les Zwingliens pour frères, lorsque Mé- Janchthon l'en avait tout à coup dissuadé. À cette conduite: de Mélanchthon, Bucer cherchait une raison politique : « Il a coutume de parler avec une grande bienveillance de l'Empereur et de Ferdi- nand, » disait-il, « il se met volontiers de leur parti. » . « Pour terminer le différend, » écrivait Mélanchthon, rendant compte à l'Électeur de la conférence de Marbourg, « Zwingle et OEcolampade nous ont beaucoup pressés de les accepter pour frères; 
1 Lettre du 4 août 1529. Zuinglii Opp., t. VIIL, P- 336-310. « Princeps hic ze- um Dei habet et valet judicio, ut ab eo parlim pendeant, partim queant in viam reduci parvo negotio, quicunque Christiani Lutherum nimium adorant, » 3 « Sanctissime princeps. » Opp. VI, p. 662. . 3 Bas, p. 461-462. Voy. la lettre de Bucer à Ambroise Blarer, 12 oct. 1529 dans la Zeitschr, fur Kirchengeschichte, t. IN, p. 615. — Voy. le jugement porté par Zwivgle sur Mélanchthon, Opp. VII, p. 369. Juste Jonas approuvait CEcolam- pade et Hedio, mais non Ziwingle et Bucer. « [n. Bucero Calliditas vulpina, per- verse imitata prudentia et acumen. » Corp. Reform., t. 1, p. 4097. Le
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mais jamais nous n'avons voulu ÿ consentir, etnous les avons repris 

sévèrement à ce sujet, nous étonnant que leur conscience leur 

permit de nous tenir pour frères, alors qu'ils nous traitent partout 

d'hérétiques. Comment pourraient-ils souffrir que dans leurs pays 

notre opinion fàt enseignée, préchéc et défenduc côte à côte avec la 

leur? N'est-ce pas chose impossible, puisque nous nous sommes, 

excommuniés mutuellement 1?» ‘ 

Hédio rapporte qu'à un banquet auquel il assistait, ainsi que 

Luther, Mélanchthon, Osiander, Jonas, Brenz, Myconius et le baïlli 

d'Eisenach, Luther, disant le Benedicile, avait pressé fortement ses 

-mains l’une contre l’autre, au moment de ja demande du Pater : 

« Que votre nom soit sanctifié, » et qu'il avait ajouté à haute 

et intelligible voix et d’un ton irrité : « Et que le nôtre aille à tous 

les diables® ! » | 

Zwingle écrivait au conseil privé de Zurich : « Les théologiens do 

Wittemberg ‘se sont tordus comme des anguilles sur l'herbe ; ils 

n’ont cessé de flotter d’une opinion à l'autre. » € Luther s'est mon- 

tré plein de hauteur, et s’est tout le temps exprimé avec arrogance ; 

sclon sa coutume, il prétendait imposer à tous sa manière de voir 

sans l'appuyer sur aucune raison solide. Parmi les gentilshommes 

et seigneurs présents à la conférence, on dit communément que 

‘Martin n'est pas bien vu, et n'a d'autre force que son orgueil. Plu- 

sieurs prédicants de Saxe se sont plaints amèrement de lui dans 

des lettres confidentielles, disant qu'ilsn'osaient devant luiconfesser 

IR vérité, àcausede ses violences et de ses emportements insensés 3,» 

Zwingle, écrivant à Vadian le jour même de son retour, dit, au 

milieu de beaucoup de vives récriminations contre Luther: « Nous 

l'avons si bien battu que le Lanügrave lui-même a passé de notre 

côté, tout en ne voulant pas en convenir publiquement, par égard 

pour quelques princes. Parmiles personnages de Ja cour dePhilippe, 

presque tous ont rompu avec Luther ?. » Il est certain que les Zwin- 

1 Corp. Reform... t. 1, p. LOL. 
* Bacu, p. 461. . 

3 Relation des conseillers privés de Zurich à leurs confrères de Berne, le 2#+ octobre 

‘1529, dans les Eidgenässichen Abschiede, t. IV, Abth., 18, p. 417-418. Le protes- 

tant Planck {t Il, p. 508) porte sur Luther un jugementencore plus sévère: « Une 

maladie menaçait de mettre un terme à sa vie, et cette maladie ne venait évidem- 

ment que du refus de son corps d'être plus longtemps Îe réceptacle d'uneime depuis 

tant d'années en butte aux passions les plus violentes et les plus contradictoires. 

Pourtant il guérit, car la violence même de ses ressentiments lui rendait des forces; 

mais la sourde rage qui le minait entretenait dans son âme une mysanthropie 

sombre, qui de plus en plus se faisait jour dans son caractère, et, à cette époque 

se trahissait trop clairement, non seulement dans ses écrits mais encore dans ses 

actes. Le controversiste aigri devint plus d’une fois, dans le cercle où s'étendait son 

influence, un véritable persécuteur, » ‘ 
4 Zuinglii Opp., t. VI, p.370.
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gliens eurent l'avantage à Marbourg. Non seulement Philippe, à 
dater de ce moment, autorisa la propagation des écrits de Zwingle 
dans ses états, mais encore il rappela les prédicants zwingliens 
qu'il avait chassés. « Ne doutez aucunement de moi, » écrivait-il 
à Zwingle, « je serai fidèle à la vérité en dépit du Pape, de l'Empe- 
reur, de Luther ou de Mélanchthon. » —— 

Co qui se fit de plus important à Marbourg, c’est l'entente 
entre Philippo ct Zwingle ctla mise.en commun de leurs com- 
plots révolutionnaires, politiques et religieux. Ils rédigèrent ensem- 

* ble le plan d'un traité de « garantie chrétienne » pour l’union de la 
Hesse à la Suisse (traité que plus tard Philippe ratifia), cet con- 
vinrent que la plus urgente affaire ‘pour le moment c'était le réta- 
blissement du duc Ulrich de Wurtemberg!. Mais leurs regards 
portaient plus loin encore : « Je tiens Pour certain devant Dieu, » 
écrivait Zwingle à Philippe à son retour de Marbourg (2 novembre 
1529), « que le Scigneuraélu Votre Grâce, et qu’ilen veut fairel’in- 
strument de grandes choses. Ces choses, je les entrevois, mais je 
n'ose les dire. [1 faut premièrement attacher le grelot au chat ?. » 
” Il ne s'agissait de rien moins’que de fonder un Empire « évangé- 
lique » sur les ruines de l'Empire romain de nation germanique. 
-Ce but devait être atteint avec le secoursde l'étranger, et particuliè. 
rement de Venise et de la France; on fondaitaussi de grandes espé- 
rances sur les Turcs. ‘ 

1 Bocuse, t Il, P-%36.— Sur les premiers rapports de Zwingle avec Ulrich de Wurtemberg, voy. les passages cités dans l'ouvrage de Lez, Philipp und Zuwin- gli, p. 50, note. Voy. Lexz, p. 32, 19.59, STaLIX, 1, IV, p. 437. exo, t. 11, p. 360 .etsuiv. 

? LENz, Philipp und Zwingli, p. 32.



CHAPITRE VIIL 

LES TURCS DEVANT VIENNE ET LES € TURCS CHRÉTIENS 3. — LES ZWIN- 
GLIENS LIGUËS CONTRE L'EMPEREUR ET L'EMPIRE (1529-1530). 

1 

Le 9 avril 1599, tandis que les États délibéraient à Spire, Soli- 
man quittait Constantinople pour aller attaquer au cœur de leurs 
états Charles-Quint ct Ferdinand, ct conquérir toute l'Allemagne. 
Ecrivant à François Le, il s'intitule orgueilleusement « le distribu- 
teur des couronnes de la terre, l'ombre de Dieu! ». « Après Allah, 
notre maitre est le souverain seigneur du monde, » disait à Jérôme 
Lasky, chargé de pouvoirs de Zapoli, Mustapha, gendre du sultan : 
« De même qu'il n°y a qu'un soleil au firmament, il n’y a qu'un sou- 
verain sur la térre. » 

Sur le champ de bataille de Mohaez, Zapoli s'était jeté aux picds 
du sultan, ct, lui baïsant. les mains, l'avait appelé le libérateur du 
monde, confessant que les Chrétiens, aussi bicn que les serviteurs 
du Prophète, lui devaient obéissance. Au nom de Soliman, il avait 
publié un édit ordonnant à tous les sujets de Ferdinand de recon- 
naître l'autorité du sultan. En cas de rébellion, il leur avait déclaré 

que le pays serait mis à feu et à sang et les réfractaires soumis aux 
châtiments les plus rigoureux. Le très puissant Empereur des 
Turcs avait juré d’exterminer tous les rebelles ?. 

L'approche des Turcs hâta la conclusion de la paix entre l'Em- 
pereur et le Pape. Elle fut signée à Barcelone le 29 juin 1529, deux 
mois après la publication du recez de Spire. François Ir, « qui 
d'aucun côté n'avait été en état de résister aux armes victorieuses 

* de Charles-Quint, » se vit forcé d’en signer les articles (5 août 1529). 

Il renonça par un serment solennel à tous ses droits en l'Italie; mais, 
comme autrefois à Madrid, il déclara, dans une protestation secrète, 
que la paix lui avait été imposée par la nécessité, et qu'il nercnonce- 
rait jamais à Asti, à Gênes ni à Milan. 

Ilresta en sous-main l’allié des Turcs, et conclut, ie 1‘*septembre, 
un traité avec Zapoli, d'après lequel le voïvode s’engageait à adopter. 

1 Voy. CHaRRIÈRE, t. l, p. 116. 
2 Voy. Bucuuourz, t. LE, p. 285 et suiv.
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le duc d'Orléans, fils du roi, pour son fils et son successeur, et à 
donner plus tard en héritage à ce prince la couronne de Hongrie t. 

Après que Bude fut tombée au pouvoir des Tures, Soliman, le 
$ septembre, donna ordre à son arméc de marcher sur Vienne. 

Sur sa route, toutes les villes et châteaux forts se rendirent au 
féroce vainqueur. Presbourg seule se défendit. | 

Le®21 septembre, les premiers éclaircursct incendiaires paraissaicnt 
aux portes de Vienne. Sur leur passage tout fut brûlé, pillé, dévasté. 
Les Vicnnois mirent d’eux-mêmes le fou aux faubourgs de la ville 
ct rastrent le château de Kahlenberg, ancienne résidence des ducs 
d'Autriche. Leur garnison se montait à peine à douze mille hommes, 
cavaliers ct fantassins ?. De l’armée d'Émpire consentie par les États 
à Spire, cent cavaliers seulement ct quatorze compagnies de lans- 
quencts étaient sous les armes. : 

« Lorsque le sultan arriva devant Vienne, » écrivait plus tard Ibra- 
. him Pacha, « il n’y trouva point d'armée royale; alors, s'asseyant, 

il laissa s'échapper de son sein l'incendie, le pillage et tous les fléaux 
de la gucrre, afin que l'univers püt comprendre que le véritable 
Empereur était là, environné de toute sa puissance 3, » Soliman 
avait juré de ne prendre aucun repos avant que la prière du Prophète 
aitélé annoncée du haut de Saint-Étienne et que toute la Chrétienté 
ait reçu sa loi. L'armée turque occupait seize camps; elle était forte 
de trois cent cinquante mille hommes, et comptait ving-cinq mille 
lentes. Los assiégés, commandés par le comte Nicolas de Salm, 
tinrent bon pendant dix-huit jours. Indifférents à la mort, intré- 
pides et ardents, ils faisaient chaque jour des sorties contre les 
assaillants ; bourgcois et soldats ‘soutinrent héroïquement cinq fu- 
ricux assauts. « Ces maudits, » rapportent les historiens turcs; 
« sortaient tous les jours de leurs retranchements et ne négligeaient 
aucun moyen de défense. Les méchants luttaient avec les justes; nos 
sabres étaient semblables à deslions en furie. Nos vaillants soldats, 
pleins de rage, arrachaient à la pointe de leurs lances des lambeaux 
de cœur aux idolâtres, puis ilsles dévoraient. » Après le dernier ct 
inutile assaut du 14 octobre, les janissaires brülèrent vifs les prêtres 
et les paysans faits prisonniers, ct firent une cffroyable boucherie de 
plus de mille femmes et enfants. Néanmoins, leurs soldats mécon- : 
tents se plaignaient de la rigueur de l'hiver. Le sultan fut contraint 

‘ Dans Cnanniène, t. I, p. 162-169.— Sur les rapports secrets de François le" avec les Turcs, voy. Menaggio della pace di Bologna, dans Arnérr, ser. Il, vol. IL, P- 150. — Voy. aussi le jugement porté par l'ambassadeur de France à Rome sur la paix de Cambray, dans Dirrricu, Regesten, p. 63, n° 205. . * ? Dépêche des gouverneurs de la Basse “Autriche au roi Ferdinand, 20 septembre 1529, dans Bucuuourz, t. HT, p. 619. Voy. Urkundenband, pe 152-151. * Relation de Lamberg et Jurischitsch, dans Gevay, Zum Jabre 1530; p. 36, 80.



472 . . LES TURCS EN HONGRIE. 1929. 

de lever le siègo (6 octobre 1529) : « La volonté du Dieu tout- 
puissant remettait à un autre temps la conquête. » 

Mais les historiens tures eurent du moins plus d'un «haut fait » à 
relater : « Pour rocucillir tout le mérite d'une guerre si sainte, le 
sultan qui dirige ce siècle ct gouverne l'universa envoyé devant lui ses 
éclaireurs, et le sol s’est ctfondré sous le sabot des chevaux. Villes et 
bourgades, hameaux ct villages ont été livrés aux flammes. Des 
monceaux de cendres marquent-seuls la place où s'élevaient naguère 
des maisons ct des palais. L'armée triomphante a trainé en captivité 
des prisonniers de tout âge, hommes ct femmes. L'Autriche, jadis 
si bien cultivée, est devenue semblable à l'empire des ténèbres, Sous 
les tentes, dans Îles marchés du camp, on vend publiquement de 
belles femmes, ct le butin est immense !. » \ 

Le sultan n'avait pus’emparerdu boulevard de l'Allemagne, la Chré- 
tienté d'Occident n'était pas réduite en servitude, mais en revanche 
il régnait « en seigneur et en maitre » sur la Hongrie. « J'aicon- 

quis la ongrie, » écrivait-il le 10 novembre aux Vénitiens, « ct j'ai 

. permis à Zapoli de prendrela couronne tombée entre mes mains. » 

Les Vénitiens, quin'avaient cessé de rendre aux Tures des services 
d'espionnage ?, se hâtèrent de féliciter le voïvode de son élévation 

au trône de par la grâce du sultan, et firent tous leurs efforts pour 
décider Soliman à laisser une forte armée en Hongrie$. Jérôme Lasky, 
que son maitre Zapoli avait chargé de jeter les Turcs sur l'Autriche, 
mandait en novembre 1529 à Weissenfelder, secrétaire du duc de 
Bavière : « Si le roi Ferdinand ne cède de bonne grâce, les Turcs 

traiteront Ja Bohème comme l'Autriche. Quant aux autres princes 
d'Allemagne, ils n'ont rien à redouter pour leurs états, pourvu qu’ils 
promettent de ne point prendre fait et cause pour Ferdinand. Je me 
suis mis moi-même à l'abri par une semblable promesse #. » Le 
26 novembre, Zapoli envoyait à Munich le juif Lazare, dont les ducs 
de Bavière se servaient fréquemment dans leurs négociations, et le 
chargeait, pour les princes, d'instructions secrètes 5, « Nous n'avons 
à choisir qu'entre deux partis, » disait-on dans le cercle des ennemis 

. de Charles-Quint; « ou nous aurons Ie sultan pour ami, ou nous 

1 Voy. Bccuuozrz, t. UE, p. 285-305. 
# Voy. la dépêche du voïvode datée de Bude « perle quali ringrazia questa re- 

publica di avere avrisate continuamente la Felice Porta de Signor Turco degli 
avrenimenti e successi cesarei da queste parti. » Maneggis, dans ALI, ser, il, 
vol. AL, p. 152. 

3 Maxeccio, p 159-160. 
4 Murrat, p. 70. . 
8 Murrar, p. 71-721. Voy. sur cat agent, ant pages 147, 138, 125, 16%. — Zapoli 

désirait entrer dans une alliance plus étroite et plus intime avec les ducs. {l prisait 
fort leur amitié, écrit Lasky. Voy. p. 60-62. st r 
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obéirons à l'Empereur. » La république de Venise, bien qu'elle cùt tout récemment faitsa paix avec Charles-Quint, fit assurer Soliman, Prune solennellcambassade, « qu’à toutévénement elle était décidée ‘àr ser toujours en alliance et bonne amitié avec le Grand Turc! 5. La paix entre Venise ct l'Empereur,qui avait débarqué à Gënes au mois d'août suivi d'une nombreuse armée, fut signée à Bologne en décembre 1599, Longtemps auparavant, Charless'était réconcilié avec François Sforza, auquel il avait généreusement pardonné le passé ct qui avait reçu de lui l'investiture du duché de Milan. Bientôt la paix de Bologne s'étendit aux autres états italiens ; seule Florence, qui, d'après les articles de la paix de Barcelone, devait ètre restituéc aux Médicis, ne put être soumise que par les armes. 

Le Pape ct l'Empereur eurent une entrevue à Pologne, et pendant plusieurs semaines s’entretinrent en toute coufiance et cordialité de la situation générale 2. Le 22 février 1530, Charles reçut des mains de Clément VII Ja couronne de Lombardie, et le 2%, la couronne im- périale ; dès lors il ne songea plus qu’à hâter son départ pour l'AI- Icmagne. 
: 

Une ambassade, par hq&elle les membres protestants de la Diète tentèrent de justifier et de pallier la conduite qu'ils avaient tenue à Spire, fut,à Plaisance, assez mal reçue par Charles-Quint : « Il nous eût été impossible, » préteadirent les déiégués, « d'acecpter lcrccezde Spire sans nous exposer à la colère du Dieu tout-puissant, qui n'aurait pas manqué de punir un crime manifeste et damnable, Quand il s’agit de la conscience, nul n'a de devoirs qu'envers le ciel et son propre honneur. Si on nous avait prouvé notre erreur en S'appuyant sur les textes de la parole divine, nous nous scrions cmpressis de renoncer à notre sentiment; mais il n'en a pas été ainsi. Tout chrétien sou- cieux de son salut ne doit avoir égard ni au nombre, nià l'antiquité des usages, ni aux traditions reçues, mais uniquement à la pure parole de Dieu. » | . 
Ce que les Protestants sc gardaient bien d'ajouter, c'estquedans le 

7 1... a Sequa ciô che si vuole, noi eravamo di costante auimodi perseverare in ogni tempo uniti di amicizia e pace con quel sisnore, » MaxEcc1o, p. 169, voy. les délibérations du Sénat da 8 décembre 1 29, p. 210, 212. — Gradenico faisait au Sénat la remarque suivante : « Questo illustrissimo stato, in ogani tempo che il Signor Turco ha fatto qualche impressa & se ne ritorni a casa, suole mandargli Un ambasciatore per ,congralutarsi seco dei suoi prosperi avvenimenti. » ? Contarini, dans sa relation écrite à Venise, remarque, au sujet de la légation ro- maine, que le Pape depuis ses lungues conférences avec l'Empereur, avait changé d'opinion sur son compte. « À me ha ella (sua Beatitudine) piä volte det'o con ogui asseveranza, che he cmpreso cerlissimo essere in Cesare büonissimu intenzione e sommo desiderio della conservazione de!la pace d'Italia, » Albèri, ser. It, t. LH, P. 256. Contariui lui-même dit au sujet de Charles : « Quanto alla intenzione sua à me parebuonissima, altendeate massime alla conservazione della pace, » p. 270.
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recez de Spire il n'avait jamais été question de les inquiéter dans 

leur appréciation de ce qu’ils appelaient « la pure parole de Dieu ». 

L'Empereur le fit remarquer aux députés dans sa réponse du 14 oc- 

tobre. « Lerecez de Spire, » leur dit-il, « n'avait d'autre but que d'in- 

terdire à l'avenir toute innovation, et d'empêcher qu'aucune secte 

nouvelle, commo il s’en propage tant et de si détestables, ne püt 

désormais seproduire. fl ne visait qu'au rétablissement de la paix et 

de la concorde, et l'Electeur de Saxe et ses amis auraient dû s’y 

conformer. L'Empereur et les Catholiques attachent tout autant 

d'iportance que les Protestants au salut de leur âme et à la voix 

de leur conscience. Comme eux, ils désirent le concile général, bien 

qu’un concile n'eût pas été nécessaire si lon eût exécuté fidèlement 

l'édit de Worms, autrefois publié avec l'assentiment des Etats. » « Or 

comme, suivant les lois de l'Empire, ce que la majorité avait une 

fois décidé ne pouvait jamais être annulé plus tard par le fait de 

l'opposition de la minorité, l'Empereur ordonnait à l'Électeur de 

Saxcet à ses amis d’avoir à se conformer au recez de Spire cn vertu 

de l’obéissance qu'ils lui devaient, lesavertissant qu'i 1 se verrait forcé, 

en sa qualité de chef suprème del'Empirce et pour lFexemple, d'user 

de rigueur cnYcrs eux en cas de non-obéissance !. » 

Charles-Quint ne désespérait point de pacifier les querelles reli- 

gieuses ct de restaurer l'unité de la foi et l'unité de l'Empire sans 

recourir à la force; il l'espérait d’autant plus que le. Pape venait de 

lui promettre de convoquer à bref délai le concile général. 

Le 91 janvier 1530, l'Empereur, de Bologne, convoqua les 

Etats à la Diète d'Augsbourg pour le 8 avril. Dans sa lettre circu- 

laire, il évite soigneusement tout ce qui cût été capable de faire 

naitre quelque inquiétude dans les esprits; il se tait même sur les 

attentats commis sur les propriétés et les personnes ecclésiastiques, 

et peint sous de vives couleurs l'imminent péril de l'Allemagne, 

menacée à chaque instant de l'invasion des Turcs. fl exhorte 

les princes et pouvoirs à prendre des mesures efficaces pour pro- 

téger la Chrétienté contre les agressions de « l'ennemi hérédi- 

taire »; il les presse de lui fournir les secours dont il lui est impos- 

sible de se passer, et leur annonce qu'à Augsbourg il compte traiter 

amplement avec eux toutes ces graves questions. 

Pour le rétablissement de la concorde dans le Saint-Empire de 

nation germanique, ilse propose de délibérer et de décider avec les 

États sur les points de foi controversés; afin que la concorde 

© 4 Pour plus de détails, voy. HonTienen, Ursachen, p. 47 et suiv. MuLven, Ilis-. 

toire von der evangelischen Slände Proleslalion, p. 186 et suiv. Wazcu, Lu- 

ters Werke, t XVI, p. 512-621.  
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puisso se faire, il les invite à mettre de côté toute aigreur, à sacri- 
ficr leurs rancunes personnelles, leurs antipathies, à renoncer à leurs hérésies pour l'amour du divin Rédempteur, enfin à mettre la meilleure volonté possible à examiner les questions, à écouter Calmement lesraisons, les opinions de leurs Opposants dans un esprit 
de charité et de conciliation. « Alors les arguments pourront être 
médités et compris, il deviendra possible de ramener tout à l’unité, 
et de rectifier tout ce qui, des deux côtés, a pu être mal interprété. 
Unc religion unique doit régir tous les chréticns; tous, réunis 
sous. l’étendard du Christ, doivent vivre en paix dans la même 
communion, la même unité, la même Eglise! » 

Il 

Pendant ce temps, Philippe de Iesse et Zwingle réunissaient leurs efforts pour susciter à Charles-Quint de nouveaux ennemis dont les 
uns devaient l’attaquer ouvertement, ct les autres lui fermer l'entrée de l'Allemagne. Un mémoire de Luther, adressé à l'Electeur vers la 
fin de 1529, cherche à le détourner de toute pensée d'agression et 
laisse entrevoir quels étaient les plans de Philippe, et ce à quoi il 
avait essayé d'entraincr le prince de Saxe. « Quand bien même, »dit 
ce mémoire, « l'Empereur songerait à combattre l'Evangile avant le 
concile et sans examen préalable, on ne Pourrait être justifié devant 
sa conscience en prenant les armes contre lui. En voici la raison : 
D'abord un tel acte scrait contraire à'toute équité et blesscrait le 
droit naturel, car déclarer la gucrre et se préparer à la résistance 
n'est permis que lorsqu'il nous a été fait violence, ou bien dans un 
cas d'urgente nécessité. Mais présumer une attaque et s'armer 
d'avance pour la repousser ne pourra jamais passer pour un cas de 
légitime défense; c'est une provocation, c’est une bravade contre 
ceux quise sont jusque-là tenus tranquilles et ne nous ont encore fait 
aucun mal. Or, il est évident que Sa Majesté Impérialc'n’a pas encore 

: publié d’édit contre les princes, et s’il en a publié, ou se propose de le faire, la peine du ban n’a point été appliquée. C'est bien plutôt de 

4 Mozen, p. 419-219, FônsTEMANS, Urkundenbuch sum Reichstage von Augs-' burg, t.1, p. 7-9. « La modération de l'Empereur, » dit ChARLES-ADoLPue MEN- ZEL (t. ], p. 168} au sujet de la lettrede convocation aux Etats, a taxée à Lort d'acte hypocrite par quelques historiens, et attribuée Par eux au besoin d'abuser les . Protestants sur la secrète intention qu'il aurait eue de les. perdre, n'était, selon nous, que le résultat d'une méditation fréquente des périls dela situation et que la conséquence toute simple du désir que ressentait l'Empereur d'intervenir pour le bien commun de l'Empire etde l'Eglise. Après tant d'imputalionsinjurieuses à sa mémoire, le devoir de la critique me parait être de déclarer qu'il r’existe aucun motif de mettre en doute une bonne volonté si naturelle. » -
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notre côté qu'est venue l'agression, el ce scrait offenser injustement 

nos adversaires ct les princes de l'Empire si tout à coup, à cause de 

l'Empereur, on envahissait leurs états, au grand dommage de leurs 

malheureux sujets {, » 

En décembre. 1529, le conscil de Zurich chargea le professeur 

Rodolphe Collin, l'ami le plus intime de Zwingle, d'une mission. 

_ secrète à Venise; il ÿ devait solliciteralliance et protection contrel'Em- 

pereur, au nom de toutes les villes entrées dans le « traité de garantie 

chrétienne », et déterminer la République à fermer à Charles-Quint 

les passages de l'Allemagne.  . 

Collin, à Venise, entra en relations suivies avec le démagoguc 

Michel Geismayr, celui-là même qui, en 1595, s'était mis à la tête 

des Tyroliens pendant la révolution sociale de 1595, et, en 1526, 

avait été le chef des émeutiers de Salzbourg. Geismayr se préparait 

alors à envahir le Tyrol avec une armée de huit mille fantassins alle- 

mands appuyés par l'artillerie et la cavalcrie de Venise. Charles- 

Quint, selon lui, ne songeant qu'à armer les uns ‘contre les autres 

ls princes et les cités de l'Allemagne, il fallait de toute nécessité 

« déjouer ses complots ». e | | ‘ 

Dans ce but, Ulrich de Wurtemberg devait, au mème moment, 

attaquer l'Empereur dans ses propres états ?. | 

Zwingle approuva les plans de Geismayr, et Philippe de Hesse prit 

visä-vis de Zwingle l'engagement de prêter main-forte à Ulrich 

aussitôt qu'il saurait exactement ce que les Vénitiens, Zurich, Berne 

et Bâle se proposaient de faire pour sa cause ÿ. : 

Venise, qui venait précisément de conclure un traité de paix avec 

l'Empereur, commença par repousser tout projet d'alliance, et pré- 

tendit ignorer les intentions hostiles de Charles-Quint vis-à-vis de la 

Coufédération. Néanmoins, le doge avertit confidentiellement Collin 

que la Suisse pouvait compter sur la secrète sympathie de Venise 

en cas d'agression, et que peut-être même la. République lui 

1 Voy. De WETTE-SEIDEMANN, t. VI, p. 105-108. Sur la date, voy.. IaAsSEXCAMP, t. I, 

p 212, note, 5. « Personne ne craint l'Empereur, » écrit Luther le 29 décembre 1529 

à J, Probat. « Si enim vi akquid praesumpserit, periculum est, ut se et universos 

‘suos sacerdotes funditus perdat. -Sunt enim consilia et auxitia parata, nisi Deus 

adversetur, satis valida in perniciem omnium collegiorum et mouaste:iorum, quoi 

nou siteis tutum coutempla pace et palientia nostrorum aliquid tentare.» DE WVETIE, 

t I, p.825.— En avril 4530, Luther fit des représentations à l'Electeur sur l'éuorme 

quantité de maisons qu'il faisait démolir pour la: fortification du château de Wit- 

temberg. Le tiers de la ville était enruine. «L'Electeur, lui écrivait-il, devait avo:r 

à cœur les cris et les plaintes des habitants. » BunxauDr, Briefwechsel, p. 494-195. 

+ Sur Michel Geismayr-voyez uote [second volume, p. 476-478, 511, etc. Collin 

dit expressément dans une relation datée du 25 décembre 1529 : « Dans cette affaire 

+ Michel Geismayr m'a rendu de sérieux services: » Eidyenëssische Abschiede, L 1\, 

Abth, 1b, p. 437-288. . 
_ 

3 Lettre du di fevrier 1539 dans Zuinglii Opp., t. VUI, p. 531.  
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enverrait secrèlement des soldats, des vivres ct de l'argent. Voilà pourquoi Philippe ct Ulrich pressaient Zwingle d'amener les négo- ciations avec les puissantes villes libres à des résultats précis. Il n'y 
avait pas de temps à perdre, il fallait mettre à prolit le plus tôt possible l’utile bonne volonté de Venise. 

Les conjurés se tournérent aussi vers la France, bien qu'il n’igno- 
rassent pas que François I, peu de mois auparavant, eût conclu la 
paix de Cambrai, - | 

Zwingle présenta au général français Lambert Meigret un projet 
d'alliance que le conscil de Zurich avaitapprouvé?. Les Suisses invi- 
taient les Français à s'unir à eux pour la défense de la religion 

‘ chrétienne; et les alliés, pendant les quinze ou vingt ans quiallaient 
suivre, ne devaicntavoir qu'un but unique : abattrela puissance etla 
tyrannie de l'Empereur romain, auquel, plus que tous les autres pays, 
la France et la Suisse avaient résisté vaillarnment Pour sauver leur 
indépendance. Acette ligue, Philippe dellesse, «avec lequel, » disait 
Zwingle, «nous pouvons presquetout$, » Ulrich de Wurtemberg, les 
“villes de Strasbourg ct de Constance allaient bientôt se joindre *. 
Zwingle espérait aussi décider plusieurs autres cités allemandes à 
embrasser la bonne Cause, assurant avoir {oujours exercé sur elles 
en toute occasion la plus grande influence. 

. Mais François Le: répondit que les choses ne lui paraissaient pas 
suffisamment mûres pour la réalisation d'un si grand projet ; que le 
.sol n'était pas encore bien préparé à recevoir la bonne semence; 
qu'en outre, les princes français étant encore prisonniers à Madrid, 
.Îeur délivrance pourrait être retardée si l'entreprise venait à s'ébrui- 
ter 5, Le roi préférait parler de l'avenir. L'amitié et l'union qui 
s'étaient établies entre lui et les Suisses lui Ctaient, disait-il, plus 
chères qu'il ne pouvait l'exprimer ; quant à lui, il sacrifierait plutôt | tout ce qu’il possédait surla terre qu'une alliance si précicuse (février 
1530) 6. oo | 

C'est ainsi que fut déçu l'espoirlongtem Ps caressé par le Landgrave:° 
t 1 - . 

* Voy. la déjêche chiffrée du 15 fév. 1539. Zuinglië Opp., t. VIT, p. 412. 
* De foedere Gallico. Zwing'it Opp.,t. VI, p. 416-413. Voy. lalettre de Ziwingle à Jacques Sturm sur son « Consilium de frangenda aut minuenda potestate Caesaris », T. VIL, p. 422, , 
3 « Apud eum possumus fere quicquid volumus, » 
“a Argentoratum potens urbs est et ad infestandum Caesarem opportunissima. Constantia vero velut clavi: est Helvetine ad ortum spectantis :... proderit et regi et Helvetiis, si illa arclius etiam quam solum chrisliano fædere jungatur. » 
* Lettres de Lanzerant (oratôr regius) et- de Meïigret, datées de février 1530. Zuingliü Opp., L NUL, p. 421-222. — Voy. Zwingle à Vad'an, p. 443. 
* Eidgenüssische Abschiede, 1, IV, Abth, 18, p. 559, ‘ 

12
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Zwingle n'avait pas réussi à décider le roi de France « à faire 

promptement ce qu'il voulait faire >. | 

Mais Philippe gardait du moins l'espoir d'organiser en Allemagne 

une puissante ligue contre l'Empereur. 

_« J'espère:tout de la divine Providence, » écrivait-il le Le février 

1530 à Zwingle. « Pharaon perdra bientôt de ses avantages, et il lui 

arrivera ce à quoi il ne s'attend guère, car toutes no$ affaires sem- 

blent s'arranger pour le mieux. Dicu est admirable dans ses voics. » 

11 s'affligeait de l'échec éprouvé par Soliman devant Vienne, 

mais il ne perdait pas pour cela confiance : « Que les Turcs aient 

été obligés de se retirer, ce n’est en vérité la faute de personne ct 

ne peut être attribué qu’à la grande mortalité qui s’est mise dans. 

Jeur armée. On s'attend à les voir revenir cet &é?, » «J'ai de vastes 

espoirs, » écrit-il encore le 10 mars ; « je voudrais voir le plus de 

monde possible se méler à cefjeu, afin que la partie ne fût pas 

perdue. Je n'ai pas négligé d'écrire à mes chargés d'affaires à Bale, 

les pressant de traiter avec la ville et avec Zurich. » Tout devait se 

tramer dans le plus profond mystère : € Vous connaissez ma main, 

une signature est inutile 3.» , : 

Pour décider les villes entrées dans le « traité de garantie chré- 

tienne » à s'unir au Landgrave, le conseil de Zurich leur fit repré- 

senter «que Philippe, rien que dans ses propres états», pouvaitréqui- 

sitiouner deux mille chevaux, «sans parler des secours fournis par 

d'autres princes ci cilés avec lesquels il était en bonne intelligence ». 

« Philippe, »ajoutait le conseil, « avait conclu des trailés secrets avec 

Je roi de Danemarek, les dues de Guëldre, de Luncbourg, de Brun- 

swick, de Deux-Ponts, de Brandebourg, de Frise ct d’autres encorc; 

ces princes élaient tous attachés à la doctrine évangélique et 

résolus de la défendre. Si Strasbourg consentait à venir en aide aux 

bien intentionnés, il n’y aurait plus qu'’unè cause, un mutuel appui, 

une volonté, depuis la mer jusqu'à notre pays. » Le Landgrave avait 

dit aux délégués de Zurich: « Si Strasbourg voulait être des 

‘nôtres, il me semblerait la voir devenue notre plus proche voi- 

sine, ct personne, alors, ne pourrait l'empêcher, toutes les fois que 

{a nécessité s'en ferait sentir, d’accourir à notre secours #. » | 

Philippe, par ‘une ambassade envoyée à Zürich, Berne et Bâle, 

insistait aussi près de ces villes pour qu’elles admissent. dans leur 

alliance le duc Ulrich « pour la plus grande gloire de Dicu, la 

1 Voy. ce qu'Ulrich de Waurtemberg écrivait à Zwingle au nom de Philippe. 

. le 15 février 1330, Zuinglii Opp..t. NU, p. #13. 

? Zuinglüi Opp., t NH p. 405-106. 

3 Zuinglii Opp., t NUL, p. 426-197. 

« Eiggen5ssische Abschiede, t. AV, Abth. 16, p. 429-421.  
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diffusion et l'établissement de l'Église chrétienne ! » 

Mais Berne, en dépit de toutes ces avances ?, refusa des’allier soit avec le Landgrave, soit avec Ulrich. Le ÿ juin 1530, elle entrait dans une alliance particulière avec Zurich, Strasbourg et Bâle 3. « Stras- bourg s'est liguée avec les confédérés suisses, » écrivait à Brenz le lu- thérien Lazare Spengler, « j'en suis réellementconsterné, ct je crains 
fort qu’elle ne s'expose par là à degrands malheurs; en premier lieu, 
parce qu'elle abandonne les pouvoirs chrétiens pour s’allier aux 
fanatiques (les Zwingliens); en second lieu, parce que do telles al- 
liances ont pour principal but l'extension de son abominable hé- 
résie, et troisièmement parce qu’elle accepte l'appui, la protection 
et l'alliance de l'étranger pour s'opposer à son souverain légitime, 
l'Empereur #. » 

Pour gagner le due de Savoie, Berne, disait un prédicant, n'avait 
qu’à faire comprendre à ce prince que, s’il recevait l'Évangile, la plus 
grande partie des biens de l'Église reviendrait au fisc ducal 5. 

Le Landgrave, très mécontent du refus de Berne d'admettre 
le duc Ulrich dans le « traité de garantic chrétienne », Signa, 
le 3 avril 1530, un traité secret avec le due Henri de Brunswick, 
beau-frère d'Ulrich. Les deux princes, dans le cas où l'Empcreur : 
n'aurait pas réintégré le ‘duc proscrit dans ses états à la date du 
2% juin, s'engageaicnt à entrer en campagne Île 25 juillet suivant, 
avec do grandes forces militaires, pour « rétablir Ulrich 6». Le 
13 avril, le roi Frédéric de Danemark, par un contrat signé à Got- 
torp, promit d'envoyer au Landgrave ‘avant trois mois écoulés 
quatre cents cavaliers 7. . 
Mélanchthon, rempli d'anxiété au sujet des affaires religicuses, écrivait au vice-chancelier Frantz Bürkhardt : « Les soucis et les ‘tourments que me causent les embarras où nous sommes me con- 

sument, littéralement. Personne ne. pense qu'Antiochus (Phi- 
lippe de Hesse) consente à assister à la Dicte d’Aussbourg. Il parait 
à peu près sûr qu’il est ab$orbé en ce moment par de grands pré- paratifs de guerre 8.» Au contraire, les prédicants Capito et Bucer expriment hautement, dans leurs lettres à Zwingle, la vive satis- 

! Eidgenüssisché Abschiede, p.571. 
2 Voy. Zuinglit Opp., t. 1, p. 81. 

$ Eidgenñssische Abschiede, L. LV, Abth. {5, p. 188-193. 
4 Voy. HarTwaxx uxo Jacea, t. I, p. 455-156, 
# E. Perrot à P. Giron, le 3 février 1530, dans HenuxsanD , t IT, p. 938. ° 6 Honrcenenr, Ursachen, 1038-1060. Le duc Henri, dans une assemblée tenue au Zapfenburg (voy. Wie, p. 40), avait déclaré dès 1329 qu'il était prêt à tout tenter pour rétablir son beau-frère. 

‘ 1 Voy. STauix, t. IV, p. 397. 
8 Voy. Scurnuacuen, Briefe und Aclen, p.372.
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faction que leur cause la résolution de Philippe : « Lui seul, » écrit 

: Zwinglele2 avril, « asouci des affaires publiques ; les autres princes 

dorment; pour lui, il met tous ses soins à préparer l'expéditiont. » 

*« Philippe, plein de zèle pour la cause du Christ, » écrivait Bucer le 

4 mai, « est tout enflammé de colère, non seulement contre les 

‘papistes, mais encore contrè les Luthériens maladroits et mal 

‘avisés 2.» | 

*. Zurich,Berne et Constance délibérérent, dans une assemblée tenue 

"à Büle, sur les moyens de méttreles Luthériens « dans le jeu », qu'ils 

"Je voulussent ou non, dans le cas où l'Empereur, les laissant en re- 

‘pos, ne songerait à combattre que les seuls Zwingliens. On convint 

‘de faire avertir secrètement François [°° que Charles-Quint, selon 

toute probabilité, allait chercher à se rendre favorables les villes: 

‘allemandes; s’il y réussissait, les princes luthériens se verraicnt 

bientôt obligés de courber la tête sous le joug impérial. La France, 

alors, enclavée entre l'Allemagne et l'Espagne, aurait fort à souffrir ; 

‘il Jui deviendrait impossible d'enrôler des soldats allemands, et. 

* surtout des lansquenets 3. 

Tel était l'état des choses au moment où s'ouvrit la Diète 

,; d'Augsbourg. | | 

, *Zuinglii Oppst VIN, p. 416. | 

‘ + «Nemo omnium Christi negotium majore et sinceritate et dexteritate curat, 

7 quapropter jam non papistarum tanlum, sed etiam male consultorum Lutheranorum 

: odio flagrat. » Zuinglii Opp., L VAL, p. 449. ! 

3 Etats de Bale, les 9 et 10 mars 1530. Eidgenüssische Abschiede, t. IV, dbth. 

ds, p. 567. . | -



  

CHAPITRE IX CL 
* DIÈTE D'AUGSBOURG. TENTATIYES DE PACIFICATION DE L'EMPEREUR  ! 

(1530). — FERDINAND ÉLU ROI DES RoMaIxs (1531). 

I ° : . . | i 

Le 15 juin 1530, l'Empereur fit son entréc à Augsbourg. L'Élec- 
teur de Mayence prononça le discours de bienvenue. « Tout le temps ‘ 
qu’il parla, Sa Majesté Impériale est restée tête nue, les Électeurs et 
les princes se sont à peine inclinés, au lieu que Sa Majesté Impériale 
s'est très profondément inclinée £. » Le lendemain, jour de la Fêtc-" 
Dicu, l'Empereur, pour donner un témoignage public de sa-foi,: 
suivit à pied la proccssionsolennelle du Saint Sacrement. « Sà Majesté” 
Impériale a suivi le dais, » dit une relation contemporaine, « ainsi 
que le roi Ferdinand ct beaucoup d’autres princes ct seigneurs. Un 
grand nombre de comtes et de gentilshommes de la suite de Sà ‘ 
Majesté marchaient devant le Saint Sacrement, portant des cierges 
allumés, Ensuite venaient les joucurs d'instruments. L'archevèque 
de Mayence, Électeur, portait le Saint Sacrement sous le dais : à-sa 
droite se tenait Sa Majesté le roi de Hongrie, à sa gauche, le mar- 
grave Joachim, Électeur. Le dais était porté par six princes. Sa Ma- 
jesté l'Empereur le suivait, à pied, vêtu d'un pourpoint de velours 
brun, et tenant à la main un cicrge allumé; venaient ensuite : 

quantité de princes, de seigneurs et une grande foule de peuple 2. » | 
. Charles avait invité les princes protestants à suivre comme lui la 
procession « afin de rendre leurs hommages à la divine majesté» ; 
mais ceux-ci n’eurent aucun égard à sa demande, prétendant que 
cette « cérémonie » n'avait été prescrite ni parleslivres prophétiques 
ni parles Apôtres. Tous les esprits sensés, tous les gens instruits sa- 
vaient parfaitement que le Fondateur de la religion chrétienne n'avait 

! Voy. cette relation dans Scninnwacuen, Briefe und Acten, p. 33. ‘ 
?Von kayserlicher Majestäl Einreiten auf dem Reichsiag gen Augspurg. 

Augsbourg, 1530. Voy. cette relation dans May, t. Il, p. 156-158, et la relation de 
Juste Jonas, dans Koupe, p. 133-126. — Le légat Campeggio faitle plus grand éloge 
de l'attitude et de la conduitede l'Empereur pendant cette journée. Lettre du 16juin, 
voy. LaEuwen, Mon. Va, p. 40.
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nulle part autorisé l'usage de présenter aux fidèles'le sacrement de 

son Corps mutilé et incomplet; « porter solennellement une partie 

seulement du sacrement, le Corps, était contraire au comman- 

dement du Christ; c'était un acte impie, une hardiesse inouïe, 

c'était mettre au-dessus de la parole de Dieu ce que les hommes 

avaient imaginé. Pour eux, ils n’étaient point d'humeur à sanc-. 

tionner par leur présence une pareille comédie ; semblables in- 

ventions humaines deväient être totalement retranchées de l'Église 

‘de Dieu !. » | - 

Les princes protestants ne voulurent jamais convenir qu'un tel. 

langage fût des plus injurieux à l'Empereur ct aux princes catho- 

liques, leurs collègues. - 
Ils refusèrent aussi d'accéder au désir de l'Empereur, qui leur avait 

demandé d'interdire la chaire à leurs prédicants pendant toute la 

‘durée de la Diète. Charles-Quint insistant sur ce point, le margrave 

Georges de Brandebourg-Culmbach s'écria « qu'il était prêt à don- 

ner sa tête plutôt que de renier son Dieu »; sur quoi l'Empereur re- 

prit doucement : « Cher prince, point de tête coupée! point de tête 

coupée 2! » . | 

L'Empereur preserivit alors à tous les prédicateurs, protestants ou 

catholiques, d'avoir à s'abstenir durant la Diète de tout discours 

publie, ordonnant que ceux-là seuls à qui il en donncrait l’autori- 

sation annonceraient la parole de Dieu, mais à la condition de garder 

un profond silence sur toutes les quéstions controversées 3, 

Le 20 juin, jour de l’ouverture de la Diète, une messe solennelle 

fut célébrée à la cathédrale. Vincent Pimpinelli, nonce du Pape, 

accrédité près du roi Ferdinand, prononça un discours sur la néces- 

sité de repousser les Turcs et sur l'unité de la foi, indispensable : 

au bon succès de la guerre. « Il n'a pas. prononcé le nom de Lu- 

ther, » ditune relation protestante, « mais il a dit : « Là où l’on ne 

veut plus honorer Saint Pierre et ses clefs, Saint Paul inter- 

vient avec ‘son glaive, ct tranche la question. » « Après les orai- 

1 Wazcui, t. XVI, p. 876-878. 
2.Voy. SCHIRRMACHER, Briefe und Acten, p. 58-59, et Max, Wurzbürgischen 

Rcichstagsacten, t. IT, p. 156. Lettre d'André Osiander du 21 juin 1530, voy. 

Knarrr, Briefe und Documente, p. 67; voyez les variantes de cette anecdote dans 

Koure,p. 138. — L'année suivante le margrave Georges, après qu'il se futentendu' 

avec Ferdinand au sujet de l'affaire de Ratibor et d'Oppeln, ne se montra plus si 

. ardent pour la nouvelle doctrine. Il écrivait le 25 août 1531 à Luther: « Comme 

maintenant on ne dit plus de messe quotidienne, les gens deviennent très gros- 

siers. Aussi serais-je assez disposé à larétablir, sans la communion. » LaxG, Bai- 

reuth, t. \, p. 26-28. 
3, Voy. PASTOR, Reunionsbestrebungen, p. 18-19. C'est à tort qu'on a prétenda 

que Charles-Quint, dès le début et avant le refus des princes protestants, avait 

imposé silence à tous les prédicateurs, protestants ou catholiques.
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sons, l'Empereur. est allé à l’offrande, ct l'Électeur de Saxe lui a 
tenu l'épée. Le roi a été ensuite à l'offrande, ainsi que tous les 
Électeurs; mais les nôtres y sont allés en riant. Seul, le Landgrave 

Philippe de Hesse s’estabstenu, bien qu'il ait assisté à la messet. » 
Dans sa déclaration aux Etats, l'Empereur avait exprimé le désir 

de voir traiter en premier lieu la question de l'impôt pour la cam- 
pagne contre les Turcs. : | 

Mais les Protestants, résolus d'avance à faire dépendre leurs votes 
des concessions qui leur seraient faites par rapport à la religion, 
finirent par obtenir que les quéstions religieuses seraient pre- 
miérement débattucs. 

Alors Charles proposa « que les Électeurs princes et membres du 
Saint-Empire exposassent par écrit leurs vucs, leurs opinions reli- 
gieuses, en latin ct en allemand, afin qu'on püt les examincr plus 
rapidement ct plus aisément. On aviserait ensuite à.Ja réforme des 
abus; l’ordre spirituel ferait connaître tous ses gricfs contre l'ordro 
temporel ; le temporel en ferait de même pour le spirituel. Il ne 
resterait plus qu’à prendre des mesures efficaces pour qu’à l'avenir 
les deux ordres ne violassent plus les lois de l'équité, et que, de 
cette manière, la paix ct la concorde chrétiennes puissent refleurir 
dans l'Empire ?. | 

Le? juin, lelégat Campeggio adressa aux États un discours plein 
d'irdulgente bonté, les exhortant à ne pas se séparer de l'Eglise uni- 
verselle à laquelle tous les rois, toutes les puissances chrétiennes 
devaient obéissance. Il engagca ceux qui avaient été entraînés dans 
les sectes à réfléchir sur leur conduite, et ceux qui étaient demeu- 
rés fidèles à l'Église à persévérer dans cette fidélité, rappelant que, 
Pour avoir fait injure à la religion, beaucoup de royaumes jadis floris- 
sants avaient péri, ou perdu toute importance politique 3. 

Les princes protestants avaient surtout à cœur de prouver que, 
loin de sc séparer de l'Église universelle, ils n'avaient fait que reve- 
nir à la véritable interprétation des Apôtres ct des Pères. Aussi, par 
l'organe du chancelier de Saxe, Brück, déclarèrent-ils en cette 
même séance « qu'ils savaient assez qu'on les avait calomniés ct 
noircis auprès de l'Empereur; qu’on les accusait d'avoir réveillé 
d'anciennes hérésices et d'introduire de nouvelles ct dangereuses opi- 
pions; aussisuppliaient-ils l'Empereur et les princes deleur permettre 
de présenter ‘par écrit à la Diète le résumé de leur doctrine. Là se- 
rait expliquée la manière dont ils entendaient la religion et les 

EL Voy. SCHIRRMACHER, Briefe und Acten, p.74. 
+ Voy. Fônsreuaxx, t. I, p. 398 et suiv. 
? Juste Jonas écrivait à Luther que le légat n'avait laissé échapper aucune pa- 

role amère ou malveillante contre les Luthériens. Voy. Scuinnuacuen, p. 362.
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traditions de l'Église; là chacun pourrait juger par soi-même de la 

manière dont l'Evangile était. prèché dans leurs états et posses-. 

sions ». ‘ . | 

La confession de foi des Protestants fut luc en présence de l'Em- 

pereur ct des États le 25 juin 1530. Copie en fut remise en latin 

ct en allemand à Charles-Quint. L'Électeur Jean de Saxe, son fils 

Jean-Frédérie, le margrave Gcorges de Brandebourg-Culmbach, 

les dues Frantz et Ernest de Brunswick-Lunébourg, le Landgrave 

. Philippe de Hesse, le prince Wolfgang d'Anhalt et les délégués des 

villes libres de Nuremberg et de Reutlingen y avaient apposé leurs 

signatures, . oo 

Cette confession de foi était l'œuvre de Mélanchthon et avait reçu 

l'approbation de Luther. Plus tard, sous le nom de Confession 

d'Augsbourg, elle passa pour le symbole autorisé de la foi protes- 

tante {, ! 

1 Voy. ExceLuanpr, Die innere Genesis und der Zusammenhang der Marburger 

Schwabacher und Torgauer Artikel sowie der Augsb. Confession. — Voÿ. NIEDER, 

Zeitschrift für histor. Theologie, 1805, p. 515-629. KNaAKE, Luther's Antheil au der 

Augsburg. Confession, p. 4-36.—LaConfession, d'abord appelée A pologie, fut élabo- 

rée par Mélanchthon par l'ordre de l'Electeur de Saxe d'aprèsdifférents mémoires et 

essais préliminaires. Mélanchthon s'était mis à l'œuvre avec répugnance. a D'aulres 

théologiens, » écrit-il à son frère, «s'élaient proposés pour rédiger la Confession. 

Plût à Dieu qu'on eùt accèdé à leur désirl Ils eussent sans doute mieux réussi que 

moi! Maintenant ils sont mécontents de mon travail et veulent le changer. L'un se 

récrie ici, l'autre Ià. Cependant je dois rester fidèle à moi-même et surtout éviter tout 

ce qui pourraitaigrir davantage Les esprits. » Meueven, VMelanchthon im Jahre der 

_Augsburger Confession (alle, 1839, p. 92, Voy.Scuwior, Melanchthon. p.231 — 

Plus tard, Mélanchthon écrivaitau contraire « qu'à Aug«bourg il avait été obligé de 

dresser la Confession de 1330, parce que personne n'avait voulu se mettre à la be- 

sogne, et que cependant l'Empereur en avait réclamé une. (Corp. Reform.,t. IX, p. 

180.) Le 14 mai, l'Electeur soumit le travailde Mélanchthon à l'examen de Luther, 

et le 15, celui-ci y donna son approbation. Jusqu'au moment da la remise officielle 

de cette profession de foi, plus tard regardée commelesymbole dela foi protestante, 

les passages suivants, extraits des correspondances de ses auteurs, sont dignes d'é- 

tre étudiés. (Voy Paston, Reunionsbestrebungen, p. 90, et son article sur Ja Con- 

fession d'Augsbourg. dans le Kirchenlexicon de Werzen et Weure,deux. éd., t. 1, 

p- 1652-1619.) — Le 33 mai Mélanchthon écrivait à Luther : « In Apologia quotidie 

thulta matamus. Vellem percurrisses articulos fidei, in quibus si nihbil putaveris 

esse vitii, reliqua uteunque tractabimus. Subinde enim mutandi sunt atque ad 

occasiones accommodanti. » Le 2% mai, les délégués de Nuremberg écrivent 

dans leurs dépêches: « Le projel saxon est revenu de chez le docteur Luther. Mais 

le docteur Pruck (le chancelier de Saxe) doit encore y retoucher çà et là. » Le28 

mai les délégués mandent aa conseil que le chancelier de Saxe leara confié queles 

conseillers et les savants de la cour électorale se ‘réunissaient tous les jours 

pour reviser la Confession et y faire des changements et des améliorations. Le 3 

juin, ils envoient l'ouvrage en y ajoutant celte remarque : « 1 manque à la fin un 

article ou deux, ainsi que la conclusion; lesthéologiens de Saxe ytravaillent encore. 

Dè; que tout sera terminé, on l'expédiera à Vos Honneurs. Qie si les prédicants et 

les savants de Vos flonneurs, soit dans ce présent exposé, soit dans le travail qui 

leur sera expédié postérieurement, désirent faire quelques changements ou amélio- 

rations, Vos Hlonneurs voudront bien nous renvoyer le manuscrit. » Et plus tard, le 

8 juin : « Comme la Confession de Saxe n'est présentée qu'au nom du prince
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Après une préface qui débute par un appel à un concile libre et. 
général dans le cas où il serait impossible de s'entendre sur les 

points controversés, la Confession résume en vingt et un articles 

l'ensemble de la doctrine de Luther. La seconde partie, divisée en 

Électeur et sous la forme de supplique, Vos Honneurs désireraient peut-être, 
outre la Confession susdite, prendre la responsabilité d'envoyer en leur propre nom 
un travail particulier à l'Empereur ; ou bien, de concert avec le margrave Georges, 
ellesne pourraient obtenir de l'Electeur que sa Grâce Electorale ne remette pas la 
Confession seulement en son nom, mais encore au nom du margrave Georges, de 
Vos Honneurs et d'autres princes et cités attachés à la bonne cause.» Le chancelier 
du margrave avait dit en confidence aux députés de Nuremberg « que les prédicants 
et jurisconsultes deson maitre travaillaient aussi à l'Exposition et que son maitre 
regrettaitcomme eux qu’elle dût être remise à l'Empereur au seul nom del'Electeur 
comme eux, il eùt approuvé qu'on la présentäl au nom de tous les princes et villes 
d'un mème sentiment touchant Ia foi, attachés à Sa Grâce et à l'Electeur. » Après 
avoir reçu du conseil de Nure mberg l'ordre de suivre en tout l'Electeur de Saxe etle. : 
margrave Georges dans les questions dereligion, il: écrivaient le 19 juin « que ces 
princes élaicnt lou disposés à a gir de concert avec Nuremberg quantaux intérêts 
de la foi ». La Confession, ajoutaient-ils, n'était pas encore terminée : « Philippe 

. Mélanchthon donne à entendre que le travail définitif sera peut-être moins étendu, 
et qu'onle réduira sans doute à un abrégé plus concis. » Le 21 juin ils écrivent en- 
core : a Sa Grâce l'Electeur, le margrave Georges, les conseillers de Hesse et de Lu- 
nébourg, travaillent toujours ensemble aux articles restésen suspens, pour les fixer 

et les condenser,et ce serait le désir de tous ces princes que le conseil de Nuremberg 
envoyät promptement ses prédicants et leur enjoignit d'aider à examiner lesdits 
articles et de conférer avec les théologiens d'Augsbourg de tous les intérèts de la : 
bonne cause. » Le 25 juin, j our de la remise solennelle de la Confession à l'Empe- 
reur, Mélanchthon écrit à Luther: « Hodie primum exhikebuntur nostræ Con- 
fessionis articuli.. Brentius assidebat haec scribenti, una lacrymans, » et à un 
autre ami : « Hic consumitur omne mihi tempus in lacrymis ac luctu. » Le mème 
jour les délégués de Nuremberg mandent à leur cité : « Aujourd'hui le travail 
doit étre remis à l'Empereur. Selon le bruit général, en ce qui concerne les arti- 
cles de foi, cetteExposition est presque semblable en son ensemble à celle qui a 
été envoyée précédemment à Vos Honneurs; à quelquesendroit seulement elle a été 
améliorée, et en général adoucie, modérée à touségards, quoique cependant, à notre 
avis, rien d'essentiel n'ait été omis. » Le 26 juin Mélanchthon écrit à Camérarius 
quela veille la Confession avait été lue à haute voix à l'Assemblée. « Ego mutabam 
et refingebam pleraquequotidie, plura etiam mutaturus, sinostricugäô mess; permi- 
sissent, ac tantum abest, ut lenius justo seriptum fuisse judicem, ut verear etiam 
mirum in modum, ne qui sint offensi libertate nostra. » Et le même jourà Luther : 
« Versamur hic in miserrimiseuris et plare perpetuis lacrymis. Ad has hodie mira 
conslernatio animorum nostror um accessit, lectis Viti Jiteris, in quibus signi- 

ficat, te nobis ita irasci, ut nostras literas ne legere quidem velis. » a Cœsari es 
exhibita defensionostra, quam tibi mitto legendam, Satis est meo judicio vehemens* 
Nam monachos sic satis depexos videbis. » Corp. Ref., t. 11, p. 57, 60, G2, 71’ 
83-84, 88, 112, 12%, 125, 126, 19 6, 130-441.— II. Virck dit au sujet de La Confession. 

d'Augsbourg : « Tout esprit impartial doit reconnaitre qu'elle était bien plutôt un 
plan politique plein de hardiesse que la fidèle expression de la foi et de l'esprit 
évangéliques ; qu'elle faisait partie d'un nouveau code politique, et se rapportait à 
un but politique déterminé. » BnteGGEn, Zeitschr. für Kirchengeschichte, t. IX, p. 

89. — « Luther, Mélanchthon etles Evangéliques de leur temps étaient bien éloi- 
gnés de prendre la Confession d'Augs beurg pour un credo obligeant la corscience, 
Chaque nouvelle édition de la Confession était le témoignage d'un progrès 
vivant,» dit Droysen, 2b, p. 382. :
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sept chapitres, traite des prétendus « abus et lois humaines » qui se 

sont introduits dans l'Eglise. L'usage de communier sous une seule 

espece, le célibat des prêtres, les messes vénales et privées, la con- 

‘ fession imposée sous peine de péché, les lois du jeûne et de l'absti- 

nenceet la juridiction épiscopale sont au nombre des abus signalés. 

La première partie se termine par ces paroles : « Le fond de 

cette doctrine reposant sur les textes de ‘la sainte Écriture, 

comme l'Eglise chrétienne, ou si l'on veut romaine, ainsi 

qu'on le peut vérifier dans les écrits des Pères, n’y est nulle- 

ment contredite, nous pensons que nos adversaires ne peuvent 

différer avée nous sur les points que nous venons d'exposer. Par 

conséquent, ceux-là agissent avec précipitation, ct contrairement 

à la concorde et à la charité chrétienne. qui nous excluent, 

de l'Église, nous traitent d'hérétiques, nous renient-ct ‘nous 

évitent, nous reprennent et nous gourmandent, sans y avoir été 

autorisés par un commandement spécial de Dicu ou par des textes 

authentiques de l'Écriture. Car P’erreur et les disputes ont surtout 

pour objet quelques traditions et abus. Or, puisque dans les articles 

principaux de notre créance On ne peut découvrir ni erreur ni 

lacune, cet que notre Confession est toute divine ct chrétienne, il 

nous semblerait juste que les évêques, en admettant même qu'il y 

“cût chez nous quelque omission regrettable par rapport aux tradi- 

tions reçues, se montrassent plus accommodants, bien que nous 

espérions convaincre tout le monde des motifs solides que nous 

: avons eus de réformer quelques abus et usages. » : 

Mais si l’on eût été réellement persuadé que l'Église catholique 

romaine avait gardé la vraie doctrine dans Îles articles cssentiels 

dela foi; si l'on restait d'accord avec elle sur Îles points fon- 

damentaux, pourquoi, demandaient les Catholiques, avoir soulevé 

tant de tempôtes, pourquoi les nouveaux croyants s'étaient-ils si 

fort insurgés, pourquoi la Papauté avait-elle été honnie et le Pape 

traité d’Antéchrist? Pourquoi usurper l'autorité des évêques, 

et se poser en législateurs religieux? Quelles raisons alléguer pour 

justifier la persécution de tous ceux qui déclaraient vouloir s'en 

tenir àla foide leurs pères et au culte de l'Église romaine! ? Etait- 

cc simplement à cause d'usages qui s'étaient introduits d'eux- 

mêmes avec le temps, ou bien que la puissance des grands avait 

imposés à l'Eglise? Les Protestants réclamaient l'équité et l’indul- 

gence des évêques dans le-cas où, par rapport à la tradition, il se 

trouverait, dans l'exposition de leurfoi,quelqueomission regrettable; 

mais eux, avaient-ils, de leur côté, montré douceur ct indulgence 

1 Contra Lutheranismum, p. 42. 7 
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lorsqu'il s'était agi du respect dù à tant d’usages séculaires, ou bien- 
de ces abus du culte extérieur dont ils s’obstiriaient à faire peser 
toute la responsabilité sur l'Eglise 1? 

Mélanchthon essaya de soutenir, en présence même des légats, la 
parfaite conformité de la nouvelle doctrine avec la foi constante: 
de l'Église catholique (6 juillet). « Nous n’avons point de dogme 
différent des vôtres, » leur. disait-il, « nous sommes prêts à nous 

soumetireà l'Eglise romaine, pourvu que, fidèle à lacharité qu'elle a : 
constamment montrée à tous les peuples, elle veuille bien garder le 
silence ou tolérer ce que nous ne pourrions maintenant changer, 
même si nous le voulions. Nous avons le plus profond respect pour 
l'autorité du Pape de Rome et pour tout l’ensemble de la constitution 
de l’Église, et nous supplions le Souverain Pontife de ne pas nous 
repousser. Ce qui, en Allemagne, nous attire le plus de haine, c’est la 
fermeté avec laquelle noussoutenonsles dogmes del'Église romaine. : 
Nous persisterons dans cettefidélité enversle Christ et envers l’Église 
jusqu’à notre dernier soupir, même si vous refusiez de nous recc- 
voiren grâce ?, » 

Ce même jour, Luther, dans son Commentaire du Psaume II, 
opuseule dirigé contre l’archevé éque de Mayence, écrivait au sujet du 
Pape et des Catholiques: « Je vous prie, mes seigneurs, de voustenir 
sur vos gardes, ct de ne pas vous imaginer que vous ayiez affaire à 

de simples hommes lorsque vous traitez avec le Pape ou avec les 
siens i car ce sont de réels démons, ct dans tous leurs actes on aper- 
çoit les ruses du diable ; je vous en avertis 3. » 

Mélanchthon lui-même, cinq semaines plus tard, dans un | mémoire 
rédigé avec les théologiens de Saxe pour l’Électeur, appelait le 
Pape « l'Antéchrist ». « Sous son gouvernement, » disait-il, « il 
faut nous résigner à vivre à peu près comme les Juifs vivaient sous 
Pharaon, ct plus tard sous Caïphe; mais à Ja condition que la vraie 
doctrine soit laissée libre #. » 

Les novateurs avaient constamment soutenu que la doctrine de 

Luther et de ses partisans touchant la justification par la foi seule 
n'avait rien de nouveau, ct s’accordait de tous points avec l'ensci- 
gnement de saint Augustin, le docteur le plus considérable de 
l'ancienne Église. Dans la Confession d’Augsbourg, Mélanchthon 
déclare « qu’on peutétablir par saint Augustin que, dans la doctrine 
de la foi, aucune nouveauté n’a été introduite, saint Augustin ayant 
traité à fond cette question, ct, comme les Protestants, enseigné que 

s Voy. Rirreu, t. Il, p. 390. 
? Corp. Reform, t. 11, p. 169-171. Scurnrsacuen, Briefeund Acten, p. 135-136, 
3 Säammitl. Werke, 1. LI, p. 167-190. 

# Le 15 août 1530. Corp. Reform. t. 11, p. 984.
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nous ne sommes justifiés que par la foi en Jésus-Christ, et non par 

le mérite de nos bonnes œuvres ». ' 

Mais il ressort d’une lettre confidentielle, écrite à l’un de ses amis, . 

qu'il se rendait fort bien comple de la contradiction manifeste qui - 

existe entre la doctrine luthérienne et celle de l’évêque d'Hipponc. . 

« Augustin s’imagine, » écrit-il (mai 1531), « que nous serons 

justifiés par l’accomplissement de la loi, que le Saint-Esprit opère 

en nous. Je soutiens moi-même en toute occasion qu'Augustin 

est pleinement d'accord avec nous, à cause de la haute estime 

en laquelle chacun tient ce docteur; mais il est très certain qu'il . 

n'a jamais admis la justification par la foi seule. Crois-moi, ce point 

demeure obseur et ardu. Tu ne comprendras parfaitement la ques- 

tion qu’en détournant complètement ta pensée de la loi et de tout 

ce qu'Augustin s’est imaginé sur son accomplissement. Alors ton 

âme, dégagée de tout préjugé, s'attachera sans trouble à la pro- 

messe gratuitement accordée !. » 

Dans l’article de la justification par la foi seule, le mot « seule », 

sur lequel Luther avait toujours si vivement insisté, était sup- 

primé. | : 

L'Empereur, au sujet de la Confession, fut d'avis que la première 

chose à faire était de demander aux Protestants s'ils admettaient sa 

compétence en matière de foi, car dans le cas contraire il ne reste- 

rait plus à leur proposer pour éclaircir leurs doutes et fixer leurs 

croyances, que le suprême remède du concile général, à condition, 

toutefois, qu'ils renonçassent jusqu'à ce concile à toutes les nou- 

veautés contraires à la sainte foi et à l'Eglise, ou consentissent du 

moins à obéir à l'édit de Worms. Quant aux abus, il était de la 

plus haute importance que le Pape et ses légats Y remédiassent 

le plus tôt possible, parce qu’en elle-même la réforme était juste, et 

que par elle le retour des cinq princes à l'union serait grandement 

facilité. Pour décider les princes à adopter l’un de ces deux 

partis (l'intervention de l'Empereur ou les décisions du concile), 

Charles proposait d'entamer avec eux des discussions amicales, 

d'employer les moyens de persuasion les plus capables de les tou- 

cher, de leur parler à la fois avec bienvcillance, force ct gravité, 

évitant tout ce qui pourrait aigrir les esprits. Quel que fût le 

résultat de ces. conférences, la Confession d’Augsbourg scrait 

soumise à l'examen de juges compétents, éclairés et sages, capables 

1 Corp. Reform. t. Il, p: 501, 502. « Augustin, » écrivait Luther dans son 

commentaire sur la première épitre de St Jean, « parle peu de Ja foi; 

Jérôme, point du tout, Aucun docteur parmi les anciens n'est certain d'exposer la. 

pure et véritable doctrine de la foi. Ils louent très fréquemment les vertus et les 

bonnes œuvres, mais très rarement la foi. » WaLcu, t. IN, p. 1054. — Voy. notre 

cinquième volume. . ‘
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* de signaler aux princes leurs erreurs, et de spécifier les points sur 
‘ lesquels on restait d'accord. La vérité devait être prouvée et démon- 

trée par des discours sages et solides, mesurés et civils, comme la 
‘ sainteté de la question leréclamait, cttoute l'affaire devait être con- 

” duiteavec une teîle modération que les Protestants fussent gagnés, et 
non point découragés et rendus plus opiniâtres.Que si néanmoins ils 
repoussaient tous les moyens proposés, ct, malgré toutes les tenta- 

‘ tives de conciliation, persistaient dans leurs erreurs, il faudrait 

“ essayer de la sévérité, et enfin, s’il ne restait aucun espoir de les 
ramencr à l'unité, s'entendre sur les mesures à prendre pour venir 

‘ à bout de leur obstination par la force. 
Les Etats, par rapport au concile, se rattachèrent à l'opinion de 

l'Empereur ct réclamèrent l'application de l'Edit de Worms pour 
© les nombreuses sectes nouvelles « exécrables et antichrétiennes » 

qui s'étaient introduites depuis sa publication. 
Quant à la réfutation de la Confession luthérienne, il était urgent 

_ d’en presser la rédaction; il semblait convenable que Charles-Quint, 
‘ en sa qualité d'Empereur romain, de protecteur ct de tuteur de la 
: foi chrétienne, Ja fit lire en présence des cinq princes dissidents, et 

attendit ensuite leur réponse. Si, aprèsl’avoir entendue et examinée, 

les princes refusaient de renoncer à leurs opinions, l'Empereur 
nommerait une commission au scin de l’Assemblée et chargerait ses 

” membres de conférer amicalement avec cux, afin que, de cette 
manière et avec le secours de Dicu, on pût remédier aux erreurs et 

‘ aux dissensions touchant la foi. 

L'Empereur goûta fort ce conseil et le déclara dicté par des 
* cœurs loyaux et fidèles. Il exprima l'espoir de voir la plupart 

des erreurs nouvelles corrigées grâce à ces sages mesures, ajoutant 
‘ que s’il restait quelques points douteux à éclaircir, la solution en 

serait remise au concile. : 

L'examen et la réfutation de la Confession luthérienne furent 

” confiés à vingt théologiens, tous présents à Augsbourg à cette date, 
et dont les plus considérables étaient : Eck, Faber, Cochlœus, Bar- 
thélemi-Arnold de Usingen, Wimpina et Dietenberger. Dèsle 13 juillet, 
ces docteurs présentèrent leur travail à l'Empereur et aux membres 
catholiques de la Diète; mais ils ne l’acceptèrent point, à cause de 

. Sa trop grande étendue et de son accent amer et tranchant. Lesthéo- 
. logiens durent remanier leur travail jusqu’à cinq fois. Enfin, le 
- 3 août, lecture en fut faite en séance générale dans la salle capitu- 
. lire du palais épiscopal, où déjà la Confession luthéricnne avait 
. été lue 1 

1 Pour plusde détails surce sujet, voy. LauwEn, Die vortridenlinisch-kalholische
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L'Empereur approuva hautement cette « Réponse » plus tard 

nommée « Confutation »; il, supplia les Protestants do laccepter, 

pour qu'en vertu des devoirs que lui imposait sa charge de tuteur 

de l'Église chrétienne, il ne se vit pas contraint de prendre vis-à-vis 

d'eux des mesures rigoureuses. Charles, à leur prière, leur remit 

une copic de la « Réponse » mais refusa d'avance toute nouvelle 

polémique dont elle pourrait devenir le sujet, demandant que l'écrit 

restât entre les mains des princes dissidents et ne füt point livré à 

. l'impression. Les Protestants refusèrent de prendre aucun engagc- 

ment à cet égard. ne 

« De peur donc que les choses ne vinssent à s'embrouiller, » les 

membres catholiques de l'assemblée s'interposèrent; ils élurent, lo 

6 août, une commission composée de seize membres ecclésiastiques 

et laïques ct les chargèrent de conférer à l'amiable avec les nou- 

veaux croyants sur tous les' points controversés. | 

Mais le même jour, Philippe de Ilesse, sans avoir obtenu le congé 

de l'Empereur ct à l'insu de ses collègues, partit d'Augsbourg à la 

faveur d'un déguisement. « C'est éveiller dans le peuple toutes 

sortes de soupçons et prêter à mille médisances, » écrivait le con- 

seiller de Nuremberg; « c'est déserter l'évangile par dépit, ct 

accréditer la rumeur publique qui dit le Landgrave tout occupé 

de plans séditieux 1. » « On craignait généralement qu'il n’allèt 

rassembler une armée et, prolitant de l'impossibilité où l'Empereur 

était de sc défendre, n'entamät immédiatement les hostilités par 

l'envahissement des évêchés; on disait de plus qu'il recevait en sc- 

cret de l'argent de Suisse et de France, et tous ces bruits jetaient 

dans une grande épouvante Sa Grace l'Électeur de Mayence et les 

autres évêques ?. » | oc 

‘Une agitation effrayante régnait à Augsbours parmi les nouveaux 

croyants ; On s'attendait à voir les paysans se jeter sur les papistes, 

qui n'étaient venus à la Diète, prétendaient-ils, que pour persécuter 

la parole de Dieu. La vie de Dietenberg ct celle des autres « confuta- 

Theologie, p. 33-46. WievemaxN,Eck, p.27 1-276. — Le 98 juillet 1530, Jean Agricola 

écrivait d'Augsbourg à Luther au sujet de la Confession, qu'il appelle encore 

Apologia fidei: « Nondum responderunt adversarii. Varie enimn afficiuntut verbo, 

quod per os nostrum loquitur Dominus! » Voy. Karr,t. [l, p. 361. — Dans 

la « Confutation » on ne rencontre ni des paroles injurieuses, ni expressions 

-blessantes. Au contraire « l'Apologie » de Mélanchthon où la « Confutation » est 

rélutée, est remplie d'invectives. Un y lit par exemple: « Que Dieu confoude ce- 

sophistes impies, qui contouruent si honteusement la parole divinel » «a Ce sont des 

sophistes maudits, qui par malice détestable expliquentl'Evaugile selon leur fantai- 

sie, » etc. Voy. Lauuen, p. 53. \WEDEWER, P- 131-132, 

1 Dépèche du 16 août 1330 dans l'Anseiger fur die Kunde der ‘deulschen, Vor- 

ceil, 1873, p. 900. Breuz écrivait à propos du Laudgrave : « Clam, cum paucis equi- 

tibus, alieno habitu lateus, urbem elapsus est. » Corp. Reform. t. LL, p. 277. 

2* Aufseichnungen vor Augsburger Reichslag, voy. plus haut p. 49, note Î. 
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teurs » n’était plus en sûreté. Obligé de prendre des précautions 
contre l'émeute, l'Empereur fit doubler les gardes de la ville, ct, par 
son ordre, un détachementde cavalerie faisait chaque jour des recon- 

* naissances aux environs d’Augsbourg. Le prédicant zwinglien Jean 
Schneid de Schongau fit un soir une peur cffroyable au prince élec- 
toral de Saxe en lui portant une fausse nouvelle, I vint lavertir 
que l'Empereur avait résolu de s'emparer de sa personne et de celle 
de son père, lui conscillant de prendre immédiatement la fuite. Le prin- 
ce rassembla älahäte ses gentilshommes,ses serviteurs, s'arma, ferma 
les portes et veilla toute la nuit, bien résolu à vendre chèrement sa : 
vio et sa liberté {, Martin Buccr qui, pendant quelque temps, se tint 
caché à Augsbourg, parlait déjà des persécutions de Dioclétien ?, 
et le conseil d'Ulm se demandait « si Dieu tolérerait encore long- 
temps les actes iniques qui se commettaicnt, et ne révélerait pas 
à {ses serviteurs le moyen d'échapper à la rage du démon 5 ». 
Lcs gentilshommes de la suite de l'Empereur entendaient souvent 
parmi le peuple des murmures menaçants. Le Landgrave, disait-on, 
saurait bien, à point nommé, faire cesscr tout ce jeu, tout cc vain 
bavardage, et parler par le feu; l'Empereur opprimait la parole 
divine ct l'Évangile; il crucitiait de nouveau Jésus-Christ, mais 
jamais les Allemands ne toléreraient le gouvernement d’un tyran 
ct d'un « Welche 4 ». 

Bien loin d'acceuser l'Empereur, le théologien luthérien Brenz 
écrivait d'Augsbourg : « L'Empereur est certainement le plus excel- 
lent de tous les hommes; c'est un prince accompli ; il a pour lui l’es- 
time de tous les honnêtes gens *. ».« Son bonheur, qui ne s'est pas 
un instant démenti, » écrivait Mélanchthon à l'un de ses amis, « a de 
quoi nous émerveiller; mais ce qui est beaucoup plus digne d'ad- 
miration, c'est sa grande modestie après de si éclatants succès et 
quand tout lui réussit à souhait. Impossible de relever en lui une 
seule parole, le plus petit acte qui sorte des bornes de la modéra- 
tion. Quel roi, quel empereur, pourrais-tu mo citer dans l’histoire 

dont là bonne fortunc n'ait pas changé le naturel? Mais jamais 
elle n’a pu faire perdre à Charles-Quint la possession de lui-même. 
En lui, pas l'ombre de passion, d'orgucil, de cruauté ; ct, pour ne 

Voy. la lettre de Mélanchthton à Luther, 20 août 1539, dans le Corp. Reform, 
_t. I, p. 299. 

t Keis, Schwabische leformationsgeschichte, p. 188-190. 
2Ke1s, p. 190. 
3 Keis, p. 188. . 

"4 Aufseichnungen, voy. p. 19, note 4. ‘ 
s Corp. Refor m.,t H, p. 361: a Mirum est quam omnes ardeant amore et favore 

Caesaris, » écrit Lither Ré juillet 1590 à Hausmanu, Voy. pe \VETTE-SEIDEMANN, 
t. Vi, p. 116.
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‘parler que d’un seul fait, bien que nos adversaires aient employé 

jusqu'ici tous les moyens imaginables pour l'indisposer contre 

-nous, il a toujours accueilli les hommes de notre opinion avec Îa 

plus grande atfabilité. Sa vie domestique est remplie des plus beaux 

traits de retenue, de modération, de tempérance. Cette dignité de 

* Ja vie privée, autrefois si en honneur parmi les princes allemands, 

ne se retrouve plus que dans l'entourage de l'Empereur !. » 

Le jour qui suivit le brusque départ de Philippede Hesse, Chorles- 

Quint se plaignit aux Protestants d'une conduite si°« inopportunc 

et si malséante ». Elle laissait assez deviner le mauvais vouloir du 

Landgrave et son désir évident de voir la Diète sc dissoudre, Charles 

supplia les Électeurs, les princes, les villes de ne point se laisser 

égarer par cet exemple, ct de continuer à lui être de fidèles auxi- 

-Jiaires, afin qu’il fàt possible de se mettre d'accord et d'apporter 

- un prompt remède aux maux de l'Eglise. « Les lecteurs, les princes 

et les villes, » répondit au nom des Protestants le chancelier 

Bruck, « ont appris avec grand déplaisir le départ du Landgrave; 

il n'a point leur approbation, et s'ils en avaient été instruits, 

ils auraient très franchement déconseillé au prince une semblable 

démarche ?..» 

L'Empereur les fit prier « amiablement et débonnairement » de 

s'appliquer aux affaires avec zèle, ct de préparer des solutions. 

« sages ct prudentes, capables de rétablir la concorde ». 

« Les Protestants avaient en la reine Marie, sœur de Charles-Quint, 

_en.sccret favorableaux doctrinesnouvelles;-une puissante avocate. À 

Augsbourg, où elle avait suivi son frère, elle entretenait des relations 

suivies avec les -théologiens protestants, par. l'entremise de son 

- chapelain Henkel de Commerstadt 3. Les Catholiques prétendirent 

plus tard que plusieurs évêques totalement ignorants cn matière 

théologique, quelques conseillers de l'Empereur traitant les ques- 

- tions religieuses comme des questions ternporelles, mais surtout la 

reine Marie, avaient poussé l'Empereur à se poser en juge en ma- 

tière de foi (ce qui en réalité nc lui appartenait point), lui persuadant 

qu’il triompherait aisément de toutes les difficultés au moyen des 

conférences religieuses *. .: 

Le 16 août, ces conférences s’ouvrirent. 

Eck, Wimpina et Cochlœus siégeaient du côté catholique ; Mé- 

Janchthon, Brenz et Schnepf représentaient la théologie protestantc.- 

Les différents articles de la Confession d’Augsbourg furent successi- 

1 En octobre 1520. Corp. Reform., 1. M, p. 430-431. | 

+ Relation des délégués de Nuremberg, Corp. Reform., 1. ll, p. 264... 

8 Voy. Kawerau, Agricolu, p. 99-100. nu . 

& Vider die Verderblichkeil der Colloquia, ete. (Colmar, 1543), B:. 
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vement examinés ; dans beaucoup on ne trouva nulle différence 
entre le credo catholique et le credo protestant; d’autres présen- 
taient une certaine conformité avec la doctrine catholique ; mais 
plusieurs s’en écartaient totalement !. : 

L'union était impossible. 
Car dans cette vaste querelle religieuse il ne s'agissait point de tel 

ou tel dogme, du maintien ou delaréforme de telleoutelle loi discipli- 
naire, pas même de la juridiction des évéques telle que l’entendaient 
et l’admettaient les théologiens protestants. La discussion n'avait à 
proprement parler qu’un objet : l'admission ou le rejet de l’infailli- 
ble mission doctrinale de l'Église; la reconnaissance ou la non-rc- 
connaissance de. cette Eglise, considérée comme institution divine 
et humain’. à la fois, reposant sur le dogme du sacrifice perpétuel 
ct sur le saccrdoce. | | 

Or les Protestants niaient cette mission doctrinale ct infaillible, 
ct concevaient l'Eglise à un point de vue tout différent. Ils rejc- 
taient le sacrifice perpétuel, parce qu'il suppose un sacerdoce dont 
ils ne voulaient plus, se refusant à reconnaitre au sein de l'Église 
l'existence de ces opérations surnaturelles dont Jésus-Christ est 
l'auteur, ct sur lesquelles repose le véritable sacerdoce. 

Aussi tous les efforts de réconciliation demeurèrent ils sans résul- 
tats. Plus tard, pour les mêmes raisons, les mêmes tentatives 
devaient également rester inutiles 2. 

1 Le 17 août 1530 les délégués de Nuremberg mandaient au conseil de leur cité : « La partie adverse ne se montre pas trop hostile, elle semble au contraire conci- 
liante et bien disposée. » Le 10 septembre, Mélanchthon écrivait à un ami : « Ac fortasse pacem facere possemus, si nostri essent paulo tractabiliores. » Corp. Re- form., 1. 1, p. 288, 361.—Dans une lettre datée du 17 février 1339 et adressée aux 
prédicants de Nuremberg, Mélanchthon écrit : « Augustae rem eo sdduxerant {les théologiens catholiques), ut simul articulos conderemus ambigquos, fleriloquos. » Corp. Reform. 1. IE, p. 961. La lettre d'Eck à Mélanchthon, datée du 25 août 1130, estdigue deremarque: «Jevous supplie, per amorem Christi, aidez Germaniae et tous les princes ad concordiam, afin que unitas ecclesiæ se fasse. Pourquoi voulez- vousintroduire tant de rationes disputabiles ?.. Remittantur ad concilium. Que vou- lez-vous? De applicatione missae et opere operato. je m'en tiens pourtellement certain 
que je mourrais pour les soutenir, Mais pro amore pacis je conseille à la Diète de laisser maintenant la question en paix usque ad futurum concilium." Et pour tant, j'aimerais traiter celtz question avec tous vos princes et seigneurs. Suivez dovc mon exemple, vous, vos seigneurs et collègues. Sic fa bona pax et tranquilli- tas, et veniat gladius super Turcam. » Voy. Scuinnwacuen, Briefe und Acten, p. 243 28%, — Voy. Corp. Reform.,t. Il, p. 316, oo 

# À propos de l'inutilité des conférences religieuses, Eck écrivait : « Quodsi saneti patres eis afferantur testes, clamant eos quéque homines fuisse; si citeutur 
canones, obganniunt statim frigida haec esse decreta; si eligeudi forte sunt judi- 
ces, recusant subito dicentes, verbum Dei non ferre judicem; quod si allegentur 
concilia, clamitant ea saepius errasse : atqui e sacris litteris etiam si afferatur 
aliquid, et has suo ingeuio tractant, suamque tantum exposilionem ratam haberi 
volunt, contradicente etiam universa Ecclesia jam indea temporibus apostolorum, » 
Raïxaun,ad a. 1530, ne 174, . 

13
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Luther, proscrit par l'édit de Worms, n’osait se montrer à Augs- 

bourg; mais de Cobourg, où il s'était établi, il exerçait une influence 

toute-puissante sur les membres protestants de la Diète et sur leurs 

théologiens. Il définissait très justement l'état de la question et la 

ramenait à deux points fondamentaux, disant à ses amis : « Aucune 

union n’est possible tant que le Pape ne renoncera pas à la 

Papauté t; » et encore : « Si l'on admet le canon et la messe pri- 

vée, il faut rejeter toute la doctrine protestante, et revenir à la 

foi catholique. » « En vérité je crève presque de colère et de dépit, » 

ésrivait-il encore à ces mêmes amis; € au nom de Dicu, tranchez 

la question, cessez de tant ergoter, et revenez à la maison 2,9 

. La question de la juridiction des évêques joua un‘rôle important 

dans lesessais de conciliation d’Augsbourg. L | 

La confession des princes soutenait qu'il était urgent de séparer 

le gouvernement ecclésiastique ‘du gouvernement séculier, parce 

que les évêques ne pouvaient se charger d'un emploi étranger à 

leur état, et que de grandes guerres et révoltes avaient été la con- 

.s‘quence de la confusion anormale des deux pouvoirs : « L’auto- 

r'té épiscopale est, sclon l'Évangile, le pouvoir donné par Dieu de 

prècher la divine parole, de remettre ou de retenir les péchés, 

d'idminisirer les sacrements, de décider sur la doctrine et de 

rejeter cellequi est contraire à l'Évangile; de plus, les évèques ont 

le devoir de retrancher de la communion chrétienne ceux dont l’im- 

piété est notoire, le tout non en vertu d'un pouvoir humain, mais 

par la seule force de la parole de Dieu. En ces choses, les peuples 

sont obligés d'obéir aux évêques, conformément à cette parole de 

Jésus-Christ : Celui qui vous écoute, m'écoute. Mais dès que les 

évêques enseignent, établissent ou imposent une doctrine contraire 

à l'Evangile, le devoir est d’obéir à Dieu, et de leur refuscr l'obéis- 

sance. » Ut | 

Mais qui serait appelé à décider sur l'orthodoxie des évêques ? 

‘A quoi pouvait-on reconnaître la saine interprétation du véritable 

évangile et la séparer d’une doctrine d'erreur? C'est sur quoi la 

Confession des princes ne s’expliquait point. Du Pape, desa mis- 

sion, deses droits, il n’était pas dit un seul mot. 

C'est qu'en réalité les organes’ les plus autorisés du parti _pro- 

testant n'envisagcaient le pouvoir papal que comme une fable 

t« Summa, mihiin totum displicet tractatus de.doctrinae concordia, ut quae 

plane sit impossibilis, nisi papa velit papatum suum aboleri. » Lettre à Mélanch- 

thon, 26 août 1590, DE VVeTTE, t. IV, p.147. re 

2 A Juste Jonas, 26 sept. 1520, DE \VETTE, t. 1V, p. 170. — Voy. Rathschlag ge- 

schickt geger Augsburgk, dans SCuIRRMACHER, P. 226-229.



torité des évêques, et de leur 

Mélanchthon avait dit « que la vérit 
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inventée à plaisir pour servir l'habile politique des évêques. Mélanchthon était d'avis de rendre aux évêques l'administration ecclésiastique, un certain pouvoir nécessaire au maintien de:l'ordre intérieur dans l'Église ct la haute surveillance des mœurs du clergé. IL appuyait son opinion sur d'excellents arguments. « Je ne prévois que trop, » écrivait-il à son ami Camérarius, « quelle Église nous allons avoir lorsqu'une fois nous aurons'aboli l'ancienne Constitution ; l'avenir nous réserve unetÿrannie bien autrement insupportable que celle du passé. En admettant même qu’il soit Permis de renverser Ja hiérarchie, je doute que la mesure soit bonne; Luther ne l'a jamais pensé, et cependant je m'aperçois que beaucoup ne le portent aux nues que parce qu'ils lui savent gré de les avoir affranchis de l'au- 

avoir donné une liberté qui scra diffi- 
escendants. Quelle sera leur situation dans la communauté chrétienne une fois que les anciens usages ct coutumes auront été abolis et qu’il n’y aura plus, pour régir les peuples, de supérieurs ecclésiastiques bièn déterminés 1? » « Ce n’est point à nous à nous laisser influencer par les criailleries de la foule. Nous ne devons avoir égard qu'à la postérité et à la paix. Si la concorde pouvait être rétablie en Allemagne, ce serait un grand bonheur pour tous. Que deviendraient ceux qui nous suivront sile pouvoir des évêques était Supprimé ? Les laïques ne se met- tent en peine ni de la juridiction ccclésiastique, ni des intérêts de la religion. De plus, de irop grandes différences entre les Églises nuisent à la ‘paix, Nous croyons donc qu’il serait utile de nous accommoder d'une manitre quelconque avec les évêques, afin de m'avoir point la honte ‘de nous entendre continuellement accuser d'avoir suscité un schisme ?, » , 

. Si Mélanchthon avait autrefois encouragé les princes à s’immiscer dans les affaires intérieures, de l'Eglise et à décider sur | doctrine 3 », maintenant, 
les bénéfices que l'Église 
un langage tout différ 

cilement avantageuse à nos d 

a « saine 
instruit par l'expérience, éclairé sur 

Pouvait retirer d'un tel principe, il tenait 
ent : « Que prétendent donc les princes en 

131 août 1630. Voy. Corp. Reform., t. Il ? À Mathieu Alber, 23 août, Corp. Refor» {hon, p. 933. 

» P- 334. Voy. 321, 360. 
n.,t IE, p. 302. Voy. Scuwdr, Melanch- 5 Voy. notre second volume, P- 61. En septembre {5 Hesse au sujet des prédicants et de leurs dissensions nes, quantum fieri potest, studeat Vestra Celsitudo per praefectos cohiberi ila, ut, qui sanior videatur, solus doceat, alter laceat Prorsus juxta Pauli regulam. » Corp. Reform... t. I, P. 821. — Dans une instruction rédie 8ée pour l’Electeur de Saxe, able mission d’ pliquer à maintenir la pureté de Ia doctrine chrêtien opinion le texte suivant : « Josaphat constituit, Mou Constituerunt summum sacerdotem. 

26,il avaitécrita Philippe de 
religieuses : « Eus dissensio- 

Un ewpereur, c'était de s’ap- 
ne. » {1 citait à l'appui de son 

qui docerent. Item. David et Salo- » Corp. Reform. t. IL, p. 65.
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s'ingérant dans ces questions auxquelles, au fond, ils nes’intéressent 

nullement, et dont l'une leur est aussi indifférente que l'autre 1?» 

« Nous avons commis un grand péché en conduisant Ja théologie à 

la cour ?. » Brenz, qui partageait ses vues Sur ce point, écrivait 

à un ami scandalisé des concessions faites aux évêques : « Tu 

ne ‘saurais croire combien les prédicants honnètes sont tyrannisés 

par les fonctionnaires de la cour et de l'Etat dans les pays évangé- 

liques. Aucun homme sensé ne peut approuver que les affaires 

* ecelésiastiques soient remises aux mains du pouvoir 5. » 

Pour rendre les prédicants indépendants de l'autorité temporelle, 

pour sauvegarder aussi les biens de l'Eglise, dilapidés par les 

princes et les conseils urbains, les théologiens influents proposaient 

“de rendre aux évêques une partie de leurs anciens droits, mais à la 

condition qu'ils adoptassent « l'évangile » et conseniissent partout 

à sa libre diffusion. « Tu assures, » écrivait Brenz à I[senmann, 

« que les évèques sont de faux prophètes et des homicides. Je 

réponds: s'ils acceptent nos conditions, » c’est-à-dire s’ils embras 

sent la doctrine luthérienne, «ils cesseront aussitôt d’être de faux 

prophètes et des homicides ». ‘ 

“Lest clair que les évêques ne pouvaient, sans apostasier, 

accepter de pareilles offres. ot 

« n'y a pas à craindre, » dit Brenz, « quenos adversaires accep- 

tent. » Et s'ouvrant franchement à son ami il en donne aussitôt ka 

raison : « Si l’on examine attentivement la chose, on verra que nous 

ne leur avons fait ces avances que pour avoir l'air de céder sur 

quelque point, tandis qu’en réa até nous ne faisions aucune espèce 

de concession, et nos adversaires s'en aperçoivent fort bien 5. » 

Mélanchthon se rendait aussi très b'en compte du véritable état 

de la question. « Tout ce que nous avons concédé, » écrit-il à 

Camérarius, « comporte de si grandes restrictions que je crains bien 

que les évèques ne sc plaignert qu'au lieu de faits nous ne leur 

donnons que des paroles dorées 5. » « Dans les réserves de nos 

1 Corp. Reform, t. NH, p. 268-270. ‘ ee 

2 « Valde peccamus, quod in aulam porlamus G:ciertav , Quare nibilin vita un- 

quam ardentius optavi, quam ut me quam primum ex his aulicis deliberationibus 

prorsus vel cum magno meo incommodo expediam. » 7 août 1530, Corp. Reform., 

t.il, p.259. 
3 {£ sept. 1530, à Isenmann. Corp. Reform. t. II, p. 362. | 

8... ita proposuimus, ut *ideamur aliquid concessisse, eum reipsa nihil plane 

concessimus ; idque ipsi probe mtelligunt. » 41 sept. 4530. Corp. Reform; 1. B, 

p. 362. . : 
5 « … Omnia quae largiti sumus habent ejusmodi exceptiones, ut hoc metusm 

ne episcopi existiment offerri grgxrz 2vrt agrruv. £ed quid potuimus aliud? » 

Corp. Reform., t. \, p. 334. — Dans une ‘ettre adressée plus terd aux prédicants
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Evangéliques, » écrivait Luther à Lazare Spengler qui le mettait en 
garde contre les ruses des Catholiques d’Augsbourg, « il y a bien 
d’autres finasseries, ct les papistes peuvent à bon droit nous les re- 

* procher. Mais que peut la prudence de l’homme contre la volonté de 
Dieu? Que votre cœur soit donc en repos : nous ne ferons aucune 
concession qui puisse nuiro à l'évangile » (c’est-à-dire à la doctrine 
de Luther !). « Dès que nous aurons échappé à la violence et que la 
paix sera obtenue, » écrivait-il à Mélanchthon pour le rassurer, 
nous réparcrons aisément-nos fautes et nos subterfuges ?. » 

Mais les concessions faites aux évêques par les théologiens protes- 
tants semblaient inacceptables, exorbitantes, aux princes et sur- 
tout aux villes. C'était à qui les rejcticrait avec le plus d’indigna- 
tion, car les autorités entendaicnt bien ne pas céder la moindre 
parcelle du pouvoir qu’elles avaient usurpé, et tenaient par-dessus 
tout à rester entière ment libres de disposer des revenus du clergé. 

Les villes surtout résistèrent. « Vous ne sauriez: croire, » écrit 
Mélanchthon à Luther, « combien les Nurembourgeois et je ne sais 
combien d'autres avec eux me harcellent au sujet de la juridiction 
des évêques. Nos Evangéliques ne luttent que pour garder le pou- 
voir; au fond, l’évangile leur est fort indifférent. Jlabitués mainte-. 
nant à la liberté et affranchis de l'autorité des évêques, ils ne tolè- 
rent pas l'idée de reprendre l’ancien joug. Les villes libres, surtout, 
montrent contre les évêques un amer ressentiment. Elles ne se sou- 
cient nullement de religion : la seule chose dont elles aient cure, 
c'est de conserver le pouvoir, et d'échapper à la juridiction épisco- 
pale à, » | ‘ UT. 

Mélanchthon, à cause de ses concessions et de ses compromis, 
était à peu près considéré comme un traître par ceux de son parti. 
« Dicu nous à fait une gräce singulière, » assurait Jérôme Baum- 
garten, l'un des délécués de Nuremberg, au. secrétaire. d'État 
Lazare Spengler, « en permettant que notre Confession ait été une 
bonne fois remise à l'Empereur ; sans cela,’ il y a longtemps que 

de Nuremberg, Mélanchthon disait : « De episcoporum autoritate, jurisdictione et ordinatione… agi nihil potest, nisi prius vere conveniat de doctrina et de rebus necessariis. Si episcopi mordicos retinebunt errores et impias ceremonias, ne- cesse est Paulinae regulae obtemperare : si quis aliud Evangelium docuerit, anathema sit. » Corp. Reform., t. I, p. 964. 128 août 1520 ; De Werte, t'1V, p. 159. Voy. la lettre à Spalatin, t. IV, p. 155, : oùilest dit à la fin : « Porro in isto Praesertim articulo, in quo petitur, ut a legato et papa postulemus nobis concedi, quae nobis permittere velint, obsecro te, ut Amsdorfice respondeas in aliquem angulum : que le Pape et le légat devraient nous lécher le... » ‘ ‘ . fa... Sivim evaserimus, pace obtenta, dolos (voy. Riffel, t. Il, p. 422, note), ac fapsus nostros facile emendabimus. » De Werte, t. IV, p. 156. ct Corp. Reform., t. 1], p. 328-336. 
#
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nos théologiens en auraient composé une nouvelle, et ils l'eussent 
fait très volontiers si l’on avait voulu le leur permettre, bien qu’ils 
ne s'entendent pas entre cux. » Mélanchthon, au dire de Baum- 
gerten, s'était montré dans toute l'affaire « plas naïf qu'un petit 
enfant ». Brenz avait été non seulement maladroit, mais rude et 
grossier; aussi le margrave Georges de Brandebourg, qui n'agissait 
que sous l'influence de ces deux docteurs, restait-il indécis ct crain- 
tif. L'Électeur, en cette circonstance, n'avait eu pour le seconder 
aucun homme intelligent, si: ce n’est le docteur Brück, ot Brück, 
toujours hésitant, ne trouvait personne: sur qui s'appuyer, car 
les théologiens de Saxe n’osent résister en face à Philippe, et celui- 
ei le prend de si haut qu'il disait dernièrement, en faisant allusion 
au chancelier ‘de Lunébourg : « Celui qui ose dire que les mesures 
récemment prisessont anti-chrétiennes, ment comme un misérable. » 
À quoi ceux qui l’entouraient répondirent humblement : « Personne 
dit le contraire! » En même temps on ne cesse d’accabler d’injures 
ceux qui so montrent bons et courageux chrétiens. « Si la bouillie 
qu'on nous a cuite ne nous plaît pas, on se montre indigné, et les’ 
théologiens vont criant partout que nous ne voulons de la paix à' 
aucun prix.» -- 

- « Durant cette Diète, nul, jusqu’à ce jour, n’a fait plus de tort à 
l'évangile que Philippe. Il en est venu à un tel excès d’arrogance et 
de présomption que non seulement il ne souffre point qu'on le con- 
tredise ou seulement qu’on le conseille, mais qu'il se laisse aller à 
jurer, à injurier les gens à tort et à travers, effarouchant ainsi tout le 
monde et affaiblissant le respect et la soumission qui lui sont dus f. » 

Luther, auquel étaient rapportés ces propos, consolait son ami: 
« Ne te fais pas de chagrin des reproches qui te sont adressés. Laisse 
les gens dire ou écrire que tu fais trop de concessions aux papistes. 
I faut bien qu'il ÿ ait des faibles parmi nous; supporte leur façon 
d'agir ct leurs défauts; ils ne comprennent pas dans quelle mesure 
tu veux rendre aux évèques’ le pouvoir ni les restrictions que tu 
apportes à ce pouvoir. Plût à Dicu que les évêques eussent accepté 
tes offres ! Mais dans Jeur propre cause, ils ontle nezfin?.» 

S'il en était ainsi, si les évêques, devenus clairvoyants, refusaient 

à bon droit de se laisser duper, Luther était-il excusable d’exciter 
contre eux, du haut de la chaire, l’indignation de ses auditeurs? 

._« Combien crois-tu qu’il. y ait eu de diables l’an passé à la Diète 
d’Augsbourg? Eh bien, sache que chaque évêque en a apporté avec 

1 T. 1, p. 263-272. Voy. KoLoe, p. pe 139. 
241 sept 1530, DE Werre, t. IV,p. 1
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lui autant qu’un chien a de puces dans sa peau à la St-Jean !, » — 
« Dieu, » disait-il plus tard, a fait perdre la tête aux évêques pen - 
dant la Diète d’Augsbourg. Voulant les confondre, il leur a enlevé 
le sens commun et le jugement ?. » , 

: Philippe de Hesse était, de tousles princes, celui qui en voulait 
le plus à Mélanchthon. « Que vous dirai-je? » écrivait-il à Zwingle, 
« Mélanchthon recule comme une écrevisse, et fait grand tort à l’é- 
vangile du Christ; avec:'sa sotte timidité, ils’est fourvoyé de tellescrte 
qu'il ne peut plus sortir d’embarras, et pourtant, bien des gens ne 
jurent que par lui. «Mélanchthon, »dit-il ailleurs, « jouitd’un grand 
crédit; Luther et Zwingle ne lui sont pas opposés pour le moment 3. » 

Mais il est avéré qu’à Augsbourg Mélanchthon n'a jamais fait allu- 
sion à sa communauté de sentiments avec Zwingle. Bien au con- 
traire, il s'exprime sur son compte dans les termes les plus durs, 
recommandant à chacun de se méfier des « intrigues ct des pièges » 
des Zwingliens. L 

« Zwingle vient d'envoyer ici une confession de foi, » mande-t-il 
le 4 juillet à Luther. « En la lisant, on pourrait le croire devenu 
fou {. Sur le péché originel et les sacrements, il renouvelle: les. 
antiques hérésics; il parle un véritable jargon suisse, c’est-à-dire 
un patois barbarc ‘et incompréhensible; des cérémonies, il veut 
tout abolir ; il soutient avec violence sa doctrine sur l'Eucharistie, 
etnc veut à aucun prix tolérer les évèques®. » « Notre cause ne 
serait pas si détestée, » écrit-il tristement à ses amis, « si les Zwin- 
gliens la compromettaient moins. Non seulement ils soutiennent 
d'intolérables doctrines, mais encore ils nourrissent des projets de. 
révolte contre l'Empereur et se vantent qu'avant peu ils boulever- 
seront l'Empire. On ne peut attendre de leurs intrigues d'autres 
résultats que la ruine lamentable des églises et desautorités6, » « Les 
partisans de Bucer, » écrit-il encore, « ont seuls mis obstacle à la 
réconciliation; si je n’ai pu l'obtenir, eux seuls en sont la cause, car. 
nous avons offcrtà nos adversaires des conditions très équitables 7.» 
De leur côté, Bucer et Jacques Sturm se plaignent dans leurs 
lettres à Zwingle de la fureur des Luthériens et de l'irréconciliable 
haine qu’ils portent aux Sacramentaires 8. - 

1 Sämmil. Werke, t. XVIL, p. 210. 
?Sämmitl, Werke, t. LVIL, p. 199.200. 
? Zuinglii Opp., t. VIN, p. 505. . 
‘r … dicas simpliciter mente captum esse. » 
+ Corp. Reform., t. M, p. 193. . 
S Corp. Reform., t. Il, p. 95, 103, ett. IV, P+ 4093. Voy. ce qu'ildit des Stras- 

bourgeois, t. II, p. 34. ° 
7 Corp. Reform, t. MH, p. 389, Voy. Pasror, p. 57, note 3. 
* Zuinglü Opp., 1 VII, p. 459-473, « Nihil potest fingi Luthéranorum in nos



200 DISSENSIONS ENTRE LUTHÉRIENS ET ZWINGLIENS. 1530. 

Tant de disenssions, tantde malentendus parmiles nouveaux théo- 

logiens justifiaient, il faut l'avouer, bien la question que le prince- 

électeur Joachim de Brandebourg posait aux membres protestants 

de la Diète, en son nom comme au nom dela grande commission 

dont il était membre : Pouvait-on sans scrupule de conscience 

se séparer de l'Église ct des lois de la religion chrétienne pour s’en 

.remettreaux prédicants? Ne voyait-on pasces derniers, deleur propre 

autorité, rédiger des confessions de fui, édicter deslois, se contredire 

jes uns les autres pour se séparer ensuite en de nombreuses sectes? 

Les Etats ne feraient-ils pas bien de réfléchir, et de se demander 

s’il fallait croire les prédieants, ou bien l'Église universelle, dont 

faisaient partie tant de princes, leurs parents ct alliés, les membres 

catholiques de l'Empire ct l'Empereur lui-même ? Les doctrines nou- 

velles avaient-elles jusqu'à ce jour produit d'autres fruits que de 

funestes séditions, des émeutes, des troubles, ct toute sorte d'hor- 

ribles et-trop réelles calamités 1 ? | | 

Les théologiens de Saxe eux-mêmes ne faisaient nulle difficulté 

d'avouer que, depuis le commencement des troubles religieux, des 

maux affreux accablaient la nation. « On ne s'aperçoit que trop, » 

dit un Mémoire présenté aux Électeurs et aux membres protestants 

de la Diète, « que ce schisme a contribué à troubler les esprits; les 

hérésies, les sectes. les séditions croissent tous les jours. Et que 

n'a-t-on pas à redouter en cas de guerre ? Ce malheureux schisme 

rénd impossible l'établissement d'aucune discipline dans les écoles 

ou les paroisses. Chacun craint aujourd’hui de donner de l'in- 

struction à son fils, et cela se conçoit : personne n’expose volontiers 

son enfant, et les étudiants sont certainement exposés à de 

grands périls aussi longtemps que durcront ces désordres. Ce qui 

n'est pas toléré en un pays l'est dans un äutre; établir une règle 

quelconque est impossible. Il est fort à craindre que le peuple ne 

devienne tout à fait inculte et payen; il vaudrait mieux être juif, 

ct comme tel vivre sous une règle précise, dussent quelques-uns 

la transgresser, que d'être exposés à devenir de vrais payens, de 

vrais sauvages ?, » 
Les princes spirituels, de leur côté, représentaient aux pouvoirs 

protestants que le renversement de la constitution de l’ancienne 

Église, les moyens violents par lesquels leurs doctrines s'intro- 

odio implacabilius, nihil aeque atrox et dirum.» — Le 17 juillet 1590, Bucer .écri- 
vait d'Augsbourg au sujet de Mélanchthon : « Audio hac nocte Philippum serip- 

sisse cuidam : non posse pacem restitui Germaniae nisi nobis internecioni datis.» 

Buecçczr, Zeitschrift für Kirchengesch., t. IV, p. 623, note 3. . 
MULLER, p. 722 —Waccu, t XVI, p. 1623, 1638. — Voy. Bucuuourz, t. III, 

p. 480. : ‘ . 
2 Corp. Reform. t. 1, p. 81. Scnmauacnen, Briefe und Aclen, p. 287-288. 
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duisaient avaient pour conséquence le mépris de la religion, la 
démoralisation du peuple, et ce dangereux esprit d'insubordina- 
tion qui se faisait jour de tous côtés. . : 

On lit dans le cahier de doléances présenté à la Diète par les 
princes ecclésiastiques : « Contrairement à la sainte Ecriture et à la 
loi chrétienne, les autorités temporelles et les potentats osent, au 
gré de leur caprice, à l’insu et sans l'assentiment des évêques, et 
malgré toutesles conventions, conficr les paroisses et les chaires à des 
moines échappés deleur couvent et à d’autres personnages suspects. » 
Ges nouveaux venus se rient des commandements ct des lois 
de l'Église ct enseignent au peuple à les mépriser; la plupart du 
temps, leurs prédications ne tendent qu’à exciter les laïques contre 
les clercs. Ils répandent des pamphlets odicux contre le Pape, 
l'Empcreur et le roi; ils outragent tous ceux qui ne partagent pas 
leurs opinions. Il est évident que de leurs préches séditicux pro- 
viennent tant de discordes, de rebelliôns, de sang versé. Les parti- 
sans des nouveautés ont détruit un grand nombre d'églises et de 
monastères, et fait servir les pierres des autels, les débris des monu- 
ments funèbres, à la fortification des bastilles et des remparts. Ils 
ontsupprimé les legs picux, les messes anniversaires etautres saintes 
fondations, confisqué les revenus des couvents ct vendu à l’encan 
les ostensoirs, les calices et les reliquaires; ils ont brisé et brülé les 
images, les crucifix, et profané le Saint Sacrement. Dans les quel- 
ques villes où les églises ct les couvents sont encore debout, l'an- 
cien culte est interdit; ceux qui ÿ assistent sont punis; les magis- 
trats” permettent au peuple d’insulter les processions et de jeter aux 
prêtres de l’ordure et des’ pierres. Les curés ct pasteurs des âmes 
ne sont pas même cn sécurité dans les rucs lorsqu'ils portent aux 
mourants Je très saint sacrement du’ Corps de Jésus-Christ. 

€ De hauts dignitaires temporels retiennent les monastères sous 
leur autorité et contraignent moines et religicuses à abandonner 
leurs biens. fls les expulsent de leurs couvents, accaparent leurs 
dépouilles, et s'emparent des legs constitués par les dévotes gens 
du temps passé, Des couvents de femmes dont ils n’osent s’em- 
parer, ils chassent les prêtres et les confesseurs, pour mettre en 
leur place des moines apostats; ils contraignent les pauvres 
sœurs à assister à leurs prêches, où ils ne cessent d’insulter 
notre sainte religion. Aussi les couvents désolés se ‘changent-ils ‘ 
en déserts. | . 

« Les pouvoirs temporels, de leur propre autorité, imposent 
au peuple des lois nouvelles concernant le culte et les charges 
ecclésiastiques; dans leurs territoires, ils forcent les prêtres à



ep2 PLAINTES CONTRE LES ÉVÊÈQUES. 1330. 

observer les nouveaux règlements, sous peine de perdre leurs pré- 

bendes et d'encourir toutes sortes de chätiments. En quelques loea-" 

lités, ils empêchent les mourants de se confesser et de recevoir la: 

sainteEucharistie, etdéfendent aux Catholiques d’enterrer leurs morts. 

en terre bénite. Ils supprimentla juridiction desévêèques et neveulent. 

reconnaître personne au-dessus d'eux; ils interdisent les visites de. 

paroisses et de couvents, défendent aux prêtres de receyoirles man- 

dements de leurs évêques, et portent les affaires purement ecciésias- . 

tiques, en particulier les causes matrimoniales, devant les tribu 

naux civils; ils contraignent les curés à donner les sacrements aux. 

excommuniés, soumettent les hôpitaux et autres fondations ccclé-. 

siastiques à la seule autorité et administration laïque, s'emparent. 

de tout le bien d'Église, et pendant qu’eux-mêmes créent desimpôts, 

dispensent ceux des leurs qui ont des biens immobiliers dans les 

évêchés de payer les redevances ou autres taxes à qui de droit; 

ils les dispensent également de partager les charges civiles des bour- 

gcois qui habitent la même ville qu'eux. Et cependant lorsque, dans 

leurs fpropres états, les princes ou autorités catholiques publient 

des règlements, ils ne sont pas observés par les sujets protestants 

du pays. | . 

« De tout ceci il résulte non seulement un grand tort et préjudice 

fait au clergé, mais encore un notable amoindrissement et mépris 

de la puissance et de l'autorité temporelles 1. » | 

Les évêques fournirent des explications et justifications au sujet 

des plaintes et griefs portés à la connaissance des États aux Diètes 

de Nuremberg et de Worms ?, et maintenant formulés de nouveau 

par l'Ordre temporel. fs enrejetèrent avec raison, comme non fondés, 

unc partie considérable, et promirent d'apporter remède à ceux 

dont ils reconnaissaient l'existence. . | 

Mais sous le rapport « de l'exacte observance de la discipline 

celcsiastique, du zèle actif pour l'amélioration des mœurs du clergé 

et pour sa digne formation », ce que l'évêque Gabriel d'Eischsätt 

+ 

1* Beswerungen der gaistlichen Fürsten wider die welllichen, auf dem Reisch- 

stage zu‘ Augsburg übergeben anno 30. Beswerung die gaistliche Jurisdiction, 

elc., belangend. Francfurter Reichstagsacten, t. NLIV, fol. 106-190. Tiré en 

© partie des actes des Diètes de Wurzbourg et de Bamberg, dans Mar, t. IE, p. 496- 

500.—L'Empereur ayant exprimé le désir de voir les membres du clergé présenter, 

comme les laïques, leur cahier de doléances, les prélats rédigèrent aussi leurs 

griefs, en protestant toutefois de leur intention « de ne blesser ni injurier personne, . 

ni de comprendre dans leurs récriminations ceux que lesdites récriminations ne 

regardaient ni ne concernaient en rien ». 
# La constitution de l'Empire du 19 nov. 1530, entrant dans tous les détails du 

gouvernement, et comme alors, cherchant à apporter un remède efficace à tous les 

abus du clergé, à tous les griefs qui désunissaient le pouvoir temporel et le 

pouvoir spirituel, ne fut jamais publiée à cause de l'opposition qu'y apportèrent 

quelques princes et Electeurs. (Bucuuourz, t. If, p. 636-661.) -
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écrivait à Kilian Leïb, prieur de Rebdorf, n'était malheureusement 
resté que trop vrai. « Je crains, » avait dit ce prélat, « que le Lüthé- 
ranisme ne soit un fléau envoyé par le Seigneur pour punir notre 
incurie. Je me suis entretenu à Augsbourg des réformes nécessaires 
avec plusieurs évêques; mais avec eux rien ne peut aboutir, rien 
n'est pris à cœur.f, » Georges de Saxe, celui des princes temporels 
demeuré le plus loyalement et le plus généreusement fidèle à 
l'Église catholique, disait tristement : « Un jugement sévère sera 
porté un jour contre les gardiens du sanctuaire ; on les dirait endor- 
mis, ct cependant le loup fait de toute part irruption dans la berge- 
rie. » « On ne redoute donc plus les jugements de Dieu !'» s'écriait-il 
unautre jour. « Il serait cependant nécessaire d’y songer, si l’on veut 
remédier aux nombreux abus ct graves scandales qui se sont intro- 
duits dans les mœurs du clergé. Il faudrait abolir maintes super-" 
stitions, aviser au défaut toujours plus fâcheux de séminaires, donner 
au peuple de bons prédicateurs, et, surtout, obvier au concubinage 
des prôtres ? .» : oo : oo 

Pour remédier à ce dernier scandale, les Protestants voulaient que 
les clercs fussent autorisés au mariage et qu’à l'avenir les prêtres 
mariés fussent partoutsubstitués aux prêtres célibataires, « le don 
de continence n'étant donné qu’au petit nombre ». | 

Au scin de la commission de théologie, la question du célibat des 
clercs fut l'objet de fréquentes discussions. | 

Les Catholiquesneniaientpoint la terrible réalité de tropnombreux 
scandales; mais Cochlaeus, et avec lui tous les théologiens catho- 
liques, loin d'en conclure « qu’il fallait transformer en femmes légi- 
times d’indignes concubines, insistaient pour que les prêtres cou 
pables fussent punis selon toute la rigueur des canons, afin qu’on ne 
püt dire qu’il leur avait été avantageux de pécher. « Leur concéder le 
mariage neserait pas user d'indulgence, »disaient-ils, « mais manquer 
à un grave devoir; récompenser un prètre dissolu qui, malgré son 
vœu etles lois de l'Église, a pris femme de sa propre autorité, c’est 
blesser la morale; il est ctair qu’au licu de l'approuver, son évêque 
doit le punir. Le verset de l'évangile allégué par les Protestants : 
«Tous n’entendent point cette parole, » ne justifie en aucune ma- 
nière les’ prêtres mariés, car tous les hommes n’ont pas la voca- 
tion sacerdotale, et de même que tous ne sont pas faits pour le céli- 
bat, tous ne sont pas non plus appelés à la prètrise. » «' Quand les 
Protestants nous répètent qu’un commandement de Dieu ne peut être 
annulé par un commandement humain ct par n'importe quel vœu, 

4 Surrxer, Beiträge, 1869, p. 177. 
2% SexcrENBERG, Acta und Pacta, p. 569.
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ils disent une vérité que nul ne songe àcontester ; seulement, il s'agi- 

rait de nous prouver que Dicu a ordonné le mariage des prètres; or, 

personne n’est en état dele démontrer. S'ilsdisent que dans l’ancienne 

Église les prêtres se mariaient, se fondant sur ces paroles de saint 

Paul : « Que l’évêque n'ait eu qu’une seule femme, » cela n'excuse 

point leurs prédicants; chacun sait, en effet, que jadis ni 

les évêques ni les prêtres ne se mariaient une fois entrés dans les 

ordres, mais que les chrétiens aspirant au saccrdoce et déjà mariés 

pouvaient quelquefois recevoir es saints ordres. » « Interdire le ma- 

riagecst assurément contraire àl’Ecriture, mais cequi n’est défendu 

nulle part c'est l’entrée dans les ordres d’un clerc qui renonce au 

. mariage de sa propre volonté et fait vœu de chasteté. Qu'on y songe 

bien, le mariage des prêtres semblera toujours abominable au plus 

grande nombre des chrétiens. » | | 

Faber écrivait à son tour : «On a maintes fois expliqué aux Pro- 

testants, pendant les débats religieux d'Augsbourg, qu'en concédant 

le mariage aux clercs claux religieux on n’obvicraiten rien au mau- 

vais effet produit dans le peuple par la vie scandaleuse des prêtres, 

car le peuple a tout aussi pou dé respect pour le prêtre marié que 

pour le prêtre qui vit en concubinage. Si les Protestants eux- 

mêmes se plaignent si fort du mépris dontils sont l'objet, ce mépris 

ne vient-il pas, la plupart du temps, du mariage de leurs prédi- 

cants? » Luther lui-même laissait échapper cet aveu : « On refuse 

d'ajouter foi aux bonnes qualités des desservants qui vivent dans 

l'état du mariage; ils sont insultés, poursuivis, exécrés ; ils sont 

devenus les boucs émissaires, la cible desrailleries et des injures du 

monde entier 1, » 

On s'efforçait de faire comprendre aux Protestants les immenses 

avantages qui résulteraient pour tous de l'unité chrétienne restau- 

rée. Alors, leur disait-on, les forces scraient unies, on se mettrait 

à l'œuvre avec plus de courage et de chance de succès. Alors les 

scandales si regrettables qu’on nous signale seraient facilement 

réprimés, l'antique discipline ecclésiastique refleurirait, et l'on 

pourrait songer aux moyens de former un clergé vraiment digne du 

respect des peuples. Au lieu que si les dissentiments vont toujours 

grandissant entre le clergé et les fidèles, si les princes s'élèvent les 

uns éontre les autres, si, enfin, la guerre civile éclate, jamais les 

réformes nécessaires ne pourront s'effectuer, et avec les lois et les 

règlements ecclésiastiques, périront les lois civiles. On offrait aux 

dissidents d'intervenir auprès du Pape et d'obtenir de lui’ qu'il 

1 Voy. sur ce sujet les plaintes incessantes de Luther. DOLLINGER, Reformation, 

t. I, p.298 et suiv. 
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tolérât le mariage des cleres jusqu'aux décisions du Concile, pourvu 
qu'avant ces décisions aucun ecclésiastique ne se permit de prendre 
femme. Mais les nouveaux croyants, sans rien rctrancher de leurs 
exigences, continuèrent à réclamer purement et simplement la 
légitimation du mariage des prêtres , bien que, selon les lois alors 
en vigueur, de tels mariages, de l'aveu même de leurs juristes, fus- 
sent illégitimes {. | 

Ea cffet les juristes luthériens eux-mêmes enseignaicnt en pleine 
chaire de droit, à Wittemberg, que le mariage des clercs était nul, 
que les enfants nés de ces mariages étaient illégitimes, et, par con- 

‘séquent, exclus de tout héritage ; ‘leur sentiment à ect égard exas- 
pérait Luther, qui s’en plaint amèrement dans ses lettres : « Jus- 
qu'à présent, » dit-il, « je n’ai pas encore rencontré un seul juriste 
qui consentit à prendre mon parti contre le Pape en de semblables 
questions, de sorte que mes pauvres enfants et ceux de tous les 

-prètres mariés se voient déshonorés et dépouillés de leur maigre 
patrimoine ?, » « Le droit canon est encore si profondément enraciné 
dans les esprits qu’il est malaisé de l'en arracher, comme nous 
le voyons et en faisons l'expérience tous les jours 3. » Excité par 
sa femme, Catherine de Bora, qui tout naturellement désirait ardem- 
ment la légitimation de .ses enfants et la reconnaissance de leur 

- droit d'héritage, Luther en voulait si fort aux juristes qu’à l’excep- 
tion de Brück, chancelier de Saxe, il les traitait tous d'impics, de 
payens, répétant « qu'il faudrait arracher la langue à ces pleutres, 
à ces bavards, à ces avocassiers insolents 5 ». 

La question du « calice laïque » fut aussi fréquemment débattue 
à Augsbourg. 

Du côté catholique, onreconnaissait quelacommunion souslesdeux 
espèces pouvait être obtenue du Pape, qui jadis l'avait accordée aux 
deux Bohëmes lors du Concile de Bâle, mais à la condition, toutefois, 
que les Protestants avouassent que jamais l'Église n'avait erré-en 
donnant aux fidèles la communion sous une seule espèce et que la 
recevoir ainsi ne constituait aucun péché et ne contredisait en rien 

- le commandement de Jésus-Christ : « Jusqu'à ce jour, nous nous 

!Faprr FARRAGINES, p. 49,45, 
25 octobre 1536, au comte Albert de Mansfeld, voy. pe WVETTE, t, V, p. 96, —Voy. 

t V, p. 716. ° ° 
3 Sämmtl. Werke,t. LXII, 240, 954.95. 
‘a Nunc totus ardet, » écrivait Cruciger en Veit Dietrich en parlant de Luther, 

“ contra nostros voux-bs et scis illum baberead multa quæ eum inflamment, facem 
dômesticam. » Voy. Hoxnesuaex, Beiträge, 1. 1, p.435. — Voy. Koncer, Luther 
und die Juristen, p. 10-41. 

* Sëmmtl. W'erke, t. LXU, p. 938, 234. °
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sommes vaillamment défendus, » écrit Brenz à la date du 21 août ; 

« mais je désespère de voir jamais un sen o sement se faire, car 

Jésus-Christ n’a rien de commun avec Bélial î. 

Jean-Frédéric de Saxe écrivait : « Jamais sans trahir l'év angile 

il n’eût été possible aux nôtres de concéder à l'Empereur et aux 

membres d'Empire catholiques qu’une des deux opinions ne dût 

* nécessairement anathématiser l'autre, de sorte que tous les plans 

d'union ont échoué ; car si l'on cût admis une seule espèce pour 

la communion des fidèles, c'eût été déclarer que la communion 

sous les deux espèces était laissée à la libre appréciation de chacun, 

ce qu’on ne pouvait concéder à aucun prix, puisque c’eût été men- 

tir à Dieu et à la conscience? » 
Les princes de la nouvelle religion regardaient leur intolérance 

envers les Catholiques comme un strict devoir de conscience. 
Non seulement dans les questions intéressant la foi, mais à propos 

de la confiscation des biens de l'Église, ils avaient continuellement 

à la bouche les mots d’Evangile et de conscience. Lorsque l'Empe- 
reur leur. fit un devoir de restituer les biens du clergé, ils répondi- 
rent « qu’ils ne s’y croyaient pas obligés, parce que ceci était un cas 
de conscience où ne se trouvait point de possessoire». En vain l’Em- 
pereur leur répétait-il « que la parole divine, l'Evangile, le. droit 
civil et le droit canon étaient d’accord pour interdire à tous les chré- 
tiens de ravir à autrui ce qui lui appartient 3 ». 

Les Catholiques trouvaient peu conforme à l'Evangile Ja conduite 
du margrave Georges de Brandebourg-Culmbach et celle, toute sem- 
blable, dé tant d’autres princes. Georges, qui invoquait si fièrement 

1 Corp. Reform. t. 1], p. 317. « Il y aurait remède au mal, » écrivait J. Crotus 
au duc Albert de Prusse, « si les Luthériens voulaient avoir quelqu'égard au sen- 
timent de l'Eglise, et renonçaient à injurier avec tant d'insolence les savants doc- 
teurs, les digues et pieux personnages du passé; au lieu de cela, ils ne cessent de 
les insulter de la manière la plus grossière, comme s'ils n'eussent été que de 
idiots, des insensés. On devrait cependant respecter les sentences de l'Eglise, car 
sans cela tout sera mis en pièces, haché et anéanti. » Lettre du 30 août 1530, 
voy. Vorcr, Briefwechsel, p. 162-164. 

? Corp. Reform.,t. Il, p. 911. 
5 ScuinnuAcuEer , Briefe und Acten, p. 431-435. — Voy. Forstamann, t. I. 

p. 620-623. « C'est maintenant la coutume des Protestants, » écrivait Conrad 
Braun, assesseur à la Chambre Impériale en 1539, « de dire, toutes les fois qu’une 
objection leur déplait, que nul discours, même raisonnable, nulle considération ne 
peut les obliger à faire ce qui est contraire à la parole de Dieu et à leur con- 
science. Or, c'est précisément là le moyen de détruire toute foi, toute conscience, 
car il-en résulte malheureusement que chacun suit les convoitises de son cœur, se 
trouve sage à ses propres yeux, s'abrile derrière la sainte Ecriture, et se prétend 
justifié par la parole de Dieu et sa conscience. C'est chose effrayante de convier et 
d'exécuter s3n péché au nom de la sainte parole, transformant ainsi ce qui est bien 
en mal, » HORsTLEDER, Ursachem., p. 149.



, 

?DÉBATS SUR LE MARIAGE DES PRÊTRES À LA DIÈTE DE WORMS. 1530 207 

l'Evangile dès qu’il s'agissait de résister à l'Empcreur, avait, peu de 
mois avaut l'ouverture de la Diète, fait main basse, dans toutes les. 

‘ églises et couvents de ses états, sur les vases d'or et d'argent, 
monstrauces, calices, tableaux, riches ornements d'église, perles 

- et pierres précieuses, 'et les avait fait vendre pour couvrir les dettes 
de jeu de son frère Casimir 1. _- _ 

Tous les essais de conciliation demeurèrent sans résultat. 

4 

Il 

L'accorJ aurait nianmoins pu se faire si les Protestants eussent 
- consenti, comme l'Empereur le leur demandait, à garantir la sécu- 
-rité des Catholiques établis dans leurs possessions. 

Charles-Quint maintenait avec fermeté son titre de tuteur etde 
“protecteur de tous ces catholiques. Il était de son droit et des devoirs 
“de sa charge, affirmait-il, d'intervenir en faveur de ceux de ses 
- Sujets qui refusaient, soit d'adopter le nouvel évangile, soit de s’ex- 
, Patrier, entendant, sur le sol de la patrie, rester fidèle au culte de 
leurs pères, à la religion de leur jeunesse. il réclamait pour eux la 
liberté de conscience et la faculté de faire célébrer la messe. L'Élec- 
teur de Saxe demanda sur ce point l'avis de ses théologiens, et tous 
furent unanimes à répondre qu'il était impossible d'accéder au désir 

+ de l'Empereur. «Il ne suffit pas, » dirent-ils, « que nous préchions 
contre la messe, nous autres prédicants. Les princes ne doivent pas 

: la tolérer plus que nous;comme nous, ils sont obligés de l'interdire. » 
C'était donner à entendre que la nouvelle doctrine ne pou- 

: 1 Voy. Laxc, t. I, p. 168, et t. Ü, p. 2%, 47, 71. — Dnoÿsex, 2, B, p. 197, — Voicr, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 2%. —Surrxen, Eichstätt Pastoralblatt, 1870, i P. 132-138. Rien que dans les seuls couvents de Hof « duas trubas avexit auro et - Argento onustas, » écrit le chroniqueur luthérien E. Wiedemann, dans Ja Caron. Curige. Voy. Mexcxex, t. Il, p. 749..— De ses domaines de Silésie, Ja margrave - Fapporta au château de Plassembourg des coffres entiers rempli d'ornements sacer- + dotaux et de précieux trésors de sacristie, A propos du pillage des monastères de Saxe, Luther écrivait à Spalatin le 4e janvier 1527 : « Seria sunt valde de rapina monasteriorum, et crede, macerat res ista me vehementer. » IDE Werre, t.Il!, . Pe 147, — « Quelques-uns de nos soi-disant évangéliques, » avouait tristsment Mélanchthon, « accaparent les’ biens du clergé qui ont été donnés aux paroisses, - chaires, écoles et églises, et sans lesquels nous finissons par devenir payens. » Instruction de Mélanchthon contre les doctrines anabaptistes, traduite en allemand : Par Juste Jonas, {Wittemberg, 1588.) Diij.e.
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vait se maintenir sans le secours. de la puissance temporelle. 

D'année en année, l'aversion du peuple pour la doctrine protcs- 

tante et pour ses apôtres avait été grandissant, même à Wittem- 

berg, foyer etcapitale des idées nouvelles. 

Peu de mois avant la diète d’Augsbourg, le père de Luther était 

tombé gravement malade à Mansfeld. Luther, très inquiet, con- 

solait son vicux père, mais n'osait l'aller visiter, de crainte d’être 

assassiné en route. « Je serais. venu à vous infiniment vo- 

lontiers, » lui écrivait-il, « mais mes bons amis me déconseillent 

le voyage; ils m'ont persuadé de rester ici, et moi je dois aussi pen- 

ser qu’il ne faut pointtenter Dicu en m'exposant dela sorte, car vous 

savez quelles sont les dispositions des seigneurs ct des paysans à 

mon égard. » Et s'expliquant plus nettanent, il ajoutait : « Peut- 

être me serait-il encore possible d'aller jusqu’à vous, mais le retour 

© chez moi scrait dangereux f. » | 

Le peuple avait tout aussi peu d'attachement pour la personne 

de Luther que pour sa doctrine. Lui-même écrivait un an avant la 

Diète d'Augsbourg : « On va sans cesse répétant : « Au temps jadis, 

Les moines chantaient, faisaient de longues prières, jeûnaient,et tout 

ecla pour la louange ct la gloire de Dieu. » C’est que tous ces exer- 

vices extérieurs plaisent à l'homme du peuple, son esprit ne peut 

s'élever au delà ; ilne sait pas se tenir en équilibre, ct sans ces sortes 

de choses, il se décourage. » Mais Luther et ses disciples étaient 

l'objet de critiques plus sévères : « On nousaceuse, »écrit-il, « d’être 

des séditieux. On nous reproche d'avoir déchiré l'unité de l'Église; 

tout ce qui arrive de fâcheux, on le met aussitôt sur notre compte. » 

« On ne cesse de répéter : auparavant, sous le papisme, les choses 

n'allaient pas si mal; mais depuis l'apparition de ces docteurs, 

tous les maux ont fondu sur nous, la cherté des vivres, la guerre 

et le Turc. » « Beaucoup prétendent que la paix s'est cnfuie loin de 

nous, que le monde est sens dessus dessous, que les hommes sont 

troublés dans leur raisonet leur bon sens, que la religion succombe 

que le culte est bouleversé, que l'autorité légitime est dissoute. 

Quel bien avons-nous retiré de l'évangile? disent-ils ; autrefois, tout 

allaitbien mieux!» Le peuple, selon le propre témoignage de Luther, 

l'eùt volontiers mis à la porte, lui et son évangile, et l’eût sans 

pitié laissé mourir de faim. L'attachement pour l’ancienne Église 

était encore si vif que Luther disait :.« Si je voulais, il me serait 

très facile, à l'aide de deux ou:trois sermons, de réinstaller mes 

gens dans lepapisme et de fonder. de nouveau des pèlerinages et des 

tit 

1 Lettre du 45 février 1350. Voy. pe WeTTe, t. IT, p. 550. 
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messes. Je tiens pour certain qu’on trouverait à peine dix personnes 
d'ici à Wittemberg que je nepuisse persuader, sijele voulais, de re- 
tourner aux‘pratiques auxquelles je me livrais moi-même du temps 
où j'étais papiste et moine 1. » . 

Seul, l'Électeur Jean-Frédéric, auquel Luther avait remistoute la 
direction de l'Église de Saxe et l'administrationdes biens du clergé, 
se montrait plein de zèle pour la nouvelle doctrine. Dans sa 
grande miséricorde, Dieu, disait Luther, lui avait prèté et pré- 
paré, à lui et aux autres prédicants, un abri assuré en Ja personne 
du prince de Saxe. « Mais quelque bien disposés, généreux et 
débonnaires que les princes puissent se montrer vis-à-vis de nous, 
tant d’exécrable haine, de mépris, d’aversions s’en prennent à nous 
parmi les nobles, les fonctionnaires, les bourgeois et les paysans, 
que, si cela était en leur pouvoir, je crois qu'ils nous auraient de 
grand cœur ct dès longtemps chassés de cet asile. » , 
Ce n'était qu’en faisant cause commune, en se soutenant muluel- 
ment, queles princes, les prédicants, les théologiens pouvaientespérer 
voir se maintenir la nouvelle religion imposée au peuple, et Luther 
allait répétant : « Si les princes ct seigneurs ne nous viennent en aide, 
nous ne durerons pas longtemps! Prions pour notre Électeur, afin 
qu’il conserve l'Eglise 2! » 

Si lÉlecteur tolérait la messe dans ses états ; les prédicants, 
étant données les dispositions populaires, craignaient que bientôt 
la victoire ne revint à l’ancien culte. Sila messe estconcédée, disaient 
les théologiens de Saxe, 1 se trouvera dans les principautés envi- 
ronnantes beaucoup de gens disposés à recevoir les .ordres ou 
bien à rétablir des prêtres, dût-il même leur en coûter beaucoup 
d'argent, pour le seul bonheur de voir reparaître le papisme et les 
innombrables messes privées. En Saxe même, il ne manquerait pas 
de clercs'et de moines prêts à réclamer, en vertu de l'édit impé- 
rial, le droit de célébrer la messe jusqu'à l'ouverture du prochain 
concile. « On trouverait jusque dans les ‘états de notre très 
gracieux seigneur des personnes qui, ayant fondé des messes, 
S’agitcraient sans relâche jusqu'à ce que les messes fussent 
rétablics. » 

Donc, quand Lien même, par une telle concession, la paix eût 
été possible, on ne pouvait songer à l'obtenir à un tel prix. 

« Nous ne devons pas avoir égard au maintien de la paix tempo- 
relle, car Dieu nous’ punirait si nous aidions à faire revivre de si 

! Sämmtl, Werke, t, VI, p. 280 : t. XLII, p.63, 279, 316. — Voy. t. IX, p. 336; & VL p, 106. : 
? Laurensacn, Tagebuch, p. 131, 119. — Waccs, t. I, p. 2444, — Voy. la bro- chure : An meine Kritiker, p. 417-124. ‘4 
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grands abus. Le Saint-Esprit condamne très sévèrement toutes ces 

idolâtries. | ee Disc 

« Nous ne devons pasdavantage nous fonder sur la beauté du rite 

quotidien de la messe ct prétexter qu'elle porte les simples au re- 

cueillement, à la ferveur. Le culte de Béthel et de Béthaven était 

également édifiant et admirable, et pourtant les prophètes se sont 

[iélevés contre lui avec la dernière violence; sans aucun doute 

Jeurs contemporains leur reprochaient, comme on nous le repro- 

che aujourd'hui, de troubler la‘paix. Il ne faut pas se laisser, sé- 

duire par les pièges de Satan et consentir à l'abus intolérable et 

dangereux d’un acte qui outrage la majesté divine 1. » ” 7. 

Luther, pendant la Diète, déclara donc que les princes ne to- 

léreraient jamais dans leurs états, ni vœux monastiques ni messes, 

(43 juillet). Pleins de respect envers l'adorable vérité de l'Evangile, 

ils étaient convaincus que la messe ct les vœux religieux étaient 

absolument opposés à la parole de Dieu. « On m'objectera' peut-être 

que l'Empereur, de son ‘côté, est persuadé de l'orthodoxie de la 

doctrine catholique, mais à cela il me sera facile de répondre : 

nous savons que l'Empereur n’en est pas certain et qu'il,ne peut en 

être certain, parce que nous Savons qu'il se trompe et qu'il résiste 

à l'Évangile. Nous ne sommes pas obligés de croire qu’il est certain, 

puisqu'il se passe de la parole de Dicu, tandis que nous en faisons 

l'unique règle de notre vie. L'Empereur est tenu d'obéir à l'Evan- 

gile et, comme nous, dele soutenir et protéger de toul son pouvoir. 

Un meurtrier ou un adultère ne sauräit justifier ses acts en disant : 

J'ai raison; donc il te faut approuver ce que j'ai fait de mal, car je 

suis très assuré d'avoir bien agi. Il faut être en état de justifier ses 

actes en les appuyant sur la parole de Dieu» ce 

C'est par de tels arguments que les membres d'Empire protestants 

pensaient légitimer leur manière d’agir et justifier le renversement 

de l'antiqu2 religion. Ces raisonnements étaient censés prouver 

sans réplique que l'Empereur n'avait pas le droit de soutenir et 

de défendre l'Eglise. : . : 

Tout aussi probants étaient les motifs que Luther mettait enavant 

pour démontrer que les membres catholiques de l'Empire qui s’op- 

posaient à sa doctrine dans leurs territoires étaient «. possédés du 

démon ». Sa doctrine, alors comme autrefois, était, dans sa pensée, 

‘synonyme de parole de Dicu. Ilécrivait à propos de Georges de Saxe: 

«Quant à moi, je suis persuadé que Ia doctrinecstla parole de Dieuet 

qu’elle équivaut à l'évangile; or c'est de cela que le duc Gcorges 

1 Corp. Reform. t. Il, p. 304-310. 

2 Sämmtl Werke, 1, LIV, p. 179-180. 
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enrage, lui, l'ennemi mortel de cette doctrine; aussi dois-je croire 
qu'il agit contre Dieu et contre.son Christ. S'il tonne contre Dieu 
et le Christ, je dois croire, au fond de mon cœur, qu'il est possédé du 
démon; s’ilest possédé du démon, je dois croire, au fond de mon 
cœur, qu'il nourrit les desseins les plus pervers {. », 
Ce qui ressortait clairement de tout ceci, c’est qu'avec une telle 

manière de raisonner il ne pouvait être question de paix. Évi- 
demment, les chrétiens divisés de croyance ne pouvaient demeurer 
paisiblement dans un. même lieu, aussi longtemps que les Pro- 
testants tiendraient le culte catholique. pour une idolätrie, et les 
Catholiques restés fidèles au dogme du sacrifice eucharistique pour 
des blasphémateurs. . 

Tous les chefs de la théologie protestante, bien que divisés 
entre eux, ne laissaient planer aucun doute dans leurs écrits et pré- 
dications sur leur dessein d’opprimer et d’anéantir radicalement l'É- 
glise Catholique. ‘Aussi toutes les fois qu'ils se croyaient suffisam- 
ment forts, s'appuyant sur la puissance temporelle, ils persécu- 
taient, ils renversaient l'ancien culte. Tandis qu'ils réclamaient 
hautement pour eux-mêmes la liberté de conscience et, dès qu’on 
leur résistait, se plaignaient de la violence faite à leur foi et flétris- 

. Saient la tyrannie de leurs adversaires, ils excrçaient une into- 
lérable contrainte sur tous ceux qui osaient penser autrement qu'eux. 
Pour le clergé, les princes, les magistrats catholiques et les simples 
fidèles, laquestion de fermer leur pays au Protestantisme, ou de l'en 
retrancher s’il s’y était introduit, s'imposait comme un devoir : 
la question même de leur existence y était attachée? 

Jcan Hoffmeister, prieur des Augustins de Colmar, écrivait à ce 
propos : « L’exemplede lElectorat de Saxe, de la Hesse, de tant d’au- 
tres principautés et de villes d'Empire, les faits qui se sont passés 
récemment en Suisse ne nous révélent-ils pas clairementce à quoi les 
Catholiques devront s’attendre,le jour où les chefs de secte, spirituels 
et temporels, auront en main le pouvoir ? Ne voit-on pas qu'ils exé- 
Cuteront alors en plein jour ce à quoi ils tendent depuis le début?Ils 
nous prennent églises, couvents, collégiales; ils s'emparent de 
nos établissements de charité, de nos hôpitaux, de nos écoles; ils 
oppriment le culte catholique; ils. persécutent ceux qui osent 
le pratiquer, et vont même jusqu’à punir rigoureusement ccux 
qui se risquent, en dehors de leur territoire, à assister à la messe, 
à faire administrer le baptème à leurs enfants ou bien à recevoir 
les sacrements. Peut-on de meurer en paix avec des hommes de 

® Sämmil.”"Werke, t, XXXI, p. %. ‘ 
3? Voy. DüLuixcer, Kirche und Kirchen, p. 68-71.
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ce caractère? N'est-ce pas plutôt le devoir des gouvernants, s’ils veu- 

lent rester, eux et leurs subordonnés, dans l'unité de l'Église ct 

fidèles à l'observance des anciens règlements ecclésiastiques, de 

résister avec fermeté à ceux qui prétendent envahir le bercail des 

Catholiques? Beaucoup, parmi les sectaires destructeurs de l'ordre, 

p'affirment-ils pas qu'il faut à tout prix se défaire par le glaive ct le 

feu des papistes, ces blasphématcurs idolätres ! ? » . 

Luther se bornait à réclamer la proscription des Catholiques. 

Mélanchthon, au contraire, voulait qu'on procédàt contre eux par des 

chätiments exemplaires, disant quele devoir de l'autorité temporelle 

était non seulement de proclamer la loi divine, mais encore de 

veiller à son maintien ?. Zwingle n'était pas éloigné de regarder 

le massacre des évèques et des prètres comme voulu de Dieu $. 

Martin Bucer, dans ses Dialogues, se montre animé d’un fanatisme 

encore plus outré. 

« Comme le Paps ct les évêques, » dit-il, « mènent droit à Satan 

ct à la damnation éternelle des populations innombrables, leur ido- 

lâtrie et leurs blasphèmes qui dépassent tout ce qui a jamais existé 

de plus odieux sur la terre, doivent être extirpés de tout l'Empire 

par la violence, avec l'aide des autorités. » 

Les pouvoirs civils, selon Bucer, étaient les premiers pasteurs 

et les chefs ée la religion; aussi l'Ecriture les appelait-elle des 

dicux ct des christs. Ils avaient le droit de réformer l'Eglise, et 

ne devaient pas souffrir qu'à côté de la vraie doctrine évan- 

gélique la fausse religion, l'idolätric papiste fàt tolérée. Si les 

voleurs, les brigands. et les meurtriers étaient condamnés à de 

rudes châtiments, lesdisci p'es d'une religion d'erreur devaient l'être 

b'en davantage, car la falsification de la foi est un crime incom- 

parablement plus grave que tous les autres. L'autorité avait le droit 

de se débarrasser, par le fou et le glaive, des partisans d'une reli- 

gion perverse, et mème de faire égorger les femmes et les enfants 

appartenant à cettercligion, comme Dieu l'avait souventordonné dans 

J'Ancien Testament. On objectait que jamais le Christ n'avait com- 

mandé de pareilles cruautés; mais cet argument était sans valeur, 

‘puisque, du temps du Christ, les. autoritis n'avaient pas encore 

adopté l'Evangile, et que, par conséquent, un tel commandement 

eùt été sans objet. | | Do ti 

À la vérité, on ne devait point ditruire toutes les villes plongées 

1 Dicta memorabilia (Coloniae, 1543), P. 29. 

2 Corp Reform, IX, p. 77. 

3 Voÿ. plus baut, P. 130. .
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dans l'erreur papiste, de peur que l'Allemagne ne se couvrit de trop 
de ruines; mais lorsqu'une fois l'auturité, comme c’était son devoir, 
aurait aboli le faux culte, si quelqu’un osait tenter de rétablir l'an- 
cienne église ctretombait dans ses erreurs, il serait du devoir de 
l'autorité d'intervenir avec le glaive, parce qu’elle est obligée 
d'exécuter les sentences de Dieu, et de se comporter de telle sorte 
envers les contempteurs de la grâce divine que ceux-ci se sou- 
viennent de Ja colère du Scigneur, toujours suspendue sur leur 
tête 1. | ‘ 

Hi 

Les conférences religicuses d'Augsbourg n'ayant pas amené l’heu- 
reux résultat qu'en avait attendu l'Empereur, il se décida, pour l’a- 
mourdela paix, à faire aux Protestants de nouvelles propositions par 
l'entremise de son consciller Georges Truchsess de Waldbourg, et 
du chancelier de Bade, Jérôme Wehe (10 septembre). Pour ce qui : 
concernait les couvents, les Protestants étaient simplement requis 
de laisser en paix ceux qui existaient encore, et de faire admi- 
nistrer jusqu'au prochain concile, par les commissaires impériaux, 
les biens et revenus des monastères, de manitre, à ce que les 
pauvres religieux expulsés fussent du moins pourvus sur leurs pro- 
priétés d'une rente.visgère convenable, et ne manquassent point 
du nécessaire. L'Empereur réclamait de plus le maintien de la messe 
et des cérémonies traditionnelles ; touchant le mariage des prêtres 
ctle « calice laïque » les princes et villes protestantes devaient signer 
la déclaration suivante : « Nous nous comporterons de telle sorte 
que notre conscience ne soit chargée d'aucun reproche, etque nous 
puissions en rendre bon témoignage à l'Empcreur, au concile ct 
avant tout à Dieu.» Si, durant le concile, quelque prince protestant 
venait à être convaincu de n'être pas resté dans les limites prescrites 
et d’avoir agi d’une manière inique et peu chrétienne, le coupable, 
en prince obéissant, devrait se soumettre à-la sentence que l'Emmpe- 
reur porterait sur sa conduite. 

, Charles exigeait en outre des pouvoirs prolestants la promesse de 
n'apporter aucun changement dans les choses de la foi jusqu'aux 
décisions du concile, et de ne garantir leur appui, quant à la religion, 

 Dialogi oder Gespräch von der Gemainsame und den Kirchenübungen der 
Christen und was jeder Oberkeit von Ampts wegen aus gülllichen Befelch 
an denselbigen zu versehen und zu Lessern gebüre. 1535.
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qu'à leurs propres sujets. S'ils donnaient les mains à ces proposi- 

tions, on [dresserait aussitôt les articles du recez, .de manière à 

ce que les points sur lesquels on était tombé d'accord fussentelaire- 

ment définis etconfirmés, et les points en litige abandonnés au juge- 

ment du futur concile, afin que jusqu'à cette date les Catholiques 

pussent jouir de quelque sécurité, ct que la liberté de leur culte 

leur fût garantie 1. . : ‘ 

. Ces demandes, d’une si extrème modération, furent repoussécs, 

sur l'avis de Luther, de Spalatin et d’autres théologiens influents. 

S'engager à ne rien innover, en matière de religion et de foi, c'était, 

selon Luther, mettre de nouveau le Christ à mort, renier l'Evangile, 

entraver son cours; n'était-il pas écrit que la parole de Dicu ne 

doit jamais être enchainée? ? Spalatin s’éleva contre les « cérémo- 

nies », contre les abominations impies de la doctrine papiste, et con- 

tre la duplicité et la malice des Catholiques qui mettaient le démon 

au-dessus de Dieu, et préféraient Bélial à Jésus-Christ. 11 n'hésitait 

pas à prédire aux « tyrans impies » le sort de Sennachérib 5. To- 

_ Jérer la messe dans les territoires évangéliques, y souffrir les moi- 

nes, c'était, au dire des délégués de Nuremberg, faire acte d'impiété 

manifeste, et la chose était absolument inadmissible. Les conseil- 

lers de Philippe de Hesscet du duc Ernest de Lunébourg, demeurés 

à Augsbourg jusqu’à ce moment, refusèrent nettement d'entrer dans 

de plus amples pourparlers #. . a 

Pour gagner du moins Jean de Saxe, l'Empereur, le 11 septembre, 

chargea le comte palatin Frédéric et deux de ses conscillers d'aller 

parlementer avec lui, et ceux-ci, lisons-nous dans une relation du 

temps, «mirent tout le zèle ct la bonne volonté imaginables à s’ac- 

quitter de leur mission ». Mais tout fut inutile, ‘les Protestants 

demeurtrent inébranlables 5. à _ ‘ | 

Le jour suivant, le prince de Saxe et le comte Albert de Mansfeld 

quittèrent Augsbourg; l'Electeur et le duc de Lunébourg voulaient 

aussi se retirer sans en donner avis à personne; ce ne fut qu'à la 

prière de l'Empereur, informé à temps de leur dessein, que Jean 

promit de rester encore quelques jours; mais ce délai expiré il an- 

nonçait son départ pour certain, que l'Empereur y consentit ou 

non 6. | | oo 

1 Mü . b iv. —W Ut PS ue 

pe BMD Vos. Praness ù MER 186 « AR-ABBL— Fonsresasr 8 N° 
? Voy. Waccu, t. XVI 1825. - ‘ 
3 Wauen, t. MV4, 1830. 
4 Corp, Reform., t. IL p. 367. 
5 ScuinawMACHER, Briefe und Acten, p. 294. 
6 Voy. Pasror, Heunionsbestrebungen, p. 55-56. 
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‘Îl ne restait d'autre ressource à l'Empereurque de rédiger le 
procès-verbal avec les membres catholiques. 

Le 22 septembre, il en’présenta le projet aux Protestants. En 
voici les ‘principaux articles : ‘« Après avoir oui la confession 
de foi des Protestants, après que ladite confession a .été réfutée 
soigneusement d’après les textes des Év angiles et des Saintes Écri- 
tures, des conférences religieuses ont eu lieu ; on est arrivé à s'en- 
tendre sur plusieurs points. Sa Majesté, pour | le bien etl’avantage du 
Saint-Empire de nation germanique, pour le maintien de la paix ct 
de la concorde, pour donner une marque de sa bienveillance et de 
sa faveur spéciales à l'Électeur de Saxe ct autres membres d'Em- 
pire protestants, leur accorde, jusqu’au 15 avril prochain, le temps 
de conférer.ensemble et de s'interroger. sérieusement, pour, savoir 
si, étant. tombé d'accord sur ces quelques articles, il ne serait pas 
possible, pour les autres, de s’unir à l'Église chrétienne, au Pape, à 
Sa Majesté impériale, aux princes d'Empire et autres chefs chrétiens 
et membres de l'Église universelle, du moins jusqu'au moment où 
le concile fournirait sur tous les points non‘conciliés des explications 
doctrinales. Sa Majesté impériale, de son côté, emploierait le mème 

espace de temps à réfléchir à ce qu’il lui conviendrait de faire. » . 
« Dans l'intervalle et jusqu’au terme fixé, les Protestants interdi- 

raient dans leurs possessions tout nouvel écrit sur Jes questions de 
foi,et s ’engageraicnt à n'attirer à leur secte, encore moins à forcer 

d'en faire partie nileurs propres sujets, ni des étrangers ; à ne 
punirni contraindreenaucunemanière ceux delcurs subordonnés qui 
tiendraient à rester fidèles à l’ancienne foi dans leurs églises et cou- 
vents.et à garder leur culte et leurs cérémonies. Ils s ‘abstiendraient 
de toute innovation, et s’uniraient à l'Empereur et autres’ pouvoirs - 
catholiques pour. réprimer les crrements de tous ceux qui refusent 
de croire au Très-Saint Sacrement, y. compris . les Anabaptistes. » 

Mais les Protestants no voulurent à aucun prix. accepter ces 
avances. Leur Confession, affirmèrent-ils aux Étatspar l’organe du 
chancelierBrück, n'avait point ctéréfutée; elle étaitsolidement fondéo 
sur l'Écriture >ilsespéraient pouvoiren soutenir l’orthodoxie j jusqu'au 
dernier jugement. Pour lemieux prouver, ils enremirentl’apologicau 
chancelier. Cette apologie, rédigée par Mélanchthon sétait uneréponse 
à Ja Confutation; l'Empereurrefusa d’ en prendre ( connaissance, Quant 
aux autres points du recez impérial, le chancelier éluda touto décla- 
ration nette, ctne dit pas un seul mot de tolérance. Le 23 septembre. 
comme Charles, par l'entremise de Joachim de Brandebourg, 
présentait une dernière fois le recez à l'acceptation des Protestants, 
ajoutant cette grave parole : « L'Empereur et les Électeurs sauront
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bien, au besoin, faire respecter leur volonté, » les Protestants 

demeurtrent inébranlables, promettant néanmoins de réfléchir jus- 

qu'au 15 avril pour savoir s’il leur était oui ou non possible d’ac- 

cepterle recez. L'Empereur ayant déclaré « qu'il s’en tenait à ce qu’ik 

avait décidé avec les princes et membres catholiques du Saint- 

Empire, et n’était point d'humeur à le modifier en rien, » les débats 

furent clos. , 

« Mon oncle, mon oncle, » dit l'Empereur au moment où l'Elec- 

teur de Saxe prenait congé de lui et en lui tendant la main, « je ne 

me serais jamais attendu à ceci dé la part de Votre Grâce! » Mais 

l'Électeur, sans répondre un seul mot, quitta le palais, et partit le 

jour même. | | 

A Augsbourg, Jean-Frédéric fit frapper des médailles où étaient 

gravées son cffigie et celle de son fils avec cette inscription : 

« Confesseurs invincibles de l'Évangile !. » 

Une autre médaille, gravée à l’eftigie de Luther, portait ces mots : 

_« Docteur Martin Luther, le prophète de l'Allemagne *. » 

Luther, cette année-là, ne fut en cffet que trop bon prophète. 

Son avis lui ayant été demandé au sujet de la proposition impé- 

riale du 22 septembre, il développa, comme il suit, les raisons pour 

lesquelles il était absolument impossible de l’accepter. 

‘ On ne pouvait, disait-il, restreindre et entraver le libre cours de 

l'Evangile sans trahir. le Christ, sans le crucifier de nouveau. 

La Confession d'Augsbourg subsisterait jusqu'au jour du juge- 

ment, elle était l'expression pure et sans tache de la parole de 

Dieu. On ne pouvait accepter le concile qu’à la condition d’aflirmer 

paravance que la doctrine qui y était renfermée était la seule vraie, 

que le concile l'admit ou non. Un ange descendu tout exprès du 

ciel pour y apporter quelque changement ne pourrait être cru et 

devrait être maudit: combien, par conséquent, le Pape, l'Empereur 

et les évêques étaient-ils moins autorisés à la juger! L’Empcreur 

* demandait que les moines habitant encore leurs couvents fussent 

laissés en paix jusqu’au concile et que la messe füt tolérée; or il 

était tout à fait impossible de satisfaire à une pareille exigence, 

puisqu'il est défendu d'agir contre sa conscience sous peine de 

prendre le chemin de l'enfer ; les vœux religieux et la célé- 

bration de la messe faisaient aux mérites et à la Passion de Jésus- 

1 « Evangelii confessores invictissimi. »° Juxxer, p. 411.: 
+ « Propheta Germaniae, » Juxen, p.151. —Ilexiste une médaille frappée en 1537 

avec la même inscription, voy. p. 132. Luther est aussisouvent appelé dansles lettrés 

contemporaines « Propheta Domini ad Germanos ». Voy. la lettre de Myconius (1529) 

citée par SEIDEMANN, — Baiecen, Zeëlsch. für Kirchengeschichle, t. III, p. 305.
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Christ la plus effroyable injure; la messe était un blasphtme exé- 
‘crable, une abomination parmi toutes les abominations qui se 
peuvent imaginer. Abandonner à la conscience de chacun la liberté 
de communier sous une ou sous deux espèces élait également inad- 
missible, car ce serait pour ainsi dire avouer que ceux-là ne pèchent 
point qui communient sous une seule espèce. ‘ 

Dans tous ces articles, on ne devait pas céder de la largeur d’un 
cheveu, dût toute l'Allemagne périr. . | 

« Quand bien même on nous convaincrait, » dit textuel!ement Lu- 
ther, « des avantages ct du profit que retircraient de notre adhésion 
tous les gens pieux, la nation allemande, le Saint-Empire romain 
et la foi chrétienne; quand même, d'autre part, on mettrait en 
avant les intérêts de la paix, nous {représentant les désastres, les 
calamités prèts à fondre sur nous, la guerre, les émeutes dont nous 
sommes menacés, alléguant -qu’en un tel cataclÿsme la religion et 
la doctrine chrétiennes périraicnt infailliblement dans l'un et dans 
l’autre parti, et qu'un lamentable oubli de toute loi et discipline ‘en . 
serait la suite inévitable; si l’on ajoutait que les Tures, les sou- 
vcrains ct princes étrangers auraient alors trop aisément raison 
du peuple allemand divisé et affaibli, et que, pour l'amour de la 
paix, pour éviter de funestes dissensions, il faut de toute nécessité 
sc garder de tout briser, de tout anéantir pour l'amour de quelques 
articles de foi, à tous ces raisonnements il n’y aurait qu'une seule 
chose à répondre : Ge qui est bien doit s'accomplir, quand même 
le monde entier devrait être broyé en mille morceauxt.» 

« J'affirme, » disait encore Luther, «que notredevoirest de repous- 
ser la paix jusqu’au plus profond des enfers, si nous la devons 
acheter au préjudice de l’évangileetdela foi. » Luther entend toujours 
par les mots foi ct évangile ces deux doctrines fondamentales : la 
doctrine de la justification par la foi scule sans les bonnes œuvres, 
et la doctrine de la non-liberté de la ‘volonté humaine. 

Il persista toute sa vie dans cette manière de voir. | 
Sa doctrine, qui était l'évangile sans tache, pur de tout alliage, 

devait être prêchée envers et contre tous, dût le monde entier s'effon- 
drer. « Tout ceci est très effrayant, » disait-il, « mais il n’y a aucun 
remède ! On dit que si le Pape tombe, l'Allemagne tombera avec lui 
et se brisera en mille morceaux. Qu'y puis-je faire? Je ne saurais 
l'empêcher! À qui la faute? Ils disent encore en leurs criail- 
leries : Si l'on n'avait pas prêché l'Evangile, nous serions en paix à 
l'heure qu’il est! Non, mes amis, les choses auraient étéde mal en pis, 

1 WVaLce, t XLVI, 18331836.
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car le Christ a dit : « J'ai encore d’autres choses à vous révéler, » ce 

qui vous prouve évidemment que vous devez laisser à la prédication 

son libre cours, car sans cela pas une motte de terre ne demeurerait 

à sa place, et il ne resterait pas pierre sur pierre de tout ce qui 

cst maintenant debout !. ». . 

IV coca 

Les villes protestants ne se montrèrent pas plus traitables que’ 

les princes. . ! 
Le 14 juillet, l'Empcreur avait fait informer lés délégués des cités’ 

« qu'il luiétait impossible de démëler au juste à quelle créance cha: 

que‘ville appartenait ou désirait appartenir, » demandant ‘qu on lo 

lui fit clairement connaître 2. 

Dès l'ouverture de la Diète la discorde s “était mise entre les dé- 

putés urbains. ‘ 

« Personne ne sait derrière qui il est assis, » écrivaient ceux 

d'Ulm, « les villes se comportent comme si elles n'avaient aucun 

lien les unes avec les autres. Chacune suspeête sa voisine au sujct 

: de la foi. Aucune ne veut franchement déclarer si, oui ou non, elle 

s’en remet au concile ou veut une assemblée nationale. Les villes’ 

protestantes sont divisées de sentiments; les luthériennes se séparent 

des zwingliennes, les zwingliennes ne s'accordent point entre elles; 

les prudents se querellentavec ceux qui veulent abolir la messe ; les 

neutres ont en horreur l'alliance suisse 3.» Le conseil de Biberach 

donna l’ordre à son délégué de se régler en tout, pour la foi et les 

sectes, sur la conduite du bourgmestre d’Ulm, Bernard Besserer. Si 

© Ulm voulait revenir à la foi catholique, Biberach le voudrait aussi ; 

si au contraire Ulm adoptait la doctrine de Luther, ceux de Bibcrach 

Ja reconnaîitraient également pour véritable; enfin, si Ulm trouvait 

bon de se rallier à la confession de Zwvingle, Bibcrach en ferait 

autant #. Or, le bougmestre Bcsserer, dont l'opinion devait exercer 

une telle influence sur la religion que les bourgeois et le ‘peuple de 

Biberach allaient adopter et reparer désormais comme le véritable 

| 1 Simmil. Werke, t. XLVI, p. 226- 220, ett. XLVIN, P- 812-843, 358, + LIX, 

p. 297, ett. LX, p. 82. 
: Lettre des députés de Nuremberg, 15/juillet 1530, dans Corp. Reform. st, 

p. 199. 
3 Kerx, Schwäbische Reformationsgeschichte. p. 163-163. 

4 Reformation zu Biberach, p. 24-23.
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évangile, prit, dés le début, une attitude louche. Vis-à-vis du 
conseil protestant d'Ulm, il invectivait le Pape, l'appelant « le plus 
déloyal des scélérats, et prétendant qu'il voulait faire de l'Empire 
une vaste mer de sang pour y noyer tous les Allemands! ); mais en 
même temps il avouait au secrétaire de Campeggio « qu'il ne haïssait 
rien plus que les Luthériens, si ce n'étaient pourtant les Sacramen- 
taires®:». Quelque temps après, néanmoins, il se montrait le zélé dé- 
fenseur et l’ardent disciple de ces derniers. | me 

* Peu de villes savaient nettement quelle confession de foi il con. 
venait d'adopter. Les protestants de Reutlinger signérent celle d’Au- 
gsbourg, bien qu’ils eussent apporté avec eux une confession parti- 
culière qui en différait dans les pointsessentiels. Les déléguésnurem- 
bourgcoissuivirent leurexemple, à la grande indignation de Besserer, 
qui leur donna à entendre que les villes lui semblaient mal inspirées 
dans leurs décisions, et. que celles qui pensaient agir. avec le plus 
de finesse et d’habileté auraient peut-être à se repentir plus que les 
autres. » Pour que l'Empereur ne se méprit pas sur leurs intentions, 
feilbronn, Kempten, Windsheim, Wissembourg, signèrent la Confes- 
sion des princes. Ulm remit à Charles-Quint un écrit particulier ; il 
ne contenait pas une confession de foi nouvelle $#, mais insistait 
seulement sur lanécessité de réunir un concile général qui, par l’in- 
termédiaire de savants docteurs, donnerait des éclaircissements 
précis sur toutes les questions débattues. 

. Strasbourg, Memmingen, Constance et Lindau dressèrent une con- 
fession de foi zwinglienne, comme plus tard sous le nom de Con- 
fession des quatre villes ou Confession Tétrapolitaine. Elle avait été 
rédigée par Bucer et Capito. Brenz, dans une lettre à Isenmann (22 
juillet), l'appelle « cauteleuse ct hypocrite », et Bucer convenait 
lui-même que la formule dont il s'était servi pour expliquer la doc- 
trine de l'Eucharistie manquait de franchise 4. E 

L'Empereur, . après en avoir pris Connaissance, exprima ainsi 
Son opinion : « Il ressort de cette Confession, comme nous en avons 
été exactement informés, que lesdites quatre cités se séparent par la 
foi, non seulement de toutes les autres villes d'Empire, mais encore 
de toute la nation allemande, et même de la Chrétienté tout entière, 
qu'elles ont adhéré à la criminelle hérésie qui ose rejeter le très : Saint sacrement, qu’elles ont donné leur assentiment à de nombreux 

1 Kerx, Schwäbische Reformationsgeschichte, p. 162. 
2 Keiy, p. 180. / ° 86 Voy. Kerm, Schwäbische Reformalionsgeschichte, p. 183. — Kers, Ulm, p. 185- 

“ Voy. Kets, Schwäbische Reformalionsgeschichte, p. 179. « Articulus de eu-' charistia immutatus est, » etc. : ‘
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brisements d'images, laissant à de très grands scandales la 

liberté de se produire. Ces villes ont aussi autorisé beaucoup de 

sectes, et souffert qu’elles se répandissent parmi lepeuple !. » 

« L'Empereur, » rapportait Bucer, « a nettement déclaré qu'il 

aimerait mieux mourir que tolérer la désobéissance des quatre 

« villes ?. » « On l'a entendu s'écrier, » écrivaient les délégués de Nu- 

remberg, «qu'il voyait bien qu’on voulait lui enseigner une foi 

nouvelle, mais qu’elle ne serait pas établie par la prédication, qu'il ÿ 

faudrait le poing, et qu’alorson verrait bien qui serait le plus fort$. » 

. Une réfutation de la Confession Tétrapolitaine, rédigée par ordre 

de l'Empereur, fut lue publiquement à la Diète. Elle se terminait 

par une menace à l'adresse des villes récalcitrantes, dans le cas où 

elles refuseraient d'abandonner leurs coupableserreurs, ct de rentrer 

dans le devoir et l’obéissance. L'Empereur déclara que, pour les sou- 

mettre, il « n’hésitcrait pas à faire tout ce que sa charge exigeait 

de lui ». | . oo 

. Outre les quatre villes zwingliennes et les six villes appartenant 

à la Confession d’Augsbourg, Francfort, Ulm, Hall ct Augsbourg 

refusèrent de signer le recez impérial. | 

Y 

La question qui s'imposait maintenant aux réflexions de l'Em- 

pereur, la question d’un suprème intérèt pour l'avenir de l’Alle- 

magne, était celle-ci : Quels moyens de répression employer contre 

les réfractaires ? | | 

Dans le traité de Barcelone, Charles-Quint avait promis au Saint- 

Père de tout faire pour ramener les égarés par la douceur, mais, 

dans lecas où ilne les pourrait persuader, de ne‘plus hésiter à répri- 

mer par la force l'hérésie, cause de tant de révoltes et d'actes 

oppressifs. Pendant l’entrevue de Bologne, ct durant le voyage de 

l'Empereur à Augsbourg, il avait été sérieusement question de déclarer 

. la gucrre aux Protestants rebelles *. oo | 

: Après donc qu'à Augsbourg tous les essais de conciliation eurent 

1 Voy. Neue Sammlung der Reichsabschiede, t IL, p. 309,55. 

2 Ken, Schväbisché R:formalionsgesc'ichte, p.181. | 

s Srnovec, Miscellaneen, £. AL, p. 200 — Voy. Fünsreuaxx, t. Il, p. 710. 

a Bucunourz, t. IL, p. 441-445. Lettre du cardinal Campeggio,datée du 1% juin, 

1330. Campaggio avait accompagné l'Empereur en Allemagne en qualité de lègat; 

voy. dans LaEuuEn, Afon. Vat., p. 38, et Cawpeccio, Memorial und Sommario 

über die in Deutschland zu befolgende Polilik vom Mai1550.— Voy.MAURENDRE- 

cuer, Karl V und die deutschen Proleslanten : Auhang, p. 3-16. -
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échoué, on délibéra dans le conseil de l'Empereur sur l'opportunité 
et les moyens de s'opposer aux Protestants par la force et de pré- 
venir leurs attaques !. Le légat Campeggio était pour la guerre ; 
l'Empereur penchait aussi vers ce parti, ne. voyant pas de meilleur | 
remède à appliquer au mal; mais il manquait des ressources 
nécessaires ?, ct d'autre part il reculait devant les conséquénces 
d’une guerre civile. L'Allemagne était dans une telle effervescence 
au point de vuc social et politique qu'une révolution générale 
ÿ pouvait très facilement éclater, même dans les pays demeurés 
catholiques, éventualité doublement redoutable, à cause de l'im- 
minente invasion des Turcs 3. . - | 

. L'Empereur n'avait que bien peu de secours à attendre de la 
plupart des pouvoirs catholiques. . 

Parmi les princes laïques, deux seulement étaient pour les me 
surcs de rigueur : le margrave Joachim de Brandebourg et le duc 
Georges de Saxe. « Ces princes, » disait-on dans l'entourage de 
Charles Quint, « tiennent pour vaines toutes les disputes sur la foi; 
(l'Empereur lui-même, au commencement, avait partagé leur ma- 
nièrce de voir). Ils n’attendent de tant de pourparlers que des dissen- 
timents plus graves et plus amers. Ils sont pour la répression vi- 
goureuse, conforme aux lois de l'Empire, ct demandent que ceux 
qui refusent obéissance à l'Empereur, abolissent le culte de l'Eglise, 
s'emparent des biens du clergé et des établissements de charité, 
soient traités comme ils le méritent. Depuis trop longtemps déjà, 
disent-ils, les Protestants s'emparent impunément des églises et 
des couvents; nousavons tranquillement laissé faire, et les violateurs 
de la Paix Publique restent impunis. Des hérésies de toute espèce se 
propagent en liberté; le pauvre peuple est troublé dans sa foi et 
tombe dans les vices les plus cffroyables au milieu de dissensions 
<t d'erreurs innombrables. Si l'on continue à rester l'indiflérent té- 

* « Articuli aliqui notati quomodo et qualiter Caesar Rebelles infide punire pos- 
sit. » Voy MAURENDRECHER, Anhang,p. 16-21. — « Secundo et principaliter : si vo- 
lumus expectare, qiod ipsi nos aggrediantur, "vel ‘nos ipsos, et quodcunque fiat, 
“Opus est quod Caesar sit bane instractus cum omnibus oportunis et necessariis ad 
‘unam &t ad alteram expeditionem. Quare imprimis sciendum est quid unusquisque x istis principibus possit ant velit in alterutea ist>rum expeditionum fcere, et hoc clare dicat et faciat. Idem est facieudum cum civitatibus bonis et catho- licis. » « Cogitet Caesar et Rex de personis suis, quod est principale et totum in toto. In fine et ante omnia Caesar studeat potius prevenire quam preveniri. » 3 Dépêche de l'Empereur du 4 septembre 1330 à Micer Mai, son ambassadeur à 
Rome. — Voy. SaxpovaL, Historia de La vida y hechos del emperador Carlos V 
(Valladolid, 1600), p. 108. : 

* Képonse de l'Empereur à Campe 
Mon. Vat, LI. — Voyez encore l’ 

ggio. Voir la relation du légat, dans Larwurr, 
opinion de Campegzio à cet égard, dans Laxz,
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‘moin de tant de scandales, la ruine du Saint-Empire est imminente, 

il ira s’affaiblissant toujours davantage pour être enfin totalement 

détruit, selon l’inévitable sort réservé à tout royaume divisé contre 

lui-même. » . . | 

« Mais au conseil des princes, la majorité combattit vivement cet 

avis; les ducs de Bavière surtout s’y montrèrent très opposés. Bien 

qu’ils n’eussent point l'intention d’apostasier, ils étaient en secret 

jaloux de. l'Empereur et de son frère et ne voulaient pas de Ferdi- 

nand pour roi romain. On connaissait fort bien leurs secrètes 

menées, et l’on n'ignorait point que le duc Guillaume aspirait à la 

couronne romaine {. » : 

Los intrigues des ducs de Bavière avaient été si loin qu’en juillet 

1529, Albert de Mayence avait conclu avec le duc Guillaume un traité 

par lequel, èn échange de certaines promesses, il s'était engagé 

à le servir dans l'affaire de l'élection d’un roi romain*. L'Electeur 

Palatin avait donné les mêmes assurances ; un manifeste en faveur 

du duc Guillaume avait même été préparé d'avance. À Augsbourg, 

des pourparlers avaient eu lieu entre les ducs de Bavitre et l'Élec- 

_teur de Saxe sur les moyens à employer pour entraver l'élection de 

Ferdinand *. tt . | 

Parmi les princes spirituels, les archevêques Albert de Mayence, 

Christophe d’Augsbourg, {Christophe de Stadion, Hermann de Colo- 

gne, inclinaient bien plutôt du côté protestant que du côté catholique. 

Hermann passa franchement dans la suite dans le camp luthérien. 

« L'archevèque de Mayence est catholique un jour, le lendemain - 

protestant; on ne sait jamais au juste de quel côté iltombera 5; il 

penche fort du côté des honneurs mondains etdu faste ; il est natu- 

rellement timide, et il a plus de dettes qu'aucun autre prince. 

L'archevëque de Cologne se laisse aisément influencer; quant à la 

foi, ilen est fort ignorant, et surtout il est extrêmement poltron. 

L’archevèque d’Augsbourg est honnête homme, mais peu solide 

dans sa foi 6. » Une relation protestante s'exprime comme il suit 

4 Aufseichnungen, voy. p. 19, note 1. ‘ ‘ 

? Voyez ce traité dans Sruwer, Ürkundenbuch,p. 5-12. — Albert toucha douze 
mille florins par avauce, s'engageant à les rendre au cas de la non-réussite de 
l'élection. Cependant en 1534 l'argent n'avait pas encore êté entièrement rem- 
boursé, Voy. Sruurr, p. 52, note 2, ‘ . 

3 Sruwpr, p. 54, — Voy. Wiee, p. 47 et suiv. 
4 Voy. ces lettres dans FôRSTEMANx, t. Il, p. 768-820. . _ 
5 En 1532 Albert agréa la dédicace que Mélanchthon lui fit de son commentaire 

sur l'Epitre aux Romains, et lui envoya en récompense un gobelet rempli d'or ; 

un autre jour il fit un présent de vingt florins à. Catherine de Bora. ‘femme 

. de Luther ; Luther les refusa. SEIDEMANX, Luthers Grundéesilz, p. 477.— KüsTux, 

A. Luther, p. 4117-48, . … . 
& Aufzeichaungen. Noy. plus haut p. 19, note 1. L'Empereur disait de l'Arcke- 

\.
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au sujet de ces trois prélats : « Ils sont à moitié évangéliques, et ne 
seraient pas fâchés de devenir princes temporels. Si tous les évêques 
leur ressemblaient, on viendrait facilement à bout de l'épiscopat 1. » 

« Ce qu’on ne saurait-trop regretter, » écrivait un fidèle sujet de 
l'Empereur, « c'est que Sa Majesté Impériale, qui a les meilleures in- 
tentions du monde et ne songe qu’à défendre la sainte foi cet les 
mœurs chrétiennes, puisse si peu compter sur les premiers pasteurs 
du peuple. Qu'il y a peu d’ämes généreuses! Que l'épiscopat ait 
ses apôtres, je ne voudrais pas le mettre en doute; mais au jugement 
de Dieu, on se demande si l’on en comptera douze, et s’il n’y aura 
parmi cux qu'un scul traître *. » Ce To e 

Les princes laïques, en élevant les grands seigneurs’ aux pre- 
mières charges ecclésiastiques, avaient donné à l'Église le baiser de 
Judas. Briguant pour les cadets de leurs familles les sièges épisco- ‘ 
paux et les plus'grands honneurs de l'Église, jamais ils ‘ne s'étaient 
demandé, disait Georges de Saxe, «. si leurs fils entraient dans 
la bergerie par la porte ou par le toit». Il en était résulté que les 
évêques se comportaient tout comme si leurs ‘diocèses leur cussent 
appartenu par droit d’héritage3. La plupart étaient bien moins des 
évêques que des princes temporels décorés d'un vain-titre; ils 
rivalisaient avec les princes laïques en luxe, en amour du bien-être, 
et n'étaient occupés que de chasse et de jeu. Beaucoup subissaient 
entièrement l'influence de leurs conseillers laïques, lesquels entrete- 
naient des relations suivies avec les chefs du parti luthérien et 
« acceptaicnt d'eux force pots-de-vin ». D'autres donnaient ou- 
vertement dans les idées nouvelles, ct faisaient, sans vergogne, leur 
cour aux hommes influentsdans l'espoir de se voirun jouraffranchis 
de toute dépendance de Rome-et dispensés d’obéir au Saint-Siège 4. 
Ce que le légat Aléandre écrivait en 1591, lors de la Diète de Worms, 

véque de Cologne qu'il était plutôt payen que catholique ou luthérien, Voy. la 
dépêche de Campegsio, 26 nov. 1330. — Euses, Landgraf Philipp, p. 18, note 1. 

4 Lettre du 20 juillet 1390, dans Hasseucaw, t. 1, p. 270,: note [. — Juste Jonas 
écrivait d'Augsbourg à Luther à la fin de juin : « Dicitur episcopus Augustanus 
in privatis colloquiis hujusmodi edidisse vocem : illa quae recitata sunt (la Con- 
fession d’Ausgbourg) vera sunt, sunt pura veritas; non possumus inficiari.» Corp. 
Reform., 1. A, p. 15%; voy. p. 211-219, et la lettre de Luther du 3 nov. 1530, 
pe Verre, U. VI, p. 190. : ‘ . 

2 Aufseichnungen, voy. plus E aut, p. 49, note 1. 
3 Voy. plus haut, p, 49. | Lee 
4 Voici comment Tiepolo, l'a sassadeur de Venise, jugeait, en 1532, l'épiscopat 

allemand : « Éun special desiderio in tutti li vescovi di Germania che vorriano 
nelle diocesi loro ogauno avere, si nel conferir di tutti li benefizj, come nelle 
gindizj, una potesta assoluta che non fosse in alcun modo soggetta all'autorita 
pontificia, ni dipendesse da quella, anzi essi soli fosser come pontefici in tutti li 
Juoghi soggeti alla loro chiesa, dicendo che l'autorità ligandi et solvendi data da:
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resta trop longtemps véritable : ç Les évèques tremblent et se lais- 

sent circonvenir comme des lapins. » Les appréciations de ce même 

Alcandre, et d’autres nonces très au fait de l'état religieux de l’Alle- 

magne à cette époque, sont d'une justesse frappante : « La conduite 

peu saccrdotale des évêques et du bas clergé, » disent-ils, « voilà la 

cause principale de la haine du peuple pour les prètres!; malgré 

lescruelles épreuves del'Église, ils ne changent vien à leurs mœurs ; 

aussi les évêques ne peuvent-ils compter sur l'attachement de leurs 

‘sujets, et ce fait suffit pour expliquer aux esprits quelque. peu 

pénétrants leur attitude timide etleur lcheté habituelle. De plus, ils 

sont divisés entre eux, alors qu’il serait si nécessaire de se soutenir 

les uns les autres contre les accusations, de rester unis’et forts, 

et de s'appuyer sur l'Empereur ?/» 

A Augsbourg, la division des membres catholiques del'Empire, l'ef- 

froi qui les dominait, sc montrèrent au grand jour ct servirent, nalu- 

rellement, à rendreles Protestants plus hardis. Lejour oùl'Empereur, 

par l'organe de l’Electeur Joachim de Brandebourg,réclama avec fer- 

meté l'adoption du recez, «quelques princes etévèques montrèrent une 

si grande épouvante qu'on eùt dit qu'il se fût agi d'approuver quel- 

que grande iniquité;-ils se htéront de faire offrir leurs excuses à 

leurs collègues luthériens$. Joachim, parlant au nom del Empereur, 

avait affirmé quela doctrinecontenue dans laCon fession d'Augsbourg 

avait été réfutée par l'autorité de la sainte Ecriture; que les précé- 

dents conciles chrétiens l'avaient dès longtemps déclarée hérétique 

ct antichrétienne; que l'Empereur ne pouvait s'empêcher de trou- 

ver étrange qu’on parût suspecter l'intégrité de sa foi, et qu'on 

lui fit entendre que lui et les autres Electeurs, princes et membres 

de l'Empire, étaient dans l'erreur. Les vénérés ancêtres de Sx Ma- 

jesté, les empereurs et rois, aussi bien que les nobles ancètres de 

l'Électeur de Saxe et autres princes, devaient-ils donc ètre re- 

gardés comme hérétiques? Sa Majesté n’admettait aucunement que 

la Confession d'Augsbourg fût basée sur l'Evangile. Cependant, ‘ 

comme l'Empereur souhaitait extrèmement "voir la paix rétablie 

dans l'Empire et en tous lieux, il avait, par une bonté toute 

Christo a Pietro fu accordata alli altri apostoli ancoraet cosi non più alla romana 

che ad alcun' altra chiesa. Questo saria il desiderio di tutti. » Outre cela, plu- 

sieurs, dans leurs diocèses, vivent en seigneurs temporels et songent à se marier, 

selon l'exemple que leur en a donné leGrand-Maitre de Prusse.— Voyez cette rela- 

tion dans ALsËRt, série 1, vol. 1, p. 124. 
1 Nous aurons souvent occasion, dans le courant de ce volume, de citer de nom- 

breux témoiguages analogues rendus par les légats sur les évêques de cette époque. 

2 Aufseichnungen, voy. p. 19, note 1. - 

3 Aufseichnungen, voy. plus haut, p. 19, note 1.
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gratuite fait disposer le recez de manièreà ce que les Protestants pus- sent l’accopter; il les supplia de lo signer, et de bien réfléchir que, s'ils ne s’y décidaient, ils attircraicnt sur l'Empire des calami- tés, des troubles funestes, dont ils auraient à porter toute Ja res- ponsabilité devant Dieu. On ne voyait, dans aucun texte de l’an- cien ou du nouveau testament, qu’il fût légitime de s'emparer par la violence du bien d'autrui pour prétendre ensuite que la conscience défendait de le restituer. Si le reccz. n'était adoplé, l'Empereur * était résolu à faire respecter sa.volonté. 
En outre, avait ajouté Joachim, les membres catholiques de l'Empire se faisaient un devoir de déclarer que si l'Electeur de Saxe et ceux de son parti refusaient de signer, eux s'étaient engagés vis- à-vis de l'Empereur, cn princes obéissants, à exposer leur vie, leurs biens et tout ce qui leur appartenait pour la restauration de l'ordre, et que l'Empereur, de son côté, leur avait donné les plus consolantes assurances, leur promettant de sacrifier tout ce qu'il possédait, son royaume et ses terres, pour la cause de la religion Outragée, jurant de ne quitter l'Empire que lorsque la rébellion aurait été domptée 1. oc 
Sur le rofus répété des Protestants de signer, Joachimavait insisté avec plus de hautcur encore, disant que l'Empereur, si les Pro- testants pcrsistaient dans leur détermination, prendrait conseil du. Pape et des autres souverains chrétiens et aviserait avec eux aux moyens de maintenir la vraie foi chrétienne et d’extirper la nou- velle hérésie, décidé qu'il était à rendre à la nation allemande la paix et la concorde. L'Empereur exigeait aussi que-les Abbés, les moines et religieux, chassés de leurs abbayes et couvents, fussent réintégrés dans leurs biens, car de nombreux suppliants deman- daient chaque jour justice. L'Électeur avait ensuite reproché aux Pouvoirs protestants de tolérer dans leurs cités certains prédicants Séditieux, qui réveillaient chez les paysans des pensées de révolte etd’autres brouillons, nou moins inexcusables, qui injuriaient pu- bliquement les Electeuës ct princes, au grand détriment de l’hon - neur de ces derniers 2. L ‘ Immédiatement après la séance, l'archevêque de Mayence se hâta de faire dire aux: conseillers de Saxe et de Hesse encore présents à Augsbourg, que ce qu'avait avancé son frère Joachim n’était pas exact, et que jamais les Catholiques n'avaient pris d'engagement quant à la répression des Protestants. Les conscillers de l'arche- 

1 WaLc, t. XVI, 1865-1867. 
? Wacu, t XVI, 4872-1873. 

15
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vêque de Trèves et du duc de Clèves apportèrent les mêmes assu- 

rances, les mêmes excuses. Louis de Bavière déclara à son tour que 

Joachim de Brandebourg avait parlé « sans y être autorisé ». 

‘ Le duc Henri de Brunswick, en, secret d'intelligence avec Philippe 

de Hesse pour le rétablissement d'Ulrich (fût-ce même par la force 

et la violation de la Paix-Publique), dit ouvertement aux conseillers 

de Saxe que, pour sa part, il trouvait le recez trop sévère, et qu'il 

jrait un de ces jours visiter l'Elccteuret l'aiderà abattreun sanglier. 

Les conseillers de l'Electeur Palatin firent savoir à ceux de Saxe 

qu'ils s'étaient plaints du discours de Joachim à l'Empereur, et que 

celui-ci leur avait répondu : ‘Qui, ila eu tort, ila outrepassé son 

mandat !, » . : oc 

Et cela était vrai.  . 

Aucune ligue entre l'Empereuretles membres catholiques de l’as- 

semblée n'avait été formée pour la répression des Protestants. . 

On ne s'était entretenu au conseil d'état que de l'organisation 

d'une ligue défensive au cas où les Protestants viendraient à atta- 

quer ouvertement les Catholiques? . 

A la questionqui avait été posée par l'Empereur avant la proposi- 

tion du recez à l’Assemblée « sur CG qu'il y aurait à faire si le 

parti opposé, c'est-à-dire la Saxe et les autres ‘pouvoirs protestants, 

ne parvenait pas à s'entendre avec Sa Majesté ou formait de nou- 

veaux complots contre lui », les membres catholiques avaient 

répondu qu’à leur avis l'Empereur devrait alors faire publier un édit 

de religion sur les bases de l'édit de Worms et du recez posté- 

rieur correspondant à cet édit, avec ordro cxprès pour tous d'avoir 

à s'y conformer. | 

Mais ils avaient ajouté qu’en réfléchissant à la gravité de la situa- 

tion, il leur paraissait auparavant bien nécessaire de tenter par de 

sages conseils d'amener les Protestants, ou du moins un certain 

nombre d'entre eux, à un accommodement. Que si néanmoins la 

Saxe et ses adhérents refusaient tout rapprochement, il serait Oppor- 

tun que l'Empereur, en Sa qualité de protecteur et de tuteur de 

l'Eglise chrétienne, enjoignit aux rebelles de renoncer à leur entre- 

prise, sous peine d'avoir à comparaitre à un moment déterminé de- 

vant le tribunal compétent, pour entendre prononcer contre eux la 

sentence du ban. Si la Saxe et scs alliés porsistaient envers et 

contre tous dans leur résistance, Sa Majesté devrait alors laisser à 

la justice son libre cours; et si, avant l'exécution de l'arrêt, la Saxe 

1 Voy. ces lettres dans Fônsteuanx, t U, p. 613-620, 624, 645. — Voy. SALIG, 

t,1,p. 353-244. 
. ‘ 

2 Voy. FORSTEMANN, t. Il, p. 737-740.
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ou ses alliés osaient prendre les armes contre Sa Majesté Impériale ou quelques gouvernants catholiques ou tentaient de leur nüire de quelque «manière que ce fût, il serait temps alors de prendre des mesures énergiques pour repousser ces desseins crimincls 4, 

. Cette réponse des membres catholiques concorde parfaitement avec ce que l'Empereur avait dit aux conscillers de Saxe : « J'ai fait alliance avec les membres d'Empire attachés à l’ancienne reli- gion, pour le cas où les nouveaux croyants tentcraient quelque 
agression à main armée ; mais cette alliance est purement défen- sive?, » | ( 

Ce sont les termes mêmes du recez du 19 novembre où l'Empereur 
déclare s'être cordialement entendu avec tous ceux qui yontapposé . 
leur signature, et leur avoir donné l'assurance loyale « que nulle au- 
toritélaïque ou ecclésiastique ne pourrait faire impunément violence . 
à une autre autorité; la contraindre ou envahir ses états pour motif 
de religion; l'opprimer dans sa j uridiction, ses revenus, taxes, impôts 
et biens; soutenir, protéger ou suborner ses sujets ou alliés pour 
des motifs de foi ou sous tout autre prétexte, sous pcine d’encourir 
les châtiments portés dans les articles do la Paix-Publique conclue 
à Worms # contre les perturbateurs de l'ordre ». 

IL est évident que, pour eux ct entre eux, les catholiques unis à 
l'Empereur pour le maintien de l’ancienne religion n’avaient aucun 
bosoin de se faire lamutuelle promessede ne point se combattre et de 
ne se porter les uns envers les autres à aucun acte deviolence. Cette 
mesure concernait uniquement les pouvoirs protestants, contre 
lesquels on se promettait de se liguer en cas de légitime défense. 

Afin que dans « la pratique et exécution » rien ne fût laissé dans 
le vaguo, l'Empereur et les membres catholiques firent de nou- 
Yeau serment que, pour la cause de.la religion, ils se soutien- 
draient et défendraient loyalement les uns les autres. De plus, il 
fut stipulé que, si l’un d’eux formait le dessein d'envahir les états d'un autre pouvoir à main armée et par violence, la Chambre Im- périale ordonnerait à l'agresseur, sous peine du ban, d’avoir à se désister de son entreprise et de faire accommoder son différend par le tribunal compétent; dans le cas de non-obéissance, le réfractaire serait mis au ban et la sentence exécutée par les pouvoirs voisins. En résumé, pour le maintien de la paix et de la concorde et pour éviter toute guerre, il était expressément interdit à tout membre 

© 4 Bucunozrz, t.IIL, p. 491-492, 
3 Fônsrewaxx, t. ÎI, p- 780, 785, 1%. 
3 Neue Sammlung der Reichsabschiede, t. IL, p. 316, $ 65.
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du Saint-Empire de faire tort à un autre membre ou de l’attaquer 

dans ses états 1. " 

: La requête des chargés de pouvoirs des princes protestants, ré- 

clamant pour leurs maîtres cttous les partisans de la nouvelle reli- 

gion lc droit de se regarder comme exempts, jusqu'au prochain 

Concile, de tout procès, de tout démèlé avec le fiscal ou avec la 

Chambre Impériale au sujet de la religion, fut repoussée par l'Em- 

pereur. Il déclara qu'il Jui était impossible d’entraver le libre 

cours de la justice ct de lui lier les mains. Protéger le droit, lui lais- 

ser toute liberté d'action, c'était sa mission la plus haute, sa: plus 

belle prérogative?. US | 

: Par rapport à la foi, voici le résumé du recez. Les articles pro- 

posés à l'acceptation : des Protestants y étaient d'abord rappelés 

. comme il suit : « L'Empereur, jusqu'au mois d'avril suivant, ac- 

corde aux Luthériens le temps de réfléchir aux moyens de se rap- 

procher de lui et des membres catholiques. Jusque-là ils devront 

s'engager à ne tolérer aucune innovation dans la religion, et garder 

la paix et la concorde avec les Catholiques comme ceux-ci les 

garderont avec eux; ils ne contraindront personne à entrer dans 

leurs sectes, garantiront à leurs sujets catholiques le libre exercice 

de leur culte; rétabliront dans leurs biens les religieux et religieuses 

expulsés ; enfin leur laisseront toute liberté au sujet de la messe, de 

la confession, de l'administration et de là réception de lEucha- 

ristie. » ” 
‘ 

« Tous ces articles, a ussi bien que les ordres de l'Empereur tou- 

chant la répression des Zwingliens et des Anabaptistes, les prin- 

ces et villes protestantes les avaient repoussés. 

«Aussi, l'Empereur s’était-il uni aux membres obéissants de 

l'assemblée, dans la ferme résolution de * demeurer fidèle à l’anti- 

que et véritable foi chrétienne et de la ‘défendre contre tous ses 

ennemis. Les nombreuses sectes qui se sont élevées (le recez les 

énumère avec détail,) n'ont produit jusqu'ici dans l'Empire que 

les plus tristes résultats, tels que le mépris de l'Eglise et de l’au- 

torité, les divisions entre les simples fidèles, la ruine de toute 

vraie piété, l'oubli de l'honneur, des bonnes mœurs, de la crainte 

de Dicu et de tout sincère amaur du prochain. » 

(Le recez, en s'exprimant ainsi, ne faisait que répéter ce 

qu’avaient dit, publiquement ou en secret, sur les tristes consé- 

quences de la scission religiouse, les prédicants de la nouvelle doc- 

trine.) . 

1 Neue Sammlung der Reichsabschiede, t. Il, p. 316-317, $ 65, 72. | 

2 Yoy. les délibérations à ce sujet dans Fônsteuanx, t. If, p. 78#+et suiv.
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Le recez ajoutait : « L'antique religion, l’ancien culte seront main. 
tenus en dépit de toutesles innovations. Pour éviter que d’autres hé- . 
résies ne viennent à se produire, l'autorisation de- prêcher ne sera 
accordée qu’à des prédicateurs dont la doctrine, les mœurs, la capacité 
ayantétéexaminées par les évèquesaurontété trouvées sans reproche; 
les prêtres mariés serontimmédiatement dépouillés de leurs charges 
ct bénéfices ct déclarés indignes du sacerdoce; cependant s'ils ren- 

-Yoyaient leurs femmes et obtenaicnt du Pape l’absolution de leur 
péché, ils pourraient rentrerdans leurs droits. Les prédicateurs, dans 
leurs sermons, éviteront avec soin tout ce qui pourrait donner pré- 
texte à la révolte du peuple contre l'autorité, ou à l'animosité des 
chrétiens les uns contre les autres. Surtout ils s’abstiendront des 
discours séditieux que plusieurs d’entre eux n'ont pas rougi de te- 
-nir, affirmant que les Catholiques voulaient ‘opprimer l'Evangile et 
la sainte parolé de Dieu. Un tel dessein est bien éloigné de la pensée 
.de l'Empereur et des membres catholiques du Saint-Empire... Bien 
au contraire, nous avons toujours eu la volonté et le soin de faire 
“précher dignement la sainte parole de Dieu, pour l'accroissement de 
la charité chrétienne, de la crainte de Dieu, de la piété, des bon- 
nes œuvres, et nous avons sévèrement défendu à nos prédicateurs 
de suivre l'exemple des nouveaux ‘ docteurs qui flattent les convoi- 
tises, l'envie, l'orgucil de leurs auditeurs, ou séduisent par de fausses 
doctrines les laïques ignorants. Nous sommes encore danses mêmes 
intentions, désirant que les prédicateurs de l'Evangile préchent et 
enseignent la sainte Ecriture d’après l'interprétation des docteurs 
approuvés et adoptés par l'Eglise universelle ct s’abstiennent de tou- 
cher aux points controversés, ce qui n'est propre qu'à fomenter les 
querelles, calomnics, blasphèmes et diffamations. Sur : toutes les 

questions débattues, les prédicateurs attendront les décisions du 
Concile. Ils devront se garder.de détourner les simples fidèles de 

F assistance à la messe, de la prière et autres bonnes œuvres, 
comme cela s'est malheureuse ment vu en beaucoup d'endroits. Au 
-Contraire, ils appuieront surla grande dévotion avec laquelle il faut 
-Ouïr la messe et les saints offices ; ils y porteront leurs auditeurs, 
‘Jeurrecommandant d'offrir à Dieu de ferventes prières, d’avoir dévo- 
‘tement recours à la Vierge Marie et aux chers saints, d'observer les 
ours de jeûne établis, d'éviter les mets défendus, selon la tradition 
de l'Eglise, de ne jamais détourner les religieuses et les personnes 
consacrées à Dieu de la fidélité à leurs Yœux, mais au contraire de 
leur enseigner la manière de les observer parfaitement, et de prati- 
-Quer les œuvres de miséricorde. . | 

«€ Et comme la propagation de livres nuisibles et défendus a été
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cause d’une foule de ‘calamités, les imprimeurs .et libraires 

scront soumis désormais à une exacte surveillance, ‘afin que rien 

de nouveau, mais surtout nul écrit injurieux pour l’Église, nulle 

image ou pamphlet outrageant, ne soit à l'avenir imprimé, colporté, 

sans l'autorisation préalable des personnes désignées dans ce but 

par l'autorité ecclésiastique ou civile.‘ 2 oi 

« Les évèchés ravagés à main armée, ‘les couvents, les églises 

seront rétablis dans leur ancien état; les évêques et prêtres; les moi- 

nes, les religieuses injustement dépossédés et chassés de Jeurs pro- 

priétés et domaines par la violence, seront réintégrés * dans leurs 

biens ; quant à ceux qui jusqu'ici ont été laissés en paix, défense 

expresso à tous, sous pcine du ‘ban, do les empèchér à l'avenir de 

“pratiquer leur culte; leurs biens devront être respectés, le’ droit 

- “impérial comme le droit ecclésiastique ct le droit divin'défendant 

| expressément que personne ne s'empare de ce qui appartient à un 

autre arbitrairement et contre toute justice; à plus forte raison, 

lorsqu'il s’agit des biens légués à l'Église età Dieu, car il est encore 

plus répréhensible de supprimer ou de dérober ce qui a été donné 

“pour les pauvres et pour la gloire de Dieu. Hoi 

‘ «L'Empereur prend sous sa protection spéciale et sous celle de 

l'Empire, tous les‘bourgcois et habitants établis dans les états pro- 

testants restés fidèles à l'ancienne ct véritable religion et étrangers 

‘aux doctrines séditieuses et séductrices; ordonnant qu’ils aient toute 

liberté d’émigrer, s'ils le jugent convenable, sans avoir à payer à 

l'état une taxe où amende quelconque. denotes R t 

‘La convocation du Concile est de la plus urgente nécessité. Un 

concile seul peut remédier aux abus qui se sont introduits dans la 

sainte Eglise et rétablir partout l'ordre’ et la paix. A la prière de tous 

les -membrès du Saint-Empire, tant catholiques que protestants, 

l'Empereur, résolu à la réforme et méilleure organisation: du gou- 

vernement ecclésiastique, se propose de supplier le Pape d'annoncer 

‘et de prescrire ce Concile dans l'espace de six mois à partir de la 

4. 

clôture de la Diète, et de l'ouvrirau plus tard un an après cette pres- 

cription. L'Empereur ct les membres du Saint-Empire ont le con- 

‘solant espoir que les souverains et princes chrétiens accueilleront 

‘avec joie le Concile et y paraîtront ‘en personne, afin que l'ordre ét 

‘la'paix, par: l'heureuse, conclusion des ‘affaires écclésiastiques et 

temporelles, puissent refleurir dans la Chrétienté.» : “ 

‘! Le Pape, à Bologne, ‘avait accordé Je Concile à l'Empereur à la 

“condition qu’avant l'ouverture de l'assemblée les novateurs religieux 

seraient rentrés dans le giron de l'Église. Charles s'était flatté d’obte- 

‘nir'ce résultat par le Diète d'Augsbourg.} mr
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Son attente avait été trompée, mais il n'en était pas moins 
persuadé de l’urgente ‘nécessité du concile, ct travaillait sans relà- 
che à l'obtenir du Pape. Sans cesse il s’efforçait de convaincré le 
Saint-Père des « avantages infinis » qu’aurait le concile pour le re- 
tour des hérétiques à l'unité, la réforme des abus, l'honneur du Siège 
Apostolique, l'affermissement de la foi catholique, enfin l'union des 
puissances chrétiennes pour le refoulement des Turcs. « Je manque- 
rais à ce que je dois à Dieu et à Votre Sainteté, » écrivait-il à Clé- 
ment’ VII, *« si je n’exprimais nettement et franchement mon 
.Sentiment à cet égard 1. » Li | | 

Le Pape hésitait encore; il représentait à l'Empereur toute la 
difficulté de convoquer un concile:et d'en poursuivre les séances; à 
son avis il était périlleux, de discuter une fois de plus avecles Pro- 
testants des erreurs si souvent condamnées. « Evidemment, » disait- 
il, «le futur concile sera repoussé par ceux qui, tant de fois, ont 
refusé d'accepter l'autorité des anciennes assemblées. La vieille 
dispute sur la véritable situation où le concile doit se maintenir 
vis-à-vis du Pape, renaitra. Un schisme peut en sortir D) 

Clément VIT redoutait aussi des complications politiques. Il s'é- 
tonnait, disait-il à Loysa, : confcsseur de l'Empereur, que Charles 
ne parüt point se douter de l'avantage que le roi de France allait 
tirer du Concile, car il ne manquerait pas d'en profiter pour 
exciter à la révolte les sujets de l'Empereur; n'était-ce pas à ses 
intrigues qu’il fallait attribuer le peu de succès des négociations 
d’Augsbourg ? Il était clair que le retour des novateurs à Ja vraie foi 
“accroitrait la puissance impériale, dont le roi était si jaloux, au licu 
qu'il se flattait. de voir l'Empire déchiré par la guerre civile si les 
Protestants persistaient dans leur obstination3, Malgré tant d'hésita- 

© 1 Pour plus de détails, voy. Pasron, Reunionsbestrebungen, p. 71-75. 
* Voy. Pasron, p. 76-17.— Les lettres de Loÿsa, publiées par fleine (p.393-394), prouvent clairement . que le Pape s'opposa longtemps au Concile. — Voy. HEIxE, _p- 27, 43, 50,68. ” 
3 Lettre de Loysa, du 30 nov. 1530, dans Heïxe, p. 393-394, — Voici ce passage : + & Me dijo el Papa que si el Rey de Francia les ha soplado à las espaldas para - , Que con ellos non pudiese desaprovechar en esta dieta de Augusta por sola envidia que tiene à vuestra prosperidad, que se espanta como V. Md, no piensa que en el concilio les darä el mesmo calor Yaun mas crescido para su obstinacion, pues - que convertirse ellos à la fé, es magnifiesta pujanca de vuestra autoridad y quedar hereges es necessario que V. Md. quede obligado à hacer guerra à sus vasallos 3 gastar sus dineros en esta empresa que basta para que el francés se bâne en agua rosada. » L'ambassadeur d'Angleterre écrivait de France le 20 janvier 1531 à Henri VII aù sujet, de François ler, « The king your. brother spake of the ge- nerall Councell, saying thas the Emperour could gett nothyng of them in Al- maÿne, till they sav a general Councel, s08 that the Émperour procurys yt as myche as Fle may. » Le roi lui avait dit: « Lett the Pope and the Emperour do
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tions et de craintes, à la fin de novembre 1530, en dépit de tous les 

obtacles, la résolution de convoquer le Concile fut adoptée à l’unani- 

mité par le Sacré-Collège. « Pleins de confiance en Charles-Quint, 

princesuscité par Dieu pour défendre l'Église en ses périls actuels, » 

les cardinaux en, proclamèrent l'urgente nécessité. Loysa écrivait 

à Charles-Quint : « Les motifs que Votre Majesté Impériale a fait 

- valoir en faveur du Concile ont presque complètement changé les 

vucs du Saint-Père, qui fait grand cas de la droiture, dela fermeté 

d'äme, des intentions pures et loyales de Votre Majesté. » Le 

- premier décembre, Clément VII, par un bref adressé à Ferdinand, 

annonçait que le Concile s’ouvrirait dans le plus bref délai pos- 

sible, ajoutant qu’il le considérait comme l'unique remède aux maux 

: de l'Église, et réclamait à ce sujet le concours zélé detousles princes 

‘chrétiens !. | | | 
‘ 

VI 

La Diète d'Augsbourg n'avait fait que mettre en une lumière 

plus évidente les dissensions qui déchiraient l'Empire; tous les efforts 

de Charles-Quint n'avaient mème pu réussir à amener une paix ap- 

parente et extérieure. On avait reconnu l'impossibilité absolue d'en 

venir, en matière de foi, à un accommodement quelconque. Comme 

cela était facile à prévoir, les membres d'Empire protestants n'avaient 

pas voulu renoncer à leurs églises nationales, créées en dehors de 

tout droit ; ils avaient refusé de rendre à leurs légitimes posses- 

soeurs les biens d'Église spoliés, et de garantir aux catholiques éta- 

blis dans leurs états le libre éxercice de leur religion. 

« Sa Majesté Impériale, » rapporte un gentilhomme attaché à la 

suite de l'Empereur, « était arrivée à Augsbourg dans les disposi- 

tions les plus bienveillantes et les plus débonnaires, espérant ferme- 

ment que, sous le rapport religieux comme pour les intérêts politi- 

ques de l'Allemagne, les choses allaient prendre une heureuse tour- 

nure. Mais peu à peu l'humeur de Sa Majesté s'était assombrie. 

Elle se’plaignait fréquemment que rien ne marchait, ne réussissait, 

qu’il ne se pourrait faire aucune entente nisur le terrain religieux, 

ni pour la répression des Turcs, et que, dans l'Empire, ce qu'à Dieu 

ne plaise, la révolte et la guerre étaient imminentest. 5». 

* swhat they lyst, 1 wylbe the King my brothers frende ia spyte of them all, in right 

orwrong. » Relation de Bryan dans les Slate-papers, t. VIL p. 977-218, ° 

1 Dans RavxaLo, ad a. 1330, nô 175, — Bocuuourz, t. LX, p. 89-90. 

2 Aufzeichnungen, voy plus haut, p. 19, note 1.
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Pour éviter du moins que la couronne romaine ne devint le pré- 
texte d’une compétition sanglante, pour donner à l’Empire, ä la place 
du Conseil de Régence devenu totalementimpuissant, un gouverneur | 
investi d'un pouvoir fort et respecté, l'Empereur proposa aux Élec- 
teurs d'élire Ferdinand roi des Romains. Le 5. septembre, pen- 
dant la Diète, il donna à son frère, auquel huit ans auparavant il 
avait déjà abandonné les terres héréditaires de sa maison, l’investi- 
ture de ces mêmes terres, de la Souabe Autrichienne qui y atte- 
nait, et du duché de Wurtemberg.Il repoussa la requête d’un grand 
nombre de princes venus pour le supplier de rétablir le duc Ulrich 
dans ses états, tout en se montrant disposé à entrer plus tard, 
soit avec Ulrich, soit avec son fils Christophe, dans un arrangement” 
à l'amiable !. et Co 

Il fut convenu entre Charles-Quint ct les Electeurs ?, à l'exception 
de Jean-Frédéric, que l'élection de Ferdinand aurait lieu à Cologne 
ct non à Francfort, où sévissait alors la peste et qui, pour cause de 
religion, élaitalors en révolte ouverte avec l'Empereur. L'Electeur de 
Saxe fut invité à ÿ prendre part; mais ilne parut point, et déposa 
“une protestation en règle contre le vote de ses collègues. Ferdinand . 

. fut élu le 5 janvier, et Cologne célébra cet événement par de grandes 
réjouissances 3, : 

Le couronnement de Ferdinand cut lieu le 41 janvier, à Aix-la- 
Chapelle; il conclut avec les Electeurs une alliance de dix ans. 
Les princes s’engagèrent à se prêter mutuellement aide et SCCOurS, 
dans le cas. où soit au sujet de l'élection, soit pour quelqu'in- 
térêt s’y rattachant ou sous tout autre prétexte, l’un d’eux vien- 
drait à être atlaqué. En pareil cas,. ils jurèrent d'unir leurs 
forces. | mot | | 

1 Bocunourz, t, 111, p. 577. — Hevo, 1. II, p. 373. 
# Sruwpr, Urkundenbuch, p. 12-15. — Voy.le Mémoire relatif aux moyens par lesquels l'élection de Ferdinand pourra être obtenue, et particulièrement sur la manière de gagner l'Electeur Albert de Mayence, daus Laxz, S{aatspapiere, p. 40-53.—Sur les promesses faites chaque Electeur enparticulier, voy. Rax&e, t. I], p.221. — François Ie’ prétendait savoir de banne source (voy. sa lettre du 8 juillet 1530 dans Caperique, François I" ef la Renaïistance, t. II, p. 159, note) que l'Empereur n'avait proposé l'élection de Ferdinand que dans la prévision du refus des électeurs d'élire son fils Philippe, qu’il aurait voulu voir élever à la dignité de roi des Romains. Ils n'étaient pas satisfaits, cependant, de l'élection de Ferdi- nand, comme quelques-uns l'avouèrent à Tiepolo, l'ambassadeur vénitien, a Non poterono fare, » écrivait Tiepolo, « che a me ancora non Scoprisse:o l'indignazione che avevano di tal cosa conceputa.… infine che la grandezza sua era a tutta la Germania odiosa et pero tal elezione a niuno grata; di forma che espressamente mi dissero,che sebbene esso fosse eletto, nondimeno non avrebbe l’obbedienza che. si ricerca dall’Alemagna. » Dans AunËnt, sér, 1, vol, I, p. 105. 3 Ala grand'messe, environ quarante mille personnes reçurent la communion. Rapport du légat, 23 janvier 1531, — LaEwsER, Mantissa, p. 203.
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Dans le cas où Ferdinand se verrait contraint de punir les armes 

à la main quelquesujet rebelle, tous les Electeurs promirent de con- 

. tribuer aux frais de la campagne. et L 

Au Conseil d'État, à Aix-la-Chapelle, la grave question de savoir 

s'il convenait d'attendre que Jean de Saxe et ses adhérents décla- 

rassent la guerre à l’'Empcreur,ou si l'on devait les prévenir, fut de 

nouveau débattue. On lit dans un mémoire rédigé à ce sujet: « L’'Em- 

pereur pourrait déclarer aux Electeurs que Jean de Saxe, son fils, et 

d’autres princes infidèles à la religion ont fait preuve d'une extrême 

obstination, cherché toutes les occasions d’entrainer les autres dans 

leurs erreurs, et formé des ligues ct des alliances, montrant ainsi 

très clairement qu’ils n’attendaient qu'un moment favorable pour 

s'armer contre l'Empire; qu'en présence de tels procédés l'Empe- 

reur, le roi et les Electeurs feraient bien de s'entendre sur ce qu’il 

conviendrait de faire à tout événement, pour la défense de Ja foi, le 

-maintien du respect dû à l'Empire ct le salut de l'Allemagne. Qu’en 

conséquence, l'Empereur proposait aux Electeurs de s'unir à lui, 

non seulement pour s’opposer aux Protestants, mais encore pour 

prévenir leurs attaques en cas de nécessité ?, » 

© Au moment où ces graves questions s’agitaient au Conseil d'Etat, 

Ja guerre contre l'Empereur et son frère était depuis longtemps 

résolue Jean-Frédéric hésitait encore, mais Philippe do Hesse et ses 

alliés étaient déjà sous les armes. ‘ _ 

1 Bocnuourz, t. III, p. 890-891... : oi 

.%« Ce que semble, saulf meilleur adris, l'Empereur peut faire proposer aux Elec- 

_teurs » (à Aix}. Laxz, Staalspapiere, p. 57-39,— Onignoresi Charles-Quintentra dans 

ce plan et si des pourparlers eurent lieu àx ce sujet à Aix-la-Chapelle. En tout 

cas Lanz est dans l'erreur lorsqu'il dit : « L'Empereur songeait à prendre vis-à-vis 

des Protestants le parti de l'attaque, ce fut ce qui les poussa à s'opposer ouver- 

tement à lui. » x
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: CHAPITRE PREMIER 

COMPLOTS DES PRINCES PROTESTANTS CONTRE L'EMPEREUR. — LA LIGUE 
DE SMALKALDE. — LE ZWINGLIANISME EN SOUABE. —, NOUVELLES 
TENTATIVES DE CONCILIATION DE L'EMPEREUR 

I 

Le 28 juillet1530, pendant lesdélibérations d'Augsbourg, Philippe 
de Hesse et lo duc Henri de Brunswick avaient renouvelé leurs con- 
ventions secrètes au sujet du rétablissement du due Ulrich.Il avait été 
décidé entre les deux. princes que, vers la Pentecôte de l’année sui- 
vante, leurs armées opéreraient une jonction à quatre ou cinq milles 
de Francfort,etmarcheraientensemblesurle Wurtem berg. En dehors 
d'un imminent péril demort, rienne devait détournerles deux princes 
de leur entreprise, ni les ordres ou les défenses émanant de l'Empe- 
reur, de son gouvernement ou de la Chambre [mpériale, ni les repré- 
Sentations de leurs propres vassaux !. Peu de jours après la signature 
de ce contrat, Philippe quittait secrètement Augsbourg. « Le diable 
nous menace de terribles calamités, » avait dit longtemps aupara- 
vant le théologien luthérien Brenz, en parlant du Landgrave et de 
ses amis; « les Impériaux sont moins à redouter qu'Antiochus. 
Les ruses de'cet homme et ses intrigues continuelles sont vraiment 
extraordinaires, et nous-avons tout lieu de craindre qu'il ne répande 
tout autour do lui un mortel poison ?. » Mélanchthon et Brenz s'ef- 
forcèrent de détournerle Landgrave de son dessein ; ils lui disaient : 
« Les Zwingliens se vantent d’avoir en leur pouvoir de l'argent ct 
des hommes ; ils se font gloire de l'appui des nations étrangères et 
s'entretiennent déjà du partage des évêchés ; à les entendre, ils vont 
à la conquête de la liberté; mais s’ils possédaient en réalité la vraie 

! Hosrcenen, Ursachen, t. IV, p. 1061-1062. 
+ Corp. Reform. t. IL: p. 92, — Voy. Pasron, p. 38.
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doctrine, leur conduite, dont ils sont si fiers, leur paraîtrait anti- 

chrétienne, puisqu'elle ne peut avoir pour résultat que le pillage . 

sacrilège des églises et la ruine totale de toute autorité! » 

« Quand les prés refleuriront, » écrivait Philippe le 10 octobre 

1538 à son ami Zwingle, « je reprendrai les armes et jentrerai en 

campagne ?. » Le 19 octobre, il demandait au conseil de Zurich $ 

de lever pour lui des troupes; personne ne connaissant le mo- 

ment où les adversaires se montreraient, Constance ordonnait à Zu- 

rich, le 24 octobre, d'enrôler des soldats, de pourvoir à tous les em- 

plois militaires, de nommer des conseils de guerre, de mettre 

Vartillerie en état, tout comme s’il se fût agi de se mettre en cam- 

pagne le lendemain {. Strasbourg s’armait aussi en diligence. 

.Le,18.novembre, uno « convention chrétienne » fût conclue 

entre le Landgrave ct les villesde Zurich, de Bâle et de Strasbourg 5. 

Philippe désirait vivement voir leroide Francecntrer dansses plans; 

songeait à l'y inviter par une ambassade, mais ce projet fut 

abandonné, à cause de la réconciliation de François Ier et de Ghar- 

lcs-Quint. D'ailleurs, en France, « l’évangile n’était pas prèché selon 

son véritable sens ‘>. Ci re 

. Pour « saper jusqu’en leurs racines toutes les abominations pa- 

pistes », Zwingle et'le: conseil de Zurich (qui ne se dirigeait que 

d’après ses conseils) révaient l'organisation d’une ligue puissante. Il 

fallait à tout prix renverser l'antique constitution de l'Allemagne. Le 

26 septembre15307, Zwinglo, réclamantavec emportementle complet 

affranchissement des villes d'Empire de la Haute Allemagne et de a 

Souabe, écrivait à son ami Conrad Sam, prédicant à Ulm, que l'Em- 

percur, sous prétexte do défendre l'Église, ne songeait, en réalité, qu’à 

opprimer les cités et à les dépouiller de leurs libertés et privilèges. 

« Hélas, je prêche à des sourds, » ajoutait-il, « je ne parle pas de toi, 

mais de votre population, qui vénère avec tant de superstition la do- 

mination romaine, c’est-à-dire étrangère. Je no sais si l'on pourrait 

trouver un second peuple assez insensé pour se mettre ainsi de gaîté 

de cœur un tyran sur le dos, et qui plus est un tyran étranger. Qu’a 

donc l'Allemagne de commun avec Rome? Souviens-toi du dicton 

1 Corp. Reform, t.Il, p. 9%. 
2 Zuingl. Opp., t VIE, p. 534. ° ee 

°s Ke, Schwäbische Reformationsgesch., p. 248. . ‘ : 

4 Eidgenôssische Abschiede, t. IV, Abth. 12. Voyez la dépèche des délégués de 

Strasbourg, p. 816, ne 4. ‘ ° Fo 

5 Eidgenôssiche Abschiede 49, 1514-1516. °° : _—- | 

6 Délibérations des Etats de Bale, 16 nov. 1530. Eidgenüssische Abschiede, 

p- 837-838. 7. 
7 Voy. cette date dans Müniroren, t.I[,p. 299.—Voy.Lexz, Philipp und Zwin- 

gli, p. 47-48, | tr
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populaire: la Papauté ct l'Empire viennent tous deux de Rome. » Au 
dire de Zwingle, Charles n’était. qu’un enfant sans expérience, un 
Espagnol rempli de superstition, et son élévation à la dignité su- 
prème avait été un grand malheur. Tolérer par faiblesse que l’'Em- 
pire romain opprimât « la vraie religion », c'était so joindre à ceux 
qui la persécutaient ct, avec eux; apostasier et insulter la foi 1. 

« Le moment est venu de s’opposer ouvertement à l'Empereur, » 
déclarait le conseil de Zurich à ses alliés le 13 février 1531. 
clln “est pas pour le moment en état de se défendre; il faut se dé- 
vouer à la bonne cause avec plus de résolution et de vaillance 
que par le passé, affaiblir la puissance impériale et triompher de 
ses pièges. Si vous laissez Charles en venir aux accommodements 
par écrit, il n’aura très certainement qu’une idée : vous perdre, 
vous dominer et vous persécutcer. » 
.D'ailleursdéclarerla guerre à la Papauté c'étaitla déclarcräl’Em pire. 

€ Car la Papauté et l'Empire sont tellement enchevêtrés l’un dans 
l’autre par des devoirs ct des liens multiples et inextricables, que 
l'un ne peut subsister ni être détruit si l’autre ne partage son sort. : 
Par conséquent, celui qui veut abolir le papisme s'oppose à l’'Em- 
pereur, et celui qui laisse se fortifier la papauté sert ct fortifie l’Em- 
pire ?. » 

C'est ainsi que. Zurich préchait la révolte . ouverte contre 
Charles- Quint. - 

Vers la fin de mars 1531, l'ambassadeur de France Meigret, après 
avoir conféré avec un délégué de Zurich, s'offrit à solliciter auprès 
de François [e*, puisque toutes choses semblaient maintenant con- 
verger vers la guerre (ce qui n'était. pas pour déplaire au roi), 
l'envoi sccret à Zurich d'une forte somme d'argent, depuis long- 
temps promise 5, 

Pour combattre l'Empereur, toutes les forces des Evangéliques de- 
vaient s'unir, et Philippe de Ilesse mettait tout en œuvre pour amc- 
ner un accommodement entre Luthériens et Zwingliens, dans l'es. 
poir d'attirer par là l'Electeur de Saxe ct ses alliés à à son parti. 

II - 

Jean-Frédéric, à son retour de Ja Diète d’Augsbourg, avait 
assuré à Wenceslas Link qu'il ne se porterait point contre l'Em- 

t« Éxemplum est, » ajoutait-il, « apud Jeremiam 15,ubi exterminiumcommina- 
* tur Deus Israeli, quod Manassen permisissent impune esse pessimum, » Zuinglii 

Opp., t. VII, p. 493, 338. 
2 Voy. BULLINGER, t. Il, p. 342, 
3 Eidgenüssiche Abschiede, t. IV, Abth. 18, p, 932.
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pereur, qu'il considérait toujours comme son légitime souverain ‘. 

Mais dès le mois de novembre 1530, il écrivait à Nuremberg que 

ses conscillers et docteurs étaient tous d'avis qu’on pouvait en toute 

sécurité de conscience s’armer contre Charles-Quint ?. Luther qui, 

autrefois, avait soutenu la thèse'contraire, avait été converti à la doc- 

trine.de la résistance par Philippe de Hesse. Selo n le Landgrave, on 

ne devait se faire aucun scrupule de lever contre l'Empereur l'éten- 

dard de la révolte, du moment où il annonçait l'intention de 

rétablir « la doctrine du démon ». Charles avait prêté tout autant 

de serments que ses sujets, et d'ailleurs ce n'était pas seulement 

envers lui que ceux-ci avaient des devoirs, c'était envers l'Em- 

pire. L'Empereur, en. violant ses promesses, était descendu au 

rang de simple citoyen, et ne. devait plus être considéré comme 

souverain légitime, mais comme perturbateur de la paix, d'autant 

© plus qu’il n'avait point eu l'Empire par hérilage, mais seulement 

par élection. L'Empereur,en matière de foi, n'avait aucune autorité; 

_il jugeait toute chose d’une façon arbitraire; outre cela, le recez 

d'Augsbourg n'avait pas été signé du consentement de tous.On voyait 

clairement, dans l'Ecriture sainte, que Dieu n’abandonne jamais 

les siens. N'avait:il pas, dans le passé, protégé la révolte des Bohè- 

mes et des Hussites contre un autre tyran, ct ne leur avait-il pas ac- 

cordé la victoire? Beaucoup d'autres faits historiques établissaient que 

Dieu était souvent venu en aide à des peuples soulevés contre leurs 

gouvernants, du moment où ceux-ci oubliaient envers eux les lois 

de l'équité. Pour n’en citer qu'un seul exemple, on avait vu jadis 

quelques Suisses courageux l'emporter sur des potentats autrichiens 

et sur'plusieurs empercurs 3! | 

Le Landgrave ayant. prié Luther d’adresser sur ce grave sujet une 

instruction à tous les chrétiens attachés à sa doctrine, Luther publia : 

les deux écrits intitulés: « Avertissement.à mes bien-aimés Allemands 

au sujet du reces d’Augsbourg, et Gloses sur l'Edit prétendu de l’'Em-- 

pereur. ». E | 

« O Diète ignominieuse, » s'écric-t-il dans le premier de ces écrits; 

«dites-moi, en vit-on jamaisune semblable? Quijamaisentendit parler 

d’une paréilleassemblée, etqui,dansl'avenir, l
a verra se renouveler ? 

Elle restera à jamais comme une tache honteuse pour l'honneur des 

princes et de l'Empire. Nous autres Allemands nous sommes, à son 

sujet, remplis de confusion, rouges de honte, humiliés devant Dieu 

1 Voy. PLAXCE, 3 a.,p. 191, note 16. . 

: Lettre de Veit Dietrich à Luther, 49 novembre 1540, dans les Unschuldigen 

Nachrichten, 171%, p. 465. : | ct | 

3 91 oct. 1530. Voy. RoweL, Urkundenbuch, p. 42-41.



  

INVECTIVES DE LUTHER CONTRE LES CATHOLIQUES. 1330. 241 

et devant le monde enticr. » « Qui désormais, sous le vaste ciel, 
pourrait avoir quelque considération pour nous, et nous tenirencore 
‘Pour un peuple honnête et loyal? Que dira-t-on, lorsqu'on apprendra 
“quenous nous sommes ainsi laissé bafouer par le Pape maudit etpar 
ses fantoches, que nous Sommes leurs dupes, et qu’ils nous ont trai- 
tés comme des bûches et comme des souches ? » Les papistes, 
selon Luther, avaient contre eux le droit divin et le droit hu- 
main. Ils s’opposaient avec perfidie à toutes les lois du ciel et de la 
terre. Cela pouvait aisément se prouver, puisque les papistes, sa- 
chant parfaitement que la doctrine luthérienne était la scule vraie, 
ne songaient néanmoins : qu’à l'anéantir. Luther prévoyait la 
guerre et la révolution, mais. rien de ce qui pouvaitarriver ne trou- 
blait sa conscience « calme, pure ct tranquille »; la conscience des 
papistes, au contraire, était «inquiète, infäme ct souillée ». « Croyez- 
moi, laissez joyeusement aller les choses, laissez les pires événements 
se produire, füt-ce même la guerre ou larébellion ouverte; laissez la 
colère de Dieu trancher la question. » « Celuiqui ne sait pas ce que 
c'est que de faire la guerre avec une mauvaise conscience, avec un 

-cœur tremblant et lâche, ch bien, qu'il vienne en faire l’ex- 3 , 

périence! Quand les papistes se. mettront en campagne, ils pas- 
seront par - où nos pères ont passé, le jour où ils ont voulu se 
mesurer avec les Bohêmes et Jean Ziska. » « Voici donc mon loyal 
“conseil : si l'Empereur nous appelle aux armes contre notre propro ‘ 
cause pour plaire au Pape et combattre notre doctrine, comme main- 
‘tenant les papistes nous en menacent avec force vanteries féroces, 
Chacun, dans de telles circonstances, doit être bien averti qu'il ne 
doit ni se laisser faire, ni se croire obligé d'obéir à l'Empereur, car 

“Dieu lui défend sévèrement d'obéir; que celui qui songcrait à se | 
“soumettre sache bien. que, rebelle à Dieu, il perdrait dans cette 
&uerre son corps ct son âme pour l'éternité. En cffct, l'Empereur 
n'agit pas seulement contre Dieu, conire le droit divin, mais 
“Contre son propre droit impérial, son serment, son devoir, son 
Sccau et ses lettres. » Cependant, personnellement, Charles-Quint, 
-selon Luther, n'était pas responsable de ses actes. {l le représente 

- comme l'instrument inconscient de misérables scélérats, Aussi per- 
sônne ne devait se scandaliser ou s'indigner lorsque, sous le nom 
de l'Empereur, paraissaieut des lois ou des défenses contraires à la 
volonté de Dicuctà la justice. Tout ccci était l'ouvrage du pre- 
mier scélérat de ce monde, du Pape, qui s’efforçait de perdre les 

- Allemands par l'entremise de ses plats et hypocrites valets. « Si le 
Pape pouvait mettre un bain de sang au milieu de notre pays, il se- 
Trait ravi de nous voir nous y précipiter. Le Papcettousses adhérents
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sont des coquins endurcis, des homicides d’âmes, d’infâmes ca- 

pailles. » « Si [quelqu'un me reproche d’user ‘de. trop ‘grossières 

injures, et m’accuse de ne plus savoir que vomir l’outrage et l'invec- 

tive, je’ lui répondrai que tant d'insultes sont encore bien faibles 

pour’ exprimer l'inexprimable perversité dont je parle... Est-ce 

doné insulter le diable que de l'appeler homicide, scélérat, traître, 

menteur et pervers ? Or, que sont les ânes-papes, sinon de vérita- 

bles démons incarnés qui ne connaissent point la pénitence, et dont 

les cœurs, endurcis dans le crime, blasphèment , publiquement et 

sciemment 235 . PU D ect eo a te 0 

Luther n’est pas moins violent dans les « Gloses sur le pré- 

tendu Edit impérial ». 1 tormine par ces mots : « Puissent la per- 

verse Päpauté et tous ceux qui y adhèrent tomber dans l'abime de 

l'enfer, selon la vision de saint-Jean dans l'Apocalypse ! Amen. Que 

celui qui se prétend chrétien dise avec moi : Amen !» LL 

Il mét sa gloire, son honneur à tonner contre les papistes, à 

les cribler d’injures ct de malédictions. « Puisque je ne peux ‘plus 

prier, » s'écrie-t-il, « je veux du moins maudire* ! »:. | 

À l'invitation de Jean-Frédéric de Saxe, les Etats de Smalkalde se 

réunirent vers la‘fin de décembre 1530. L'Electeur, le Landgrave 

le duc Ernest de Brunswick, le prince Wolfgang d’Anhalt, les com- 

tes de Mansfeld et les délégués de quinze villes libres y assistèrent..Il 

y fut décidé à l'unanimité qu'on demanderait à l'Empereur de sus- 

-pendre les procès intentés aux nouveaux croyants par le fiscal ou 

par la Chambre Impériale, c'est-à-dire d'annuler les décisions prises 

contre les Luthériens à la Diète d'Augsbourg. Si néanmoins le fiscal 

ou la Chambre Impériale, se fondant sur le :rccez d'Augsbourg, 

poursuivaicnt les Protestants devant les tribunaux; les alliés s’en- 

gageaient ‘à se prêter mutuellement « bon conseil et assistance ». 

De plus ils résolurent de se joindre à la protestation de l'Électeur 

de Saxe contre l'élection de Ferdinand, et de tout faire pour gagner la 

France et l'Angleterre à leurs intérêts. Jean-Frédéric inyita Zurich, 

Bérne et Bâle à entrer dans la nouvelle ligue, à la condition toutc- 

fois que ces villes adopteraient sur la cène l'article de, la confession 

-de foi présentée à l'Empereur par les délégués de Strasbourg *. 

Dans une nouvelle assemblée tenue à Smalkalde, en mars 1531, 

1 Sümmall. Werke, t. XXV, p. 1-50. Voy. la lettre de Luther à Y'Electeur Jean 

de Saxe, 46 avril 4531. — De WETTE, À. IV,p. 238-241. ‘ . 

._.s Sammtl Werke, 1, XXV, p. 51-88. : D cn ni 

3T. XXV, p. 107-108. ‘ ‘ . [ 

4 Voy. Lexz, Philipp “und Zwingli, p. 430. Philippe de Hesse était d'avis de 

* commencer immédiatement les hostilités, Le chancelier de Saxe, Brück, écrit à 

. Seckendorf (t. LM, 3) : « Dissuadebat ante omnia, ne Elector Landgravio consentiret, 

qui nolebat aggressionem expectare, sed copias extra provinciam educére, ut belli 

sumtus aliqua ex parte lucraretur, » 
.
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la Confession dite des Quatre-Villes fut, dans l'intérêt de la paix, 
reconnue à l’unanimité comme strictement conforme à la parole 
de Dicu. | - ue . | 

Six princes, deux comtes et onze villes d'Empire formèrent 
la Ligue dite de Smalkalde. Elle ne devait pas durer plus de six 
ans. Les alliés s'engageaient, dans le cas où l’un d’eux viendrait à 
être attaqué ou persécuté à cause de la parole de Dieu, pour des 
motifs de religion ou sous un prétexte quelconque, à ressentir 
l’injure comme leur étant personnelle, et, à faire tous leurs efforts 
pour venir en aide à l’opprimé, sans attendre même le secours 
des autres, afin qu'il fût rétabli le plus vite possible ? dans la paix 
et la sécurité. : 

Les membres de la ligue étaient : l'Électeur Jean de Saxe et son 
fils Jean-Frédéric, les ducs Philippe, Ernest et Franz de Brunswick- 
Lunébourg, le Landgrave Philippe de Hesse, le prince Wolfoang 

.. d’Auhalt, les comtes Gérard et Albert de Mansfeld, et les villes de 
Strasbourg, Ulm, Constance, Reutlingen, Memmingen, Lindau, Bi- 
berach, [sng, Lubeck, Magdchourg et Brême.  . : . 

Les articles de cette nouvelle union n'avaient rien qui pût alarmer 
les Suisses, puisque,:sous le terme vaguo de.« parole de Dicu », 
chaque secte religieuse pouvait entendre tout ee qui lui plaisait, 
selon ses convictions particulières ?. Mais ils eurent peur d’être un 
jour les victimes de la tyrannie des princes alliés. . 

€ Bien que les princes affichent un zèlc'ardent pour l'Evangile, » 
écrivait Zwingle à Sam, « il est clair qu'ils se retircront le jour. 
où ils pourront craindre que notre liberté ne mette quelqu’en- 
trave à leurs caprices 3. » Zwinglo eût voulu voir les villes s’unir les. 
unes avec les autres, et dans ces villes, l'élément populaire l’em- 
porter sur l'aristocratie. Il espérait décider les cités souabes à entrer 
dans la Confédération. « I! est fort à craindre, » mandait à l'Em- 
Percur son ambassadeur Cornélius Scepper (3 juin 1514), « qu'Ulm, 
Augsbourg et les autres villes souabes ne se joignent à la Suisse, ct 
ne se détachent entièrement de l'Empire #, » : 

CUT 
Dans les villes souabes, le Zwinglianisme l'avait emporté; Ja destruction violente et radicale de l'Eglise catholique suivit de près son triomphe. _- _ Fm i 

 Honrzever, Ursachen, p. 4500 et suiv. — Voy. Kris, Schwäbische Reforma- tions-geschichle, p. 280-282, — PLaxcr, 3, p. 491-200, ‘ #Voy. LENZ, p. 429-430, _- 
Keis, Um, p. 216 et suiv. 

“Laxz, Corresponden:, t. I, p. 463.
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A la fin de février 4531, dans un synode tenu à Memmingen, 

synode auquel prirent part les prédicants et les députés du conseil 

d'Ulm, de Biberach, d'isny, de Memmingen, de Lindau et de Cons- 

tance, il fut décidé à l'unanimité que la conformité dansles «cérémo- 

nies » n’était nullement indispensable à la communauté chrétienne, 

‘parce que l'Evangile s'était implanté dans les esprits avec une telle 

forec, que la variété des cultes no scandalisait point, et que l'unité 

ne gagncrait personne. Charlemagne, pourcomplaire au Pape, avait, 

le premier, travaillé avec zèle, usant même de violence, à établir 

cette conformité; mais cette entreprise avait été funeste à la reli- 

gion et n'était qu'un piège pour les consciences ». Jésus-Christ 

n'avait institué que deux « cérémonies », le baptème et la Cène, 

et ce n'était que pour l'administration de ces deux sacrements 

que la conformité était indispensable. Le baptême n'etfaçait 

point le péché originel; néanmoins le conscil d'Ulm le retenait, 

comme symbolisant heureusement l'admission de l'enfant dans 

l'Église. Touchant le baptème des enfants, il n'existait point de 

précepte précis ; on était libre, soit de le conserver en souvenir 

de l'ancienne circoncision, soit de le supprimer. « La liberté que 

nous laissons sur ce sujet aux fidèles, dans un esprit de charité et 

de condescendance, adoucira quelque peu l'amertume des reproches 

que nous font les Anabaptistes, ou du moins leur fermera la 

bouche. » On se promit de n’user d'aucune rigueur envers ces der- 

niers. Celui-là seulement qui propagerait l’hérésie ct provoquerait 

des rassemblements serait banni. La même règle, selon la juste re- 

quête des Anabaptistes, devait être appliquée aux papistes 1. 

Dans la doctrine de la Cène, les conseillers des villes et leurs pré- 

dicants, « entièrement purifiés de tout levain papiste, » tenaient pour 

indubitable, avec. Zwingle, que l'Eucharistie n'était autre chose 

qu'une « cérémonie ». Néanmoins, pour ne point scandaliscr le gros 

des fidèles, il parut indispensable de paraître en tout du même avis 

“que les Luthéricns. Martin Bucer écrivait au prédicant d'Esslingen, 

Ambroise Blarer: « ILest important de nier éncrgiquement notre 

désaccord avec Luther. Ulm, Constance, Esslingen doivent, autant 

que possible, soutenir hautement avec Strasbourg que Luther et 

nous ne faisons qu’un ?. » - 

Obéissant à l'esprit du « nouvelet pur évangile », les habitants de 

Rcutlingen avaient, dès le mois de février 1581, détruit et brisé les 

autcls et les images dans leurs églises. D'autres’ villes ne tardè- 

1Keiu, Schwäbische Reformalionsgeschichte, p. 255-259. — Keis, Ulm, p. 224 

et suiv. 
| . 

3 « … Nibil videtur consultius fore, quam ut fortiter dissimulemus, nobis non: 

dum per omnia convenite. 3 Kers, Esslingen, p. 117. °
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rent pas àsuivre cet exemple. Au moisd'avril, le conscil d'Ulm pria 

Bucer, Blarer et OEcolampade, de venir dans leur cité établir la réfor- 

mation, ct l'espoir de Sam, le prédicant d’Ulm, de voir la ville promp- 

tement délivrée de l’Antechrist fut réalisé très rapidement, au moyen 

d’attentats sacrilèges commis dans les églises « au nom de la sainte 

parole de Dieu ». Depuis longtemps, le conseil avait fait enlever des 

” sacristies les précicux ouvrages d'or et d'argent qui y étaient renfer- 

més !; mais, vers la fin de juin, pour parler comme un contempo-. 

rain nouveau croyant, « on souilla la belle et noble cathédrale de 

façon à ce que jamais il ne fût possible de la rétablir en son an- 

cien état ». Les tableaux, les autels, au nombre d'environ cin- 

quante, tout fut brisé, anéanti, pulvérisé; les statues des apôtres 

furent trainées par terre, puis emportées; mème les magnifiques 

orgucs de l’église furent brisées comme étant « œuvre du démon ». 

Tout ce quine put être enlevé fut « haché, mis en pièces, 

abimé, lacéré », entreautresles belles stalles du chœur, chef-d'œuvre 

de maître Syrlin, et les ornements sculptés des portes de l'église. 

« Les images mêmes du Christ, » écritLéonard Widmann, « n'ont 

pas été épargnées; celles qui se trouvaient sous le clocher ont été 

emportées ; on y a substitué un tableau représentant Abraham et 

Isaac, et comme l'éslise ne doit plus servir au culte, on. en a fait 

un cellier ?. » CC , 

Tout cela se passait par ordre du conseil et sous les yeux des 

- prédicants 5. 
Le formulaire du conseil fut ensuite imposé à la population tout 

“entière, ct déclaré « évangile infaillible ». Ordre fut donné à tous 

d'avoir à s’y conformer. : a 
Les prêtres furent avertis que s'ils osaient professer des opi- 

pions religieuses particulières, ils recevraient aussitôt leur congé ; 
«eariln'ya qu'un Evangile, » disaient les réformateurs icono- 
clastes, « et il faut se déterminer à l’adopter sous la forme précise 

que nous avons fixée; même si un ange du ciel descendait pour 
nous en donner un autre, nous lui dirions anathèmce. » 

asscer, Ulms Kunstgeschichte im Mitlelaller, p. 116. . 
3 Wipstasx, p- 105.106. Kets, Ulm, p. 26. « ls ont jeté bas les deux belles 

orgues sur un monceau de débris; comme ils ne pouvaient venir à bout de soulever 
le corps principal du grand orgue, ils y ont attaché des cordes et des chaines aux- 
quelles ils ont attelé des chevaux; ceux-ci, tirant fortement, ont enfin amené la 

chute de l'instrument, qui est tombé à terre avec fracas. » Relation du super- 
intendant Dieterich. — Voy, Sonderbare Predigten, t. 1, p. 253. 
2 Voy. les lettres d'OEcolampade et de Capito à Zwingle, 22 juin et: juillet 

1521, in Zuingl. Opp., t. VIIL p. 612-613, 618.619. « Ulmae nihil non ex senten- 
tia cessit,» écrit Capito, « expurgata sunt omninotempla in urbe,in agro, quem am. 
plum habent, et omni eorum ditione similiter missa missionem inhonestam acci- 

piet. » | . | ‘
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Toute doctrine différant en quelque point de la doctrine im- 

posée était interdito, et devait être bannie même des conversa- 

tions !. 
A dater de ce jour, les catholiques d'Uim se rendirent en troupe 

au couvent de Süflingen ou bien à Wiblingen, lieux où la messe 

était encore tolérée, bien que le conseil eût interdit le pèlerinage 

sous des peines sévères ?. Les religieux restèrent ‘tous fidèles à 
leurs vœux. « Dans les affaires civiles et temporelles, » déclarèrent 

au conseil d’une commune voix les pères dominicains et fran- 

ciscains, « ils étaient prêts à obéir à l'autorité comme c'était leur 
devoir ; mais dans les questions de conscience et de foi, ils ne de- 

vaient comptodo leurs actes qu’à Dieu seul et à leurs supérieurs. Îls 

“entendaients’en tenirà l'Église chrétiennect au recez d'Augsbourg. » 

“Tous les moyens tentés pour leur « conversion » restèrent inutiles. 
« Des hommes armés, envoyés par le conseil, pénétrèrent chez les 
dominicains, exigèrent les clefs du cloître et de Péglise, s'empa- 

‘rèrent de tous les ornements sacerdotaux, calices, monstrances, 

vases sacrés, archives; pénétrant dans l’infirmerie, ils arrachèrent 

deleurs lits les religieux malades, les vicillards infirmes, usant de 

paroles injuricuses et menaçantes pour les détourner de leur genre 

de vie et de leur religion. »-N'étant plus en sécurité, les religieux 

se résignèrent à l'exil. Les franciscains, à leur tour, dans le cou- 

vent desquels se passèrent des scènes affreuses de pillage, quit- 

tèrent presque tous la ville. ‘ 
« En 1834, » rapporte en sa chronique Christian Lôschenbrand, 

témoin oculaire deces faits, « la destructionde cinquante-deux'autels 
acuraison del’idolâtrie dans l’église paroissiale. Chacun, alors,semon- 

traitplein de zèle. On espérait que, moines <tprètres une fois chassés, 

tout irait bien. Cependant lorsque ceux-ci furent loin et qu’on vint 

à parler de la charité que chacun doit témoigner à son frère, de la 

nécessité de l'aider, de le conseiller, de lui prêter au besoin de l'ar- 

gent, on regarda derrière soi. Mais comme on dépouillait les prêtres 

de leurs bénéfices, qu'on chassait les religieux de leurs couvents et 
qu'on avait toute liberté de mettre la main sur les revenus et les 
dimes, l'Evangile semblait admirable à tous, et le riche faisait pro- : 
-fession de l’aimer encore plus que. les autres, car il convoitait les 
riches bénéfices. Lorsqu'on l’avcrtissait queson devoir était derestituer 

1 Ket, Uln, p P. 212, Cependant le conseil ne satisfit pas à cette dernière « exi- 
. gence des prédicants. 

+ Ken, p. 252. À Geisslingen, en | dépit de tous les efforts du conseil, les Catho- 
liques étaient encore en majorité en 1543. Voy.p. 254. « 

3 Kerx, p. 258-262.
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aux pauvres les richesses mal acquises, il trouvait ce discours bien 

rude, et qui pouvait le comprendre !? » « Les seigneurs ct les au- 

torités; » écrit le président Conrad Sam deux ans après l'accomplisse- 

ment de la révolution religieuse à Ulm, « n'ont plus d'autre préoc- 

cupation que le bien-être et le luxe : ils passent leur temps au jeu, 

se gorgent de bonne chère, se soûlent de minuit à minuit, sans trêve, 

sans répit et sans se laisser uneminute de réflexion. Les paysans font 

tout de mêmo; ilsn'ont, eux aussi, ni loyauté, ni charité, ni justice. Ils 

semblent avoir fait un pacte avec l'enfer et la mort ; ils hous disent: 

« Nous entendons faire bonne chère, bien boire, nous voulons faire 

tout ce‘que bon nous semble, jour et nuit; quisait si nous vivrons 

demain? Rien de ce dont nous menacele prêtre ne peut nous attein- 

dre! Si:nous leur parlons du jugement et dé la colère de Dicu, ils 

répondent: « Conduis doucement ta chèvre au märché, car je ne 

me laisserai pas berner facilement, le diable n’est pas si noir que lu 

le dépeins ! Parle:nous ‘de’ paix, de mangcaille, de bien . boire sur- 

tout, et alors 'nous loucrons ton sermon ?. » "©: 

Très satisfaits du'résuléat de leur mission, libéralementrécompen- 

sés par le conseil, Bucer, OEcolampade et Blarer quittèrent Ulm pour 

se rendre à Biberach et, là aussi, détruire « l’antechrist » sur Vin- 

vitation du conseil. Le 29 juin 1331, les images furent brisées im- 

médiatement après le sermon. Dés dix-huit autels de la paroisse, un 

seul fut épargné; on emporta tous les matériaux, l’orgüo fut mis en 

pièces. Deux statues de la Viergo furent enlevées. De plus, on emporla 

de l'église:'une châsse d'argent contenant beaucoup de précieuses re 

liques ; deux monstrances en argent, dont la plus grande avait coûté 

quatre cents livres; cinq croix d’argent, dont deux dorées; un en- 

censoiren argent; des monstrances en vermeil, des pierres précieuses, - 

des perles, neuf croix d'or et d'argent incrustées dans les chasubles, 

des chapes, des surplis, un grand nombre d'ornements sacerdotaux, 

trente-sept calices ; un grandnombre de missels, parmi lesquels huit 

avaient coûté trois cents livres, etqui tous furent déchirés. On brisa 

les verrières du chœur; quatre chapelles furent démolies, entre au- 

‘res la chapelle de St-Wolgang, où l'on admirait une fresque repré- 

sentant dés traits de la vie du saint. La chapelle de St-Nicolas fut 

pilléo et plus tard transformée en brasserie. Le charnier du cime- 

ière devint.une tuilerie. On détruisit dans une chapelle du cimc- 

tière trente-six tableaux: représentant la Passion et dans la chapelle 

cjrait es: 

LWerenuans, Umische Gelehrte (Ulm, 1829);2t, ÎL, p.288. — Voye DüELINGER, 
Reformation, t.I,.p. 222-223, © 17. © 7; cohenrencre ne 

# Keis, Ulm, p. 312-313. 
, 

d
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de l'hôpital, une série de peintures représentant la vie de Sainte. 
Marie-Madeleine ; dans toutes les églises et chapelles échappée es à 
la destruction, un grand nombre de tableaux 1.  : EL 

‘ « Les idoles ct la messe sont détruites, » écrivait Bucer de Bibe- 
rach sur Je ton le plus satisfait 2. [l put bientôt s'applaudir, ‘ainsi 
que ses confrères, d'un grand nombre de « hauts faits évangéli- 
ques » de ce genre, à Memmingen, Lindau, Isny et Esslingen. | 

« Un esprit sauvage et violent semblait s'être déchaîné parmi les 
hommes; rien ne leur était plus ‘sacré. Tout ce que leurs ancêtres. 
avaient donné dans un esprit de piété, par amour pour l’art, et avec. 
le concours des plus nobles artistes, pour la gloire de Dieu, de sa 
Mère bénie, des chers saints et pour nourrir la dévotion populaire, 
une génération brutale, à la grande horreur des chrétiens, l’a ren-. 

versé, souillé, maudit, prétendant qu'ainsi le voulait l'Evangile, et 
que la gloire de Dieu était intéressée à leur destruction 3. » 

Zwingle, dès 1527, avaitattiré l’attention du conseil d’Esslingen sur 
les « trésors des sacristies ». Selon lui, c'était un devoir de s’en em- 
»arer, car On ne pouvait les abandonner plus longtemps aux moines 

aux prêtres. Ces sacristies renfermaient tantde richesses qu’on en, 
pourrait certainement retirer plus de cent fois cent mille. florinst. 
« Songe, » écrivait Bucer à Ambroise Blarer que le conseil d'Esslingen 
invitait à venir établir la réformation dans la ville, « qu’aussi loin 
que s'étend l'évêché de Constance, Dieu confie la Souabe à ton apos- 
tolat 5.» Tout aussi zélé pour la cause de Dieu que tant d'autres 
autorités : éclairées par « la sainto lumière de l'Evangile.» , 

1 Verseichniss dessen was bei der Bilderslürmerei zu Biberach am Tage Petri 
und, Pauli theils serstôrt theils weggenommen wurde. Voy. Reformalion zu Bi- 
berach, p.129-131.— On estime à environ 32,000 florins les biens d' église confisqués 
par le conseil de Biberach et le produit de la vente des tableaux, pierres tombales, 

etc. Reformation zu Biberach, p.33. — Comme le conseil avait interdit le culte ca-, 
tholique dans la ville, les fidèles allaient en secret à la messe à Warthausen. Plu- 
sieurs d'entre eux organisèrent dans le voisinage un tir aux oiseaux, afin de détour - 
ner les soupçons. Le conseil se donna beaucoup de peine pour décider, au moyen. 
de remontrances amicales, les religieuses à changer de religion et à abandonner 
leur genre de vie. Illes réunissait, leur parlait en particulier, ou bien les faisait 
exhorter par les pasteurs, promettant une dot à celles qui consentiraient à se 
marier. Mais tout fut inutile. « Nous sommes les épouses du Christ, » disaient-elles 
avec fermeté, « il ne se pourrait faire que l’une de nous voulût d'un autre époux. » 
Alors on leur retira leurs moyens d'existence. Leurs revenus montaient environ 
à 1,134 lorins. Comme les sœurs refusaient de quitier l'habit et de recevoir aucun 
prédicant évangélique, on les contraignit enfin à quitter la ville (p. 29).Sur l'in- 
troduction de la nouvelle doctrine à Biberach, voy. Freiburger Diocesanarchiv, 
t. IX, p. 141 et suir. 

2 Voy. sa lettre dans Pressez, p. 192. 
+ 3 Curieuse Nachrichten, p. 83. 

4 Lettre circulaire adressée aux Chrétiens d'Esslingen, Zuingl. Op. ns 22 p.8. 
5 Keru, Esslingen, p. 40-41. | ,



  

ATTENTATS DES ZWINGLIENS CONTRE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 1531. 2 

lc conseil d'Esslingen opprima par la violencele culte catholique, mit 
la main sur les trésors et les biens des églises, ordonna la destruc- 

tion des autels et des tableaux; les stalles de chœur furent détruites. 
et plusd'un riche ornement emporté, comme une facile proie, dans les. 
maisons particulières. Les plaques de marbre portant des inscrip- 
tions funéraires, les pierres tombales des cimetières n’échappèrent 
même pas à la destruction. En présence de quelques amis du con- 
seil, les images du Christ furent brisées, le couvent de Sainte-Claire 

pillé. « Et c'est en plein jour, en.pleine rue, en peu d'heures, sous: 
les yeux des conseillers, » rapportent avec indignation les chanoines 
de Spire, « que de tels attentats ont pu se commettre ! ! » 

Le conseil menaça du cachot tout religieux qui persisterait à por- 
ter l’habit de son ordre ou à observer les lois du jeûne. Un bourgcois 
d'Obercsslingen, ayant fait baptiser son cnfant selon le rite catholi- 

” que, fut jeté en prison pour huit jours et condamné à payer une 
amende de vingt florins © 

Des vingt-trois prêtres Séculiers de la ville, dix-huit déclarèrent 
vouloir demeurer enfants de la sainte Eglise ct protestèrent contre 
la violence qui leurétait faite. Auxenvirons, la plupart des religieux 
refusèrent également d’apostasier 3. Pour protéger le prédicant Am- 
broise Blarer dela colère du peuple, le conseil était obligé de le faire 
garder à vue : « Maître Ambroise, » lit-on dans une dépêche envoyée 
par le conseil à Heilbronn, « ne saurait, dans les circonstances ac- 
tuelles, se rendre sans danger au milieu de vous par n'importe quel 
moyen de transport, car, même dans. notre ville, à cause de ceux 
qui s'opposent encore à la parole de Dieu et vont et viennent par 
les rues, nous sommes obligés de .veiller sur lui, non sans mille 
anxiétés; il serait donc très périlleux de le laisser voyager ou 
chevaucher j jusqu'à Heilbronn ! » . 

En 1532, on réussit à renverser les idoles « jusque ‘dans le con- 
seil », selon l'expression d’un prédicant, c’est-à-dire à en évincer 
les conseillers catholiques ; mais il ne fut pas aussi facile de vaincre 
les résistances des habitants, tous très attachés à, la Papauté. « Con- 
sidérant les profondes racines que le:papisme a jetées ici dans les- 
âmes, » ditun édit religieux daté de 153%, «nous avons jusqu’à pré- 
sent, par lagrâce de Dicu, observé la plus grande prudence, veillant 
âce queles prédicants. établis parmi nous annonçassent fidèlement la 
parolede Dieu, touten usantde patience envers lesréfractaires. Mais 

OX 

‘Key, Esslingen, p. 61. — Yoy. Wie, p. {li- 112. 
32 Keïs, p. 62, 73. 
SKers, p. 54-59, 62-63.
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‘ pour éviter de plus grandes impiétés, il--nous devient impossible 

d'aller plusloin dansles voies de la tolérance.» « Le commandement 

de Dicu nous oblige, non seulement à être les pères do son subor- 

donnés dans le gouvernement temporel et ce qui concerno leurs 

corps et leurs biens, mais davantage encore en ce qui regarde le 

salut de leur âme, de manière à ce quo toute fausse doctrine soit. au- 

tant que possible extirpéc, les blasphèmes retranchés, et que tous 

soient éxhortés et pressés d'acquérir au plus vite la ‘connaissance de 

la vérité. » Chaque famille fut par co nséquent contrainte d'assister 

auprécho évangélique, d’y envoyer les enfants etles domestiques; et 

.avertie qu'en cas de désobéissance les gens de police intervien- 

draient. Personne, sous peine do châtiment, ne devait, en public-ou 

en secret, parler des choses de Dieu, de l'Evangile ou des règlements 

disciplinaires émanés de l'autorité, d'une façon légère où injuricuse. 

Tout individu ‘assez témérairo pour se montrer dans lesrues les jours 

de fête abolies en habit de fête, témoignant ainsi qu'il enteridait 

célébrer ce jour, malgré « la divine ordonnance du conseil »; était 

passible de châtiment. SU E croit 

‘ Sept ans plus tard, le conseil laissait échapper cet aveu: «€ L'expé- 
, 

rience de tous les jours nous a prouvé que les lois disciplinaires 

sont absolument méprisées par nos bourgeois, sujets et voisins; 

presque aucun de nos édits n'est obéi. »'« Les lois religieuses; la 

discipline, » disait Blarer, après six ans d'efforts, « sont, il est vrai, 

consignées' par écrit,mais non mises en pratique; les maisons d'i- 

doles, sont détruites, le culte des faux dieux aboli, mais la gloire et 

lo service de Dieu n’y ont rien gagné, en' sorte qu'on a ‘plutôt 

excité la colère du Seigneur qu'obtenu sa grâce.et sa bénédictiont. » 

A Isny, ‘où, dès 1597, les prédicants démagogues et la populace 

avaient impunément pratiqué une ‘ véritable chasse à ‘courre 

contre les Catholiques ?, les prédicants zwingliens ‘excitèrent: le 

peuple à envahir lé couvent des bénédictins le dimänche après ‘la 

Saint-Utrich (1534). Armée ‘de haches et de marteaux, urie -bände 

de furieux pénétra dans l'église pendant le service divin, et s'y livra 

aux sacrilèges accoutumés : les statues furent: abattues, le grand 

érucifix détaché de ‘la muraille : « L'image de Notre-Seigneur fut 

- découpéeen quatre morceaux, la tête fut arrachéc du corps;'et l'on 

eût, dit qu’il venait d'être écartelé par des bourreaux 3,» ‘7 
Du et teste et ets Re Eee 

. 1 Ken, 77, 87-95. 
3 Voy. Scuarrr, p. 39-10. 

3 Scuarrr,p. 59-61.
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A 

. Les princes de la Liguede Smalkalde, selon ( qu’ils en étaient conve- 
nus entre eux en décembre 1530, cherchèrent à attirer les rois de 
France et d'Angleterre à leur parti. Ils comptaient sur le concours 
empressé d'Henri .VIIL qui, sur:le : point de répudier Catherine 
d'Aragon, tante de l'Empereur, pour. contracter un second mariago 
avec Anne Boleyn, allait blesser profondément Charles-Quint et rom- 
pre avec l'Église Catholique. Sa sympathie semblait tout naturelle- 
ment acquise aux Protestants ; mais ceux-ci attendaient du roi de 
France, en dépit de la paix récemment jurée, des secours immé- 
diats autrement utiles, sachant bien: que François saisirait avec 
avidité toute occasion qui .se présenterait d'affaiblir la puissance 
impériale et d'exciter la guerre’civile en Allemagne. 

Pendant que Luther pressait Jéan-Frédérie de Saxe do reconnaitro 
l'élection de Ferdinand, pour prévenir de grands malheurs et afin que 
l'Empire ne fût point déchiré ni l'Allemagne partagée 1, Mélanch- 
thon se voyait forcé, de par l’expresse volonté. de l'Elccteur (16 
février 1831), de rédiger un message pour le roi de France portant 
que l'Electeur, pour le bien del” Empire ct le maintien des libertés de 
r Allemagne, protestaithautement contrel’élection duroi des Romains, 
et serecommandait, comme par le passé, à la bienveillance souvent 
témoignée ct toute particulière de François [#, promettant de lui 
prouver sa reconnaissance par tous les moyens en son pouvoir ?. 
Lemëmejour, Jean-Frédérie, Philippe de Hesse, Georges deBrande- 

bourg-Culmbach; Ernest de Brunswick et les villes de Strasbourg, 
de Nuremberg, d'Ulm ct-de Magdcbourg sollicitaient ‘également 
Leppui des rois de France et d'Angleterre, en appelaicnt du recez 
d’Augsbourg à un concile libro et général, et pressaient Henri et 
François d'en hâter la convocation. it : 

® & La Confession d’Augsbourg, » affirmaient-ils, « était de tout 
point conforme à l'Evangile ct à la foi de l'Eglise Catholique. On 
les calomniait en répandant Je bruit:qu’ils ne l'avaient adoptée 

- que pour S’emparcr : des bicns du clergé. Ces biens, dans leurs 

territoires, étaient de très peu d'importance; d'ailleursils étaientin- 
dispensables à l'entretien des paroisses, et les princes étaient tout 
disposés à à les consacrer à tous les buts Pieux que désir Je con- 

‘ 1 

‘ Lettre à l'Électeur du 42 déc. 1530. Voy. DE Were, t v p. ‘201: 209. 
2 Corp. Reform., 1. Il, p. 478-480. .
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. 

cile !. » Mélanchthon, écrivant confidentiellement à ses ‘amis, 

exprime la crainte que les choses né tournent à la guerre dans le 

courant de l'été et que, « moins pour l'amour du Christ qu'à cause 

des passions de certaines gens, la lutte ne vienne à s'engager ? ». 

Le 21 avril, Françoisler faisaitconnaîtresaréponseaux alliésdeSmal- 

kalde, et, le 3 mai, celle d'Henri VII leurétait communiquée. Les deux 

souverains promettaient non seulement de s'employer à la prompte 

convocation du Concile,maisencorederendre de bons offices à la Ligue 

entouterencontre. À dater de ce jour, disait François, les princes ct 

les sujets de l'Allemagne ont un refuge assuré en France. Le roi 

envoya aussitôt en Saxe l'un de ses chargésd’affaires, Gervais Vain, 

allemandde naissance, pour s’enquérir avec détaildes plans, du crédit 

et des forces de la Ligue %;ilpromitauxalliés, parl'entremise de son 

ambassadeur Guillaume du Bellay, des secours importants « pourla 

défense de la liberté germanique ». Henri VIII, de son côté, fit sa- 

voir, par l’entremise de son chargé de pouvoir, qu’il contribuerait 

volontiers aux frais de la guerre et prendrait sous sa protection leduc 

Ulrich de Wurtemberg. 

La campagne entreprise par Philippe pour le rétablissement. 

d'Ulrich devait commencer « avec la première verdure du prin- 

temps v, selon le désir du Landgrave*. Aussi n'était-il occupé 

« que d’enrôlements et de préparatifs militaires ». Le duc Henride 

Brunswick n'était plus, à la vérité, d'humeur à le seconder comme 

ille lui avait promis, mais il s'offrait à avancer douze mille florins 

. 4 Corp. Reform. t. IL, p. 472-477, — Voici le passage concernant les biens de 

l'Eglise : « Et quamquam bona illa ecclesiastica apud nos, cum quidem vix medio- 

cria sint (en d'autres circonstances on ne manquait pas de répéter qua l'Eglise 

possédait d'immenses richesses), videantur parochiis nostris necessaria fore, quæ 

pér incorporationes arrosæ et compilatæ sunt, tamen non recusamus ea in quoscun- 

des que pios usus conferre, in quos auctoritate concilii collocata fuerint.»—àÀ propos 

evéques ils écrivent : « De ecclesiasticis prælatis etiam testatur coxfessio nos- 

tra, quod polestalem clavium et ministerium verbi religiose veneremur, quodque 

etiam canonicam politiam ecelesiastici status probemus. » Corp. Ref.,t.U, p. 472- 

477. . | 

? « Mihi quidem dubium non est, quin ad arma ventura res sit magis propter cer- 

torum hominum cupiditatem, quam propter Christum. » — Fin de mars 1531, lettre 

à Baumgarten. Corp. Reform. t. 11, p. 492. — Voy. p. 488, la lettre à Camerarius 

datée du 17 mars. - 

3 Voy. Rouue, t. 1. p. 289. — PLAXCK, 3°, p. 197. ‘ 

4 Mémoires de G. du Bellay, t. IL, p. 190-191, 196-197. « … que quoique le Roë 

d'Angleterre ne se fût pas encore décidé’sur le parti qu'il prendrait au sujet de la 

Ligue de Smalkalde l’on pouvait cependant espérer qu'il contribuerait volontiers 

aux frais de la guerre et que, quand même ce prince rie serait pas dans ces dis- 

positions, ils pouvaient hardiment compter Sur le secours de la France, toujours 

prête à les assister, toutes les fois qu’il prendrait envie à l'Empereur de violer les 

droits du corps germanique. » Sur Gervais Vain, originaire de Memmingen, voy. 

Scuecnonx, Ergôtzlichkeiten, t. I, p. 270-295. 

5 Voy. plus haut, p. 237.7 " . | -
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d'or pour les frais de la campagne {. Philippe pensait pouvoir 

compter encore sur d’autres auxiliaires. 

Et d’abord sur la Suisse ? : _ 

« Ulrich reçoit beaucoup d’argent par la France ; pourleroi, comme 

pour les confédérés, il n'est point d'homme plus précieux. » Telle 

était, en Suisse, dès lo mois de janvier 1531, l'opinion générale. 

Près d'Hohentwcil, dans les environs d'Hilzingen, nombre de 

gens sans aveu, sorte de bravi, la plupart vendus au duc, commen- 

çaient à se rassembler, ct parmi les paysans du Hegau, le ferment 

révolutionnaire seranimait. Plusieurs anciens chefs de bandes, entre 

autres « Bengle le brigand », accouraient. Le 14 janvier 1531, Jean 

de Füchstein, le conseiller, le zélé serviteur d'Ulrich, secondé par des 

troupes suisses, assaillit à l'improviste le château de Staufen 3, 

domaine d'un grand feudataire autrichien. Vers le milieu d'avril, 

Philippe ct Ulrich, unissant leurs forces, tentèrent de s'emparer de 

Ja forteresse de Hohenasperg ; mais l’entreprise échoua, grâce à la 

vigilance du lieutenant-gouverneur du Wurtemberg*. 

Îl importait de décider l'Electeur de Saxe à prendre part à l'ex- 

pédition. Le Landgrave ‘lui fit donc représenter que-tous les Pro- 

testants seraient grandement consolés par le rétablissement du duc 

Ulrich; que cet heurcux événement rendrait du cœur aux villes de 

Y'Oberland, leur inspirerait le courage de protester, elles aussi, con- 

tre l'élection de Ferdinand etdesoutenir avec énergie les intérêts de 

la Ligue. Le Wurtemberg pouvait fournir un grand nombre de sol- 

dats; les Suisses, dès longtemps travaillés par Ulrich, se montre- 

raient d’utiles auxiliaires ; le moment était propice, vu l'embarras où 

les Turcs jetaient l'Empereur. Le Landgrave ne demandait à l'Elec- 

teur que mille chevaux et la promesse de protéger la Hesse pen- 

dant toute la durée de la campagne ; alors, avec une arméc de dix. 

mille fantassins et de deux mille cavaliers, il pourrait mener à bien 

la grande entreprise +. oo . _. 

Mais Jean-Frédéric était trop honnète homme pour songer 
à exploiter, au profit des intérêts protestants et contre la Mai- 
son d'Autriche, le péril imminent de l'invasion musulmane. Une 
telle conduite lui paraîtrait antichrétienne, répondit-il le 15 février 
_133Laux avances de Philippe ; la Ligue de Smalkalde ne s'était formée 
que dans un but de défense. D'ailleurs l'Electeur était mécontent 

! Voy. v. STauix, t. IV, p. 337. ur . . 

* Lettre de Philippe à Zwingle, 25 janvier 4391, Zuingl. Opp., t VII, p: 575. 
3 flevn, t. 1, p. 365. - . 

4 Hevn, t. Il, p. 306-369, v. Srauix, t. IV, p. 339. 
‘Re due Ulrich partit avec cette instruction pour la cour de Saxe. Hevn, t. Il, 

p. 393. . ee ET
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du Landgrave qui, selon lui, n'aurait pas dù se rapprocher des 
Suisses avant que l’article de la Cène n’eüt été concilié f. 

Philippe voyait la question d'un tout autre point de vue. En- 
voyant ses chargés de pouvoirs aux États de la Ligue, à. Franc- 
fort, il leur avait recommandé de faire tous leurs cforts pour 
décider: les. confédérés à entrer dans l'union protestante, quand 
bien même l'Électeur de Saxe serait d’un avis différent; car si tous 
les autres princes de Smalkalde se montraient disposés à à s'entendre 
avec les confédérés, l'Électeur, disait-il, «scraitbien forcé;à la lon- 
gue, de seranger à leur opinion ». Les villes entrées dans la Ligue” 
devaient être exhortées à refuser l'obéissance à Fcrdinand?. Enfin, 
«pour mettre les Evangéliques à l'abri de toute surprise, de tout 
affront, » Philippe, le 10 juillet, pressait le duc Ernest de Lunébourg 
de prendre l'initiativ e, et de commencer hardiment les hostilités 3. 

Le Landgrave savait assez que les bruits qui couraient sur les 
prétendus armements de l'Empereur. étaient dénués de tout fonde- 
ment; « ilavouait qu'on était en pleine sécurité du côté de l'Empe- 
reur * aussi bien que du côté de Ferdinand. Luther écrivait à Ger- 
bellius, en juin 1531 : « Nous sommes convaincus que Ferdinand ne 
songe nullement à envahir la Hesse ; c’est la Hesse, bien plutôt, qui 
est un péril pour lui ; ‘d’ailleurs, il ne peut rien 5. » Philippe voyait 
tous les jours augmenter ses forces, et vers la fin de juillet, il se fé- 
licitait, avec l'un de ses amis, des nombreuses olfres de service qui lui 
étaient faites : « Nous ne voulons pas que tu ignores qu’un puissant 
souverain, ct d’autres très hauts personnages nous ont fait des pro- 
positions généreuses, de sorte qu'il est maintenant av éré qu’ils-se 
mettront de notre parti, ct partagent 1 nos vues ‘.:» Le 24 juin, Fré- 
déric, roi de Danemark, s'était déclaré prêt à conclure une alliance 
« pour la défense des intérêts temporcls »» avec le Landgray 8, 
l'Électeur de Saxe ct le duc de Lunébourg 

Ces criminelles intrigues et la complicité de la Bavière n'étaient 

1 evo, t. I, p- 391, — Wu, p. 8-85. 
© Instruction pour ki de la Trinité ( juin 71531). NEuDECEER, Urkunden 

p. 168-173. . 1 
.° RouxEL, t l,p 9. 

4 Le 4 juillet éd, Capito écrivait de Strasbourg à Zwingle : « Antehos menses 
rumor fuit exercitus ingentes a Cæsure conscripli. Non putavit rem negligendam 
senatus. Sciscitatur Cattum {Philippe de Hesse), qui consiliorum istorum arcana 
explorata prope habet. Sed is reperit omnia satis tuta, » Zuingl. Opp., t. VIE, p. 

. 617. — Voy. la dépêche de Philippe à Zurich dans les Eidgenüssischen Abschie- 
den, t. AV, partie 18, p. 96%. 
‘ s De WETTE, t. IV, 272, sur 

6 Royuee, t. I, p. 272. L : ° 
Dépêche du roi Frédéric de Danemark, 9% juin 4531, dans Necnecren, Urkun- 

den, p. 176-178, ‘ ‘ UT 
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pas ignorés à la cour de Bruxelles. L'Empercur, pour épargner une 

guerre civile à l'Allemagne et dans l'espoir d'obtenir des secours 

contre les Turcs, « voulut tenter une. fois encore de ramener les 

esprits à l'unité religieuse’». Le 8 juillet 1531; il donna l'ordre au fis- 

cal de l'Empire de suspendre jusqu’à la prochaine Diète tous les pro- 

cèsintentés aux Protestants pour cause de religion et, jusque-là, de 

regarder le recez d'Augsbourg [comme non. avenu 4. Le: 10 juillet, 

il envoya les comtes Guillaume de Nassau et Guillaume de Neuenar 

en ambassade à Jean-Frédéric, eLles chargea de déclarer à l’Electeur 

que l'Empereur ne pouvait tolérer ni admettre en aucune manière 

qu’en Saxe on agit contrairement aux dogmes essentiels de la sainte 

foi, et en particulier contre la foi au Saint Sacrement. Relativement 

aux articles définis et fixés par l'Église, l'Empereur exhortait les 

Protestants à revenir à l'obéissance envers le Saint-Siège, à songer 

à leur conscience, à leur honneur, aux scandales de. tant d’inno- 

vations. Les biens du clergé dovaient être restitués, et loin de les 

faire servir à-leur propre et particulier avantage, les princes 

devaient, selon l'intention des donateurs primitifs, les employer 

aux besoins du culte, à l'entretien des prêtres, aux aumônes. ct 

aux œuvres de miséricorde. L'Empereur n’entendait point to- 

Jérer les confiscations ou détentions des biens ecclésiastiques, car 

detcls actes ne pouvaient se justifier par aucun argument solide. Il 

espérait que ses délégués et les Électeurs de Mayence et du Pala- 

tinat, qui s'étaient offerts comme médiateurs, , obtiendraient plus 

que par le passé et parviendraient à pacifier les esprits. Il les au- 

torisait à faire pressentir aux Protestants qu'à la prochaine Diète, 

«pour l'amour. de la paix commune, .» tous les procès intentés . 

contreeuxseraientsuspendus jusqu'aux décisions du prochain concile. 

Quant aux points de foi sur lesquels ils refusaient de s’accorder avec 

laSainteÉglise, «ils devaient s’efforcer d'obtenir des princes protes- 

-tants la promesse qu’ils n’attireraient point les autorités catholiques 

dans leurs erreurs, » et que dans leurs pays, villes et bourgades, ils 

laisseraient.en paix tous ceux qui entendaicnt rester fidèles aux 

- anciennes traditions. SR : | | 

. Charles était toutdisposé à user de tolérance; ilne demandait aux 

Protestants qu’une tolérance égale. - + A 

Mais il-se refusait absolument à supporter en Allemagne l'exis- 

tence.des sectes zwingliennes ou anabaptistes; pour venir à bout de : 

ces pernicieuses hérésies, Luthériens et Catholiques devaient s'unir. 

Il désirait que, dans toutes les questions : intéressant la prospé- 

1 BccumoLTz, t. IV, P. 9.



956 L'EMPEREUR S'EFFORCE DE PACIFIEN L'ALLEMAGNE. 1531. 

rité générale de l'Empire et la répression des Turcs, les Protestants 
fissent cause commune avec les Catholiques, et se montrassent 
obéissants envers l'Empereur et Ferdinand, reconnaissant franche- 
ment l'élection de ce dernier. En revanche, il promettait à l'Électeur . 
de Saxe que jamais Ferdinand ne porterait la moindre atteinte à 
sa juridiction ni à ses droits d'Électeur, qu'il le maintiendrait dans 
tous ses titres, prérogatives, droits régaliens, en un mot qu'il se 
comporterait en tout ce qui touchait aux intérêts de la Saxe, en 
‘Empereur clément et débonnaire 1. 

Mais l’Électeur ne se montra pas disposé à acccpler ces offres ?. 
‘Les négociations entamées par l'archevêque de Mayence ct l'Élec- 
teur palatin aux Etats de Smalkalde, vers la fin d'août, n’aboutirent 
point. Philippe de Hesse avait encore moins envie de laisser échap- 
per les avantages que la situation actuelle, ct surtout le péril turc, 
semblaient lui offir pour la réalisation de ses vastes plans militaires. 
Le gouverneur de Marbourg, Adolphe Rau, et le chancelier Jean Fcige, 

dont le Landerave réclama l'avis en cette circonstance, le louèrent 
tous deux d’avoir fait aux avances de l'Empereur une réponse am 
biguë; plus tard, lui disaient-ils, il serait aisé d'obtenir tout ce qu’on 
voudrait. L'Empereur mettait tout en œuvre pour” accommoder les 
affaires del’Allemagne; il se flattait d'arriver à la paix religieuse avant 
le printemps, pensant alors pouvoir diriger les efforts communs 
conire les Turcs. Si les Evangéliques reconnaissaient l'élection de 
Ferdinand, ils recevraient en échange l’assurance que leur religion 
serait tolérée. L'Empereur espérait qu’alors Catholiques et Protes- 
tants vivraient en paix à l'extérieur comme à l'intérieur, et s’ima- 
-ginait pouvoir ainsi arriver à ses fins ; car, une fois la paix conclue, 
la Ligue de Smalkalde tombait d'elle-même, n'ayant plus de raison 
être, et il était clair que la cause « évangélique » n'aurait qu’à 

perdre à sa dissolution. Or, les Protestants ne devaient consentir à 
aucun accommodement, n'accepter aucune trève: avant que l’Em- 
pereur, le roi et les princes catholiques eussent donné leur plein 
assentiment à la libre diffusion de l’évangile, non sculement dans 
les possessions protestantes, mais encore dans les états catholi- 
ques. En ajournant le plus possible les négociations, il y avait 
espoir que les « événements prévus », c'est-à-dire « le péril ture » 

finiraient par décider l'Empereur à leur donner complète satisfac- 
tion. Siles choses tournaient autrement et que Charles-Quint, Ferdi- 
nand, et peut-être les Turcs, tentassent d'imposer la concorde reli- 

gicuse, les princes d'Autriche n'auraient pas beaucoup à s’en féli- 

1 Laxz, Corresponden:, t. I, p. 512-516. Voy. BccuuoLz, 1. IV, p. 10-12.
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citer, car ils attircraient sur eux le mépris .des Évangéliques, « et ne tarderaient pas’ à s’apercevoir du peu d'efficacité d’un tel 
moyen ». L'Electeur était « dans la bonne voie ». Il avait si éncrgi- quement protesté contre l'élection qu’il serait maintenant honteux : à lui de se désister; sa réponse aux ambassadeurs français prouvait 
assez, du reste, qu’il était dans ce sentiment 1. 

Tandis que l'Empereur esSayÿait en vain de ramener les Protes- tants à l'unité, le Landgrave, en août 1531, faisait de nouveau sup- plier le roi de France, par l'entremise du conseil de Zurich, de venir au secours de leur commun allié, le duc Ulrich de Wurtemberg, et 
de l'aider à recouvrer son duché, « ce qui serait extrémement 
désavantageux aux ennemis de Sa Majesté très chrétienne, » c’est à- 
dire à l'Empereur et au roi Ferdinand 2. Le 30 septembre, Philippe 
écrivait à Zwingle : « Dans peu, nous vous écrirons pour vous faire 
part de certaines choses que vous entendrez volontiers, ct qui sont 
tout au désavantage de ceux dont vous êtes aussi bien que nous 
l'ennemi. Nous ne-pouvons encore aujourd’hui les confier à la plume ?, » É 

Mais Philippe fut contraint de remettre à plus tard l'exécution 
de ses plans. Peu de jours après la démarche de Zurich auprès de 
François Le, des événements « qui n'étaient point faits pour lui 
plaire » vinrent donner un toutautre aspect à la situation politique. 
!NECDECKER, Aclenstucke, p. 60-63. 
Négociations et instructions diverses, dans les Eidgenüssischen Abschieden, t.IV. Abth. 4. 1116-1118. Voy.Rouner, p.31. Lez, Philipp und Zwingli, p. 451-452. * Zuingl. Opp., t. YU, p. 617. ° _ |



CHAPITRE Hi 

LE ZWINGLIANISME VAINCU EN SUISSE. 1531. 

© Lorsque, dans les villes souabes, le Zwinglianisme avait été adopté 

comme religion d'État, Zwingle s'était flatté de les voir se réunir 

sans retard à la Confédération helvétique, et rompre définitivement 

tous les liens qui les rattachaient à l'Empire. Capito ! assurait que 

Die ntôt Ulm allait demander à entrer dans la Ligue Evangélique, 

et Bucer entretenait Zwingle dans l'espoir qu’Augsbourg et Kemp- 

ten ? allaient en faire autant.  . 

Aussi Zwingle avait-il trouvé nécessaire d'extirper de la Suisse 

tout vestige de Catholicisme. Tandis qu'il ne cessait de conspirer 

avec l'étranger, il reprochait aux princes catholiques « leurs conti- 

nuelles intrigues, » et pendant qu'il se répandait en invectives contre 

« l'idolätrie papiste » et les « prêtres de Bual », il se plaignait hau- 

tement des propos injurieux tenus par quelques catholiques sur le 

compte des Zwingliens dans les anciens cantons, reprochant aux 

autorités locales de les tolérer, malgré les articles de la Paix- 

Publique *. 
| | 

Le conseil de Zurich usa de procédés si violents envers les can- 

{ons catholiques que Berne et les autres villes entrées dans la Ligue 

Evangélique lui en firent à plusieurs reprises de vifs reproches, 

lui représentant que celte manitre d'agir violait le traité de Cappel. 

On lit dans un Mémoire rédigé par les cantons catholiques pour 

les états de Bade : «Rien ne justifie les attentats de Zurich, ni son 

refus dé se soumettre aux décisions de la majorité. » « Nous déplo- 

rons qu'on en soit venu, dans notre Confédération, à ce qu'un can- 

{on ne puisse plus obtenirjustice contre un autre canton. Grâce aux 

belles inventions de nos avocats tracassiers, on contourne et déna- 

ture si biendles règlements et les articles de la Paix-Publique, 

qu'il n'est} plus possible d'obtenir quelque garantie contre un pou- 

voir arbitraire. Quant à la justice, ces nouvelles gloses, fabriquées 

.à la hâte par les juristes, lui font grand tort, ct certainement ont élé 

{ ‘ Zuingl. Oppt. VI, p. 624. 

+ Zuingl. Opp t VIS, p- 616. 

3 Voy. Lütui, p- 52-60. 
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inventées contrairement aux prescriptions de nos ancëtres ct des vôtres, des princes et confédérés, du temps jadis, pour lesquels les choses allaient assurément moins mal qu'elles ne vont, hélas! de - nos jours Î. » 

«Il faut à tout prix appliquer au mal un remède énergique et triompher de lentêtement des villes catholiques, » s’écriait Zwingle le 30 avril, « ct ce remède doit être assez fort, assez efficace pour <ntrainer l'établissement définitif dela parole de Dieu, l'abolition do la tyrannie et laruine d’une absurde doctrine 2,» « Les habitants des cités catholiques sont pervers ct impies, » déclarait lo conscil de Zurich, « et très certainement Dieu ne Peut permettre qu'on fasse la paix avec eux, à moins qu'ils no consentent à laisser précher ouvertement, en toute sécurité, la parole do Dieu 3, » Puisqu'ils. déclarent vouloir persister dans leurs crreurs, résistent à Dicu et refusent d’entendro sa parole, puisqu’ils annoncent l'intention de persécuter l’évangile, il convient de s'opposer à eux par les armes ct deles réduire définitivement. « On ne peut, en tellematière, invoquer la Paix-Publique ou: la tradition, » dit Zwingle dans une Instruction secrète où il reprend presque les arguments dont s'était servi autrefois Thomas Munzer, « car toute équité, liberté ou pou- voir, qu'ils découlent du droit divin ou du droit humain, sont ren- versés, abolis et anéantis du moment qu'on en abuse. » « C'est ainsi que, dans l'Écriture, nous voyons le Seigneur châtier, puis anéantir le peuple d'Israël, bien qu'il eût autrefois conclu avec co peuplo une alliance éternelle, Le Seigneur n'a-t-il pas dit : Faites périr par le feu le méchant qui est au milicu de vous *?) 
Les cités catholiques, après que les Zwingliens leur eurent enlevé, jusqu'aux moyens d'existence, implorèrent inutilement le secours de l'Empereur ét de Ferdinand (30 août 1531). Leurs ennemis, écrivaient-ils au roi de Hongrie voulaient les contraindre à aposta- Sier: « Depuis le saint jour de la Pentecôte, ils nous ont retranché tout ce qui est nécessaire à la vie, ils Ont supprimé tout commerce, €t empêché qu'aucune marchandise ne pénéträt chez nous. Tout ceci n’a lieu qu’à cause de la: foi, car dès qu'il s’agit d'autres inté- - rêts, ils sont prèts à nous écoutcr, pourvu que nous leur cédions en ce qui concerne la religion, etque nous consentions à laisser parler et prêcher librement ce qu'ils appellent « la parole de Dieu 5 ». 

1 Archiv. für Schweïi-erische Reformationsgeschichte, t. I, p. 157-158. 2 Eidgenüssischen Abschiede, t. IV, Abth, Los, p. L63. 3 Déclaration de Zurich à l'ambassade frauçaise (mai 1531), Eidgenÿssischen Abschiede, t. IV, Abth. 1n, p. 990, 995-997. ‘ Délibérations secrètes contre les Cinq villes. Zuin @ gl. Opp., 2 c., p. 161, 105, $ Eidpendssichen Abschiede, t. IV, Abih. 15 » P. 1127.— Voy. Rounen, p. 33.
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Pour sauver leur religion, leurs libertés, leur existence même, les 

cités catholiques se virent obligées de recourir aux armes. 

Le 11 octobre 1531, le combat de Cappel fut livré. L'armée de 

Zurich, mise en pleine déroute, subit des pertes considérables. La 

bataille fut ardente : « Ceux de Zurich insultaient les Catholiques, 

qu’ils appelaiont mangeurs do Dicu, anabaptistes impies, serviteurs 

d'idoles, rustres grossiers » et autres noms plus injurieux encore. De 

leur côté, les Catholiques appelaient ceux de Zurich archi-hérétiques 

maudits, voleurs de éalices, de sorte que des deux côtés il y avait 

grande rage et grand acharnement{. » Beaucoup des bourgeois de 

Zurich, et les plus considérés, restèrent sur le champ de bataille, 

entre autres vingt-six membres du grand ct du petit conseil et sept 

prédicants. Zwingle lui-même, qui avait pris une ardente part au 

combat, périt en cette journée. « Les Catholiques, pleins de joic, 

remercièrent Dieu, en voyant étendu à terre et baigné dans le sang 

le cadavre du véritable auteur et de la cause première de leurs 

maux, calamités, misères et angoisses. Après l'avoir écartelé, on. 

le brûla, en juste punition de ses crimes ?, » 

Luther crut reconnaître dans la victoire des Catholiques un 

jugement porté par Dieu même. « Zwingle, » écrivait-il, € est 

mort en blasphémateur, tout chargé du poids de ses nombreux pé- 

chés et b'asphèmes. Dans son dernier ouvrage, non seulement il a 

osé attaquer la doctrine du Saint-Sacrement, mais encore il s'est 

expriméen véritable payen 3. » 

Grande fut la joie des Catholiques. Ferdinand, écrivant à l'Empe- 

reur, célèbre ce grand événement, le premier qui se füt produit, 

après tant de revers, en faveur de la foi et de l'Église 4 Lorsqu'il 

eut reçu la nouvelle d'autres avantages, successivement remportés, 

il pressa Charles-Quint avec les plus vives instances de soutenir les 

. Suisses restés fidèles à l’ancienne religion;comme le voulaitsontitre 

de protecteur de la foi, lui représentant le grand bénéfice que l'Église 

recevrait de son appui après avoir tant souffert de la défection des 

Suisses. Selon lui, l'Empereur ne pouvait trouver une meilleure occa- 

sion d'acquérir de la gloire, d'autant plus que cette entreprise tour- 

ncrait aussi à l'honneur de la Maison d'Autriche. « La Suisse, » 

1 Kussewsenc, Chronik, voy. Archiv. für Schweïserische Reformalicnsgeschichle, 

t. Il, p. 451. 
 # SALAT, Chronik. Voy. — Archiv. für Schweizerische Reformationsgeschichle, 

t.1, p. 310-312, Sur les poésies polémistes de Salat après la bataille de Cappel, 

voy. notre sixième vol. « La mort de Zwingle et de tant de pasteurs de Salsecte fut 

également considérée par les Réformés comme un châtiment du ciel. » Lüthi, p. 74. 

3 Simmil, Werke, t. XXXII, p. 399-410. — Voy. À. Emceusox, Zwinglis Tod 

und dessen Beurlheilung durch Zeilgenossen. Strasbourg, 1851. ° 

® 4{3oct. Voy. Laxz, Corresponden:, t. I, p. 553. 

'
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ajoutait-il, « est à la fête du Protestantisme allemand; clle en est 
l’âme; sans elle, les sectes seraient faibles et impuissantes. La sou. 
mettre, c'est le vrai moyen de se rendre maitre de l'Allemagne 
et d'y rétablir la paix religieuse 1, » . 

L'Empereur goûtait assez l'avis de son frère. 
Il réclamait pour les Suisses Catholiques la protection du Saint- 

Père; mais, en ce qui le concernait, il ne trouvait ni opportun ni 
nécessaire d'intervenir directement dans les affaires de la Confédé- 
ration, craignant, non seulement de mettre obstacle aux négocia- 
tions de paix entamées avec les princes protestants, mais encore de 
soulever en Allemagne des luttes intestines, desquelles, par la secrète 
Connivence de la France ct de l'Angleterre, une guerre européenne 
eût facilement pu sortir?. 

Clément VII souhaitait la paix, et ne désespérait pas de ramener 
les dissidents par la douceur. A. plusieurs reprises, il avait exhorté 
les vieux cantons à la patience. « Même après la victoire, » écri- 
vait de Rome à l'Empereur, le 2% octobre, Garcia de Loaysa, 
évêque d'Osma, « Sa Sainteté continue à engager les Suisses à ne 
pas pousser plus loin. les choses. Que si les cantons protestants 
faisaient mine de vouloir prendre leur revanche, alors seulement 
le pape serait d’avis de leur envoyer des secours 3, » Le 10 décem- 
bre, il félicitait les cantons de la paix obtenue, exprimant l'espoir 
de voir bientôt revenir les égarés à l'unité de l'Église $. 

* D'après les articles de cette paix, Zurich renonçait au « traité de 
garantie chrétienne » dans les villes suisses comme dans les villes 
d'Allemagne, s’engageait à réparer le tort fait aux propriétés ecclé- 
siastiques, et garantissait les droits des cantons catholiques dans les 
territoires mixtes : « Nous jurons, » disait le traité, « de laisser ànos 
chers ct féaux confédérés des cinq villes, ainsi qu’à leurs concitoyens 
et compatriotes du Valaiscomme à tous leurs alliés, le libre exercice 
de leur foi chrétienne, authentique ct indiscutée, maintenant, dans 
l'avenir, dans leurs villes, terres, possessions, domaines ct seigncu- 
ries, sans aucune contestation ni dispute. » En revanche, les Zwin- 
gliens réclamaient pour eux et les leurs une égale tolérance. Peu de temps après, Berne concluait la paix à peu près aux mêmes 
conditions. ‘ | - 

! Lettres du 24 oct. et des 4 et8 nov. 1534. Voy. Laxz,t. I,p.565, 574, 582, 586. ? Lettre de Charles-Quint à Ferdinand, les 21, 24 et 31 oct. et les 2et 13 nov. pas t. Jp. 563, 671, 575, 585, 588, — Voy. Laxz, Staatspapiere, p. 73-78. 531. 
3 Heixe, p. 176-177. — Voÿ. les lettres du Pape aux Confédérés, 23 et 29 oct. 1531. — Voy. Archiv. für schweïzerische Reformaltionsgeschichte,t. II, p. 17-18, ‘Archiv. I], p. 18-19, 

‘
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969 JUGEMENT PORTÉ SUR LES PRÉDICANTS ZWINGLIENS. 1591. 

A Zurich, après le revers de Gappel, on maudissait Zwingle ct 
ses partisans. 

«il ne faudrait pas grand ‘chose pour faire rentrer ceux de Zurich 
dans le giron de l'ancienne Eglise, » écrivait le prédicateur Myco- 
nius, «ils craignent encore un peu la populace, mais le conseil est 
gagné. » Dans un mémoire présenté au conseil, un nouveau croyant 
énumère les fautes des prédicants zwingliens : « Qu'on prenne la 
peine d'examiner, » dit-il, « Ja manière dontnosévêques et prophètes 
d'aujourd'hui entendent leur charge de pasteurs. Saint Paul leur 
avaittracé leur devoir parses actes aussi bien que par ses paroles, 

car les apôtres ne furent jamaisà charge à personne, quant au traite- 

‘ment. Ïls souhaitaient la paix aux familles qui leur donnaient 

l'hospitalité; ils apaisaient les différends... llsne commençaient point. 

par réclamer un salaire ; ils n'avaient point. de maisons fastueuses; 

ils n’appartenaient à aucun parti, ils ne se faisaient pas suivre de 
hâbleurs turbulents.et insidieux, ils ne briguaient pas auprès des. 
seigneurs l'emploi de conseiller intime, et ne. faisaient pas desti- 
tuer les membres des conseils au gré de.leur capricc. Les nôtres, 
au contraire, disposent de tous les bénéfices. Quiconque est de leur 

parti doit aussitôt siéger au conseil, au tribunal, et prétendre aux 

plus hautes charges. Dès qu’en leur adressant la parole on les à 

appelés « Votre Grâce » ou « Monseigneur », on a compris la vraie 
parole de Dieu, TEv angile sans tache. Etre évanglique,. c’est encore 

s'asseoir surles premicrs bancs pendant le prêche, et crier bien fort. 

‘Tout homme. dénigrant ces dévols personnages du temps passé 
qui, par rapport à la foi, n'étaient peut-être pas encore bien éclairés, 
mais qui certes faisaient plus de bien, répandaient plus d'aumônes. 
que ces vantards, est un homme solide, un bon chrétien, un évan- 

gélique parfait, digne d'être élevé aux honneurs et. aux emplois. 
L'homme sage s'aperçoit aisément qu ‘il ne pourra rien obtenir, et 
qu'il ne ferait. que se compromettre en désapprouvant ce qui se: 
passe ;. aussi garde-t-il le silence, de peur d'être décrié en pleine 
chaire et désigné aux rancunes populaires. Je.crains fort que ce ne 

soit que pour notre propre intérêt, alléchés par les biens: ‘ecclésias- 
tiques et les richesses des couvents que nous avons embrassé 
l'Evangile du Christ !. » ‘ : 

Dans un traité conclu avec les États de Zurich, le conseil, ‘entre 
autres choses, promit qu'à l'avenir ilse tiendra en garde contre les 

« conseillers intimes, les prêtres apostats ct vagabonds, les sédi- 

tieux, les braillards et les Souabes », et qu’on défendra aux prédi- 

cants «de cribler de sarcasmes et d’injures, en pleine chaire, d'une 

1Mônixorër, t. Il, p.452.
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manière inconvenante, impie, perverse et par des accusations 
attentant à l’honneur, les Catholiques demeurés fidèles à leur foi ». 
€: Le Dicu tout-puissant, pour punir nos offenses, » déclarent 

les conseillers, « a permis que nous fussions entraînés dans une 
guerre funeste ct onéreuse, poussés à uncrévolte regrettable contre 
nos frères des vinq villes. La faute en doit être attribuée à quelques . 
hommes inquiets et turbulents, amis de l’émeute, laïques ou 
ecclésiastiques, : venus do la ville et de la campagne, et n'ayant 
jamais franchement accepté la précédente paix de Cappel. !. » 

On désirait, à Zurich, rester fidèlo à « l'Evangile »; néanmoins 
_«onen trouvait les fruits si amers qu'on en était Épouvanté ? ». 

Le synode de 1532 supplie « les gracieux seigneurs du conseil » 
de veiller, pour l’amour de Dicu, à ce que les règlements discipli- 
naires soient observés avec pius d'exactitude, afin que le déborde- 
ment des vices soit arrêté. J1 ajoute : « Si, loin d’être réprimés, 
les excès dans le boire ct le manger, le jeu, le luxo, la débauche 

‘continuent à rester impunis, le mal ne fera que croître, ct il est 
fort à craindre que nous ne tombions alors dans une triste déca- 
dence, que les fortunes ne soient dilapidées, que notre misère ne 
nous rende incapables de payer nos dettes et ne nous induise à des 
actes malhonnêtes, enfin que nos querelles quotidiennes, nos per- 
pétuelles ‘séditions, ne causent notre ruine. » « Les mœurs extra- 
vagantes des prédicants leur attirent le mépris’ général. Quand 
les pasteurs sont partout décriés pour leur intempérance, leur 
mauvaise vie, leurs médisances, leurs manières indécentes, leurs 
costumes ridicules, leurs armes, toutes choses qui attestent leur 
orgueil et leur vanité, le prêche perd toute influence ct l'Eglise de 

_ Dieu souffre ‘de ces scandales ; aussi lo synode croit-il de son devoir 
d'avertir les prédicants, afin qu’ilsse corrigent. » « En chaire, on doit. 

‘ Mômroren, t. Il, p. 454-457, — Ecur, Actensammlung, n°* 768-770 (1797), not 805- 
807 (1861). Archiv für die schweïzerische Reformalionsgeschichte, t. 1, p. 339-310. — La vie religieuse et politique de Zurich après la bataille de Cappel est 
très fidèlement relracée dans les Mémoires de Werner Beil, historiographe réformé dela ville de Zurich. Voy. Archiv., I, p. 647-677. r. . 

* Les édits pénaux portés contre les criminels par le Conseil de 1527 à 1531 mon- trent jusqu'où allait à cette époque la dépravation des mœurs et la barbarie. On y trouve des jugements rendus contre des jeunes gens qui s'étaient rendus tout nus À : la kermesse ou à la noce; contre les auteurs de meurtres abominables et infâmes 
commis soit à la ville, soit à la campagne: contre les blasphémateurs, toujours plus nombreux; contre les danses impudiques,« et l'atroce coutume qu'ont les hommes de s'écorcher le visage etc.» Ecur, Actensammlung. « Ce qu'il y a de plus lamentable, 
c’est la déplorable et honteuse façon dont la jeunesse ‘est. élevée,» écrivait I. Wolf à Zwingle (5 août 1599). « En somme, tous les vices sont ici dans le plus 
grand honneur. » Un sÿnode de Zurich du 11 sept, 1529 se plaint de l'ivrognerie qui n'a plus de bornes, des mauvais lieux, dont le nombre augmente tous les jours, ele. — Ecui, Acfensammiung,"1593, 160. ‘ Fo
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flétrir les abus, la superstition, les vices, mais s'abstenir de paroles 
. grossières, ignobles, d’injures et de plaisanteries indécentes 1. 5 . 

L'année suivante, les prédicants sont de nouveau exhortés à s’ha- 
biller avec plus de modestie, à renoncer à leurs accoutrements bizar- 
res, jaunes, verts ou rouges, à ne plus porter d’épéc; e car ce qui 

- doit distinguer un instituteur du peuple, ce nesont pas les brava- 
des, la gloriole, les coups ct les horions donnés ou reçus, mais la 
pratique de la charité et le pardon des injures £ ». 

Les cantons catholiques usèrent de la victoire avec une grande 
modération. Îls ne se crurent pas obligés d'interdire, aux nouveaux 
croyants, qui jadis avaient proscrit ct interdit leur culte sous des 
peines sévères, l'exercice de leur religion; surtout ils ne se mélèrent . 

_en rien des affaires intérieures des cantons zwingliens 3. | 
Luther déplorait cette modération: « A dire le vrai, » écrit-il, « [a 

victoire des Suisses sur les Zwingliens n’a pas de quoi nous réjouir 
beaucoup, elle ne vaut pas la peine d'être si fort vantée, car les 
Catholiques tolèrent la créance zwinglienne, comme ils l'appellent, 
et ne condamnent point une hérésie si manifeste; à côté de leur foi, 
qu'ils déclarent infaillible, 1ls en souffrent une’ autre, ce qui doit 

. évidemment consoler et raffermir les Sacramentaires {. » 
. À partir de ce moment, il ne fut plus question de faire entrer 

les villes libres de Souahe dans la Confédération Helvétique. En 
Allemagne, lo parti zwinglien ne se fortifia point. Privées de 

. leur soutien naturel, les cités souabes se joignirent à la Ligue de 
Smalkalde, et aux Etats de Francfort (décembre 1531) se virent 

. obligées d'accepter tout ce que les princes alliés décidèrent sur 
l'organisation de la Ligue 5. 

Tout lien fut rompu avec la Suisse. | 
La ligue des princes, dite Ligue de Smalkalde, vit chaque 

année accroître son importance. Philippe de Hesse en était l'âme. En 
- novembre 1531, l'Elecieur de Saxe le fit assurer qu'il ne rétracterait 

- jamais sa protestation contre l'élection de Ferdinand, et ne consen- 
-tirait à fournir des secours contre Les Turcs que dans le cas où 
l'Empereur proposerait une paix « acceptable 6 ». Dans un traité 
conclu le 22 février 1532 avec Christian de Danemark, l'Electeur et 
le Landgrave recurent de ce prince la promesse d’un secours de deux 

4 Ecur, Aclensammlung, 629-663, n° 1899, 

2 Ecur, Aclensammlung, S78, n° 1988. 
3 Voy. Lurerec,t. Ill, p. 6S0 et suiv. On y verra plus amplement rapportées les 

preuves de la tolérance des cantons catholiques au moment de la paix de Cappel. 
4 Voy. ne WETTE, t. IV, p. 319. 
5 Voy. LExz, Philipp und Zwingli, p. 155457. 
6 Voy. PLANCE, 3 a, p. 212-215. 
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cents cavaliers et de mille lansquenets, dans le cas où ils se ver- 
raient attaqués par l'Empereur pour avoir refusé de reconnaitre 
l'élection de Ferdinand 1. 

Les pouvoirs protestants, grâce surtout au zèle déployé par Phi- 
lippe, étaient de plus en plus soutenus dans leur résistance par les 
potentats étrangers. « Les Turcs et Zapoli de Hongrie, le servile 
valet des Infidèles, » écrit un contemporain, « rendirent de grands 
services en cette affaire, non sans recevoir, pour leurs peines, de libé- 
rales récompenses des ducs catholiques de Bavière qui, en pleine 
Diète, se faisaient gloire et se félicitaient tout haut de leur alliance 
avec les Luthériens et les Tures contre la Maison d'Autriche ?. » 

1 Warz, LI, p. 327-330. Les princes promirent au roi Frédéric la même assise 
tance s'il venait à être assailli par le roi proscrit Christian, ou par quelqu'autre, 

3° Aufseichnungen, voy, p. 19, note 1. k



CHAPITRE Il. 

ALLIANCE DES PRINCES ALLEMANDS AVEC L'ÉTRANGER, — INVASION 

oc “pes TuRCs: 1532. .. 

Soliman, en quittant l'Allemagne, avait donné la couronne: de 

Hongrie au voivode Zapoli, et s'intitulant « roi des rois, distribu- 

icur des couronnes », avait solennellement juré de toujours proté- 

ger son serviteur contre tout péril et toute agression, dussent, 

pour cette cause, périr tous ses royaumes. « Zapoli n’est pas roi de 

Hongrie, » disait le grand visir Ibraïm à l'ambassadeur de Ferdi- 

nand; € il n’est que le serviteur très humble du sultan, qui lui 

fournit de l'argent et des hommes autant qu’il lui en faut pour 

administrer le pays conquis. » « A l’arrivée de notre Empcreur en 

Hongrie, » mandait Ibraïm, le 25 novembre, à Ferdinand, « Zapoli 

s'est prosterné devant lui la face contre terre, et lui a fait hommage 

de sa liberté. Zapoli n’est autre chose que l'esclave du sultan 1» 

« La Hongrie m'appartient, » écrivait le même jour Soliman à Fer- 

dinand, «car je l'ai conquise à la pointe de monglaive; à moi appar- 
tiennent aussi de droit les pays que vous possédez en Allemagne, 

parce que je les ai visités en personne et que ma face les a con- 

templés. Sachez que je suis un homme juste, et que je ne puis 
tolérer l’iniquité ?, » 7. “ . 

Soliman préparait une nouvelle expédition contre l'Allemagne. 

« Le sultan, » écrivait au roi de Pologne Sigismond, Louis Gritti, 

gouverneur de Hongrie (décembre 1530), « se propose d’envahir 

l'Allemagne avec des forces colossales ; il ne veut rentrer à Constan- 

tinople qu'après avoir mis la Germanie à feu et à sang et s'être 

emparé de l'Italie. Point de paix à espérer de lui tant que Ferdi- 

nand ne renoncera pas à la Hongrie, conquise par Soliman, et 

placée par lui sous la tutelle de Zapoli 3. » Ferdinand suppliait l'Em- 

pcreur de venir au secours de la Hongrie et de l’arracher à la domi- 

1« Procidens in faciem suam coram Cesare et humiliando se obtulerit Cesar 

et servituti ejus.. deinde recenset se esse mancipium Cesaris. » ‘ 
2 Gevay, Berichle und Briefe zum Jahre 1530, p. 47, 89-90, 99-91. 
3 MurpaT, p. 81-84. — Voy. aussi p. 88-92. 
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nation des Infidèlcs. « La Hongrie, » lui écrivait-il, c'est la clef ide 
l'Allemagne et de l'Europe !. » En mème temps il travaillait à con- 
clure un armistice avec Soliman, ct s’efforçait, en se’ rapprochant 

de Zapoli, de détacher celui-ci de l'alliance turque ?. 
Ce fut précisément à ce moment que les princes protestants, for- 

mant cntre eux la Ligue de Smalkaide, s’érigèrent dans l’Empire en 
puissance ennemie. Le 4 avril 1531, ils refusaient nettement 
de fournir aucun secours contre les Turcs, avant que les procès 
intentés contre eux par la Chambre ‘Impériale n’eussent | été 
abrogés 5. 

De: son côté, la Bavière ne voyait qu’une chose dans l’imminent 
péril qui menagçait la nation : l'espoir de voir bientôt l'Empereur 
“etFerdinand humiliés. Le chancelier . Eck se réjouissait d'avance #, 
‘comme en 152 1, à Ja pensée des malheurs qui menaçaient Perd 
“pandé 

Dès janvier 4530, Eck s'était empressé d'indiquer à Zapoli les 
“meilleures mesures à prendre pour soustraire la Hongrie à la domi- 

- nation de Ferdinand et pour se mettre en même temps à l'abri des 
revendications de l'Allemagne. fl lui avait conseillé de persuader 
aux membres des États, alors sur le point de se réunir, qu’il avait 
la Hongrie entre les mains, qu'après tout les Turcs n'étaient pas. si 
‘redoutables; que ce n'était pas lui qui avait poussé le sultan à la 
‘guerre, mais que Soliman, mécontent de Ferdinand, ayant envahi 
la Hongrie à la tête de son armée; lui en avait remis le gouverne- 
meut après la conquêteÿ, ce qui pouvait être très utile aux intérêts 

de la Chrétienté. Les ducs de Bavière conscillaient dans le même 
sens Je voïvode, et cependant ils n’ignoraient point la manière dont 
les choses s'étaient passées relativement à l'envahissement de la 
Hongrie; puisque, l’année suivante, ils faisaient dire à Zapoli qu'il 

n’était ni politique ni équitable de sa part de pousser une seconde 
fois les Turcs vers l'Allemagne, et qu'une telle conduite le ren- 
dait odieux à tout l'Empire ‘. 

Vers la fin de janvier 4531, les dues, par l'entremise de leur 
ambassadeur Michel Kresdorfer, apprirent que, Zapoli s'employait 

activement auprès du sultan pour enobtenir Ja promesse qu'il n’en- 
vahirait quel les possessions de Ferdinand dans Jacampagne qu'’ilallait 

"1 Gevar, Zum Jahre 1594. 97. 105. ‘ 
? Pour plus de détails, voy. Bucunovrz, t IV, p. 58 et suiv. 

* 3 Bocumocrz, t. IX, p. 19.20. ‘ 
4 Voy. plus haut, p.16. 

* $ Lettre du 5 janvier 1530 à Jérôme Lasky. {Voy. Murrar, p. 71-75. 
: Instruction des ducs de Bavière. (la partie importante est écrite de la main de 
Eck). — Voy. Murrar,'p. 84-89.
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entreprendre, et qu’il épargnerait le reste de l'Allemagne. Le con- 
fident le plus intime de Zapoli, Nickel de Minckwitz, faisant part de 
ces nouvelles au délégué de la Bavitre, le charge de demander aux 
ducs s'ils ne seraient pas disposés, unis à d’autres princes « dignes 
de toute confiance », à s'entendre avec la Bohème, la Misnie et la 
Silésiepour expulser définitivement Ferdinand de l'Allemagne. Une 
fois ce résultat obtenu, on élirait un nouveau roi des Romains avec 
l’assentiment des Turcs, ct les deux frères pourraient aisément obte- 
nir de ces derniers la garantie d’une paix durable, car au fond les 
Turcs n'avaient qu’un but : abattre l’orgueil de Ferdinand {. Sur 
cette ouverture, lesdues entrèrent en relation intimeavecMinkwitz?. 
Le voïvode leur ayant exprimé ledésir devoir la Bavièrelaissertran- 
quillement s’opérer la campagne entreprise par Ulrich de Wurtem- 
-berg pourle recouvrement de son duché 3, en reçut la cordiale 
assurance qu'ils étaicnt prêts à le servir de tout leur cœur et n’épar- 
gneraient rien pour la défense de la « liberté allemande »; déjà « ils 
étaient en très bons termes avec Ulrich, et Ferdinand pouvait s’at- 
tendre à les voir lui refuser toute obéissance # ». . 

Les alliés se proposaient d’expulser Ferdinand, non seulement de 
la Hongrie, mais encore de la Bohème ct du Wurtemberg ; en cas de 
besoin, ils comptaient sur l'assistance des Turcs. 

Vers la fin de 1531, des négociations furent entamées entre les 
ducs et Zapoli pour la conclusion d'un traité positif, fixant avec 
exactitude le contingent que les parties seraient tenues de fournir 
lorsque le moment serait venu de marcher contre l'Empereur ou 
contre Ferdinand. Zapoli offrait d'attaquer premièrement l’Autriche 
et se faisait fort de décider le sultan à envahir la Carinthie et la 

Croatie. « La moitié des pays conquis par les Turcs serait aban- 
donnée à la Bavière. Si les Turcs se décidaient à envahir l’Alle- 
magne, on obtiendrait d'eux la promesse qu'ils ne s'approcheraient 
pas de plus de trois licues des frontières de la Bavière. Zapoli pro- 

© 1 Lettre du 31 janv. 1531. Voy. Murrar, p. 112-115. 
3 Voy. Murrat, p. 116-191. Le 10 janvier 1531, L. Gritti accrédita Nickel de 

Minckwitz auprès des ducs, afin qu'il les mit au courant des desseins de Soliman. 
— Murrar, p. 94-95, Le der juillet 1531, Zapolidonnades instructions à Minckwitz 
touchant une alliance à conclureeatre la France, la Saxe et la Hesse; il lui recom- 
mandait aussi d'avoir l'œil à l'alliance turque. — Farre, Minckwilz, p. 412, Le 
24 sept. 1531, Minckwvitz demandait à Eck une audience secrète. Déjà il avait mis 
l'Electeur de Saxe et le Landgrave « au courant de la question turque et de diver- 
ses autres affaires ». — Murrar, p. 130. | 

? pérome Lasky au secrétaire de Bavière Weissenfelder, 16 juin 1581, Murrar, 
p. 123. . . 

4 Weissenfelder à Lasky, 3 août 1531, Murrat, p. 193-197. « Volo non latere 
magnificentiam vestram, principes jam esse cum præfato duce (Ulrich) in tractatu concordie, » - 
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mettait de venir au secours des ducs avec une armée de cent mille 
hommes, dans le cas où ils auraient à redouter les représailles de . 
l'Empereur !{, : 

Pour décider les Etats de Bavière à adopter des plans si manifes- 
tement contraires aux intérêts de la patrie, les ducs affirmaient que 
sil'on voulait sauver l'Allemagne il fallait, de toute nécessité, se 
mettre à couvert de Ferdinand ; que si Ferdinand était élu roi des 
Romains sans qu'on eût rien fait pour l'empêcher, les Electeurs ne 
manqueraient pas de leur donner un maître, ainsi qu'aux autres 
maisons princières; à moins que l'Empereur ct son frère, gardant 
tout le pouvoir entre leurs mains, ne fissent peser sur eux un joug 
tyrannique. Dès lors, les princes, leurs terres et sujets perdraient 
toute indépendance et comme de vilsesclaves seraient obligés, sans 
répliquer, d'exécuter et de fournir tout ce qu'exigcraient leurs 
maîtres. L'Empcreur ct son frûre n'avaient d’autre but que d'asservir 
l'Empire. D'ailleurs il fallait songer à protéger la Bavière de l'inva- 
sion. Siles États consentaient à s'entendre avec la Saxe et ses alliés, 

on pourrait vivre en sécurité, car dans le cas où l'Empereur ctle roi 
viendraient à attaquer la Bavière, Zapoli et les Turcs, établis dans 
les pays autrichiens, s'empresseraient de voler à son secours; les 
autres princes joindraient leurs forces aux leurs, ct les souverains 

_ étrangers, fourniraient des troupes et de l'argent ?. 
Pour s'entendre avec la Saxe au sujet de l'élection de Ferdinand, 

Eck se rendit au mois d'août 1531 à Gicssen, auprès du Landgrave. 
Dans cette entrevue la question religieuse fut aussi traitée. {1 fut 
convenu que sile Pape tardait à réunir le Concile, on supplicrait 
l'Empereur de le convoquer de sa propre autorité; si Charles-Quint, 
pour une raison ou pour une autre, tardait à donner satisfaction à 
cette requête, les Etats se réuniraicnt pour statuer entre eux aussi bien 
sur les points de foi que sur la réforme des abus 3. Ainsi donc les 
membres du Saint-Empire d'Allemagne se proposaient, du consente- 
ment de la Bavière, de sc constituer en tribunal ecclésiastique indé- 
pendant du Siège Apostolique, et se déclaraient compétents en ma- 
tière de foi. | 

Le 2% octobre, à Saalfeld, les ducs Guillaume et Louis s'unirent 
aux princes de Smalkalde contre Ferdinand. « Pour des motifs équi- 
tables et chrétiens, » dit le traité de Saalfeld, « l'Electeur de Saxe, 

‘ Evidemment une armée turque. — Projet d'alliance entre le roi Jean et les 
ducs, nov. 1531. Voy.Murrat,p. 142-145, — Voy. Srrurr, p. 73-75. —BucHRoLTz, 
t. 1V, p. 159-1060. 
«2 Voy. Sruurr, p. 67.72, : 

3 Voy. Raxxe, t. III, p. 302; tiré ce diverses correspondances conservées aux. 
archives de Weimar. ‘
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‘afin d'éviter de plus longues dissensions dans la Chrétienté et dans 
la nation allemande, ‘ct aussi pour la défense des libertés de l'Em- 
pire, proteste contre l'élection de Ferdinand. D'accord avec la Saxe, 
les alliés déclarent, en cette opposition, ne former qu’un seul homme 
et ne vouloir jamais se séparer; aucun d'eux, sans la connaissance : 

_et la volonté de tous les autres, ne pourra poursuivre un but parti-. 

culier, conclure la paix ou terminer un différend. Si, au sujet de 
leur union ou de leur refus d'obéissance, les princes étaientinquiétés 

ou menacés par quelque adversaire, ils s'engagent à se venir mu-” 
tucllement en aide et à mettre loyalement en commun terres, gens 
ct biens. » 

Il s'agissait maintenant de rendre les pouvoirs étrangers favora- 
bles à cette ligue, en apparence formée pour le maintien de la reli- 
gion, et la pour liberté de la patrie. 

Dans cebut, Bonaventure Kurss, délégué par laBavière, se rendit 

à la cour de France, et Nicolas Meyer, consciller de Hesse, partit 
pour l'Angleterre. Tous deux avaient mission d’inviter les souve- 
rains de ces pays à entrer dans les plans des princes protestants, et à 
fournir, pour l’organisation de la ligue, une somme d'environ trois 
cent mille florins. La France serait priée d’user de son influence 
auprès de Venise, de la Suisse, de la Lorraine et du duché de 

Gucldre, et de décider ces états à s'unir aux alliés; le Landgrave et 
le duc Guillaume promirent de solliciter l'appui du duc de Gueldre; 
Philippe. se chargeait de gagner le roi de Danemarck Frédéric 1. 
Par l'entremise de son ambassadeur particalier, le comte Guillaume 

. de Fürstenberg, il s’efforca de démontrer à François [‘* (novembre 
1532) qu'il était de son intérêt d'empêcher Ferdinand d'obtenir 
pour lui et ses descendants la couronne impériale et qu'il devait 
sans hésiter fournir aux alliés la somme demandée. Il l'engageait 
aussi à env oÿer un: plénipotentiaire aux Etats de la ligue, qui 
allaient s'ouvrir à Lubeck. En même teinps, le rétablissement du 
duc Ulrich de Wurtemberg lui était instamment recommandé ?. Le 
18 novembre, Eck écrivait au Landgrave que, selon lui, à la Diète 

‘ que l'Empereur venait de convoquer à Ratisbonne, les princes et 
membres de l'Empire feraient bien de paraître environnés d'un im- 
posant appareil militaire. La Bavière avec mille cavaliers, la Saxe, 

‘la Hesse et autres principautés avec cinq cents. Ces troupes campe- 
raient en face de Ratisbonne, sur le territoire bavaroïs; on cou- 
pcrait les ponts du Danube, et l'Empereur, le roi Ferdinand et les 

1 Voy., sur les décisions prises à Saalfeld, Sruwrr, p. 61-64, et Urkun- 
denbuch, p. 16-20. 

2RowweL, t.{, p. 290-291, et t. II, p. 260-261. 
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Electeurs se trouvant cernés de tous côtés, « il serait très facile de 
les amener à de bonnes résolutions { ». | 

A Lubeck les conditions d'une alliance entre Zapoli et les princes 
signataires du traité do Saalfeld ? furent arrètées. Nickel de Minck- 
witz, qui y vint au nom de Zapoli (janvier 1532), demanda pour 
son maître non seulement l'envoi de troupes danoises, mais encore 
de cavaliers allemands. À ce sujet, les ducs écrivirent à Zapoli au 
mois de mars : « Nous sommes tout disposés à satisfaire Votre 
Majesté Royale en tout ce qui pourra contribuer à sa gloire ct à 
ses intérêts. » Ils contribuërent à l'équipement des cavaliers, 
comme ils l’avaient déjà promis aux ambassadeurs de Saxe ct de 
Hesse. 

Afin d'entraver autant qu ils le pourraient les ciforts tentés par 
l'Empereur pour amener une réconciliation entre Ferdinand et 
Zapoli, ils mandaient à ce dernier : « Nous savons de source cer- 
tainc.que la puissance de. Ferdinand n’a rien de bien redoutable; 
il est tellement ruiné qu’il ne sait plus comment sortir d'embarras. | 
Nous ne négligerons rien pour en fournir les preuves à Votre Majesté 
Royale, afin que, bien éclairée, elle puisse prendre le parti le 
meilleur 3, » 

« Maintenant ou jamais, » disait Eck, « le moment est venu de 

se débarrasser du joug welche. » Mais il fallait commencer par 

fournir à Zapoli les moyens de se défendre. « En somme, » écrivait 
le chancelier au duc Guillaume (21 avril 1531), « si la Saxe, la 

Hesse et Votre Grâce sont vraiment décidées à mener l'affaire à 

bonné fin et persistent dans leur résolution, la première chose à faire 

ct de maintenir le voïvode en Hongrie, car à lui seul il peut être 

d'un plus grand secours à Votre Grèce que tous les autres souve- 

rains chrétiens mis ensemblet. » Le duc Louis n’oubliait rien pour 

- dissuader les Bohêmes d'aider Ferdinand à refouler les Turcs. 

« Ferdinand, » leur répétait-il, « a peu de crédit dans l’Empire : 

d'ailleurs il est tellement ruiné que tout l'argent que nous pour- 

rions lui fournir ne lui serait d'aucune utilité. Vous le donncriez 

sans pouvoir en espérer aucun bénéfice, et pour toute récompense, 

vous seriez tournés en ridicule. Vous feriez bien de répondre à 

Ferdinand que vous êtes très décidés à ne rien accorderavant d'être 

exactement informés des intentions du Saint-Empire ; qu’alors 

1 WVILLE, p. 67. ‘ ° 

2.Voy. la dépêche adressée par Eck aux dues de Bavière, et le procès-verbal 

de l'assemblée de Nuremberg, daté du 26 sept., dans Mur rar, p. 131-137. 

3 Murrat, p. 404-106. 

4Muorrar, p. 198.—Voy. p 203-204,
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seulement vous verrez ce que vos ressources vous permettront de 
faire. De cette manière, vous garderez votre argent, et pourrez uti- 
lement l’employer pour les besoins de la Bohême !. » 

François l* se montrait maintenant plein d'ardeur. Jérôme Lasky, 
son ambassadeur, informa le Landgrave à Giessen, au commence- 
ment de mai 1532, qu’il avait donné ordro d'empêcher par tous les 
moyens Ferdinand etZapoli de se rapprocher et de s'entendre ?. De 
Giessen, Laski donnait aux ducs les détails les plus circonstanciés sur 
la mission qui lui avait été confiée par François Ier. Le roi désirait 
vivement conclure avec eux une étroite alliance, et songcait à leur 
envoyer un ambassadeur; les rois d'Angleterre et de Danemark, Za- 
poli et le duc de Prusse entreraient dans la ligue. La cause d'Ulrich 
de Wurtemberg fournissait unexcellent prétexte à la guerre contre la 
maison d'Autriche; les ducs devaient se hâter de se réconcilier avec 
Ulrich, et soutenir les intérêts de son fils 3. Grâce à tout ce que 
lui avait dit le Landgrave, le roi comprenait maintenant à mer- 

veille l'importance qu'aurait pour la France le rétablissement du 
proscrit. Le Wurtemberg était en état de fournir aux Français les 
plus excellentes troupes, et, par Ulrich, tout l'Oberland allemand leur 
serait ouvert 4. | 

Ne négligcant rien pour nuire, même en de petites choses, à la . 
Maison Impériale, le roi de France, allié aux princes allemands 
pour la liberté de la Germanie, soufflait la discorde dans le Pala- 
tinat et encouragcait le comte Otto Henri de Neubourg, dès cette 
époque protecteur zélé de la nouvelle doctrine 5, à solliciter 
le titre d'électeur Palatin, On espérait ainsi diviser d'intérêts la 
Maison Palatine, restée jusque-là fidèle à l'Empire 6. François 
désirait que la guerre ne commençät qu'après le départ de l'Em- 
pcreur, car aussi longtemps que Charles aurait le pied en Alle- 
magne on ne pouvait, disait-il, faire aucun fonds surles promesses 
des villes impériales. Fort du traité conclu ‘avec Zapoli, il fit 

défendre à celui-ci par Lasy d'entrer dans aucun arrangement avec 
Ferdinand, Lasky était également chargé, comme il l’écrivait aux 
ducs, de faire en sorte que le Turc n’envabhit point l’Autriche cette 
annéc-là, mais se contentât d'aider François I de son argent. 

1 Instruction du duc Louis de Bavière pour Gaspard Lochmair aux seigneurs de 
Schwihau, mars 1532. Voy. MorraT, p. 181-189. 

# Lettre du 4er mai 1592, Murrar, p. 211. 

3 Lettre du ar mai 1532, AlurFaTt, p. 202-207. : . 
4 Instruction envoyée de Ilesse à François 1er, 23 mars 1532, WiLce, p. 255-257. 
* AS Geueixen, p. 71. 

. ut inducatur Palatinus Reni Otto Henricus repeter electoratum, quem intel: 
let esse in Fridericum translatum, ut per hoc discordia inter Palutinos Reni 

suscileiur, » .  
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Zapoli était disposé à s'unir aux princes protestants, mais il était évident qu'il ne renoncerait jamais à cause d'eux à son alliance avec les Turcs ; aussi était-il superflu de le lui demander 1. 

Le 26 mai 1539, un traité signé à l'abbaye de Scheyern, en Ba- vière, unit la, France, la Saxe, la Hesse et la Bavière. Le nombre de fantassins et de cavaliers qu'aurait à fournir chacun des alliés fut exactement déterminé. François Le s’engagea à déposer à Munich cent mille couronnes, pour couvrir les frais de. la gucrre 2. Le 
Havait coutumede dire : «Avec de l'argent, les princesallemands ct leurs conscillcrsdeviennent tous traitables; moiet mes prédécesseurs, . CA avons constamment fait l'expérience 3. » Néanmoins, quand il s'agit d'acheter Georges de Saxe, il trouva Ja chose moins aisée qu'il ne sc l'était figuré. Lui ayant fait offrir une pension de plus de cinq mille florins, il reçut de lui cette fitre réponse: « J'entends n'être lié qu'envers un seul maitre, l'Empereur, et, avant l'Empereur, 

j'obéis à Dieut, » . : | 
Ainsi qu’ils s'y étaient engagés, les ducs de Bavière laissèrent les Français lever des soldäts sur leur territoire (15391. Le duc Louis espérait qu'eu égard à son alliance avec la France le sultan, €n envahissant l'Allemagne, Épargnerait ses états :, 
Exactement informé des immenses préparatifs de gucrre de Soli- man, instruit d'autre part par Zapoli des alliances du sultan avec la France et avec les princes allemands, Ferdinand so résigna, du consentement de l'Empereur et pour sauver l'Autriche et l’Allema- 

gue d'une invasionde barbares, à céder toute la Hongrie au voivoue, 
à la condition, toutefois, quece royaume lui reviendrait après la mort de Zapoli (novembre 1531). Il fit done offrir la paix à Soliman; Mais celui-ci n’en voulut point entendre parler. Il tenait à com- battre l'Empereur, qu'il appelait jamais autrement « que le roi 

f Lettre du ler mai 1532, Morrar, p. 204-207. 
* Voy. Srourr, p, 93-98, et le protocole des délibérations de Scheyrn, Urkun- denbuck, p. 28.34, Jusqu'à la Gin de la guerre de Trente ans, on se faisait gloire, à Ja cour de Bavière, de. l'amitié du roi de France. François ler (1532-153:) appelait les ducs de Bavière a ses amis et ses alliés ». « [1 les honore de ses mes- sages directs par l'entrenise des ministres français les plus en possession de sx confiance, il leur promet formellement, tous les secours nécessaires non seulement pour le maintien de la puissance et de la liberté de l'Empire, mais encore pour l'augmentation et accroissement de leur propre fortune; à ces fins, il leur a dejà envoyé 400,000 courounes, » Instruction pour le comte Gronsfeld et le docteur Krebs (1647). Voy. ARETIN, Bayerns Auswärtige Verhälinisse, Documents relatifs au . Premier chap., p. 3-4. 
* Relations secrètes, p. 19. 
SFALKE, Minckwilz, p. 406-407, note. * À Jérôme Lasky. Voy. Alcrrar, p. :23, 
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d'Espagne, » ct par Sa défaite, il rêvait de mettre le comble à læ 

gloire du Croissant. « Apprenez, » écrivait-il le 15 novembre 1592 à 

Ferdinand, « que je suis parti de ma capitale avec la bénédiction 

de Dieu ct du Prophète, escorté de mes meilleurs esclaves et d'une 

innombrable armée, pour aller à la rencontre du roi d'Espagne. 

Par la grâce de Dieu, je le combattrai; s’il a le cœur haut placé, il 

m'attendra sur le champ de bataille, et Dieu décidera entre nous. 

Que s’il refuse de m’attendre, il se verra contraint de payer tribut 

‘à mon impériale majesté *. » 

Soliman, pour le succès de son entreprise, comptait beaucoup 

sur les dissensions religieuses qui déchiraicnt l'Allemagne. Un jour 

que l'ambassadeur de Ferdinand vantait à Ibrahim Pacha les forces 

considérables de l'Empereur, l'amour et l'obéissance de ses sujets, 

le grand vizir,l'interrompant soudain, lui dit: « De quelle obéissance 

peut-il se vanter? A-il donc fait sa paix avec Marlin Luther *? » 

L'armée turque, forte d'environ 250,000 hommes, envahit la Hon- 

grie au mois de juin et en traversa toute la partie orientale, jusque- 

là épargnée. Dix-huit mille cavaliers, commandés par Casim-Beÿ, 

pénétrèrent en Autriche, la mirent à feu et à sang, et saccagèrent 

toutela contrée jusqu’à l'Enns. «Une fois encore, » écrivait Schärtlin 

de Burtenbach, « les Tures ont massacré ou trainé en esclavage des 

milliers de chrétiens, hommes, femmes ct enfants 3. » Zapoli, à la 

tête d'une armée de Valaches, marcha sur la Moravic et la Silésie, 

et livra ces contrées au pillage et à l'incendie, « pour empêcher le roi 

romain et toute la Chrétienté de recevoir aucun Secours de Bohi- 

me # ». Les janissaires désiraient ardemment conquérir Vienne’, 

et se proposaient de surprendre Ratisbonne, où l'Empereur, à ce 

même moment, s’efforçait d'obtenir des membres de l'Empire les 

subsides indispensables à la résistance. . ‘ 

1 Gevar, sum Jahre 1532, p. 87-88. 

2 Gevay, sum Jahre 1582, p.31. 

35 Lebensbeschreibung, p. 32: 

- 4 Relation du 44 juin 1532, dans ÎIERDERGER, XXL 

5 Le 98 août 1532, les Turcs n'étaient plus qu'à deux milles de Vienne. Lettre 

de l'Empereur à sa sœur Marie, Laxz, Correspondenz, t. M,p. 3.  



CHAPITRE IV 

DIÈTE DE RATISBONNE. — PAIX RELIGIEUSE DE NUREMBERG. 
CONTRE LES TURCS. 

— GUERRE 

1532 

I 

La Diète, convoquée à Ratisbonne par l'Emper 
sement des hérésies, le rétablissement de l'unité 
à prendre pour le refoulement des Turcs, le maintien de la paix et du droit et la prospérité générale de la nation germanique », devait s'ouvrir le G janvier 1532; mais, comme à l'ordinaire, elle ne put commencer ses séances que beaucou P plus tard, à cause des retards apportés par les membres de l'assemblée. Lorsque Charles-Quint, le 98 février, fit son entrée à Ratisbonne, personne n'était cncore arrivél. Très peu de princes assistèrent, le 17 avril, à l'ouverture solennelle des États ; aucun des Electeurs n'y parut. 
Ferdinand commença par déclarer que, d’après toutes les infor- mations reçues, les Turcs se préparaient à envahir l'Allemagne avec des forces considérables ; il fallait donc, de toute nécessité, réunir, pour résister à l'ennemi du nom chrétien, une armée d'au moins 90,000 hommes. Le roi se chargcait pour son compte de ras- - sembler 25,000 fantassins et 5,000 cavaliers; mais il invitait Em. Pire à fournir 50,000 hommes de pied et 10,000 cavaliers 2. Le 28 mai, plusieurs membres des Etats se rendirent chez l'Em- pereur pour traiter avec lui plus à fond la question des secours à livrer. _ 

‘ e On nous introduisit ‘dan 
jesté Impériale, » écrit Fürst 

Ccur « pour Le redres- 
de la foi, les mesures 

S la chambre à coucher de Sa Ma- 
enberg, le député de Francfort; « Sa 

1 Voyez la description de son entrée à Ratisbonne dac 108-109, 
? Fürstensberg au conseil de Francfort, 21 mai 13:9 (mardi après la Pencôte). Frankfurter Reichstagsucten, 1. XLV, fol. 16. 

S Wiowaxx, CAronik, p.
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Majesté était en un appareil si modeste que j'ai peine à croire que 

le plus humble de ses sujets puisse être plus simple en ses habi- 

tudes. Sa Majesté n'avait sur cile qu'un petit justaucorps tout ordi- 

naires'elle était assise sur un escabeau sans coussin; point de meu- 

ble ou d'habillement de soie, près ou sur Sa Aajesté. L'Empereur 

tenait en main un méchant petit éventail en paille de riz, dont il sc 

servait pour chasser les mouches. » Charles informa les députés qu'il 

avaiteu avis de l'approche des Tures. Il insista sur la n‘cessité urgente 

d'agir sans retard ; si l'on mettait des lenteurs, de l'apathie, dans les 

préparatifs de résistance, il ne lui resterait d'autre ressource, les 

choses venant à mal tourner, que de protester qu'il n'avait pas tenu 

à lui, et que ni son zèle, ni son dévouement n'avaient fait défaut à 

l'Empire. : 
Le jour suivant, les Etats, les membres du Saint-Empire, à l’ex- 

ception de l'Electeur de Saxe ct de ses alliés, votèrent les secours 

demandés. Bien qu’ils n’atteignissent pasà beaucoup près Les chiffres 

posés par Ferdinand, néanmoins quarante mille hommes de pied et 

huit mille cavaliers étaient garantis pour la défense 1, L'Empereur 

se déclara satisfait (31 mai); mas il insista pour que la levée des 

- troupes s'effectuât avecla plus grande célérité, afin que l'armée pût se 

réunir à Ratisbonne au plus tard le 31 juillet. Îl pria les membres. 

. d'Empire présents à la séanco de veiller à l’obéissance de l'Electeur 

. de Saxe et de ceux de son parti, ajoutant qu'il ne doutait point de 

- leur empressement à le satisfaire, ne leur ayant jamais donné 

aucun sujet de mécontentement 2,» Les Etats, lo 2 juin, pro- 

posèrent Vienne au lieu de Ratisbonne comme point de railie- 

ment des troupes, et il fut décidé que le 15 août l’armée sÿ 

- rassemblerait. Quant à la nomination du général en chef, à la ques- 

tion des vivres et autres graves intérêts, les membres d'Empire 

soumirent à Charles-Quint des plans-détaillés; craignant quelque 

surprise des Protestonts durant la campagne, ils s'efforcèrent de 

persuader à l'Empereur que, si l’on voulait réussir dans la guerre 

extérieure, il fallait avant tout assurer la paix à l'intérieur. « Sur 

ce point,» dit le procès-verbal, «les Electeurs, les princes, les villes, 

tout le mondes'esttrouvé d'arcord, persuadé que si l'on veut se mcitré 

pour de bon à la besogne, il fallait que tous comprissent l’urgente né- 

cessité de la concorde; chacun devait savoir exactement dans 

1 * Le Ler juin (samedi après le Corporis Christi}, Fürstenberg mande à Francfort 

que le mardi précédent (28 mai) les membres de la Diète se sont rendus près de 

l'Empereur et que, le mè:ne jour, l'Empereur a lu sx déclaration; le consentement 

des Etats fut douné le jour suivant. Reichstagsacten, 1. XLV, fol. 12. 

2° Le 31 mai (vendredi après la Triuité). Reichstagsacten, t. XLN, fol. 2. -  
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quelle position il se trouvait vis-à-vis de son voisinct, durant}a cam- 
pagne, n'avoir à redouter chez lui aucune agression ! ». 

Des nouvelles sinistres circulaient. Déjà, mandait le député de 
Francfort le 11 juin, on signale à Belgrade l'arrivée d'innom- 
brables troupes; environ 40.000 Tartares campent à Bude. « Et 
cependant, » ajoutait-il avec douleur, « on met une telle lenteur à 
préparer la défense qu'il me semble voir la colère de Dicu, appesan- 
tie sur nos têtes, permettre que nous restions aveugles les yeux ou- 
verts. » « Chacun ne songe qu’à retourner à la maison 2. » 

Au lieu de songer à défendre les frontières, les Etats perdaient 
le temps à exposer à l'Empereur leurs gricfs personnels contre 
les seigneurs de sa cour, lui reprochant l'extrême lenteur ap- 
portée à l'expédition des affaires, les grandes charges données à 
des étrangers, se plaignant que des fonctions qui n’appartenaient 
qu'à un maréchal d'Empire, comme par cxemp'e la pourvoyance 
des relais militaires, fussent confiées à des fourriers espagnols. On 
faisait aussi un crime à Charles-Quint d’avoir exempté beaucoup de 
territoires et de principautés, comme le Wurtemberg, Maestricht, 
Utrecht, etc., des poursuites de la Chambre Impériale. « Et 
tout cela, » remarque Fürstenberg, « lui est jeté à la tête avec force 
paroles mordantes. Bien que ces gricfs soient en eux-mêmes 
fondés, il est à craindre que Sa Majesté ne finisse par s'irriter de 
tant de récriminations, lui qui, pour le bien de l'Empire, a quitté 
son épouse, ses enfants, sa terre ct ses gens; lui, qui ne reçoit rien 
de l'Empire, jouc ici un si grand personnage, et s'offre à fournir, 
pour le salut de notre nation allemande, de siimportantssecours 3, » 

Pour décider la Saxe ct ses alliés à contribuer aux frais de la 
Süerre, pour établir en même temps, autant que possible, dans 
l'Empire la paix sincèrement souhaitée par les Catholiques, l'Empe- : 
reur, même après avoir vu ses premières avances repoussées 4, 
faisait sans cesse: agir auprès des membres protestants du Saint- 
Empire les arbitres qu'il avait élus pour travailler à la concorde, 
les Electeurs de Mayence et du Palatinat, « La Saxe, la Hesse et 
leurs alliés, » lit-on dans un mémoire adressé par ces princes à 
l'Empereur, « se préparent depuis de longues années à la guerre, 
Non seulement ils sont déjà pourvus des munitions nécessaires, 
mais encore ils peuvent compter sur de puissantes alliances, 
recherchées de longue main. Les princes catholiques, au con- 

1* Dim. juin 4532, Reichelageacten, t. XLY, fol. 6, *° Fürstenberg le 11 jiin {mardi après St-Médard) 1232, Reichstagsacten, t. XLV, p. 10. 
*° Fürstenberg, le 49 j sin 1532 Reichstagsacten, XLV, p. 99. #Voy. plus haut p. 235. ‘
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contraire, ct surtout les princes ecclésiastiques, ne sont pas prêts. 
De plus, la faveur populaire s'attache aux Protestants qui, depuis 
longtemps, se servent des mots « Évangile; parole de Dieu », pour 

couvrir et exécuter unc foule de choses totalement étrangères à 
ces intérêts sacrés. Si donc la guerre doit avoir licu, il nous” 
faut bien réfléchir à ce que ceux de l’ancienne religion pourront 
fournir et procurer, non seulement pour leurs propres sujets, mais 

encore pour le paiement de leurs troupes. Rappelons-nous les 
malentendus qui plus d'une fois, lors de la révolte des paysans, 
ont menacé de tout perdre, et songcons : qu’une guerre 
civile ferait à la nation un incalculable tort, un irréparable 
mal. » | 

Pour tous ces motifs, les princes médiateurs ne voyaient qu’un 
parti à prendre : conclure une trêve entre les partis, et bien y sti- 
puler que la Saxe, la Hesse et leurs alliés seraient laissés libres de 
garder leur foi et leur doctrine, sans avoir à redouter aucune violence 
faite à leur conscience, jusqu’au prochain concile, auquel seul 
appartenait de décider. en matière de foi; jusque-là, aucune 
innovation ne scrait introduite; Catholiques et Protestants 
s'engageraient à respecter. mutuellement les propriétés les uns 
des autres ct les deux partis, conformément aux articles de la 
Paix-Publique, se maintiendraient dans une cordiale ct pacifique 
entente {. | | 

L'Empereur était d'autant plus disposé à suivre ce conseil qu'il 
craignait que les Protestants non seulement refusassent de rien donner 
pour la défense, maisencore, pendant la guerre qui allait s'ouvrir, ne 
courussent sus aux Catholiques, comme à plusieurs reprises ils avaient 
menacé de le faire Le Pape lui-même (mars 1532) l’engagea 
à ne pas rompre les négociations de-paix. e Si l'on ne peut 
obtenir tout ce qu'on souhaite, il faut, » lui écrivait-il, « se 
contenter du peu qui sera concédé, afin que les Turcs, arrivant 
en Allemagne, y rencontrent du moins quelque préparatif de 
résistance, et que les discordes intérieures ne mettent point obstacle 
à la pressante nécessité de refouler l'ennemi. Si les récalcitrants 
sont luthériens, n'oublions point qu'ils sont néanmoins toujours 
chrétiens 5. » 

1 Bucauoutz, t. IV, p. (6-18. ° 
2’ Lettres d'Aléandre,18 juin 1532, Voy. LaEuvEn, Mon. Vat., p. 131- 135, « Ne son 

per ho di quella suspizione, qual pare che Sux Maestà habii {ut dixit Grandvelle), 
che gli heretici occupatis nobis contra Turcas non suscipiant arma in nos.» .. 

« Ce sont les propresexpressions du Pape, » écrit à Charles-Quint Mascettola, 
l'an “des chargés d'affaires de l'Empereur à Rome (12 mars 1532). —Voy. IHEIxE, p. 
251. — PASTOR, Reunionsbestrebungen, p. 86. ‘ e 
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\ Les négociations relatives à la’ paix avec la Saxe et ses alliés 
eurent lieu à Schweiofurt, puis à Nuremberg sous la présidence 
des princes médiateurs, au profond dépit de François Er, qui tra- 
vaillait depuis longtemps à empêcher tout rapprochement entre les 
Protestants ct |’ Empereur {. 1: Eck en fut également très mécontent, 
car il ne souhaitait rien tant que la guerre, et avait mis obstacle à 
tous les efforts de Charles- Quint pour pacifier en Bavière les 
querelles religieuses. « Aux yeux de l'Empereur ct du roi, je suis 

‘le plus grand misérable qui existe,’ et je prévois le moment où je 
serai obligé de me sauver d'ici, » écrivai ait- il de Ratisbonne au duc 
Guillaume ?. 2 | | 

Luther et Métanchthon, redoutant l'alliance du Landgraye avec 
‘les Zwingliens, les projets hostiles ct les appuis étrangers de ceprince, 
donnaient à l'Electeur # les conseils les plus modérés. 
Les juristes saxons, d'accord avec Philippe de Ilesse,. mettaient - 

comme condition expresse à la trêve proposée, 'que'non seulement 
les signataires actuels de la Confession d’Augsbourg, mais encore 
tous ceux qui, dans l'avenir, voudraient y adhérer, fussent compris 
dans la trêve, ct que les pouvoirs catholiques $'engagcassent; dans 
leurs possessions, à laisser librement prècher les doctrines nouvelles. 
Mais Luther et Mélanchthon ne voulaient point que ces exigences 
fissent échouer les négociations de paix. ! 

« ILestclair,» écrivait Luther à à l'Electeur, « que nos adve ersairesne 
consentiront jamais à nous concéder le premier. point; donc, à quoi 
bon alors discuter là-dessus, et rompre à ce propos toutc la négocia- 
tion? Sans blesser la conscience, on peut ne pas insister sur ce sujet. 
I suffit de proposer « l'Evangile» à nos adversaires; à eux de l'em- 
brasser ensuite à leurs risques ct périls,! comme Vont déjà fait les 
princes et les cités de ‘notre Confession. Exiger. davantage, c'est 
accréditer l’opinion que nous ne songeons : | qu'à pousser les sujets 
à la rébellion pour soustraire l'Empire tout entier à l'autorité 
‘de Charles-Quint. » Quant à la seconde condition; Luther écri- 
vait: €Il n’est jamais permis de faire à. autrui ‘ce, que nous 
ne voudrions pas qu’il nous fit. Si aucune :autorité luthérienne 
ne peut admettre qu'un: à prince. voisin : ait: ‘le droit “de le con- 

ogcgiles 
1 Voy. plus haut, p. 271.972, Secxexoon, t. I, à p. 7: Aléandre, ® 2 juillet 1532, 

dans LAEwwEn, Mon. Vat., p. 141. 
? Voy. Murrar, p. 211- 213. Sur les efforts dé l'Empereur pour se rapprocher de 

da Bavière, voy. Sruurr, p. 66-80, 100-116. — Bucunourz, t. IV, p. 167-184, — En 
mars 4532, le duc Louis laissait échapper cet aveu : «. L'Empereur jusqu'ici s’est 
toujours montré très indulgent envers NOUS, .» parlant des difficultés : survenues au 
sujet de Ferdinand. Voy. Murrar, p. 181. 

* 3 Voy. les lettres de Mélanchthon à Brenz et à Camérarias, 19 mai et 24 juin 
1532, dans le Corp. Reform., t. Il, p. 800-898. ‘
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traindre à laisser à ses sujets la liberté de .demeurer dans l'an- 

cienne religion, on ne peut non plusforcer les princes catholiqu2s à 

tolérer le nouveau culte dans leurs états !. » 
L'Electeur se rendit à cet avis. 

Le 23 juin, un traité de paix, n'intéressant que les adhérents ac- 

tuels de la Confession d'Augsbourg, fut signé à Nuremberg. Voici 

quels en étaient les principaux articles « Jusqu'au concile libre, 

universel et chrétien, réclamé et promis à la Diète.de Nurem- 

berg, la paix entre les pouvoirscatholiques et protestants demeu- 

rera inviolable, et personne, sous prétexte de religion ou pour 

tout autre motif, ne pourra envahir ou opprimer d'une façon quel- 

conque un membre du parti opposé au sien. L'Empereur fera tous 

ses efforts pour que, dans un délai de six mois au plus, le concile 

soit convoqué et puisse s’ouvrir au bout d’un an; si cependant ce 

dessein présentait d'insurmontables difficultés, l'Empereur inviterait 

les membres de l’Empire à scréunir à luienunlieu convenable, pour 

y conférer sur les mesures à prendre touchant le concile et autres 

questions urgentes. Tousles procès intentés par le fiscal impérial ou 

autres officiers d'Empire, actuellement ou à l'avenir, contre l'Elec- 

teur de Saxe ou ‘ses adhérents, sont suspendus jusqu’au concile, 

ou jusqu’à l'assemblée devant s'ouvrir en son lieu et place. Mais 

l'Empereur veut être consulté pour chaque cause en particu- 

lier ?. ». . |: . 

Les articles conciliés à Nuremberg furent soumis une seconde 

fois par l'Empereur à la Diète de Ratisbonne (2 juillet). Mais l'as- 

semblée refusa de les accepter; « pour tout ce qui touchait à la 

religion, elle ‘entendait s’en tenir au recez d'Augsbourg. ». Eu 

vain l'Empereur supplia-t-il les membres d'Empire de considérer 

qu'il était absolument nécessaire de rester en bonne intelligence 

avec la Saxo et ses alliés, que cette ontente faciliterait la levée 

des contributions destinées à la campagn® turque et aidcrait au 

rétablissement de la paix et de la sécurité : il ne put rien obtenir. 

« Notre résoluiion ne peut être en rien préjudiciable aux intérêts 

de Votre Majesté Impériale, » écrivait à Charles-Quint le délégué de 

Francfort; «les cités connaissent si bien les bonnes dispositions, 

le cœur débonnaire de Votre Majesté, qu'elles ne manqueront pas de . 

1 Voy. ces dépêches dans DE Were, t. IV, p. 309-374, 380-385. . 
2 Pour plus de détails, voy.. Bucuuourz, t. LV, p.23-47. Urkundenband, p. 23-37. 

— Voy. WinkeLuawx, p. 169, note. Strasbourg était dès lors à la tête des pouvoirs 

protestants dans ses efforts pour faire rscuser la Chambre Impériale par tous les 

membresde l'Empire, «et cela pour des raisons bien faciles à deriner». Dépèche à 

Ulm du 6 nov. 1331, et à Philippe de Hesse du 42 nov. dans WixcweLuaxx, p. 474, 

n° 467, p. 176, n° 169. | 
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lui fournir en troupes et en argent tous les secours qui lui seront 
nécessaires !, » | | 

Néanmoins, parmi les membres présents, plusieurs, malgré toutes 
leurs promesses antérieures, « prirent une attitude si singulière, » 
que l'Empereur finit par exiger qu'ils lui fissent savoir s’ils étaient 
récllement décidés à fournirles secours promis, car il ne voulait pas 
se voirentrainé, pour le salut de l'Allemagne, à des dépenses exor- 
bitantes et peut-être inutiles. « Ainsi, »écrit Furstenberg, « tout est 
à recommencer ©.» | | : 

« Les princes, à l’exception de deux ou trois, sont tous partis, » 
écrit-il encore le 7 juillet; « l'Empereur et la Diète se chamaillent ; 
les membres d'Empire écrivent à l'Empcreur d'une manière dont 
eux-mêmes reconnaissent l'inconvenance » 3. . 

« On ne s’aperçoit que trop de l'influence funeste qu'exerce le 
chancelier de Bavière sur l'assemblée; ect hypocrite serpent con- 
spire en secret avec les Protestants, la France et le voïvode ture de 
Hongrie, ce qui ne l'empêche pas d'insinuer aux Catholiques que 
Charles-Quint trahit la foi, et qu'il vaudrait mieux perdre les biens 
et la vie que rien concéder à cet hérétique 4. » | 

Les Catholiques réclamaient à grands cris le concile, et repro- . 
chaient ouvertement à l'Empereur d'être, en dépit de ses promesses 
et de ses assurances réitérées, la cause principale des retards appor- 
tés à cette grande affaire, « Si quelque révolte ou accident survient, 
du moins tenons-nous à protester devant Dieu ct devant le monde 
entier que nous n’en sommes point responsables; que l'Empereur 
sache bien que si nos sujets se révoltent, il nous sera impossible de 
fournir les secours promis. » Charles mit sous leurs yeux les 
preuves évidentes de son zile et leur répétant qu'il n'était en 
rien coupable, ct qu'eux seuls étaient la cause de tant de délais. 
Que de fois ne les avait-il pas suppliés, comme il le faisait une 
fois encore, d'envoyer une ambassade solennelle au Pape ? 
Le Saint-Père, pour des motifs de la plus haute importance, tenait, 
lui aussi, à la prompte ouverture du concile et, plus que personne, 
il pourrait témoigner du zèle que l'Empereur avait mis à le 

. Préparer. Aussi les récriminations, les: reproches des Catholiques 
étaient-ils tout à fait intempestifs et inconsidérés. Au reste il 
savail assez de qui partaient de semblables traits. « Et tout 
cela, » ajoute Fürstenberg, «accompagné de mainte parole amère et 
blessante 5. » 

*° Fürstenberg, 2 juillet 1532, Voy. Reichslagsacten, t. XLY, fol. 27. 
?* Reichslagsacten, t. XLV, fol. 29. 
3° Fünsrexserc, 7 juillet 1332. Reichstagsacten, t. XLX, fol. 99. 
‘* Aufseichnungen, et:. — Voy. Wiuue, Pilipp der Grossmüthige, p. 67-68. 5° Reichstagsacten, t, XLV, fol. 29. ‘
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Perdant entièrement de vue les intérêts de la foi, les Catholi- 

ques allèrent jusqu'à vouloir arracher à l'Empereur la promesse 

que, dans le cas où le Pape refuscrait d'ouvrir le Concile dans 

un très bref délai, lui-même, « au nom de sa haute mission, et de 

par son autorité impériale, » convoquerait un concile national 

allemand {t. Cetto démarche avait du reste été préparée d'a- 

vance dans les secrètes entrevues ‘du chancelier Eck et du Land- 

grave ?. _ 

Mais, sur cepoint, l'Empcreur était décidé à nepas so laisser faire. 

Jamais, déclara-t-il à l'Élccteur Joachim de Brandebourg (prince si 

zélé pour la foi), il ne donnerait les mains à ce qui pourrait toucher 

aux prérogatives du Saint-Siège, et blesser l’obéissance qui lui 

était ducs. Loue | | 

Le Pape, dit-il à l'Assemblée, ne devait pas être rendu responsa- 

ble des retards apportés au concile; le roi de France en était la seule 

causc: en dépit de tant de messages et d’ambassades, François 

avait toujours refusé de so prononcer nettement sur cette ques- 
tion #, Mais il allait faire tous ses efforts pour obtenir du Saint 

Père que le Concile pût être annoncé dans six mois et réuni au 

bout d'un an. S'il n'y réussissait pas, il convoquerait une nou- 

velle Diète où il exposerait les raisons de tant de délais, et avi- 

serait avec les membres d'Empire aux moyens de pourvoir 

‘aux besoins généraux de la nation allemande, soit par un 

concile national, soit par toute autre mesure, «afin que l’Al- 

lemagne, enfin revenue à l’unité de foi, püt vivre'en paix, ré- 

conciliée avec Dieu et la sainte Église, Mère vénéréc de tous les 

chrétiens 5. » : 

1 Recez de la Diète de Ratisbonne, dans la Neue Sammlung der Reichsabschiede, 
t. II, p. 355, $ 5. . . 

2 Voy. plus haut, p. 269. a , 
3 Aléandre, 22 juin 1532. Dans Lazuyen, Mon. Vat., p. 137. L’Electeur Joa- 

him, dit Aléandre, € à veramente per ogni conto {heros quidem christianus ». 
p. 132. on ' 

4 La politique française, qui's’efforçait de mettre obstacle à tout ce qui aurait pu 
aider à la paix religieuse en Allemagne, apportait à la réunion d'un Concile toutes 
les entraves imaginables. Voy. Pasron, Reunionsbestrebungen. p. 7% ct suiv. «La 
jalousie de la France et l’insouciance de l'Angleterre » (la envidia di Francia ÿ la 
liviandad de Inglaterra han sido la cosa) ont empêché le Conçile de se réunir 
jusqu'à ce jour, » disait Clément VII au confesseur de l'Empereur, Garcia de 
Loysa, et il affirma à plusieurs reprises et par serment, qu'il n'était pas en secret 
d'intelligence avec la France, comme le bruit en ‘courait à Rome. — Voy. ces 
lettres dans HEIXE, p. 414, note. Lettre de Garcia du 14 avril 1531, dans HELxE, 
p.415, 17. — Voy. aussi p. .171-172, et la lettre du Pape à l'Empereur, 
p. 308-309, 539. PU dort 

5 Sammlung der Reichsabschiede, t. U, p. 356, $ 6.—« Per niente Sua Maestà ha 
voluto,» écrit Aléandre lé 27 juillet 1339, « che si mette in la conclusion che essis 

tessa habbii ad intemar il Concilio, come hauno più volte tra loro concluso questi 

principi e Stati. » — Laeuwen, Mon. Val, p. 143. *. + : 

 



CAMPAGNE CONTRE LES TURCS. 1532 983 

La paix signée à Nuremberg avec l’Electeur de Saxe et ses alliés 
fut ensuite officiellement proclamée. Mais, par égard pour les 
membres catholiques qui voulaient que toutes les affaires inten- 
tées par la Chambre Impériale fussent réglées conformément au 
recezd'Augsbourg, la suspension des procès pour cause de religion, 
concédée par l'Empereur aux Protestants, ne fut pas insérée dans 
le recez officiel, mais leur fut seulement garantie par unepromcsse 
particulière 1. | | | 

Le recez signé de tous portait. expressément (point de la plus 
grande importance pour la future interprétation des articles de 
Nuremberg) que cette suspension n’était applicable qu'aux procès 
intentés pour cause de religion, et non, comme l'avaient demandé 
les Protestants, à toutes les affaires pouvant indirectement S'y rap- 

. porter ?. EL : 

IL 

« Encorc devons-nous considérer commeun grand bonheur pour 
le Saint-Empire’romain et pour toute la Chrétienté que le recez de 
Ratisbonne ait enfin pu être signé, bien que sans aucune démonstra- 
tion de joie (27 juillet), car sans cela il n’y aurait eu aucun moyen 
de résister au barbare ennemi du nom chrétien; tout en n'obte- 
nant pas, à beaucoup près, les secours promis, l'Empereur put 
mettre sur pied une armée considérable 3, ». ‘. 

Au lieu des quarante mille hommes de pied et des huit mille cava- 
licrs votés par l'Empire, Charles-Quint n'obtint, en effet, que vingt 
mille fantassins et quatre mille cavaliers #, auxquels vinrent se join- 
dre, l'Empereur fournissant plus qu'il n'avait promis, quarante-cinq 
mille Innsquenets, et sept millecavalicrs, pris dans les armées impé- 
riales et royales de Bohème, d'Italie et d'Espagne %. Clément Vif, à 
la grande joie des Allemands, « offrit cent mille florins d'or pour la 
solde de dix mille Hongrois, et confia à son neveu, Hippolyte de 

‘ Médicis, le commandement de troupes expérimentées ‘. » | 

& 1 1 Assurance particulière de non-procéder (à cause de Ia religion) par édit Scal. » : 
? Voy. Bucuxorrz, t. IV, p- 46-17. Urkundenband, p.. 32-33. 

à * Laurent Truchsess, voy. p.19, note 1. —« Lestroupes n'offraient guère l'aspect d'ane armée chrétienne. » In hoc Christianorum exercitu quot putas milia fuere, qui vina plus, quam pecudum ritu non bibunt,sed maledicto compotationis scelere Den vomuntque, perduntque nefando nimis flagitio. — Ki. Lei, Annales 

# SCHARTLIN, Lebensbeschreibung, p. 32. 
S SCHARTLIN, Lebensbeschreibung, p. 32. | Voy. la dépêche d'Aléandre, 7 juillet 1532, dans Lazwuen, Mon. Vat.,p. 132.—
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A la fin de septembre, l'Empereur passa la « grande armée » en 
revue au camp de Vienne. 

Mais aucun combat important ne fut livré. Soliman, dont le plan 
de campagne venait d'être anéanti par l'inutile siège de Güns, 
héroïquement soutenu par Nicolas Jurischitz, n’osa point livrer ba- 
taille à une armée si considérable, et fit retraite par la Styrie, liv rant 
les pays qu’il traversait à d’horribles dévastations. 

« Si les Turcs, au licu de marcher vers l'Autriche, se fussent 

dirigés versla Bohème, »écrivait le bourgmestre de Gôrlitz Jean ass, 

« sans aucun doute nous serions tous turcs à l'heure qu'il est; 
l'Empire ne se serait guère soucié de la Bohème !. » L'armée de 
Casim Bey, commandant en chef de l'armée turque, fut «si com- 
plètement écrasée dans la forêt de Vicnne que pas un homme n'é- 
chappa. Louis Gritti, général tout dévoué à Zapoli, qui assiégeait 
par terre la ville de Gran, tandis qu’une flotte turque l'attaquait 
par mer, se vit contraint de lever le siège, tant fut énergique la 
résistance de la garnison allemande. À ce même moment, l'Empe- 
reur reçut des nouvelles satifaisantes d'André Doria, lequel était 

parvenu à chasser les Musulmans de la mer Jonienne, et avait re- 
conquis Patras, Coron ct les Dardanclles de Morée. 

Si l'on eût su mettre ces heureux événements à profit, il cùt été 
facile, alors, de détrôner Zapoli et de délivrer la Hongrie du joug 
avilissant des Turcs. | 

« La moitié de notre armée, » écrivait Schärtlin de Burtenbach, 
«eût suffi pour conquérir la Hongrie. » Mécontent de la manière 
dont la guerre était conduite, il ajoutait: «Nous guerroyons comme 
notre Empereur a toujours aimé à le faire; nous imitons le bœuf, 
qui, lorsqu'il se voit placé dans un gras pâturage, s'accroupit, mange 
et ruminc,puis,aussitôt qué la faim recommence àle presser, avance 

. pas à pas pour se procurer une nouvelle pâture?. » L'armée impé- 
riale se débanda; d’abord, parce queles troupes n'avaient été levées 
que pour combattre les Tures, ensuite parce que l'Empereur lui 
même la licencia. 

A la grande douleur de Ferdinand, Charles-Quint, au lieu de 
continuer la guerre, voulut aller immédiatement traiter avec le Pape 

Ce n'était qu'avecla plus grande difficulté qu'il était parvenu à trouver 100.000 flo- 
rins d'or, écrivait le Pape, néanmoins, il les donnait de bon cœur, pour l'amour 

de l'Empereur, du roi Ferdinand, et aussi de la nation allemande, de laquelle il 
avait toujours espéré voir sortir un jour le salut général. Bucauocrz, t. IV, P- 104. 

‘ KäyueL, p. 103-164. 
* Voy. Hensencen, p. 26, 32. — Voy. les lettres de Ferdinand, du 30 oct. 1592, 

dans Lawz, Corr. esponden:z, t. 11, p. 19, et celle du 31 octobre à la reine Marie, 

dans Gevar, t. li, p. 54-55.  
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la question du concile pour retourner ensuitc en Espagne. Il ne 
laissa à la solde de son frère que quelques bandes de soldats ita- 
liens, environ huit mille hommes, qui ne tardèrent pas à consti- 
tucr un véritable fléau pour la Hongrie. 

Ferdinand était inconsolable. 
« Les Moraves et les Bohèmes hésitent à venir à mon secours » 

écrivait-il le 2 octobre à sa sœur Marie; « l'Empire refuse de me 
secourir, de sorte que je n'ai d’autres ressources que les soldats 

italiens que l'Empereur m'a laissés, et mille hommes de pied, en- 
rôlés dans les comtés du Tyrol et de Pfyrdt. » Bien que payés 
suffisamment, les Jtaliens, promptement mutinés, battirent en re- 
traite, brûlant, saccageant tout sur leur passage. 

« Vous pouvez vous imaginer, chère sœur, » écrivait tristement 
Ferdinand, le 21 octobre, à sa sœur, « la situation dans laquelle je 
me trouve actuellement. Vous savez également en quel état sont les 
affaires de l'Empire, tant en Bavière que dans les autres pays al!e- 
mands. En vérité tout marche de telle manière que l'avenir est 
encore plus à redouter que le présent 1. » 

En dehors de la situation toujours si critique de la Bohème, la 
reconnaissance de l'élection de Ferdinand restait, pour l'avenir de 
l'Empire aussi bien que pour la cause catholique, une question 
grosse depérils, etle retour de l'Empereur en Espagne donnait peu 
d'espoir de la voir se résoudre. : 

Le nonce du pape Aléandre n’ignorait pas la souveraine impor- 
tance de ces deux questions, .aussi suivait-il avec anxiété toutes les 
démarches des ducs de Bavière. | 

Relativement à la religion, au témoignage d’Aléandre, la disposi- 
tion générale du peuple allemand était beaucoup plus favorable au 
catholicisme qu'elle ne ‘létait onze ans auparavant, lors de son 
premier séjour en Allemagne. On souhaitait avec ardeur la répres- 
sion dessi nombreuses hérésies qui s'étaient produites. Assurément, 
le désir de s'approprier les biens ecclésiastiques était encore ardent, 
la haine, en grande partie méritée, ressentie pour le clergé, n'était 
pas moindre; néanmoins, si quelques abus pouvaient être retran- 
chés et si les Catholiques faisaient leur devoir, Aléandre assurait 
qu’il ne fallait pas désespérer du retour des Allemands à l'unité de 
l'Eglise? | 

1 GEvar, t IL p. 51-54. — « Oultre tout cesy saves en quel bon estat que 
demourent les aferes de lempire tant avecques Lavière que aultres, que est à lave- 
pant de sorte que est plus à craindre-ladvenir que nest encoires le présent, » — 
Voy. la lettre de Ferdinand à l'Empereur, 3) octobre 1532, dans Laxz, Cerres- 

 ponden:, t. Il, p. 19. 
? Dépêches du 17 avril, du 31 mai et da £1 juin 1532, dans Laewuwsn, Mon. lat. 

p. 10, 115, 130,
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« Une chose très digne de remarque, » écrit-il dans sa dépêche 

‘ du 14 mars 1532 datée de Ratisbonne, « c'est que les sujets des 
princes luthériens, après avoir été entraînés dans l’hérésie par 
l'appât d'avantages temporels, sc trouvent maintenant déçus et plus 
opprimés qu'autrefois, du temps où, grâce au clergé catholique, beau- 
coup de leurs misères étaient adoucics. Maintenant ils voudraient 
pouvoir revenir en arrière. Îlenva de même, bien que pour de tout 

‘autres motifs, dans les villes libres. Ceux qui, au commencement, 
dirigeaientle mouvement, voyant leurcrédit baisser parmi lepeuple, 
se repentent deleur défection, ct reviendraient volontiers à l'Eglise 

- romaine, s'ilsne craignaient les émeutes. D'autre part, les sujets des 
princes catholiques sont plus que jamais opprimés, les uns par Ja 
tyrannie des princes, les autres en punition de leur révolte. Les plé- 
béiens, dans les villes libres catholiques, voient avec une extrême 
jalousie grandir la puissance des Protestants ; à ‘leur tour, ils sont 
possédés d’un esprit d’insubordination, de sorte que cette nation est 
suspendue surle bord d’un abime. » Cependant Aléandrene voyaitpas 
les choses à un point de vue aussi désespéré qu’en 1521, à l'époque 
de la diète de Worms. « Aujourd'hui, » écrit-il, « les hérésies ont 
pris une telle extension qu’elles menacent d'anéantir tout gou- 
vernement divin ou humain. Aussi suis-je convaincu qu’elles pren- 
dront fin dans un temps peu éloigné, soit que l'Empereur se dé- 
cide à venir habiter définitivement l'Allemagne, soit que l'élection 
universellement reconnue de Ferdinand permette d'accommoder les 
affaires de Hongrie. » « L'absence de l'Empereur, la triste situation 
de la Hongrie, ces deux obstacles, » ajoute Aléandre, « nuisent plus 
à la cause catholique que l’hérésio elle-même, et comme le malin 
esprit ne ignore pas et sait aussi que l’obéissance renduc à Fer- 
dinand serait le meilleur moyen de ramener les Luthériens à la 
vérilé par la douceur ou par la force, il ‘a mis au cœur des frères. 
de Bavière, Guillaume et Louis,. bien que tous deux catholiques et 
les plus proches parents du roi, une ardente jalousie contre lui. 
Envieux de la grandeur et de la puissance de ce prince, les deux 
frères vont jusqu’à refuser de lui obéir, et par là se rattachent au 
parti des princes luthériens. Par un reste de pudeur ou pour- 
quelque autre motif, ils n’ont pas encore apostasié, mais on craint 
fort qu'ils ne laissent bientôt à leurs sujets la liberté de changer de 
religion, et surtout qu'ils ne soutiennent en secret la cause protes- 

tante 1. » 
[mpériaux et Catholiques étaient unanimes à détester les intri-- 

1 LAEMER, Mon. Val., p. 103-10%.— Voy. Pasron,Reunionsbestrebungen, p. 5, . 
170- 174. 
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gues du chancelier Eck, le favori seul écouté du duc Guillaume. 
« Eck le bav arois, » écrivait Laurent Truchsetz, « a de laides ac- 
tions sur laconscience. C’est un tel fauteur de trahison que la chose 
ne se peut exprimer. Dès qu'il le peut, il accepte des pots-de-vin, 
et sème partout la discorde. C’est lui qui a soulevé contre les 
membres d'Empire protestants une gucrre sanglante; c’est encore 
lui qui a fait alliance avec ces mêmes Protestants, et tout bas leur 
insinuc que l'Empereur est. sur le point de tourner contre eux 
sa puissance, sans tenir aucun compte de ses anciennes pro- 
messes !, » 

1* Aufseichnungen, voy. plus haut, p.19, note 1.



CHAPITRE V 

LES DUCS DE BAVIÈRE ET FERDINAND. — DISSOLUTION DE LA LIGUE 

SOUABE. — INTRODUCTION DU PROTESTANTISME DANS LE DUCIHÉ 
., 

DE WURTEMBERG. 1532-1531. 

A peine Phiippe,le 13 août 1532, eut-il signé la paix religieuse 

de Nuremberg, que le chancelier de Bavière s’attacha à raviver 

ses défiances contre Charles-Quint. « Si l'Empereur, » lui 

écrivait-il, «obtient ce qu'il désire et triomphe des Turcs, ne 

doutez point qu’il ne marche aussitôt sur la Saxe et la Hesse sous 

prétexte de religion, ou bien qu'il n’entreprenne quelque chose con- 

tre la Saxe, la Bavière et la Hesse à propos de l'élection de Ferdi- 

nand, le tout pour agrandir sa renommée, et pour éblouir de l'éclat 

de sa puissance les populations allemandes et welches. » Eck con- 

scillant à Philippe de prendre immédiatement à sa solde les cinq mille 

fantassins { que lui avait olferts le roi de Danemark Frédéric, ? (août 

1539) Philippe répondit que, quant à lui, il ne pouvait croire que 

l'Empereur, sous prétexte de religion, voulût violer la paix établie par 

ses propres efforts, parce que ce sérait là agir d’une façon indigne 

d’un souverain et d'un homme d'honneur. Il Jui semblait également 

peu vraisemblable que Charles et Ferdinand, à propos de l'affaire 

de l'élection, ct bien qu'ils désirassent extrèmement fa voir se 

- terminer selon leurs désirs, entreprissent tout à coup la guerre. 
« L'Empereur avant d'agir, » disait-il, « prendra certainement 

J'avis des membres d'Empire, ct il en recevra vraisemblable- 
ment uno réponse fort alambiquée. À supposer même qu'il 
remporte sur les Turcs la victoire qu'il souhaite si ardem- 

1 Voy. la lettre dau Landgrave aux dacs de Bavière, 97 juillet 1532. Murrar, 
pe 241-282. ‘ 

? La dépêche deck ne nous est connue que par la réponse de Philippe,citée dans 
la note suivante.
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ment, il ne serait pas pour cela tiré d'embarras, car la conquête de la Hongrie demanderait beaucoup plus d'efforts. Que s’il parve- nait à terminer à sa satisfaction la question hongroise, évidemment les prévisions de Eck pourraient se réaliser; Philippe alors se dé- ciderait à suivre son conseil, etprendrait à sa solde les lansquenets danois ; mais il craignait fort que l'Electeur Jean de Saxe, qui venait de succéder à son pire Frédéric (18 août), n'approuvit point ce dessein. « Ce prince, » disait Püilippe, « croit si sincèrement à la solidité de la paix récemment conclue qu’il vit dans unc entière sécurité. » Néanmoins le Landgrave ne tefusait pas de lui envoyer un ambassadeur chargé d'agir auprès de lui dans le sens souhaité par la Bavière 1. | 
Pour régler enfin les affaires de Hongrie, Ferdinand, après la re- traite de Soliman, « se donna toutes les peines imaginables pour gagner Zapoli ». Il avait donné de telles instructions à ses chargés de pouvoir, écrivait-il à sa sœur Marie que, pour peu que le voiï- vode cût du bon sens, on pouvait espérer une heureuse issue de Ja -négocialion. Pour lui, il était prêt à faire plus que son devoir pour obtenir enfin la paix ?. 
Mais c'était justement cette heureuse issuc que la Bavière, la Ifesse etleur alliée, la France, cherchaient de toutes leurs forces à empêcher. Vers la fin denovembre, lanouvellese répandit à la cour de Bavière que Zapoli, soutenu par le sultan, occupait Bude et s'apprétait à marcher sur la Transylvanie; du côté des Tures, les affaires avaient été si bien réglées que les ducs pouvaient être sans aucune in- . quiétude %. Eck conscilla alors à ses maitres de persuader à Zapuli que Ferdinand était peu à redouter, du moins pour le prochain hi- ver ; que beaucoup de ses lansquencts avaient déserté, que les autres avaient été licenciés, et qu'il était de son intérèt de ne conclure un traité avec Ferdinand que par l'intermédiaire des princes d’Allema- gne et du roi de Pologne. Si Zapoli se décidait à attaquer le roi de Hongrie, désormais dépouillé de tout prestige et de toute puissance, On déciderait facilement quelques Elccteurs et princes à se déclarer Cuverlement contre fui, et bientôt il se verrait forcé d’abdiquer. Les populations autrichiennes Cntreraient sans difficulté dans ce plan, et Ferdinand, privé de tout appui non seulement du côté des membres de l'Empire, mais encore dans ses propres états, serait in- capable de résister, S'il paraissait tant désirer la paix, affirmaientles ducs à Zapoli en une longue missive(10fivrier 1533), c’est que sa posi- 
1 Voy. Muorrar, p. 217.950. ' ‘ 2 Bucuiourz, t. IV, p..129-130. ‘ 3C. Winzerer aux ducs, 21 nov, 1532. — Voy. Murrar, p. 251-255. * Voy. le rapport de Éck, 23 nov, 1332, — McrFat, p. 254-257. 
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tion était des plus critiques. Abandonné de l'Empereur, détesté do 

ses sujets, il se voyait à la fois menacé par les princes allemands, 

qui refusaient de reconnaitre son élection, et par Ulrich de Wurtem- 

berg ; sa ruinc était certaine {. Zapoli ne devait, sous aucun pré- 

texte, accepter sesavances. Des ambassadeurs, envoyés par Fran- 

çois {°° et les princes allemands, lui expliqueraient avec détail com- 

ment la gucrre devait être conduite ?. | | 

Les dues, le 21 mars 1533, assurèrent à un ambassadeur français 

venu à Munich pour y attiser de nouveau la haine contre la Mai- 

son d'Autriche, qu'ils étaient tout prêts à se joindre aux puissances 

alliées si elles se décidaient à la guerre, mais qu'on ne pouvait 

se passer du concours du roi d'Angleterre, dont on attendait 

100,000 couronnes. Les dues, pour complaire à la France, et s’expo- 

sant à ladisgrâce impériale, s'étaient rapprochés des princes protes- 

tants, c'était maintenant à François à montrer la sincérité de ses 

promesses, et pour cela il devait obtenir d'Henri VIII un indispen- 

sable secours d'argent. Aussitôt qu'il serait arrivé, on déclarerait 

la gucrre à l'Empereur et à Ferdinand. L'attaque aurait lieu sur plu- 

sieurs points à la fois: Zapoli envahirait la basse Autriche à la tête 

de 20,000 cavaliers; la moitié des troupes alliées marcherait sur la 

Bohème et la haute Autriche ; la France se chargerait d'attaquer les 

Pays-Bas, l'Italie ct l'Espagne, et l'Empereur, ayant tant d'en- 

nemis sur les bras, ne pourrait venir au secours de son frère. 

François déciderait les Grisons à faire une irruptionen Tyrol, 

-occupcrait, endormirait les Electeurs du Rhin, enfin soutiendrait 

les revendications du prince Christophe de Wurtemberg et enver- 

rait à ce prince dix mille hommes de pied et deux mille cava- 
liers. Les ducs souhaitaient si passionnément l’humiliation de la 
‘Muison d'Autriche, qu'ils allèrent jusqu'à promettre, dans le cas où 
les alliés ne voudraient pas se décider à une guerre offensive, de se 
mettre seuls en campagne, et de fournir vingt mille lansquenets, 
cinq mille cavaliers et cent arquebuses pourvu que la France con- 
sentit à payer tous les mois la moitié des frais de guerre 2. 
L'ambassadeur français ayant objecté que-son maitre et le roi 

d'Angleterre avaient conçu quelquesoupçon surla sincérité de leurs 
intentions et que lebruit avaitcouru qu'ils étaient en secret d’intelli- 
gence avec l'Empereur, les deux frères répondirent « que ce bruit 

1. « Bella diversis jam ex partibus parentur, inpro cinetuque habeantur, 
quibus Ferdinandi vires omni procul dubio speratur ipsis ultimis e radicibus esse 

: delendas. » - 
2 Murpar, p. 271-973, 

3 STuwpr, p. 123-192. — Voy. Wire, Philipp der Grossmüthige, p. 95-97: 
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était sans aucun fondement, et que lui accorder quelque importance 
c'était toucher à leur honneur !, » ‘  . 
Tous deux, à ce même moment, accablaient l'Empereur de pro- 

testations de fidélité et de dévouement, l'assuraient de leur fidèle 
obéissance, et juraient d'employer tout leur zèle à traiter avec les 
princes la question de l'élection. ‘Ils disaient avoir invité l'Electeur 

” de Saxe ct ses alliés à se réunir à Nuremberg pour conférer avec 
-eux sur cette grave affaire ?, , D 

Or à cette réunion'de Nuremberg, les ducs, l'Electeur de Saxe et 
lo Landgrave signèrent, le 3 avril, un traité où furent arrètés les 
plans de campagne ci-dessus rapportés 5. Lo 5 avril, ces princes 
promettaient à l’ambassadeur de France, par un acte revêtu 
de leurs signatures, d'employer les subsides fournis par Fran- 
çois -[ avec « une libéralité toute gratuite f » comme ils en étaient 
convenus dans les conventions ultérieures; :ce qui ne servirait 
pas aux alliés serait loyalement restitué au roi 5. Deux jours plus 
tard, ils mandaicut à Zapoli, qu'en Allemagne, dans le courant de 
l'année, une guerre éclatcrait certainement, et pourrait servir très 
heureusement ses intérêts 6. : | | 

Et lorsqu’après cette réunion un délégué de l’Empcreur se pré- 
senta à la cour de Bavière pour connaître les résultats de la 
conférence de Nuremberg, il reçut des deux frères l'assurance 
formelle que « tout ce qui s’y était fait ne pourrait qu'être très 
agréable à l'Empereur, qu'il y pourrait reconnaitre leur immuable 
dévoucment et combien ils étaient dignes de la confiance de leur 
seigneur, car en vérité ils étaicnt disposés à se prêter à tout ce que 
l'Empereur souhaitait ? ». Eck dit en propres termes au délégué de 
Charles-Quint : « Ne manquez pas de dire à votre maitre : Eck lui- 
même nous à répété que les princes de Bavière vénèrent Sa Majesté 

Sruuer, p. 124. ‘ : 
3 Voy. Sruupr, p. 110-119. — Bucuuocrz, t. IV, p. 175-176.— Les ducs dirent à l'envoyé impérial Gottschalk Erikson : « Quo maturius hoc negotium exequi possent Super approbatione electionis resis Romanorum, se evocasse Norimbergam Saxouie ducem electorem, ut cum illo et suis adherentibus unanimiter in hac causa ad toluntalem cesuree majeslatis possent concludere. » Les ducs dissuadèrent les délégués de l'Empereur d'aller en Saxe conférer avec l'Electeur sur x reconnais. sance de Ferdinand, comme ses instructions le-portaient. Cette entrevue, assu- raient-ils, ne pourrait qu'entraver leurs nobles desseins. Rapport d'érikson, voy: Laxz, Sluatspapiere, p. til. 
$ Sruwer, Urkundenbuch, p- 30-41. 
4 « Ex ingenuina benevolentia. » 

© Sruser, Urkundenbuch, p. 45.16. 
Slnstruction des princes de Ja Ligue à Zapoli, 7 avril 1533. Voy. Murrar, p. 281-982. ‘ 
Ta... Nam se perpetuo velle facere et observare, quecunque cesaree majestati futura essent grata, » 

°
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Impériale à légal de leur Dicu, etqu’ils exposeraientavec joie, pour 

son service, leur vie et tous leurs biens. » | 

… Eck désirait vivement traiter avec Zapoli; mais l'Électeur de Saxe 

ne voulait pas entendre parler de cette alliance. Le Landgrave trou- 

vait comme lui la chose « scabreuse » ; cependant, écrivant à Eck 

(& septembre 1543), il se déclare prèt, par amitié pour la Bavière, à 

conclure l'alliance tant désirée. Il offre donc à Zapoli de payer 

pendant trois mois la solde do deux cents cavaliers, pourvu que le 

voivode, de son côté, promette de lui venir en aide dans le cas où 

il aurait besoin de son assistance, pour sa propre défense ou celle 

de auelqu'un de ses amis, comme par exemple ‘pour le duc 

Ulrich de Wurtemberg ?. : | 

Philippe n’épargna rien pour décider l'Elccteur de Saxe, qu'il vint 

trouver à ect elfet à Lisenach, à s’allieravecZapoli. En mémetemps 

ils’efforça de vaincre ses scrupules au sujet d'une alliance avec 

les Tures. H fit part à Eck des arguments dont il s'était servi. Puis- 

que Ferdinand lui-même avait traité avec les Infidèles, et que ce 

roi passait pour très chrétien, pourquoi l'Electeur hésiterait-il à 

suivre son exemple, et en quoi serait-il plus à blämer 5? 

Les ducsrecevaient des Turesdesnouvelles fortsatisfaisantes. Leur 

agent Gaspard Winzerer leur munda, le 27 septembre, de Cinq-Egjlises, 

. «que le sultan venait d'équiper deux cents galères; qu'il avait 

acheté et payé comptant trois cents navires marchands de Venise, 

de Gènes et d’autres villes d'Italie et qu'il avait fait savoir à Fran- 

çois fer, par un ambassadeur , qu'il voulait obtiger. l'Empe- 

reur à restituer à la couronne de France tout ce qu'il lui avait 

ravi par la force pendant la captivité du roi, ct que si François’ 

aspirait à l’Empire, Soliman lui enverrait des troupes en nombre 

suffisant. «€ Zapoli, » ajoutait Winzcrer, « a de sou côté reçu de 

bonnes nouvelles de France #. » | 

. Les choses paraïsiaient vraiment prendre € une iris heureuse 

tournure ». 
| 

:Winzerer et Weinmeinster furent chargés par les princes de 

Bavière de faire comprendre à Zapoli, avec toutel’habileté possible, 

que, s’il voulait enfin se mettrehors de périlet voir lachute définitive 

de Ferdinand, le meilleur moyen serait desoulever en Allemagneunc 

guerre formidable; mais que, pour cela, il fallait obtenir de l'argent, 

« soit par les Turcs, soit par d'autres puissances ». Ferdinand de- 

.1e.. D.c constanter Cesari, quoi Eckius dixerit, principes sui cesaream mai- 

jestatem ut deum suum venerantur el pro ejus majestate animam atque fortunas 

omnes exponeut, » — Voy. Laxz, Sualspapiere, p. 113-115. ° 

t Voy. MurFaT, p. 298. ‘ 

3 Murear, p. 21-812. 

& Murrar, p JUÿ 310,
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vait être attaqué de deux côtés à la fois, et les frais nécessités par 
deux armées s'élevaient environ, pour six mois, à un million 
deux cent mille florins. « Si Zapoli, » écrivaient les ducs le 26 dé- 
cembre 1533, dans une lettre autographe adressée au voivode, 
« obtenait des Turcs l'argent nécessaire, le vieux ou le jeune duc 
de Wurtemberg se chargerait de soulever contre Ferdinand une 
tempête si violente que celui-ci, sans aucun doute, se verrait 
forcé, non seulement de renoncer à la Hongrie, mais. encore 
de s'enfuir de ses propres états. Quant aux conditions d'un traité 
avec Zapoli, les députés délégués par la Bavière, la Saxe et la 
Hesse, comptaient en conférer prochainement à Augsbourg !, » 

Il 

Au commencement de décembre1533, les Etats de la Ligue Souabe 
se réunirent à Augsbourg. Leur assemblée avait pour principaux 
objets la question de la dissolution de la Ligue ct les mesures à 
prendre pour empêcher le duché de Wurtcmberg de retourner à 
ses anciens maîtres. co | La Ligue Souabe ?, depuis sa création (1487), avait été comme 
la clef de voûte de la vie politique dans l'Allemagne du sud. C’est 
à sa forle organisation que l'Empire, avait dû, en 1595, la ruine 
du parti révolutionnaire. Elle avait été alors la terreur de tous ces 
« gentilshommes batailleurs et pillards », héros des anciennes 
Buerres privées. Jusqu'en 1532, les villes entrées dans son alliance, 
malgré leurs nombreux griefs contre elle, avouaient que, grâce 
à sa protection, Ja liberté de leur commerce, leur indépendance, 
leurs revenus, rentes et impôts 3 avaient été garantis ou dé- 
fendus. La Ligue était le ferme rempart de l'Eglise, le soutien 
fi dèle de l’autoritéde Empereur. C’est grâce à elle que la maison 
d'Autriche conservait encore le Wartemberg; aussi Charles-Quint et 
son frère faisaient-ils tous leurs eflorts pour Ja fortifier et pro- . louger son existence, tandis que leurs ennemis, et surtout la France et la Hesse, eussent voulu hâter sa dissolution. « La 

! Voy. ces dépêches et justructions dans MurFaT, p. 307-308, 332.333. Les ducs ne voulaient des Tures que leur argent, ils ne désiraient plus, comme autrefois, voir Zapoli pousser les Infiééles vers l'Occident, car, à ce moment, c'eût été mettre toute Ja Germanie sur pied, et ils savaient fort bien qu'en fait de courage militaire, de prudence,de science stratégique, les Allemands, alors comme autre- fois, étaient de beaucoup supérieurs aux populations asiatiques et grecques. Mais ils étaient convaincus que, sans les Turcs, Zapoli ne pourrait réussir, aussi l’enga- Beaient-ils à se tourner vers Constantinople pour en obtenir de l'argent. ‘ 3 Voy. notre premier volume, p. 451, et votre second volume, p. 507. % Dar, De pace publica, p. 268, ‘
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Ligue une fois'abolie, François [ et ses alliés d'Allemagne se flat- 

taient de voir enfin réussir tous leurs complots 1,» 

Philippe, qui ne’ pouvait oublier qu’en 1538 sa campagne contre 

les évêques avait surtout dù son insuccès à la résistance de la 

Liguc; travaillait sans reläche à en détacher les cités protestantes, 

prétendant qu’une telle-institution constituait un grave: péril pour 

la religion. En novembre, les villes de la Ligue de Smalkalde, Ulm, 

Constance, Esslingen, . Reutlingen, Memmingen, Lindau, Biberach 

etIsny, ne consentirent à prolonger ses pouvoirs qu'à la condition 

expresso qu’en dehors d’elle leur propre ligue serait reconnue, car 

«avec les impies et les idolâtres », disait le conseil d’Esslingen, « il 

est défendu de s’allier © ». Philippe obtint même de quelques au- 

torités catholiques, Mayence, le Palatinat, Wurzbourg, qui « dans 

leur triste aveuglement ne savaient ce qu’elles faisaient3, » une dé- 

claration en forme de traité, portant que les soussignés ne pourraient, 

sans la connaissance et la volonté les uns des autres, favoriser de 

quelque manière que ce soit la prolongation de la Ligue Souabe *. 

Mais ce fut près des ducs de Bavière que le Landgrave trouva le: 

plus d'appui. Aussi Eck fut-il récompensé en bon argent français du 

dévouement montré par lui en cette circonstance 5. Grâce à son 

zèlei et à celui de Philippe, un ambassadeur français, Guillaume 

du Bellay, se. rendit à Augsbourg, chargé par son souverain de 

trav ailler avant toutes choses et par 1 tous les moyer ens à dissoudro la 

Ligue . PTS : | : | ï ! 

Là Ligue f't dissoute. D Sodi ut 

A partir de ce moment, les’ complois formés contre la Maison 

d'Autriche éurent pleine liberté de se développer. 

‘Philippe sehâta d’informier Zapoli de l'heurcuse nouv elle. nl lui 

assurait, en même temps, que’ ‘Poccision était on ne peut plus 

favorable, et qu'il était de son intérêt de se déclarer immédiatement 

contré Ferdinand. La conquête ‘du Wurtemberg était maintenant 

chose aisée et, pour cette entreprise, ‘le Landgrave et beau- 

coup de princes et” de souv crains" étrangers donneraient leurs 

4 Relations secr èles, p- 97. ct : k 

2 Voy. ces citations dans v. Srairs, t 1, p : au, note'ä, et p. 355, note 2. 

. #* Dit Laurent Truchsess dans ses 'Aufsetcknungen (voy. p. 19, note 1). 

» Mayence et le Palatinat déclarèrent mème ouvertement leur intention de ne pas 

consentir à un renouvellement des pouvoirs de la Ligue. Laxz, Corresponden:, 

t.. Il, p. 85. Le bourgmestre d'Ulm, Besserer, accusait le Landgrave Philippe 

d'être le véritable instigateur et instrument de la ligne de conduite de ces prin- 

ces. Rowwec, t. II, p. 387, ett. I, p. 320. 
s Voyez les propos tenus par Philippe sur Ulrich de Wurtemberg, dans Hexo, 

t. IE, p. 13, note 2 
+ 6 Do BELLAY, Mémoires, t 1, p. 317- -318. —. Eu, t L, " P. 231. _ Yoy.  Winue, 

Philipp der Gr osmthige, P p. 107-147. 2 
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meilleures troupes : « Une armée si considérable allait être levée que 
jamais l'Allemagne n’en aurait vu de semblable 1.» ee 

Au sujet du rétablissement d'Ulrich, Philippe, en 1331 et 1532, 
avait entretenu une active correspondance avec les ducs de Bavière 

. €tle chancelier. Les ducs demandaient, en échange de leur coopéra- 
tion, qu'Ulrich cédât Heidenhcim à la Bavière, prit à sa charge les 
frais de la campagne et promit de maintenir la religion catholique 
dans ses états. Ulrich fit quelque difficulté avant de souscrire 
à des conditions si onéreuses ; mais Philippe lui conseilla de 
promeitre tout ce qu’on lui demandait, lui persuadant qu'en 
destemps meilleurs et une foisla victoire obtenue, il lui serait facile 
de ne pas remplir ses engagements. « Que d'empereurs, de rois, de 
princes, » lui écrivait-il, « se sont vus forcés d'accepter des condi- 
tions autrement dures! Ils s'y sont résignés, cependant, se souvenant 
de ce dicton: Un serment arraché par la force déplaît au Seigneur. 
Ulrich devait se souvenir de Samson qui avait attendu que ses 
cheveux fussent repoussés pour attaquer les Philistins. Quant à la 
religion, il ferait bicn, pour le moment, de laisser les choses dans 
l'état où elles étaient, sauf à attendre avec prudence le moment 
propice, « et abandonnant le reste à Dicu 2». | 

A Augsbourg, une autre question se présente : En cas de 
conquête, le Wurlemberg serait-il restitué au duc Ulrich ou 
à son fils Christophe ? Les intérêts d'Ulrich furent défendus 
par Philippe. Eck, au nom de.ses souverains, soutint les droits 
de Christophe. L’ambassadeur. de France, qui avait le premicr 
rang dans les débats, prononça en latin un discours ampoulé 
où il s’eflorça de faire valoir les prétentions de ce dernier. 
Eck le remercia chaleureusement de la sympathie témoignée par la 
France à la nation allemande. Un des commissaires de Ferdinand, 
present à cette séance, écrivait au conseil de régence du Wurtem- 
bers, le 19 janvier 134%: « Tant d'intrigues, en partie formées au 
grand jour, s’ourdissent ici contre Sa Majesté Royale, que c’est chose 
vraiment surprenante. Le Français est jusqu’au cou dans l'affaire; il 
est à croire qu’il verrait volontierséclater la guerre, et, s’ilnelournit 
Pas ouvertement des secours, il répand du moins son argent à plei- 
nes mains pour fomenter Ja discorde parmi nous. Nous avons 
engagé Sa Majesté de la manière la plus préssante à s’armer, à se 

1 Dépêche des agents de Bavière, Gaspard Winzerer etGeorges Weinmeister, aux 
ducs Guillaume et Louis, 24 avril 153%, dans Murrar, p. 351-363, — Dès le 7 août 
1533, l'ambassadeur d'Angleterre, Mont, écrivait de Nuremberg à Henri VIIL : « Si 
dissoluta fuerit{liga Suevica}, multorum opinio est, ducem Wirtembergensem in 
suum ducatum restitutum iri. » Slale-Papers, t. VII, p. 500. ‘ ? Dépèche datée de Friedewald, 17 avril 1332, Voy. Hero, t. Il, p. 383.
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disposer à la défense, car maintenant il ne s’agit plus seulement du 
Wurtemberg, mais des propres états de Sa Majesté !. » 

Pendant les négociations d’Augsbourg, Philippe s'était rendu à 
Bar lc-Duc auprès de François I et, le 27 janvier, avait conclu avec 

ce prince un traité secret en faveur d'Ulrich. Comme François, 
* dans les articles de la paix récemment signée, avait solennellement 
promis à l'Empereur, et à plusieurs reprises, de ne jamais soutenir . 
contre la Maison d'Autriche les prétentions du duc de Wurtemberg, il 
fallut s'arranger pour aider en sous main leproscerit?. Ulrich venditau 
roi le comté de Montbéliard, bien qu'il appartint à l’Empire, puis 
la seigneurie de Blamond et les trois fiefs bourguignons de Granges, 
Clerval et Passavent, le tout pour la somme de cent vingt-cinq mille 
couronnes. En cas de’ prolongation de guerre, François Fe 
s'engagca de plus à remettre à Ulrich quinze mille couronnes, à 
‘titre de’ présent gratuit. Les deux parties, était-il expressément 
stipulé daus le traité, ne pourraient, sans la connaissance l'une de 
l'autre, se rapprocher de l'ennemi commun. Il fut décidé que huit 
jours après Pâques, Philippe entrerait en campagne. À sa grande 
satisfaction, il reçut à ce même moment du roi de France, par rap- 
port au concile, une déclaration conforme à ses désirs 3. 

Plein dereconnaissance envers Philippe, qui avait plaidé sa cause 
avec tant de succès auprès de François [er, Ulrich assura le Land- 

grave de sa fidélité, de sa gratitude et promit de lui rembourser les : 
contributionsde guerre, aussitôt après la conquête. « Ets’iladvenait, » 

lit-on dans une lettre reversale remise par lui au Landgrave, «qu’en 
dehors du duché nous fissions encore quelque bonne prise, château, 
ville, seigneurie ou terre, il est bien entendu que nous et nos 
héritiers communs ÿ aurons un droit égal * ». 

François espérait bien, en effet, qu'on ne s’en tiendrait ] pas au 
“Wurtemberg et que la guerre serait portée d’abord dans les terres 
héréditaires d'Autriche, ensuite en Lombardie 5. Il était plein d'es- 

- poir. La Ligue Souabe était dissoute, disait-il le matin de Pâques à 
un chargé d’affaires de Zapoli; il avait répandu de l'or en profu- 
sion en Allemagne, beaucoup de ses amis et alliés étaient déjà sous 

1 Hevo, t. Il, p. 490, 422-525. — Pour plus de détails, xoy- Wive, Philipp der 
Grossmüthige, p.127 et suiv. 

? Ce point avait déjà été discuté en Allemagne. Voy. à ce sujet le rapport d'an 
agent français, dans Carerioue, list. de la Réforme, t. I, p. 156-157, note. 

3 Rouuez, t, 1, p. 335-349, et t. Il, p. 298-302; au sujet du concile, voy. t. Il, 
p. 302, et t. I, p. 54. 

& Traité et lettre reversale d'Ulrich, 16 mars 153, dans Rouwec, t. IE, p. 56- 6i. 
8 Voy. ces citations dans v. Srauix, t. 1V, p. 358, note 2.  
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les armes, et il ne doutait pas que bientôt Zapoli n’obtint la paix 
aux conditions souhaitées +. | 

Le 28 janvicr, lendemain de la signature du traité de Bar-le-Duc, 
l'alliance projetée à Scheyern par le roi de France ct les députés des 
princes de la Ligue de Smalkalde fut conclue. Le Dieu tout-puis- 
sant invoqué, « sans l'ordre et la volonté duquel rien ne peut nibien 
commencer ni dignement finir, » les conjurés- déclaraient avoir été 
obligés en conscience à se mettre en garde tous ensemble « contre les 
entreprises de ces personnages avides qui veulent tout accaparcrà leur 
profit,ettiennent pour bon et équitable d’assujettir le monde enticr 
à leur autorité tyrannique ». François Ier promettait, en cas de 
guerre, et « pour la défenscetle maintien de la liberté allemande», 
de protéger ses alliés, de demander aide et secours au roi d'Angle- 
terre et, d'accord avec lui, de couvrir la moitié ou du moins le tiers 
des frais de la campagne; si l'Angleterre s’abstenait, il paierait 
néanmoins Je tiers; en revanche, si le roi venait à être attaqué 
dans ses états ou dans son autorité, les princes, à sa requête, 
lèveraient une arméo pour lui venir en aide. La Bavière et 
la Hesse signèrent ce traité, mais l'Elccteur Jean-Frédéric s'obs- 
tina à garder la neutralité. En vain Philippe cssaya-t-il de lui 
faire comprendre de quelles bonnes intentions le roi deFrance était 
animé envers « l'Empire romain de nation germanique » et combien 
il souhaitait le voir recouvrer son antique gloire, ses libertés, ses 
splendeurs, l'Electeur ne voulut jamais se rapprocher de la France, 
etne consentit pas davantage à prendre part à la campagne du 
Wurtemberg,engageant le Landgrave à bien réfléchir avant de rom- 
pre la Paix Publique. Luther et Mélanchthon le supplièrent évalc- 
ment de ne pas imprimer une tache honteuse à l'Évangile par 
un attentat injuste et contraire à tous ses engagements précé- 
dents. Philippe, à ces représentations, devint rouge de colère. Il 
en croyait à peine l'Electeur : « Non, » répétait-il, « Votre Grâce ne 
sera pas sage à ce point! Vous finirez bien par vous mettre de la 
partie ! Si j'échoue, Votre Grâce en retirera peude profit ! » « L'E- 
lecteur n’est pas belliqueux, » écrivit-il peu après aux ducs de 
Bavière. « Il aime mieux aider ses amis avec des mots qu'avec 
des armes ?. » 

1 Voy. RAN&E, t. IE, p. 396. ° Se * Bucunoutz, t. 1V, p. 196-197. — Rouuez, t. !, p. 331-392: {.II, p. 294, et t. III, 
p.55. — Luruen, Sämmll. Werke, t. LXI, p. 392. On y trouvera le récit d’une 
entrevue qui eut lieu à Weimar entre Philippe et Jean-Frédéric. Luther et 
Mélanchthon y assistaient, Philippe, écrivant à Ulrich et racontant cette 
réunion, ajoute ce détail intime : « Jlem, je veux raconter à Votre Grâce que 
ce jour-là j'ai solidement bu, mais j'ai fait bonne contenance et n'ai fait que 
rendre raison à l'Electeur, qui a gagné la porte avec peine pour aller se sou-
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Tandis qu'en Allemagne tout se mettaiten mouvement pour le ré- 
tablissement d'Ulrich, les ducs de Bavière se tournaient de nouveau 

vers Zapoli,le pressant d'attaquer sans retard le roi Ferdinand qui, 
pour le moment, était sans argent, sans ressources d'aucun genre. 
L’instant était donc On ne peut plus favorable, il fallait à tout prix 
obtenir del’argent des Turcs, afin qu'on pütaller vi ite en besogne1. Un 
chargé d' affaires de Zapoli ne tarda pas à informer les deux frères, 

* à leur grande satisfaction, « quel'Angleterre, elle aussi, étaitl'ennemie 
- déclarée de Charles-Quint » et « qu’elle était prête à tous les sacrifices 

pour que l'Empereur eût à souffrir honte et dommage de la guerre 
projetée ». Les ducs devaient se häter d'envoyer sans retard un 
ambassadeur à Henri VIII, sûrs d'avance d'en obtenir tout ce qu'ils 
pourraient souhaiter. Le Landgrave, de son côté, était en pourpar- 
lers avec la France et l'Angleterre au sujet de grosses sommes 
d'argent indispensables à la construction de trois forts. I} fit dire au 
roi de France par deux ambassadeurs qu’il pressait à tort les princes 
de Bavière de s'emparer de Kufstein ct autres places du Tyrol; que 
les ducs n'étaient pas maîtres de leursparlements comme lui du sien, 
et ne pouvaient, sans l’assentiment de leurs Etats, entreprendre 

aucune guerre; c'était à lui de mettre tout en train. 

Pour les frais de la guerre, Eck remit au Landgrave trente 
mille couronnes, prélevées sur les cent mille couronnes qui lui 
avaient été données par François I à Munich. Mais il réclama 
cinq cents couronnes pour son salaire. Une fois en possession de 
cet argent, il promit à Philippe une fidélité à toute épreuve *. 3 

François Ir-avait plus que tout -autre donné, aussi était-il 

naturel que la plupart des généraux cet soldats de l'armée du 
Landgrave, comme le constatait l'Empereur, fussent des . dévoués 
serviteurs de. la. France #. Henri VIII. Christian de -Hoistein 

. 4 

lager dehors. Ifem,je m'en suis bien repenti depuis, car je ne suis pas encore remis 
et demerre fort dolent.» — [evn,t. 11, p. 395, note 47, voy. aussi Hassexcawr,t. I, 
p- 338, 310.. Plus tard Philippe accusait l'Electeur de Saxe d’avoir eu le dessein 
d'envahir ses états en son absence, pendant qu'avec le duc Georges il était engagé 
dans la campagne du Wurtemberg. Lettre de Philippe à Bucer, 2% juillet 1310, 
voy. LExz, Briefwechsel zwischen | Philipp und Butzer, p. 204. ° D 

1 Mars ou avril 433%, Voy. Morrar, p. 354-355, ° 
? Isidore Zegliaso aux ducs. Voy. Murrart, p. 365-308. 
4 Ulrich demanda plus tard.au duc Guillaume de lui restituer la somme que 

Eck, « ce fripon sans pudeur,» avait touchée, car la France la lui réclamait. 
LorsqueEck, pourse justifier, écrivit qu'Ulrich n'avait qu'à s'adresser au Landgrave, 
qui lui avait belet bien fait présent de cet argent, Ulrich l'appela « menteur, traître, 
aventurier cupide. » — Voy. Sruupr, p. 265-256. » | . 

5 Dépéche de l'Empereur, 49 mai 1534, dans Sunexnonr,Registrum A, p. 225.
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et plusieurs autres princes d'Allemagne ! firent desavances d'argent ’ 
considérables, de sorte que, sous prétexte de marcher contre les 
Anabaptistes de. Munster ?, Philippe n'eut pas de peine à ras- 
sembler en peudetemps une arméc de mille fantassins et de quatre 
à cinq mille cavaliers. Le comte Guillaume de Fürstenberg lui 
amena en outre plusieurs milliers de lansquencts, anciens soldats 
dela Ligue Souabe. Le roi de France ct le duc de Lorraine envoyè- 
rent de leur côté quelques compagnies. Vingl mille fantassins bien 
équipés, fournis de vivres et de munitions, sc trouvèrent en peu 
de temps sous les armes. Jamais, écrivait Philippe au roi de France, : 
on n’avait vu en Allemagne une armée aussi considérable rassem- 
blée si promptement 3. Georges de Saxe, beau-père de Philippe, écri- 
vait à sa fille la Landgravine do. Hesse, au commencement de Ja 
campagne : «. Celui qui a conseillé au prince dé Jesse de former 
une tellcentreprise contre son souverain légitime en s'appuyant sur 

lepire ennemi de notre nation, le roi de France, celui-là n’attirera 
ni honneur ni profit aux états et aux sujets de Philippe .»- 
.Le Landgrave donnait à sa rébellion la couleur d'une gucrre reli- 

gicusc. À l'entendre, il ne s’armait que pour la « défense de la foi 
évangélique ». Il faisait assurer les villes de l'Oberland qu'elles au- 
raient en,Ulrich un .« protecteur puissant », et qu'il établirait l'E van- 
gile en Souabe 5. Des sentences bibliques ornaient les bannières de 

: l'armée ; 5 Lune. chanson militaire célébrait à ainsi le prince de Waur- 
temberg + _ 
iles : ‘ 
Min e Pour la ‘parole ‘du Christ et pour sa doctrine, 
nr + Tu as rassemblé une grande armée, | 
Hit 21. Tu chasseras le loup ‘du pays Hs ut 

t 
CNRS Jiotat DS . | 

. Pensant justifier leur révolte, Philippe et Urich, avant “d'entrer | 
en campagne, publièrent un manifeste où ils déclaraient tous deux 
ne prendre les armes que pour restitucrà Ulrich le duché dont lui 

- et son fils avaicnt été : injustement dépouillés, sans jugement ni 
sentence; ils annonçaient. les , intentions les plus pacifiques et ne 
voulaient nuire à personne: en quoi que ce soit; ajoutant néan- 
moins que si quelqu’ un osait entraver leur juste entreprise ou leur 
} 

! Rouuet, ï, pe 313 au, Y. . Sräux, t. A, p-  360- 362. .— Wir, Philipp der 
Grossmüthige, p. 152 et suiv.: 

3 Voy. la Comision secrela dada por el rey de Romanes, dans Pétuxcer, Î Docu- 
mente, p. 9. — Ki Leis, p.585. , . 

3 Ware, Philipp der Grossmüthige, p. 170. 
: © Voy, Wie, Philipp"der Grossmüthige, p. 150- 151. 
+5 Rouwez, t. 1f,p. 30%. : | ‘ 

S Voy. LiLiExknox, t. IV. p. 91, vers 18. Voy. le recueil des Chansons milita res 
sur Ulrich et la conquête du Wartemberg, au t. IV, p. 70-95.
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suscitait quelque embarras, il aurait à supporter les conséquences 
de ses actes, et pourrait screpentir d’avoir voulu s'opposer à eux, 

Ferdinand, le 29 avril, répondit à ce ma nifeste par une lettre-cir- 
culaire datée de Prague. li y soutenait que la Ligue Souabe, dont 
l'Empereur avait approuvé l'intervention, était restée dans lastricte 
légalité en déposant Ulrich et en transportant à l'Empereur les 
droits du proscrit. Gharles-Quint, en donnant à son frère l’inves- 
titure du duché, avait également agi selon l'équité. Toutefois, 
pour que ni Ulrich ni aucun de ses alliés ne püt lui reprocher de 

‘ retenir injustement le Wurtemberg et parce qu’il n’était nullement 
d'humeur à faire à qui que ce soit le moindre tort, Ferdinand invi- 
tait lo duc à comparaître devant l'Empereur ct les princes d'Em- 
pire, devant l'Electeur palatin Louis et le duc Georges de Saxe. Ces 
princes, juges impartiaux, seraient constitués arbitres en cette 

affaire, ct le différend serait accommodé à l'amiable. En attendant, 

il était évident pour tous que ni le duc ni le Landgrave n'étaient 
en état de justifier leur conduite, et que nul motif ne les autori- 
sait à se faire juges en leur propre cause et à exécuter cux-mêmes 
leur sentence. Chacun, et le Landgrave en premier lieu, devait ap- 
précier en sa conscience si Philippe, comme prince d'Empiro, pou- 
vait se croire innocent en attentant audacicusement à la Paix Publi- 
que, et en sc déclarant l'auxiliaire et l'ami d'un prince mis au ban 
de l’Empire 1. 

Philippe et Ulrich avaient enfreint ladéfense que l'Empereur à avait 
faite aux membres de l'Empire de « rien entreprendre contre lui 
ou contre son frère »; ils ne firent pas plus de cas des menaces de la 
Chambre Impériale. A Cassel, un des messagers du tribunal su- 
prème, envoyé pour publier dans tout le pays les ordres de l’'Em- 
pereur, fut, avec toutes ses dépêches, retenu si longtemps sous bonne 
garde que le Landgrave eut tout le loisir. d’entrer en campagne, 
avant que les ordres de Charles n'eussent été portés à la con- 
naissance de tous. À Strasbourg, le comte Guillaume de Fürsten- . 
berg menaça de la corde ce même envoyé, porteur des mêmes dé- 
pêches, s’il osait répandre ses lettres dans l’armée. Ulrich prétendit 

ignorer l'acte de proscription lancé contre lui, affirmant qu'en tout 
cas cet acte illégal était nul. Les deux princes alliés ne répondirent 
à Ferdinand "qu'une fois la guerre commencée. À: les entendre, 
tous les articles de la déclaration royale avaient été depuis 
longtemps réfutés; aussi n'étaient-ils pas disposés à entrer{dans de 

<plus amples explications et n’accepteraicnt-ils l'enquête ‘proposée 
que lorsqu'Ulrich aurait été réintégré dans ses états. Philippe, 

1 Bucauorrz, t. 1V, p. 232-333.
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depuis longtemps, avait pris pour règle de conscience les arguments 
que lui fournissaient ses prédicants ct ses juristes, aux yeux desquels 
là campagne do Wuitemberg, entreprise pour le rétablissement 
d'Ulrich, était juste, ne portait aucune atteinte à la Paix-Publique et 
était absolument irrépréhensible. | 

Au res{c, le moment était on nepeut plus favorable à l’entreprise. 
L'Empereur, à la vérité, était bien résolu de réprimer avec énergie 

l'attentat criminel du Landgrave et de ses alliés; il entendait le 
châtier de telle sorte, dans l'intérêt de la sécurité et de la prospérité 
de l'Empire, qu'à l'avenir d'autres en prissent exemple ; « mais 
il était en Espagne, et hors d'état de frapper un coup décisif. » Cent 
mille eouronnes, envoyées àFerdinand par un change rapide, arri- 

° vérent trop tard !. 

Quant à Ferdinand, menacé à la fois par les Turcs et par Zapoli, . 
il n'avait en effet « ni ressources, ni argent ». Le conseil de régence 
du Wurtemberg était incapable de lui fournir aucun secours et ne 
pouvait opposer à l'ennemi « qu'une très faible résistance 2. » Ses 
soldats, à grand’peine rassemblés, étaient de moitié moins nom- 
breux que ceux des princes rebelles; en réalité, les quatre ou cinq 
mille cavaliers de Philippe n'avaient pour adversaires que quatre 
où cinq cents combattants 3. 

Le résultat de la bataille était donc à peine douteux. 
Le 23 avril 153%, Philippe etUlrich quittèrent Cassel. À Pfungs- 

ladt, dans l’Odenwald, leur armée rejoignit celle de Fürstenberg. 
‘ct, après une marche rapide, les princes pénétrèrent au cœur 
du Wurtemberg. A Laufen, sur le Neckar, l’armée. autrichienne 
fut mise en déroute (30 mai). Dès son premicr engagement avec 

? Voy. la dépèche de l'Empereur, dans Bucunourz, t. IV, p. 263. — D'ailleurs 
. l'Empereur et Ferdinand avaient été informés à temps des complots formés au sujet 

du Wurtemberg. Voy. la dépêche de l'ambassadeur de Charles V, Lambert de 
Briarde, dans Law, Staalspapiere, p. 107, — Clément VII demanda à Sanchez, 
ambassadeur du roi Ferdinand, qui, au nom de son souverain, sollicitait en vain un 
secours d'argent (juin 434) : « quid nunc faceret imperator, aut quare non mature 
providisset vestre majestati, quum jam diu per Sanctitatem suam ac plures alios 
de his motibus lantgravii futuris satis esset certificatus. » Rapport de Sanchez, 
{15 (9) juillet 453), dans Bueunourz, Urkundenband, p.251.Le rapport énumère en 
détail les raisons pour lesquelles le Pape, abusé par François sur le caractère de 
la guerre, refusait des secours. Les partisans duroi de France dans le sacré col- 
lège apportèreut loutes surtes d'obstacles A l'envoi des subsides. Voy. la dépêche 
de François 1’ à Philippe et à Urich (8 juillet 1534), dans Hevo, t. p. 49:, 
note. 

* À plusieurs reprises et de la manière la plus pressante,le conseil de régence 
du Wurtemberg supplia le roi « pour le maintien dé sa réputation, de sa couronne 
de ses pays héréditaires et de ses provinces, et pour la défense de la religion chré- 
tienne, de tenir ses engagements et d'envoyer du secours. » Voy.Hevo,t.ll, p. 443. 

3 Voy. Wie, Philipp der Grossmülhige, p. 173-176. Ce
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l'avant-garde hessoise, elle ne chercha qu'à couvrir sa retraite, et 

les soldats se débandèrent avant même que le Landgrave et sa 

redoutabléarmée se fussent montrés. Une partie des troupes royales 

se retira en assez bon ordre, « bannière déployée 1, » mais le resté 

prit la fuite dans la-plus lamentable confusion. Cet unique revers 

décida du sort du Wurtemberg : le 15 juin, tout le pays était 

au pouvoir du vainqueur. Le chevalier Jean Fuchsstein, ancicn 

serviteur d'Ulrich, avait prédit qu’à l'approche de son seigneur la 

population se mettrait avec énergie en devoir de lui résister, ou 

bien que les bons s’expatricraient, ct que la moitié du pays se chan- 

gerait en désert 2, Mais ces prévisions ne se réalisèrent point. L’ef- 

froi domina tout autre sentiment, etde tous côtés le peuple accourut 

pour jurer foi et hommage à son ancien maitre. . 

Bide, bide bomp, . 
Der Icrzog Ulrich kommt ! 

chantaient les enfants dans les rues. : 

Il est tout près, là, dans nos champs, 
- 1 'apporte un gros sac d'argent! 

Philippe pénétra jusqu'à Daugendorf,sur la frontière autrichienne; 

les villes du Tyrol et les petits pays appartenant à la maison de 

Habsbourg, craignant d’être envahis, s’empressèrent de lui envoyer 

des députés pour demander grâce et merci ÿ. | 

Avant ces événements, Luther et Mélanchthon, augurant mal de 

cette campagne, l'avaient fortement déconscillée à Philippe, le sup- 

pliant dene pas imprimer«unce tache déshonorante à l'Évangile, et do 

respecter la Paix-Publique # ». Mais, une fois la victoire obtenue, 

l'un et l’autre oublitrent « la tache déshonorante » et la rupture de 

* la paix pour ne songer qu'à glorifier le succès. Le 14 juillet 153%, 

Lutherécrivait : «Le doigt de Dieu est dans cet événement 5. » Mélan- 

chthon qui, avant la guerre, avait énergiquement blâmé le Land- 

gravo ©, engagca Éoban Hessus à célébrer en vers les hauts faits de 

4 Vice, p. 480-181, « On a voulu donner à l'incident de Laufen les proportions 
d’une bataille qu'il ne comporte nullement. Le Landgrave lui-même ne Le regarda 
jamais comme un engagement sérieux, » p. 181-182. ’ 

+ Lettre aux ducs de Bavière (24 oct, 1533), voy. Murrar, p. 311-313. 

8 Voy. v. STäLix, t. 1V, p.371. . 
# Voy. plus haut, p. 297. 

- 5 Voy. de Werte, t. IV, p. 451. : ° 
8 Voy. les lettres du 27 janv. et du 5 févr. 1534 et une lettre non datée adressée à 

Camerar, Corp. Reform., t. 11, p. 700, 73, 706, 708, 723. Voy. la lettre du 14 mai 
dans le Corp. Reform., t. Il, p. 729. — Voy. aussi la brochure : An meine 
Kritiker, p. 155. : ‘ ' -
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Philippe! Eoban se mit aussitôt à l'œuvre ct éleva jusqu'aux nues 
cette facile conquête, qu'il appelle « l’un des plus glorieux exploits 

« Le messager de la victoire a paru parmi nous, un frisson d’ad- ‘ miration a parcouru PAllemagne! C'est l'hommage rendu à Phi- lippe, ce noble héros. La ‘déesse Victoire déploie en ce’ moment 
ses joyeuscs ailes ! Comment pourrais-jete louer commet le mérites, 
illustre héros, même si la voix du barde immortel de l'antiquité 
m'était pourun moment prètée?Tu méritesautant delouanges qu'Her- 
cule,qui,dès son berceau, luttait avec le serpent et ne devaitterminer 
Sa course glorieuse que sur le bàcher enflammé de l'Ætna.! » Eoban 
compare les triomphes du Landgrave aux victoires d'Alexandre et 
d'Annibal : « Comme un autre Annibal, tu franchis les monts, lu gravis les rochers les plus inaccessibles, tu traverses la forêt d'Othon ?. Lo 
Neckar a roulé des flots plusensanglantésquenele furent jamais ceux du Simoïs et du Scamandre. Et Pourtant un pareil triomphe ne to coûte pas un seul guerrier! » Mais la générosité de Philippe était plus admirable encore que sa vaillance. Son âme magnanime l’éca- lait aux Scipion, aux César. Sa gloire nc devait jamais périr 31 

Aussitôt que l'Empereur eut appris la défaite de Laufen, il envoya en Allemagne un ambassadeur ct, sans reculer devant aucun sacrifice d'argent, le chargea de rassembler sans perdre de temps une armée capablo de châtier comme il le méritait lc violateur de la paix. Mais Ferdinand, exactement instruit des forces de ses ennemis, informé de toutes leurs alliances, ct en par- ticulier de leur entente avec la France ct le Sultan, ne voulut pas s'exposer, par une démarche imprudente, à perdre à la fois la {lon | grie et ses terres héréditaires. La rumeur publique prétait à Philippe - l'intention de protester contre l'élection de Ferdinand les armes à, ha mainet, s’il triomphait, de monter sur le trône de Hongrie ou d'y placer soit le dauphin de France, soit le duc Guillaume de Bavicre. On disait . encore qu'il se proposait de donner la main aux - Anabäptistes, et de soulever l'Allemagne entière cortre Charles- Quint #. 

1 Le 20 sept., Ecban écrivait À Camerar : « E victoria sum occupatus, jubente ac cogente Knause, t. II, p. 176. ‘ 
? L'Odenwald! 

* Krause, 1 IL, p. 178-192. Eoban, en récompense de son poème qu'il remit lui-même au Landgrave à Casse , reçut un riche présent, et de plus la promesse d'être promptement Pourvu d’une charge, En 1336, il était nommé professeur à l'Université de Marbourg. Knavse, t. 11, p. 183-190.  * .- # Voy. Comision secrela dada por el rey de Romanos. Dôruixcen, Documente, p. 10, 

80 in scribendo poemate de Hessi 
Philippo, non Ilesso, sed illo nostro. »
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Ferdinand se décida donc à écouter les propositions de paix de 
l'Elesteur de Saxcet des p:inces alliés. Dans ce dessein, il se rendit 
à Cadan, en Bohème où la question de sa reconnaissance, comme 

roi romain, devait aussi être tranchée. Le 29 juin, un traité fut 

conclu. La paix religieuse de Nuremberg (1535) y était ratifiéo ; les 
procès’ intentés aux princes rebelles, annulés; d'après les articles 

du traité, ces princes étaient autorisés à conserver leur foi et leur 

doctrine; néanmoins, de nouveaux changements dans la religion 
” étaient interdits. On convint d'arrèter les progrès des Sacramentai- 

res et des Anabaptistes. En revanche, l'Électeur de Saxe ct ses alliés 
consentirent à reconnaître-Ferdinand pour roi romain. Ferdinand 
ne voulut jamais renoncer à ses droits sur le Wurtemberg, dont 
Charles-Quint lui avait donné l'investiture. Cependant il finit par 
abandonner à Ulrich la régence du duché, à titre d'arrière-vassal de 
l'Autriche ; en cette qualité, le duc conserva lo droit de siéger et de 
voter aux diètes do l'Empire. Le Landgrave et Ulrich s'engagèrent à 
aller implorer à genoux et en personne le pardon de l'Empereur. 
Mème formalité devait être remplie, mais par l'entremise d'ambassa- 
deurs, auprès de Ferdinand. Deplus, les princes promirentderestituer 
à leurs légitimes possesseurs les lieux et domaines qui ne faisaient 
partie du Wurtemberg que depuis la conquête. Le traité portait 
encore: « Tout seigneur, y compris les princes-abb£s établis à l'inté- 
rieur ou au dehors du duché, jouissant de leurs droits régaliens par- 
ticuliers et n'étant pas soumis à la juridiction du duc, scront laissés 
libres, eux, leurs vassaux ou sujets, de professer leur foi et reli- 
gion; ils pourront jouir en paix de leurs rentes et revenus, selon le 
texte ct le sens du recez d'Embpire. » 

Ulrich hésita longtemps à accepter ces conditions. Il se plaignit 
amèrement du Lar.dgrave à François [fr.; il eût voulu, avec l'aide 

‘de la France, de Zapoli, des Vénitiens, soulever un nouveau Zund- 

schuk ; les plus graves dissentiments menacèrent d'éclater entre 

les deux princes. Mais Philippe déclara qu'il lui serait impossible, 
à l'avenir, de soutcuir les prétentions d'Ulrichs’il refusait designerle . 

traité. I lui représenta que ses vassaux, déjà mécontents, ne 
consentiraient jamais à le suivre dans une entreprise très péril- 
leuse, et que personne ne se soucicrait de l'aider. La France ne 
cherchait que son propre intérêt; Zipoli, à son exemple, ne pensait 
qu'à lui-même ; les Vénitiens, selon qu'on l'entendait dire en 
tous lieux, étaient rusés et faux, et le Landgrave avait résolu de 

ne se laisser entraîner par eux dans aucune aventure. Ulrich, 
ne pouvait pas. davantuge. compter sur ses paysans; mettre 
son espérance en un nouveau Pundschuch, c'eût été s'expo-
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ser à être massacré par les rustres, lui et bien d’autres avec lui 1. 
Contraint par la nécessité, Ulrich se rèsigna. Le 15 février 1535, 
il signait le traité de Cadan. : | 

IT 

Le duché du Wurtemberg n'eut jamais de nouvelle du « sac d’ar- 
gent » célébré dans la chanson populaire. Il fallut d'abord acquitter 
les grosses dettes contractées pendant les quinze ans qu'avait duré 
le bannissement d'Ulrich. Le paiement de ces dettes, joint à Ja 
restitution obligée de plus de 200.000’ florins d’indemnités de 
guerre au Landgrave?, la construction de nouvelles forteresses, 
l’enrôlement de troupes et les prodigalités de la cour ducale firent 
peser des charges écrasantes sur le peuple.« Les pauvres gens sont 
accablés de taxes sans nombre, exigées avec dureté et barbarie par 
les agents du duc ; la détresse, la souffrance sont le pain quotidien 
du peuple 3. » . 

Les articles de religion mal définis du traité de Cadan ne 
tardèrent pas à faire naître des dissentiments centre Ferdinand 
et Ulrich. D'après la lettre de ce traité, Ferdinand soutenait 
qu'Ulrich s'était engagé à laisser chacun libre de suivre sa reli- 
gion à l’intérieur ct à l'extérieur de ses états, et se plaignait qu'au 
mépris de cette clause Ulrich laissät le Luthéranisme pousser de 
profondes racines dans le Wurtemberg, où des prédicants établis 
par lui et attachés aux sectes séditieuses détournaient tous les jours 
le peuple chrétien de la vraie foi #. Le due, l'Elccteur ct le Land- 

1Rouuez, t ÎI, p. 33%. « Les ambassadeurs Ilessois apporlèrent cette ré- 
ponse en toute hâte, tous bottés et éperonnés. » RoyueL, t. 1, p. 380. — Dans une 
lettre de Philippe 4 Ulrich, on lit: « Nous souhaitons beaucoup de bonheur à 
Votre Gräce, nous désirons qu’Elle soit éclairée par la lumière divine, afin qu’elle 
puisse conserver la terre conquise sans l'aide et la défense des paysans, et 
_Puissiez-vous régner en paix. » Rowuez, t. 11, p. 333. : 

? Aussitôt après la conquête, les deux amis eurent maille à partir au sujet du 
remboursement des frais de guerre. Ulrich adressait de vifs reproches au Land- 
grave (1 juillet 15:4):« La Hesse, »disait-il, » avait été cause de sa première expul- 
sion en ne lui envoyant pas en temps opportun quatre cents cavaliers ; le 
Landgrave, sans motif, ne lui avait pas tenu parole, et n'avait rien fait pour le 
rétablir dans sa terre. Lorsqu'enfin Philippe s'était mis en campagne, ce n'avait été 
que pour obtenir la paix pour lui-même. et parce qu'il redoutait d'être attaqué dans 
ses propres états. Philippe Ini répondit, le 3 août, qu'au su de tout le monde il 
avait été chassé de son duché par ses proprés sujets: que ce n'était point de peur 
d'une surprise mais par pure amitié pour lui qu'il l'avait soutenu ; que s’il avan- 
Sait là quelque chose de contraire à la vérité, a il demandait à Dieu de le faire 
mourir cette nuit même, et de le livrer au diable». etc. Ilevn. t. Il, p. 7-8. 

3% Das Kaïserliche Interim in Wurlemberg, B?. — Voy. Voicr, Briefwechsel, 
p. 152. 
“Dépêche de Ferdinand à l'archevéqne Albert de Mayence et au duc Georges de 

‘ 20
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grave, au contraire, affirmaient que l’article en question nese rap- 

portait nullement aux sujcts et vassaux du duc, mais seulementaux 

princes, aux seigneurs étrangers quis’y étaient établis, ainsi qu'aux 

princes-abbés placés danslesmêèmes conditions. «L'Electeur de Saxe,» 

disait Ulrich, « m'a fait entendre par son maréchal Jean de Dozig 

que, pour le maintien de la foi et pour que notre conscience demeu- 

rât sans reproche, nous avions le devoir de faire prècher le saint 

évangile et. d’implanter la nouvelle constitution chrétienne parmi. 

nos sujets, sans nous croire aucunement liés par le traité !. » 

Quoi qu'il en soit, c'était à coup sûr allerà l'encontre du traité que. 

Saxe, 48 août 1834, voy. SATTLER, t. Ill, p. 122-493. App. 17. L'ambassadeur de 

Charles-Quint, Jean de Weeze, ancien archevèqne de Lund, mandait à l'Empereur, 

le 44 oct. et le 12 nov. 1534 : « Ulricus dux jam contravenit pactus concordie (de. 

Cadan) ac Lutheranismum et, ut aliqui dicunt, Zuinglii opinionem publice prædi- 

cari facit... » « Dux articulum religionem concernentem non observat, sicuti in 

tractatu Cadensi conventumest. » Dans Laxz, Correspondens, t. 1f, p. 129, 143. 

1 Dépêches d'Ulrich à l'archevèque de Mayence et au duc Georges de Saxe, à 

l'Electeur de Saxe et au Landgrave, voy. SATTLER, t. Ill, p. 193-195. Doc. 18- 

20. Philippe répondit au duc le 19 nov. 153% que le traité, en ce qui concernait 

la religion, ne pouvait être interprété au sens de l'erdinand, « car si ledit article 

comportait de telles obligations et avait un pareil sens, il eût été impossible à 

l'Electeur de Saxe, en sa qualité de prince évangélique, d'y souscrire et de l'accep- 

ter. 1 signifiait seulement qu'Ulrich devait ne contraindre personne à embrasser 

le nouvel évangile, ce qui évidemment serait agir contre le traité. » SATTLER, 

1. Hi, p. 123-495. — Philippeécrivait le même jour l'Electeur de Saxe : « Si 

le due commettait la faute de ne pas faire publier. et prècher dans ses 

états l'évangile et la doctrine de Luther, ce serait vraiment une conduite hon- 

teuse de sa part, un acte anti-chrétien, et nous considérerions tous la chose de 

cette manière. Si le traitéavait eu réellement cette signification et eût comportède 

pareilles obligations, nous aurions à appréhender d'avoir été dupés, et ne pour- 

rions jouir de la paix,carnous ne saurions comment nous diriger, pourquoi,comment 

il nous faudrait agir ; aussi supplions-nous Votre Grâce de vouloir bien nous com- 

muniquer sa pensée à ce sujel. Comment faut-il interpréter ce traité, car si les 

choses sont telles que nous le craignons, le duc Ulrich y fera d'autant plus d'oppo- 

sition qu’il lui serait très difficile de l'exécuter, vu qu’il entend bien ne renier en 

aucune façon l'Evangile et ne point s'ôter le droit de le faire prècher parmi les 

siens. » Wiee, Religionsartikel, p. 55. Dès le ‘42 nov. 4534, l'Electeur de Saxe 

avait écrit à l'erdinand : « Si moi ou mes conseillers avions soupçonné à Saint- 

Annaberg ou à Cadan que l’article sur la religion pt être interprété au sens de 

Ferdinand, jamais et à aucun prix je n'y aurais souscrit. » « Les termes de cet 

article signifient seulement que l'Evangile se doit étendre à tous les sujets du duc 

dans le Wurtemberg ; sans cela il eût été inutile d'ajouter des paroles comme 

celles-ci : « Ceux qui sont établis dans le pays, et y ont des droits régaliens parti- 

culiers et n'appartiennent pas à la Principauté pourront demeurer dans leurs sen- 

timents.» «Si l'on eùt voulu m'ordonner de laisser à tous mes sujets, nobles, bour- 

geois ou paysans, la liberté de rester dans leur religion, les Abbés, plus que tous les 

autres, eussent été impliqués dans cette clause, et il n'eùt pas été besoin d'ajouter 

les motsque j'ai cités.» « Pendant les négociations de Cadan, on avait proposé un 

article en vertu duquel Ulrich se seraitengagé à laisser chacun dans la conviction 

religieuse où il le trouverait à son arrivée; mais cetarticle avait été repoussé par ses 

conseillers qui s'étaient même refusés de lesoumettre aux Electeurs, » « Il fut donc 

supprimé; on conviut qu'il n'en serait pas fait mention, mais quand lien même on 

l'eùt laissé subsister, il n'aurait jamais pu signifier que le prince de Wurtemberg 

n'avait pas Le droit de faire prêcher chez lui la parole de Dieu d’après ma confes-
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de permottre au prédicant Ambroise Blarer { d'introduire dans le Haut Wurtemberg,'comme une forme nouvelle de religion, le Zwin- glianisme, sévèrement interdit par le traité de Cadan dans tout l'Empire. Le 12° décembre 153%, Ferdinand écrivait à l'Electeur ct au Landgrave « qu'il avait appris de source certaine que Je duc avait établi dans les paroisses des prédicants attachés aux sectes zwin. gliennes, ct que ces prédicants cherchaient à faire des prosélytes : parmi des scigneurs établis dans la principauté, et y jouissant de leurs droits régaliens sans appartenir au duché 2? ». 

Mais Ulrich prétendait que pour témoigner à Dicu sa gratitude de | son heureux rétablissement, il était d'obligé en conscience d'implan- ter parmi son peuple la nouvelle religion en faveur de laquelle Dieu venait de se déclarer 3.-Il avait d’ailleurs {bien soin de répandre le bruit que le changement de culte s'effectuait à la connaissance ct avec l’approbationde Ferdinand, desorte que celui-ci se vit contraint de'démentir publiquement « ces Propos sans fondements, ces fables imaginécs à plaisir, « ctd'exhorterses vassaux d’Hohenberg » à.per- . sévérer dans l'antique, . véritable ct chrétienne religion #, », Ulrich persécuta durement les Catholiques. J1 forma les couvents, chassa . les moines ct les religieuses de leurs monastères, ct établit partout 5 
sion et celle de mes alliés et selon le vrai sens chrétien, devait contraindre personne à embrasser l'Evangile. » (SATTLER, t'IN, p. 127-130, 
des religieuses, la clôture des écoles de haut et moyen ensei tion des biens d'église, des fondations charitables, les punitions infligées à tous Ceux qui refusaient d'assister au prèche, tous ces actes arbitraires les Protestants refusaient d'yvoirdes manières de contraindre les Catholiques à changer dereligion. ‘ Le 26 juillet 1540, Ulrich réclamait l'assistance des habitants de Zurich « comme faisant partie de son Eglise ». — Prarr, Geschichte von Wärllemberg, 1. 2a, p. 699. . - ee | VILLE, Religionsartikel, p. 66. — Dans cette dépêche, il n'est pas dit qu'Ulrich 2e soit pas autorisé à faire prêcher à ses sujets a doctrine de Ja confession d'Augsbourg. — Voy. la réponse de l'Electeur du 2 janv. 4535, dans Wie, p.53< 57. — D'après les passages cités par Bossenr, p. 178 {voy. p. 418, note 2; la Régence autrichienne d'Inspruck, dans son interprétation du traité de Cadan, ne tOntestait pas au duc le droit de Protestantiser ses états. * evo, 1. III, p 84. Pas un district, pas une commune ne furent consultés sur la question du changement de religion 

“ Dépêche de Ferdinand au comte Joachim de Zollern ({U déc. 1533). Voy. \VEECH, Xloster Herrenalb, p. 324-325. ! . ° * Au sujet de Blarer, l'agent de Bavière Hans Werner, à la vérité violent adver- saire d'Ulrich, écrit le 91 janvier 1533 au chancelier Eck : « Blarer a les bonnes - râces du prince; ilest du parti et de la secte zwinglienne, ets'esi fixé À Tubingen ; il 

suivi que par. la popalace « populus communis » etc. gens qui i i , etc. Tlem, ce Blarer fait tout ce L it, dicte ses ordres À tort et à travers, destitue çà et là prévot, chanoine, Yicaire, curé, prêtre, et les expulse du pays sur l'ordre du duc Ulrich ; à leur place il met des polissons vagabonds, des zwingliens et luthériens étrangers au pays, de forie que nul ne connait plus ses ouailles; tous ces nouveaux venus doivent avoir
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des prédicants. Parlant de la façon dont les religieux étaient traités 

dans le Wurtemberg, Hans Werner, délégué de Bavière, écrivait le 

A% janvier 1536 au chancelier Eck : « Un cri d'indignation s'élève à 

Augsbourg, à Ulm, ainsi que parmi toute la noblesse. Quand bien 

mème, répète-t-on, les moines et les religicuses scraient des démons : 

ct non des hommes, le duc Ulrich n'aurait pas le droit de les 

traiter d'une façon aussi impie, aussi inhumaine et tÿrannique. » 

femme et enfant, et si par hasard il reste un prètre dans le pays, on le contraint 

à prendre femme. » Wiise, Aualekten, p. 293-294, — Le 14 février 1595, Werne. 

écrit encore « qu'actuellement, parmi la gentzwinglienne et luthérienne, la 

révolte fermente comme la pâte dans la huche d’un boulanger, et que déjà le 

peuple des campagnes fait entendre ct comprendre que bientôt il n'y 

aura plus ni seigneur ni autorité, ni dime, ni taxe, ni redevance, etc., mais que 

tout sera libre et commun, et cela avant peu. » WVILLE, p. 207. — « Les nobles de 

toute la province, les spirituels comme les laïques, redoulent l'attitude et la 

conduite de men gracieux seigneur le duc Ulrich, car il a absolument la même tête 

qu'autrefois, le même caractère, féroce et brutal; il ressemble à un lion rugissant 

et il ne fait pas bon poser la main sur un vieux chien accoutumé à mordre. » 

Wizce, p. 293. — Sur les actes du duc avant son expulsion, les ambassadeurs et 

délégués des douze villes et bailliages du Wurtemberg, assemblés à Calw le lundi 

après la saint Léonard (1524), avaient jadis écrit à la Confédération :« Depuis * 

le commencement de son règne, Ulrich, en dilapidant sa fortune, en ne s'en rappor- 

tant pour le gouvernement qu'à son propre sens, en se conduisant en prodigue im- 

prudent, a fait pesercharge sur charge sur le pays et imposé à ses sujets d’intolé- 

rables taxes. A force d'accumuler des dettes, il a réduitsaterre à la détresse.» « Les 

Etats du Wurtemberg. dans un econvention passée avec lui à Tubingen et confirmée 

par l'Empereur, avaient pris à leur charge pour l'acquittement de ses dettes la : 

somme de huit cent mille florins. Mais Ulrich, malgré cela n’a rien changé à son 

genre de vie, accoutumé qu'il est à ne se diriger que par ses caprices, grevant de 

plus en plus sa terre de redevances et de dettes écrasantes, et menant un tel train 

de maison que, dans l'espace de quinze ans, en dehors detous les revenus réguliers 

du pays, il a jeté par les fenêtres onze cent mille florins. Et lorsqu'à ce sujet il s'est 

aperçu du grand mécontentement des Etats, il a fait emprisonner quelques dignes 

et honorables personnes d'entre les conseillers, fonctionnaires et membres des 

Etats qui s'étaient attiré $a méfiince pour l'avoir contredit, et il les a fait torturer 

d'une manière atroce et jusque-là inouïe, par ‘exemple : l'un d'eux, étendu sur 

des charbons ardents, a eu les bras et les pieds brûlés, après quoi on a versé sur ses : 

. plaies de l'eau-de vie enflammée; unautre, de crainte de la torture, s’est donné la 

mort;untroisièm:,après avoir étédéshabillé quarante fois (pour subir la torture),est 

mort au milieu des tourments, sans confession. ni viatique. Quelques-uns, après 

* avoir subi trente-huit fois la turture, ont été réduits à un tel désespoir qu'ils ont: 

avoué malgré eux s'être rendus coupables de trahison, de meurtre, d'incendie et 
o » 

d'autres crimes; et bien qu'ensuite ils se soient rétractés, ces malheureux ont été : 

condamnés malgré leur iunocence manifeste; ils ont péri sur le bücher ou 

bien ont été évartelés, ou soumis à quelqu'autre supplice. A quelques-uns, pour 
de simples délits de chasse, Ulrich a fait crever les yeux. Par tous ces actes il 
juspirait une si grande terreur aux dignes membres des Etats, qu’ils n’osaient plus 

. faire aucune réflexion sur ses crimes et ses erreurs. Îl les a ainsi amenés peu à peu 
à exécuter ses ordres et à le laisser faire sans le contredire dans tout ce qu'il 

souhaitait. Aussi lorsque les Etats ont reçu la nouvelle que peut-être le. ‘uc 
Ulrich, grâce à l'assistance et au concours des alliés, allait recouvrer le gou- 
vernement du Wurtemberg, ils supplièrent avec les plus vives instances les alliés, 
pour l'amour de Dieu, de la justice, de tout ce qui est équitable, de vouloir bien 
les délivrer d’Ulrich, car plutôt que d'avoir encore à supporter son gouvernement 
féroce ils aimeraient mieux, disaient-ils, se refuser volontairement toute nourri
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Le gouvernement « chrétien et divin » qu'Ulrich avait pramis à son peuple débuta par le pillage des églises. « La confiscation des biens ecclésiastiques, » disait-il, « est un devoir rigoureux attaché à ma charge; ce devoir intéresse ma conscience. » En aucun pays protestant on ne fit main basse sur le bien d'Eglise avec moins de Scrupule. Bucer lui même se plaignait que le duc, dans sa cupidité aveug'e, semblt n'avoir d'autre but que le pillage des sacristies 1, ct Myconius redoutait pour lui le châtiment de Balthazar, massacré pour avoir profané les vases du temple ?, Le prédicant Erhard Schnepf qui, dans le bas Wurtemberg, propagcait avec zèle la doc- trine do Luther, fut accusé par ses coreligionnaires d'encourager Ulrich à s'emparer des biens du clergé pour les dépenser ensuite en 
rence religieuse qui cut licu à Worms, ils exigèrent que Schnepf leur rendit des comptes ?, Le prédicant obtint quelque délai, mais à Ja grande honte et confu- sion de tous les Evangéliques, il ne trouva d'autre moyen de se disculper que d'échapper à ses accusateurs par la fuites, 

Ulrich fit enlever des églises tous les objets précieux qu’il x put trouver ; il employa même la violence pour s'emparer des biens mo- nastiques. C’est ainsi qu'il procéda pour Alpirsbach, Herrenalb et 
Saint-Georges. près Villingen. A l'abbaye d'Herrenalb (octobre 1535), 
une trentaine de cavaliers et quatre-vingts fantassins armés de pied cn cap; se présentent tout à coup comme s’ils’agissait de sou- 
tenir un combat en règle; ils déchargent leurs arquebuses devant 
le couvent et dans la cour du couvent, puis font main basse sur 
les précieux ornements d'église, monstrances en or ct en argent, 

ture et mourir dans leur libre détresse. 
t IX, p.221. 922, . : 

‘ De Bussière, Développement 1, p. 209. 
+ Hevo, t. III, p. 218, note 35. <... Nescio, si alicubi talinm bonorum abusuz non sit, verumtamen hic magis horrenda soleo percipere,.. » Le 1°” septembre 1539, à Schnepf. — Deux cent mille florins d'or, affirmait Myconins, glissèrent, comme il l'avait appris de bonne source, des trésors de l'Eglise dan: la bourse d'Ulrich, et le tout fut déplorablement gaspillé. — Le duc Christophe estimait la somme que son père avait extorquée au clergé à cent mille florins, l'évêque de Modène, Jean de Morone, à plus de 200.000 florins par an. — Voy. Sräuix, t. [V, p. 398 et suiv. LaEuMER, Mon. Var. P- 326. — Voy. Rossenr, p. 142-143. 3 «.… Explicet, quanam Scripturarum auctoritate ducem suum instrnxerit ad dii- piendas opes ecclesiasticas, quanamratione animum ejus induxisset, quod icrueret in sacerdotum possessiones tam ferociter, » . . 4 Hevo,U.IIl,.p. 224 note 53. Schnepf,lui anssi, entendait bien avoir sa part du butin,et prit possession, à Stuttgard, d'un jardin de couvent ; ‘une lettre anonyme fut le même jour clouée à s2 porte. On y lisait: « Ce jardin aété donné pour l'amour de Dieu au couvent, On vous souhaite la torture, la passion, les plaies, la croix et toutes les calamités imagivables, car vous venez de porter à l'Évangile un sude coup. » Hevyp, t. !II, p. 78-79, note, — Voy. comment Bossert s'efforce de discul- per Schnepf (p. 137-138). . re - : 

Kôuen, Historische M anzgbelustiqu 19
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calices, croix, et sur tout ce que renferme la sacristie. « Ces 

_objets bénits et consacrés à Dieu, » dit une relation du temps, 

« rassemblés à la hâte, abimés, bosselés, furent, comme une vile 

. marchandise, entassés dans des sacs que les soldats chargèrent sur 

: Jeur dos. L'office divin fut interdit dans le couvent, les biens con- 

fisqués, les moines forcés d'abandonner l’abbaye. Ulrich, sous pré- 

texte que l'Abbé avait caché de grosses sommes d'argent, le fit jeter 

en prison, où il mourut après une longuo détention (mars 1536). À 

Saint-Georges, la crypte fut forcée, les objets de prix emportés,, 

. les moines « congédiés ». On ne leur: permit même pas d'emportcr 

. les matelas qu'à leur entrée dans la maison ils avaient apportés 

avec eux. Chassés en pleine campagne par un froid rigoureux, obli- 

_ gés de traverser un pays couvert de neige, ces malheureux se ren- 

dirent processionnellement à Rottweil !. Les couvents de femmes 

- furent encore plus maltraités. Les: Clarisses, par ordre d'Ulrich, 

_ subirent, pendant plus de onze ans, les visites continuelles des 

prédicants - qui les pressaient d'embrasser « l'Evangile. » On les 

. obligea à prèter serment au-duc « comme à leur chof spirituel, 

”. ayant droit sur leurs vies et sur leurs âmes ». Tous les jours, elles 

étaient condamnées à entendre ct à souffrir les outrages, les rail- 

” Icries, les sarcasmes, les paroles grossières, les quolibets, les mépris, 

© les rires indécents des Luthériens installés dans leur couvent. Leur 

. chapelle fut détruite; pendant onze ans, elles furent privées de la 

sainte messe, des sacrements, de tout livre do piété ; beau- 

: coup moururent sans pouvoir . obtenir les consolations de :la 

religion. Néanmoins, parmi tant d'épreuves ct de privations, pas 

‘ une ne consentit à abjurer ? . Presque toutes les autres religicuses 

du duché restèrent également fidèles à leur vœux. « De ces femmes 

entêtées et aveugles, il n’y a rien à espérer, » disaient avec. dépit 

les prédicants envoyés pour les.e convertir 3». - 
« On ne saurait nier, » rapportaient au Landgrave ü de Hesse les 

délégués des villes protestantes de l’Allemagne du Sud en mai 

1535, « que le duc, dans son duché, ne se comporte d’une façon 

brutale et criminelle ; s il nécoute ni les: remontrances ni les con-: 

scils, ilse mêle mal à propos de religion et viole en beaucoup «le 

1 (Besold) Documenta, Albae Dom. docum., p. 228-933. — Men, t. Hi, p. H3- 
115. — Vienonor, p. 305-306. — L'histoire du couvent d'Ilerrenaib est racontée 

en détail dans Weecu, p. 297-538. Besold, bien que converti, n’altère nulle part 

les documents qui lui ont ëté communiqués. — Voy. Quellenberichle bei Rothe- 

nhäusler, Slandhaftigkeit der allwärlembergischen Klosterfrauer im Refor- 

mationsseitaller. Stuttgard, 1884. . 
2 GAUDENTIUS, p. 360-362. L 

3 Pour plus de détails sur les traitements inligés aux religieuses, voy. -BesoLDs 

Documenta, Virg.sacrar. Monim., p. 69-313. — Voy. Ilevo, t. IN, p. 118 et sui.
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points la paix de Nuremberg ; une telle conduite l'expose être à 
‘une seconde fois expulsé 1, »!« Personnen’est pour Ulrich, personne 
-ne lui est dévoué, » mandaient dix ans plus {tard les délégués d’Es- 
‘slingen avec lesquels Ulrich était en contestation ; « tout le monde 
‘lui jette la pierre, et il nous semble que: le, temps de son expul- 
‘sion et de sa ruine approche. Dieu veuille que: nous : nc nous 
‘trompions pas ?! » Dot ti URI UR CT ee 

Comme la plupart des princes de son temps, Ulrich n'était occupé | 
que de plaisir et de chasses 3. « Les biens du clergé, les richesses 
énormes qu’il s’est appropriés par la violence n’ont été d'aucune utili- 
té pour le pays, tout a’ passé en orgies, en bombances, tout a été en- 

‘gloutié. » D’année en année, ses dettes grandissaient, et montèrent 
‘enfin jusqu’à vingt-cinq ou trente millions de marcs, d’après la 
valeur actuelle de l'argent 5... LU ri. 
L’abandon des anciens règlements et de la discipline .ecclésiasti- 

- que eut pour résultat, dans le Wurtemberg comme partout ailleurs, 
‘la croissante dépravation des mœurs. . -,. : . UT oi M nil 

Lo duc avait imposé à son peuple la doctrine et le culte protes- 
tants; il avait sévèrement puni:les rebelles 6, mais, en dépitde ses 
efforts, les prédicants qui affluaient de tous côtés, ou qu'il .appelait 
lui-même dans son duché, étaient pour la.plupart mal accueillis par 
la population. Georges Distel, prédicant suisse, venu : pour exercer à 
Entringen les fonctions pastorales, se plaignait des résistances qu’il 
.rencontrait de tous côtés. « On me crible d'injures, et il en est ainsi 

: de presque tous mesconfrères7, »écrit-il. « Beaucoup de prédicateurs 

4 Ken, Une, pH Ut 
 * Hevo, t. HI, p. 313. ‘ foie fit Ts Cou his 

% « Princeps vehementer ab omni lectione abhorret,,» écrivait A. Plarer à Bul- 
 Hinger le 25 mars 1545 : « Nihil aliud quam venatur aliaque id genus, digna prin- 
 <ipe scilicet,agit. » evo, t. III, p.182.— Calvin, comme nous le verrons plus tard, 
- jugeait tout aussi sévérement Ulrich. 4! "1: if ii ut eo jt. 

4 Das kaiserliche Interün in Wurtlemberg: B?..: « :, .! ,' JR pee 
.. * Les dettes d'Ulrich,à sa mort (1530), ss montaient en tout à 4.600.000 florins, 
ce qui nécessitait la levée annuelle d'un impôt de 80.000 florins. = Kuccen, t. !, 
p.291. — Sur la misère croissante du. Wurtemberg à dater de la: mort d'Ulrich, 
nous donnerons des détails plus amples dans uotre septième volume. 
: © À Stuitgard, au printemps de 1536, le crieur public-annonçait sur la place du 

. marché : «[lyÿ a obligation pour tous de fréquenter le prèche protestant tous les 
dimanches et jours de fête au moins une fois le jour, sous peine de 40 schillings 

: d'amende pour la première contravention, et pour la seconde, d’un florin, et 
ainsi de suite,ou bien pour chaque florin quatre jours el quatre nuits de câchot,au 
-Pain,et à l'eau. » Ceux qui assistaient à la messe en d’autres localités étaient pas- 
:Sibles des mêmes peines, —Ilevo, t. IL, p. 176. Cependant, en 1537; et 1398,les 
magistrats de Stuttgart et de Calw étaient encore en grande partie catholiques: — 
.ScuNcrrer, Erläulerungen, p. 176. Dans la prévôté de Tubingue, sur 49 curés, 

- Sept passèrent à la nouvelle religion. Ces sept transfuges étaient, du reste, gens 

‘ 

d'assez mince capacité. — Hevp, t. INT, p: 89, note. 
Heyn, t. IL, p. 89. .. 

»
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de la parole, ainsi que leurs femmes, » écrivait Myconius en 1539, 

« Sont cause, par leur conduite scandalcuse, des exécrables mœurs 

actuelles. Cheznous les blasphimes, l'ivrognerie, l'impudicité n'ont 

plus de bornes!, » Trente ansplustard, un témoin très digne de foi, le 

célèbre théologien Jacques André, prévôt de Tubingue et chancelier 

de l'Université, décrivait ainsi l'état moral du Wurtemberg : 

« Quant à l’amélioration des mœurs que la prédication évangélique 

aurait dû produire, on n’en voit nulle trace. On mène une vie 

absolument bestiale, épicurienne et. grossière. On fait ripaille, on 

s'enivre, on est avare, on blasphème, on est tout bouffi de présomp- 

tion et d'orgueil. La plupart de nos gens répètent : « Ne nous avez- 

vous pas enseigné que nous no pouvions espérer lo salut que par 

notre foi en Jésus-Christ et que sa mort a payé pour nos crimes ? 

Laissez-nous donc en paix, ct ne nous parlez pas de bonnes œuvres, 

puisque nous pouvons aller au ciel rien qu'en espérant dans le 

Christ!» Et afin que tout le monde soit bien convaincu qu'ils n’ap- 

partiennent pas au papisme et ne se confient pointen leurs propres 

mérites, ils ne pratiquent aucune bonne œuvre. Au lieu de jeûner, 
ils se livrent à la bonne chère, ils sont saoüls toute la journéo ; 

: au lieu de faire l'aumône, ils jurent et blasphèment le nom de 
‘Dieu, et si horriblement qu'ils semblent vouloir renchérir 
: sur les Tures. Et tout cela passe pour évangélique ! » « En mème 
temps, ces pauvres gens se persuadent qu’ils ont au cœur une foi 
robuste; ils répètent que leur Dieu est plein de miséricorde, et 
qu’ils sont bien meilleurs que les papistes superstitioux. La passion 
pour la bonne chère et le funesto vice de l’ivrognerie vont tou- 
jours en croissant. » « Nos bien-aimés ancêtres, au temps du pa- 

. pisme, comme les vieillards me l'ont dit et si souvent raconté, 
se gardaient bien de faire travailler les ivrognes et les mauvais 
garnements, ils les fuyaient, ils les évitaient, au contraire, et 
pourtant, la lumière de l'Evangile ne les avait pas encore plei- 
nement éclairés. Mais aujourd’hui, chez nous, l'ivrognerie ne passe 
plus pour un vice honteux, ni chez les grands ni chez les personnes 

- 1 «.…. Inde populus agit tam petulanter ac impie, ut nec blasphemiis, nec licen 

tiæ bibendi, libidinandi et fesociendi modus positus sit. » — Voy. Hey, t. Ill, 
p. 89, note. En 1539, les fonctionnaires ecclésiastiques et laïques de Tubingue, 
ainsi que les professeurs de l’Université, organisèrent une fête le mercredi des 

‘ cendres à l'Hôtel-de-Ville, « dans le dessein exprès de faire gras, de boire, de 
sauter et de danser ». Défense fut faite aux citoyens d'observer le jeûne. a A l’'U- 
niversité, il était de mode de s'enivrer. » De l'automne 1540 jusqu'au carème de 
1341, 400 personnes, à Tubingue, moururent d'excès de boisson. —SarTien, t. Ill, 
Doc. 148. — Scuxonnen, Erläuterungen, p. 178. — Vouz, Waäritemberg Jabrbü- 
cher, 1852, p. 179. — [onawitz, p. 31. Sur l'Université de Tubingue au sei- 
tième siècle, voy. notre brochure : e Aus dem deutschen Universitätsleben des 
sechszehnten Jahrhunderts. » Francfort, 1886, p. 25-31. ‘ 
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d'une moindre condition, et ceux qui, par leurs bons exemples 
et avecuncjuste sévérité, devraient travailler à la détruire. sont ceux- 

là mêmesquis’y livrentavec le plus de passion. Deplus, l'horrible vice 
du blasphème est commun aux grands aux bourgcois, aux femmes, 
aux hommes,aux jeunes, aux vieux, même aux petits enfants qui ne 
peuvent encore bien s'exprimer ; certes, les jurons qu'on entend 
maintenant étaient inconnus à nos pères! Autrefois, lorsque quel- 
qu’unse laissait aller à ce vice, quoïqued'une manière bien modérée, 
on le mettait au cachot, à la torture. » André voyait l'avenir sous 
de sombres couleurs : « Nous sommes malheureusement tombés 
si bas que, pour notre malheur, nous serons tous bons prophèt:s. 
Là où deux ou trois personnes sont réunies et se lamentent sur 

‘ l'état actuel de ce monde, et surtout sur l’état déplorable de 
notre Allemagne, aussitôt le trio répète : Cela ne peut durer 
longtemps ! une catastrophe va se produire, la chose ne peut man- 
quer, notre état ne peut empirer:iln'y a plus de crainte de 
Dieu, peu ou point de loyauté, d'honneur. L’iniquité a pris le. 
dessus, et il faut de toute nécessité que le châtiment de Dieu nous 
atteigne, nous n'avons rien d'autre à attendre! ! » 

{ Erinnerung nach dem Lauf der Pläneten gestellt (Tubingue, 1368), p. 22, 49, 
110, 136, 181, 191, 202. — Dreisehn Predigten vom Türken (Tubingen, 1569), 

p. 106 et suiv. — Voy. Dôcuinen, Reformation, t. 11, p. 375-378,



CHAPITRE vI 

ALLEM ANDS-FRANÇAIS, FRANÇAIS-TURGS CONURÉS CONTRE L'EMPEREUR 
ET L'EMPIRE (531-1537). ” 

François Les, le sultan, les ducs'de Bavière, étaient également 

‘mécontents de la paix de Cadan. 
* Malgré l'article du traité de Bar-le-Duc, stipulant « « qu ’aucun 
des alliés, sans l'assentiment des autres, ne pourrait se rappro- 
cher de l'ennemi commun », Philippe avait signé ce traité sans en 
‘avertir le roi de F France, qui souhaitait vivement voir se continuer 

la guerre contre les pays héréditaires de Ferdinand, et pressait 
-le chef de corsaires, Chérédin, et le voïvode, Zapoli, de commen- 

cer la campagne. Au mois d’août 153%, Philippe exposa lon- 
guement à François [+ les motifs de sa conduite : « Je ne puis 
assez dire à Votre Majesté. avec quelles instances, quelle force, 
les princes, les Electeurs du Saint-Empire m'ont déconseillé cette 

campagne, dont le plan était déjà arrêté dans mon esprit. Nous 
étions environnés de tant d’intrigues que jamais nous n’eus- 
sions pu conserver la paix dans nos propres territoires, si nous 
nous étions mêlés des affaires des autres, et si nous avions aban- 
donné, pour une expédition lointaine, nos états et nos sujets; c'eût 
été nous mettre, à la fois, sur les bras l'Empereur, la maison de 

Bourgogne, la ligue d'Italie et un fort grand nombre de princes et 
de souverains, ce qui nous aurait forcés, outre le danger d'entre- 
prendre une guerre périlleuse, d'entretenir encore pendant notre 
absence une armée considérable pour la défense de notre patrie. 
Or cela n'eût été possible qu'à la condition d’être soutenus par d’im- 
portants secours. Nous avions espéré quo la Saxe et la Bavière 
se joindraient à nous, mais elles ont allégué quantité de pré- 
textes pour ne nous point venir en aide, et nous ont durement 
reproché que, non contents des succèsobtenus,nous voulions encore  



ALLEMANDS-FRANÇAIS, FRANÇAIS ET TURCS CONTRE L'EMPEREUR. | 345 
pousser plus avant nos conquêtes, ce qui, à leur sens, serait leur 
faire grand tort !.» Fo | | 

François [e « ne parlait du Landgrave et de ses alliés qu'avec 
‘le plus profond dédain »; à sa cour, on neleur épargnait pas lesépi- | n»; ÉPATS P 
‘grammes. « Les princes allemands, » disait-on, « ont trompé 
lc roi pour obtenir son argent! ; ils ont. conquis un pays avec 
l'or de l'étranger.» Cesparoles furent rapportées à la cour de Zapoli 
par un ambassadeur français, en présenco. de beaucoup de 
magnats de Hongrio et du chargé d’affaires des ducs do Bavière, 

” Weinmoister. Celui-ci, saisi d'effroi, se ‘hâta do les rapporter à ses 
maitres, ajoutant, pour les rassurer, que Zapoli avait pris aussitôt la 
défense des ducs, et avait dit à l'ambassadeur français : « Si la 
Hesse a traité avec Ferdinand,ce n’est pas la faute de la Bavière, car 
les ducs prennent toujours le chemin le plus droit, et j'ai plus de 

” confianco en eux qu'en n'importe quel souverain ou prince de la 
Chrétienté. » « À quoi je me suis empressé d'ajouter, » écrit Wein- 
meister, « que je me tenais pour très assuré quo le roi de France 
serait parfaitement satisfait de Vos Grâces dès que ses ambassadeurs 
auraient eu le loisir de s’entretenir avec elles ?. »° 

« Le sultan, » à en croire l'agent do Zapoli, Isidore de Zegliaso, 
« était tout aussi mécontent de Philippe de Hessé et des ducs que 

_ pouvait l'être François Le; il se plaignait qu’en dépitde toutce qu’on 
avait été en droit d'espérer après la conquête du Wurtemberg, les 
alliés n’eussent pas même songé à marcher contre l'Autriche 3. » 

Les ducs de Bavière, de leur côté, en voulaient à Zapoli de son 
” inaction. « Le Wurtemberg ayant’ été si heureusement conquis, » 

lui écrivaient-ils le 30 mai 1534, « c'eût été pour. vous le vrai 
moment d'attaquer Ferdinand*, » La paix de Cadan étant, à leur 

. extrême déplaisir, un fait accompli, et la Saxe et la Hesse ayant 
reconnu l'élection de Ferdinand, il leur devenait impossible ‘do 

_ garder plus longtemps vis-à-vis deco dernier une'attitude hostile. 
. Aussi, cédant aux instances réitérées de l'Empereur, s’étaient-ils 
… l'ésignés à se rapprocher du roi de Hongrie « à des conditions ho- 

norables ». . n CT 

bavaroise. » 

Mais c’est ici qu’allait être mise en pleine lumière « la loyauté 

Pendant que s'ouvraient à Linz les préliminaires de la paix, con- 
duits,du côté de la Bavière, par Eck et le conseiller politique le plus 
intime du duc Louis, Hans Weissenfelder, ce dernier mandait à son 

1 Voy. Roue, t. IL, p. 61-66. 
3 Voy. MurFar, p. 461-470, 
3 Bocuuourz, t. IV, p. 272-273. 
4 Murrar, p. 363.
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maître ce que lui et Eck avaient cru pouvoir conclure des prepos 
tenus par l’archevèque de Lund, délégué dé l Empereur : Charles 
songeait à porter la guerre. en France, et Ferdinand était décidé, 
coûte que coûte, à défendre, ses droits en Hongrie; dès lors, 

les princes d'Autriche étaient naturellement très désireux de s'en- 
tendre avec les ducs, afin que ceux-ci s’abstinssent de toute alliance 
soit avec la France soit avec la Hongrie. Eck et Weissenfelder 
étaient d'avis d'informer le roi de France de tout ce qui se passait 
à Linz; toute méfiance. devait lui être ôtée, et il importait de 
lui persuader que le moment de tenter un coup décisif était venu. 
Zapoli aussi devait être averti, mais dans le plus grand mystère , 
«car Vos Gràces peuvent imaginer la belle figure que nous fcrions 
si l’on venait à avoir connaissance de nos projets ! ». Philippe de 
Hesse, malgré le traité de Cadan, désirait aussi.vivement voir entre- 
tenue la bonne volonté de la France et de la Hongrie ; il pro- 
meltait d'examiner les offres de Zapoli, et d'en conférer avec la 
Bavière ?. 

Et malgré tous ces ; pourparlers, le 11 septembre 1534, un traité 
_unissait l'Autriche et la Bavière. D'après ce traité, la paix allait 
unir les deux pays, et le mariage du prince de Bavière, Albert, 

"avec l’une des filles de Ferdinand devait en être le gage. Les ducs 
reconnaissaient l'élection de Ferdinand, ce qui ne les empêchait 
point de comploter avec la Hesse, et de soulever secrètement les po- 
pulations contre Charles-Quint et contre son frère. | 

Peu de jours après la signature de la paix de Linz, Eck écrivait au 
Landgrave : « Dans le cas où Votre Grâce aurait quelque envie, en 
dépit de tous les traités, de conserver une bonne perspective pour 
l'avenir et désirerait ne pas renoncer ausecours et à l'appui de l'étran- 
ger, je pourrais disposer mes gracieux scignours à s'entendre en 
toute confiance et dans le plus grand- secret avec . Votre Grâce, par 
le canal de conseillers sûrs et discrets 3. » Les ducs, de leur côté (25 
septembre), informaient François [+ qu'ils faisaient tous leurs efforts 

pour conclure avec le Landgrave et d’autres princes allemands 
une ligue avantageuse pour la couronne de France #. Trois mois 
après, te; jour de Noël, ils renouvelaient leurs offres, assurant le roi 
que si le Landgrave et Ulrich de Wurtemberg pouvaient obtenir de 
l'argent des Turcs ou de quelque autre puissance, ils étaient tout 
disposés à commencer la guerre contre Ferdinand. Ils pressaient 
François Ier de favoriser cette entreprise 5. Georges Franck, 

1 Murrar, p. 393-392, 
2 MorraT, p.395. 
3 Lettre du 22 au 25 sept. 1534, dans MurFaT, Be 413- us. 
« Voy. Sruwpr, p.167. 
5 Sruurr, p. 167.
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capitaine bavarois qui faisait en Allemagne deslevéespourla France, 
se chargea de faire parvenir aux dues-la réponse du roi. Elle était 
telle qu'ils là pouvaient désirer. François désirait de tout son cœur 
entrer dans la ligue des princes allemands; il en voulait étre le pro- 
tecteur, et tiendrait à sa disposition, aux frontières de son royaume, 

mille hommes de pied. Il proposait d'avancer l'argent nécessaire; il 
insistait pour que ses offres fussentacceptées, assurantqu’elles rappor- 
teraient à la Bavière plus de cent mille couronnes. Si l’on parve- 
nait à empêcher le mariage du duc Albert, il s'engageait à don- 
ner à ce prince la plus jeune de ses filles en mariage. Il scrait bon, 
ajoulait-il, d'exclure pour le moment Nuremberg de la ligue; il sau- 
rait si bien mener les choses qu’elle se verrait forcée de payer quatre 
cent mille florins de contributions et néanmoins entrerait dans Ja 
ligue par la suite. Du reste, François assurait qu'il n'aurait de 
repos que le jour où le duc Guillaume serait élu roi des Romains. 
Levant la main droite, il avait dit : « Je n’ai jamais rencontré 
dans tout le cours de ma vie de princes plus fidèles à leurs cnga- 
gements ni plus dignes de foi que les deux frères de Bavière. Aussi 
suis-je prêt à exposer pour leurs intérêts mon âme et ma vie !. » 
Comme lui, Zapoli était tout disposé à exposer « son âme 

el sa vie» pour les ducs. Malheureusement, mandaient les princes 
de Bavière au voïvode, la Saxe et la Hesse s'étaient rapprochées 
de Ferdinand et avaient abandonné la Bavière 2 Eux aussi 
avaient conclu un traité avec l'Autriche, mais à des conditions 
« merveilleuseinent avantageuses ct hônorables, » de sorte qu'ils 
n'étaient génés en ricn pour rester en bonne intelligence avec Zapoli 
ct autres scigneurs ct amis, sur l'appui desquels ils pouvaient tou- 
jours compter. Ils se proposaient, par l'entremise de Philippe de 
esse, des’entendre avec les autres alliés, ce qui, parla suite, pour- 
Tait être très utile au voïivode 3, Philippe ne refusa pas de s’allier 
avec Zapali (octobre 153%), mais il fit part à celui-ci de son 
étonnement en apprenant l'armistice qu’il venait de conclure avec 
Ferdinand #. En janvier 1585, les ducs se déclarèrent prêts à four- 
nirà Zapoli des troupes contre le,roi de Hongrie 5. Zapoli leur 

1 Srcur, p. 167-169. 
? Voy. la dépéche des ducs à Weinmeister, dans Murrar, p. 435. 
* Dépêche du 25 sept. 153%, Murrar, p. 411-415. ‘ 
‘ Dépêche de Gaspard Wiuzerer, agent de Zapoli, entré en pourparlers avec Phi- 

lippe à Ilersfeld le 16 octobre 1532. Voy. Murrar, p. 420. Philippe chargea ce 
délégué d'un message secret pour le duc Louis de Bavière, p. 418.119. 

5 Dépéche des ducs à Georges Weinmester, 25 janv. 1555. Voy. la lettre de ce 
dernier datée du 20 février, dans MuFFaT, p. 435-439. — Eck vivait duns la per. 
pétuelle anxiété de voir Ferdinärd informé de ses a intrigues et pratiques secrètes », 
tremblant qu'il ne les revélt à l'Empereur et aux, membres des États. Voÿ. les 
letires de Eck datées de septembre 1534 et de janvier 1536, dans MuFraT, p. 453
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fitsavoir, en février, que quarante mille soldats turcs venaient d'être 
mis à sa disposition et que, si les ducs ct: leurs alliés avaient tou- 
jours l'intention de se porter contre Ferdinand, lui, de son côté, 
marcherait avec toutes ses forces sur l'Autriche, la Moravie et la 
Silésie. Si Ferdinand mettait le siège devant Bude, Zapoli laisserait 
à Pesth les armées turques de terre et de mer; l'armée autrichienne 

en serait nuit el jour harassée et, pendant ce temps, à la tête de . 
ses propres troupes, il marcherait vers les pays héréditaires de 
Ferdinand en ravagcant tout sur son passage {. 

Lorsque, le mois suivant, le Pape, par l'entremise d'un légat, fit 
supplier Zapoli de se réconcilier avec Ferdinand, pour que, la paix 
unissant tous les princes chrétiens, le concile pût enfin se réunir ?, 
le voïvode écrivit aux ducs qu’en présence d'une telle requête il 
s'étaitvu forcé d'envoyer un ambassadeur à Vienne, où le légat allait . 
se rendre 3%. Néanmoins, ni alors ni l'année suivante, Zapoli n'eut 
jamais sérieusement la pensée de conclure la paix ct, malgré les 
négociations de ses délégués avec le Pape ct l'Empereur, il resta dé- 
cidé (comme il le fit savoir sous le sceau du plus profond secret aux 
dues, à leur très grande consolation), à attaquer le plus tôt pos- 
sible Ferdinand. Il fit savoir à François {+ que, s’il voulait lui ac- 

corder cinq mille hommes de pied ou des subsides équivalents, il 
repousserait sans hésitation toute proposition de paix. Le chargé 
d'affaires de la Bavière, Weinmeister, mandant toutes ces nouvelles 
aux ducs, ajoutait : « Le Turc fait de grands préparatifs, et sc dis- 
puse à marcher sur Naples, la Sicile et la Moldavie. » 

II 

Après la conquête du Wuriemberg, François Ier, voyant qu'il ne ‘ 

parvenait pas à décider ses alliés allemands à attaquer Ferdinand, 
répandit ses agents en;Allemagne dans les derniers mois de 1534, 
ct leur recommanda d’y soulever partout le peuple contre l'Empe- 
reur, d’excitcr contre lui les’ressentiments des Protestants, et deleur 
persuader que Charles-Quint voulait les ramener de force à lan- 

433. Plus tard, au milieu d'un banquet, les complots de la Bavière furent décou- 
° verts à l'archevèque de Lund par un prévôt de Bude. Voy. la lettre de C. Loch- 

mair (27 novembre 1538}, dans MuFFAT, p. 483. 
1 Lettre de Georges Weinmester du 20 février 1535. Voy. MuFFAT, P. 437-499. 
2 Weinmeister aux ducs, A+ avril 1535. — Voy. Murrar, p. 419. 

‘s Murrar, p. 456. 
4 VVeinmeister, 19 mars 1536, dans MurrFar, p. 493-494.
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cienne religion et châtier sévèrement leur apostasie. « Le roi mon 
maitre, » disait l'un d’euxau conseil do Memmingen, « ne peut tolérer 
la tyrannie dont vous êtes victimes ; il désire s’allier aux cités alle- 
mandes, ct serait disposé à les soutenir danslcurrésistancet, »Fran- 
çois levait des troupes en Allemagne, se servant surtout en cette 
affaire du comte Guillaume de Fürstenberg, auquel il faisait parvenir 
de: grosses sommes d'argent ?. En même temps, il réclamait Ie 
secoursdes Tures et les pressait d’envahir l'Empire par terre et par 
mer. « Personne plus qué le roi de France, » écrivait au sultan Ie : 
roi « très chrétien » (février 1535), « n’est en position de nüire à 
l'Empereur; ses états sont florissants, ses armées considérables, ses 
places fortes nombreuses; il peut compter sur l'appui des rois d’An- 

- gleterre, d'Ecosse, de Danemark, sur les Suisses, le duc dé Gucldre 
ct beaucoup d’autres princes allemands, mais surtout sur: son ami 
Ulrich de Wurtemberg, qu'il a récemment réintégré dans son duché 
et dont les états lui fournissent les meilleures troupes de l’Allema- 
gne. Dans le duché de Gucldre, il fait déjà enrôler des soldats3.» 
François traça pour le sultan tout un plan de campagne, au moyen : 
duquel il pourrait « frapper l'Empereur au cœur ». Les Suisses 
lui avaient aussi promis aide et assistance *, ct le duc Ulrich avait 
mis tout son peuple en état de se bien défendre 5. Philippe de 

‘ Hesse, de son côté, écrivait à François Ier que son intention, en dépit 
du traité de Cadan, était de continuer avec lui « les bons ct loyaux 

1 Voy. ces lettres dans Laxz, Correspondenz, t. 11, p. 11%, 152, 
? Voy. la dépéche de l'archevêque de Lund (16 décembre 1534), dans Laxz, Cor- 

respondenz, t. 1f, p.455-156.,— a Majestas vestra, » écrit l'archevèque à l'Empe- 
teur, a Germanorum mililum consuetudinem optime novit, eo se divertere absque 
ullo respectu et ratione, ubi primum pecunia datur, » Sur la vie privée du comte 
Guillaume de Fürstenberg, « qui fut en son temps un merveilleux satyre, Ja chro- 
nique de Zimmer (t. IH, p. 416) rapporte des choses extrêmement scandaleuses. 
« Les services qu'il rendit à François [+ dans sa lutte contre l'Empereur, y est-il 
dit(t. III, p. 418, lui rapportèrent 100.000 couronnes, mais ileut la méme aventure 
que tant de princes allemands-français, lesquels ont péri de male mort, ou dont la 
fortune s’en est allée en fumée et n'est point parvenue aux légitimes héritiers. » 
« Pour beaucoup d'Allemands, ce que le connétable de Montmorency disait jadis 
en parlant d'eux s’est réahsé : En dépit de certaines et particulières bonnes qua- 
ités, le meilleur allemand peut toujours étre séduit et gagné par de l'argent. » 
(Voy. til, p. 427.) . : 

< Instruction du sieur de ‘la Forest, allant en ambassade devers le Grant 
Seigneur, Paris, le 11 février 1534 (c'est-à-dire1535), dans Cuanrène, t. I, p. 260- 
262. : 

* En allant en Hongrie, le sultan risquait de déterminer les Allemands à s'unir 
à l'Empereur pour le combattre, aussi devait-il plutôt se diriger vers Naples, la Sicile, 
la Sardaigne et l'Espagne : « Ce sera le toucher au vif, et entreprinse aysée à 
mectre à chef, actendu mesmement que les Allemans ne se mouveront pour le péril 
de l'talie, comme l'on scait et vecit par l'expérience. » . Voy. CuanniÈRE, 
t. I, p.262, à la fin de l'instruction. Voir la note précédente, 

$ Voy. Laxz, Corresponden:, t, If, p. 180. 
5 Laxz, t IL p. 148-444, 147, 150. ‘
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rapports du passé ». « Nous ne pouvons célerà Votre Majesté qu'hier . 

et d'autres fois nous sont venues nouvelles que nous pouvons vous 

assurer d'avoir une partie des gens de guerre de tous les meilleurs 

capitaines qu’eut jamais l'Empereur, dont il s’est aidé à l'encontre de 

votre dite Majesté, tellement que grâce à Dieu on en doit bien espé- 

rer. » Marino Giustiniano, ambassadeur de Venise à la cour de 

France, écrivait à son gouvernement, que François I*, comme on 

l'entendait dire de tous côtés, attendait du Wurtemberg et de la 

Hesse environseize mille lansquerñets. L'ambassadeurexprime sa sur- 

prise de voir le roi,en dépitdetant de protestationsd'amitié, intriguer 

avec lesprinces allemands. « Carces princes, »ajoute-t-il(UlrichetPhi- 

lippe), «sont au fond de fort vilains personnages, et ce n’est que 

grâce à la France qu'ils se maintiennent en rang et réputation ?. » 

François était aussi d'intelligence avec Chérédin, surnommé Bar- 

berousse, le fameux chef de corsaires établi à Alger, et proclamé 

par Soliman « calife deRome et dominateur de la mer ». Excité et 

soutenu par la France, Barberousse, en 1534, s’était cmparé de 

. Tunis, après avoir ravagé les côtes d'Italie 5. En septembre, les ducs 

de Bavière apprirent par Weinmeister, leur chargé d'affaires en 

Hongric,qu'un ambassadeur ture s'était présenté à la cour de Zapoli 

pour lui apprendre que Barberousse avait fait éprouver une grande 

défaite sur mer à Sa Majesté Impériale, et que soixante-cinq galères 

remplies de prisonuiers chrétiens avaient été dirigées sur Constanti- 

nople. L'ambassadeur turc avait ordonné à Zapoli de témoigner sa 

satisfaction d’un si heureux événement, et celui-ci avait été forcé de 

célébrer par des feux de joie la captivité de milliers de chrétiens #.. 

. L'Empereur, pressé de tous côtés par ses ennemis, pénétré de 

douleur à la pensée de tant de malheureuses populations acca- 

blées par le fléau de Ja guerre, ne négligeait rien pour inclincr 

François à la paix et le décider à renoncer à ses alliances avec les 

1 Cavericue, Jist. de la Réforme,t. 1, p. 157. Au vice-chancelier Naves 

Philippe affirmait au contraire qu'il était faux qu'il eût amené au roi de France 

des lansquenets ; que le contraire seul était vrai, et qu'il avait empêché, autant 

qu'il l'avait pu, que personne, en traversant Ses états, allât s'offrir à servir ledit 

.roil » — Lanz, Sfaatspapiere, p. 256. 

+ Auvenr, vol. 1, p. 160-180. « Vittenbergh e langravio d'Assia, li quali in 

effetto sono mali nomini, e temono di Cesare per le molte querele avute e che 

potriano avere, non ponno fare, che semper non aderiscano al re di Francia, 

come quello che li mantiene in stato e reputatione. » - 

3 Voy. Cuanmiène, 1. 1. p. 246-250. L'Empereur mandait le 29 août 153% au comte 

Henri de Nassau qu'il avait reçu de divers côtés la nouvelle certaiue que 

l'armée de Barberousse « estait venue à la poursuite, considération et faveur du dit 

roy de France, et à la sollicitation d'ung ambassadeur qu'il avait expressément 

devers le Turc. par quoy pouvez entendre tant plus, si j'ai occasion de me res- 

sentir du dit s’roy ». Dans Weiss, t. Il, p. 170-171. - 

4 Voy. MurraT, p. 46-478. :
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princes allemands et avec le sultan, « l'ennemi héréditaire du nom chrétien ». Il lui fit représenter par'ses ambassadeurs que ses al- liances avec Ulrich et Philippe allaient à l'encontre destraités; qu'il 
n'avait, en aucunc façon, le droit de conspirer contre lui. avec les princes d'Allemagne et de fomenter la gucrre civile dans l'Empire; 
que son alliance avec Chérédin était indigne d’un roi chrétien, et qu’il ferdit bien mieux d'unir sa flotte à la sienne et de l'aider 
à repousser les armées dévastatrices des barbares. Malgré les torts du 
roi de France, il se déclarait tout disposé à conclure avec lui une 
étroite alliance. Le roi n'avait qu'à s'ouvrir à lui en toutc confiance 
et sincérité sur la manière d'amener à bien un si désirable projet. 
En tout ce qui nc porterait pas attcinte à son honneur, il se mon- 
trorait conciliant.ll proposait un double mariage entre ses enfants ct 
ceux du roi, offrant à François pour le ducd’Orléans,son fils,une pen- 
sion de soixante mille thalers, prélevéce sur les revenus du duché 
de Milan. Quant à ce duché, l'Empereur, dans l'instruction remise à son ambassadeur le comte Ilenri de Nassau, déclarait ne le pouvoir 
céder, François n’y ayant aucun titre, ni par sa naissance ni par 
droit féodal. Y renoncer serait annuler les traités de Madrid et de 
Cambrai et compromettre la sécurité de l'Italie aussi bien que la 
paix générale. D'ailleurs, l'intérêt de tous exigcait que le duché n’ap- partintni à la France, ni à l'Autriche 1. 

Mais François, décidé à exploiter à son profit l'effroi inspiré par l'invasion turque ct les ressentiments de ses alliés d'Allemagne, 
revendiqua, au mois d'août 153%, non seulement Milan (en 
échange d’un revenu annuel de vingt à vingi-cinq mille thalers. 
qu'il offrait de servir à François Sforze), mais encore Gênes et Asti?, 
Néanmoins, « Pour prouver son extrême modération, » dit-il à l’am- .: bassadeur de Charles-Quint, ct comme « dernière réponse ct 
résolution », il se déclarerait satisfait, pourvu que l'Empereur lui 
cédät immédiatement le marquisat de Montferrat, les villes d’Alexan- 
dric, de Gênes et d’Asti et autres places fortes, lui garantit la paix, €t promit qu'aussitôt la mort de Sforze le duché de Milan lui serait 

# Voy. ces documents dans Weiss, t. 11, p. 107, 109, 118, 192, 137-157, Rauuen, Briefe aus Paris, 1. 1, p. 261-961. 
? Le 4 sept. 1531, l'Empereur écrivait au comte de Nassau : « Maintenant le roy retourne déjà à conjoindre Ja seignorie de Gennes avec Milan et Ast,de laquelle iln'a jamais faict semblant ne mention quelconque... il est tout évident, que par raison, honuesteté, équité et bonne conscience ne luÿ en puis satisfaire, » Voy. Weiss, te I, p. 182, 183. Voy.les articles de l'anbassadeur français de Vely, p. 191-191. Dans un mémoire envoyé par Granvelle on lit : « Il persiste d'avoir ledit Gennes, dont il n'avait jamais fait semblant jusques à la venue dudit Barbarossa, que con vient aux propos que icelluy Parbarossa en a tenu et ceque l'on a sceu du coustl de Constantinoble, » p. 213, 

, te 
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restitué 1. Mais en réalité il était si peu disposé à renoncer à l'al- 

liance turque qu’il avouait un jour à Clément YII avoir plus envie. 

de provoquer une nouvelle invasion musulmane que de la rc- 

pousser ?. | . EL 

If 

î 

: Pour détruire les nids de pirates des côtes africaines, continuel 

elfroi de l'Europe, pour consoler tant de chrétiens trainés en escla- 

vage « comme un vil bétail», l'Empereur, en juin 1535, résolut d’al- 

Jer lui-même, avec une flotte considérable, disperser ces bandes de 

corsaires. Son entreprise fut couronnée de succès ; il réussit à s'em- 

parer du fort de la Goulette. On trouva parmi les ‘pièces d'artillerie 

abandonnées par l'ennemi plusieurs canons marqués aux lys de 

France. Tunis tomba au pouvoir de Gharles-Quint , fut restitué à 

son légitime souverain Muley Ifassan, et devint fief de la couronne 

d'Espagne. Dix-huit à vingt mille esclaves recouvrèrent leur liberté. 

Charles-Quint,àce momentde sa vie, connut « des jours de triomphe 

et des joies sans mélange ». Et pourtant c'est alors que, pour la pre- 

mière fois, se fit jour en son âme la pensée de renoncer à touto la 

gloire de ce monde pour aller s'enscvelir dans un cloître ÿ. 

” Il écrivait, le 16 août, à son ambassadeur à la cour de France : 

« Nous allons rétablir l’ordre et la paix dans nos rojaumes de Sicile 

et de Naples, car nous voulons mettre notre puissance au service 

de Dieu, pour le triomphe de notre sainte foi et le repos de la 

république chrétienne, buts que nous avons constamment pour- 

suivis et qui ont été les véritables molifs de la présente cam- 

pagne f.» Après le brillant succès de Tunis, l'Empereur, d'été 

suivant, se proposait d'attaquer Alger, puis, si la chose était possi- 

ble, il voulait aller tenter en personne la conquête do -Constanti- 

nople, afin de délivrer à jamais la Chrétienté du joug des Infidèles. 

1 Finale response et resolution du roi du 20 au 24 octobre 1534,dans, Weiss t.ll, 

. 903. — Granvelle, dans l’un de ses rapports (p. 206 221), démontre très bien 

quelles conséquences auraienteues pour l'Allemagne, l'Italie et la liberté du Saint- 

Siège les exigences exagèrées du roi. François le” se vantait « d'êtreen son rojaume 

entièrement libre, et du tout en tout'à son appétit obey ». Weiss, t. 11, p. 211. 

3 Voy. Raxxes, t IV, p. 9-40. 
3, Yoy. Mixer, pièces justificatives, p. 6-7. 

4 Voy. Laxz, Correspondenz, t. I, p. 204. 
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À ce moment, François [** reprit son rôle de « mauvais génie ». 
Le duc Sforze étant mort, Charles, sur la proposition de la reine 

Éléonore de France, sc montra disposé à donner l'investiture du 
duché de Milan au troisième fils du roi, le duc d’Angoulème. Par 
là, il espérait satisfaire François Le ct obtenir son concours pour la 
guerre contre les Tures, la convocation du Concile, l'exécution de ses 
décrets et le rétablissement de l'unité catholique 1. Mais François 
exigea que le Milanais fût remis à son second fils, le duc d'Orléans, 
ct qu’aussitôt, et pour toute sa vie, l'usufruit lui en fût abandonné. . 
En même temps, il élevait des prétentions sur le Piémont et la Sa- 
“voie, ces clefs de l'Italie. Pendant qu'il faisait solennellement assu- 
rer à l'Empereur que rien ne scrait tenté contre la Savoie 2, il 
envahissait Turin en pleine paix, à l’improviste, attirant à son 
parti les princes et les villes d'Italie, enrôlant sans cesse des. 
troupes en Allemagne et dans la péninsule. Les dues de Bavitre 
eux-mêmes no se faisaient point serupule de le laisser lever des sol- 
dats dans leurs étatss; et tout cela n’empêchait point le roi do 
dénoncer partout l'Empereur et son frère comme les ennemis irré- 
conciliables de la paix. 

« Le roi de France, » écrivait Charles-Quint, « cherche à persuader 
‘au Pape et aux cardinaux que moi et mon frère, poursuivant égoïste- 
mentnosvues ambitieuses,sommeslesseuls auteurs detous lesmaux 
quiaccablent}a Chrétienté. Ilnous rend responsables des dissensions 
religieusescomme du péril turc; il prétend que nous aimons lagucrre 
avec passion etne voulons à aucuu prixentendre parler de paix. On 

répète sans cesse que je rève d'asscrvir le monde entier, quoique 
tous mes actes, dans le passé comme dans le présent, démen- 
tent aux yeux de tous un pareil desscin*. Je crois de mon devoir 
de me justifier °. ». 

# Weiss, t. II, p. 395. - 

? a... Promit très expressément sur sa foy et sur son honneur, disant avoir 
charge ainsi le faire, que ledit sr roy son maistrene mouvroit uÿ feroit riens aleu- 
contre dudit sr duc de Savoye. » Charles à Hannart, voy. Laxz, Correspondenz, 
+. Il, p. 226. . 

3 Un ambassadeur français, mandait le comte palatin Frédérielà l'Empereur au, 
printemps de 1536, s'était rendu à Munich à La cour du duc Guillaume, « lequel 
luy a consenti de lever et faire lever par le comte Guillaume de lFurstenberg, secrè- 
lement, certain bon nombre de piétons, et l'on donne aux dictz piétons graud 
nombre d'escuz et florins d'or sur Ia main ». Lawz, Slaatspapiere, p. 208. 

“... « Pareillement afindenous justifier en ce, comme avions fait de tout le passé, 
de la monarchie que l’on nous avait cy-devant voulu imputer, comme eucoires 
aucuns faisaient, bien que noz œuvres eussent toutes ouvertement tesmoingue {et 
faisaient continuellement) le contraire. » 

* L'Empereur à Hannart, les 17 et 18 avril 1595, voy. Laxz, t. Il, p.222-299.
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L'Empereur, dans un discours prononcé à Rome, le lundi de 

Pâques 17 avril, en présence de Paul HI et du Sacré Collège, 

‘chercha en effet à se disculper de toutes les accusations portées 

‘contre lui. 
Il commença par remercier le Pape du zèle apporté par lui dans 

la question du Concile. Il en réclama la convocation de toute l’ar- 

deur de son cœur, répétant qu'à son avis ilétait de nécessité 

urgente pour le bien général de la Chrétienté. Pour l'amour de ce 

. bien général, il souhaitait depuis lonxtemps avec une égale ardeur, 

mais en vain, gagner l'amitié et la confiance de François J°". Mais 

le roi manquait continuellement à ses engagements; tout récem- 

mentencore il avait, au méprisdu traitéde Cambrai, ourdi des com- 

plots en Allemagne, comme on en avait acquis la certitude pendant 

la guerre du Wurtemberg, ct maintenant, en dépit de toutes ses 

promesses, il venait d'envahir l'ftalic ct d'attaquer à l’improviste 

Ja Savoie, ficf impérial, annonçant l'intention d'étendre plus 

avant ses conquêtes. Non content de la perspective que l'Empereur 

Jui ouvrait sur Milan en faveur de l’un de ses fils, il réclamait 

pour lui-même la possession immédiate et les revenus du duché. 

‘€ Et néaumoins, aujourd’hui encore, » ajouta l'Empereur, « je 

Jui offre la paix. Unis, nous pourrions travailler de concert au 

bonheur de la Chrétienté et lui donner le repos auquel elle aspire. 

Je suis tout disposé, maintenant encore, à donner l'investiture de 

Milan au due d'Angoulème sous garantie suflisante. Je scrais déses- 

péré de voir échouer tous mes efforts. en sorte que le roi ct moi 

soyous obligés de risquer le tout pour le tout, car ce serait la ruine 

de l'un ou de l’autre, et le vainqueur paycrait chèrementsa victoire. 

Les pcuples chrétiens auraient à expier crucllement nos querelles, 

et seraient exposés à tomber sous le joug des Turcs ou d’autres 

barbares: » « Si je propose la paix, ce-n'est point par déliance de 

mes lorces ; j'ai des sujets fidèles et des ressources sulfisantes. Je ne 

suis touché que de l'intérêt général de la Chrétienté. Si le roi veut 

absolument la guerre, le mieux scrait, il me semble, que person- 

nellement, d'homme à homme, nous combattions l’un contre 

l'autre en champ clos -pour trancher tous nos diflérends; par là, 

de granles calamilés seraient épargnées à nos peuples. Autrefois, 

pour éviter ou Lermincr des guerres, on à vu des princes recourir 

à ce moyen. » : 

S'enreteuant le lendemain ävec lés délégués français, Charles 

s'efforçga de les persuader des avantages qu'aurait la conclusion 

d'une paix solide entre lui et François L«", et tout le profit qui en 

revienarait à l'Église. Grâce à la paix, les Tures pourraient être 
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repoussés, le Concile réuni, le retour des dissidents à l'unité obtenu; 
tandis que l'inimilié permanente des deux chefs de la Chrétienté 
bouleversait toutes les affaires politiques, et finirait par les ruiner; 
Si la guerre recommencait, les sujets finiraient par se soulever contre 
leurs maîtres, l'Église pcrdrait peu à peu toute autorité, la foi et 
Ja crainte de Dicu disparaîtraicnt entièrement de ce monde !. 

Le Pape, dans sa réponse, éleva jusqu'aux nues les cfforts ce 
l'Empereur pour obtenir la paix, et promit, quant à lui, d'y tra- 
vailler de toutes ses forces. . 

Mais François voulait à tout prix la guerre. Il repoussa les propo- 
sitions de Charles, quant à l'investiture du Milanais en faveur du 
duc d'Angoulême, ct refusa d’évacuer le Piémont ct Ja Savoie: Il 
conclut aussi un nouveau traité avec le sultan contre Charles-Quint. 
Les Turcs, dès le mois de mars 1536, s'étaient fortement préparés 
à la guerre, et se disposaient à attaquer Naples, la Sicile ct la Mol- a davie?. Au mois d'août, sur l'ordre du sultan, une armée de : 
dix-huit mille hommes envahit tout à coup la Slavonie, bientôt 
horriblement ravagée #, 

. Forcé de reroncer à la paix, l’'Empcreur résolut d'attaquer le roi 
dans son propre royaume de deux côtés à la fois, au sud et au 
nord. Con mandéc par le comte Henri de Nassau, une armée 
levée dans les Pays-Bas pénétra en France durant l'été de 1536, 
ct s'empara de Guise. Charles, à la tête d'une seconde armée forté 
d'environ cinquante mille hommes {dont vingt mille Allemands); 
se dirigea vers la Provence, et vint asscoir son campdans les énvi- 
rons d'Aix. « Mais le vent nous fut constamment contraire, »’écrif 
Schärtlin de Burtenbach, qui servait sous les ordres de Gaspard de 
Frundsberg, « la flotte ne pouvait avancer. Nous restämes ‘deux 
mois devant Marseille ct Aix. Presque la moitié de nos soldatè 
moururent de faim; nous avons laissé derrière noùs douze ”millé 
fantassins allemands, un grand nombre de cheväux, d'armes, dé 
bagages. Cette campagne fut désastreuse à cause de la faminé. Pas 
une scule fois nous n'avons vu l'ennemi #. » CT 

L'armée française, commandée par Montmorency, évitait systéma- 
tiquement toute bataille. F rançois avait donné ordre aux habitants 

1 Relation de l'Empereur, voy, Lanwz, t. IT, p. 223-298. — Lettre collective de Dodieu de Vély et de l'évêque de Mâcon à François kr, voy. Cuanniène, t. 1, p. 295-309, où l'on trouvera aussi la belle réponse du Pape, — Voy. Bocuourz, t. Il, p. 306-316, 
* Weinmeister aux ducs de Bavière, 19 mars 1536, voy. Murrar, p. 494. ' Larcheréque de Lund à l'Empereur, 20 août 1536, voy. Laxz, Correspondenx, t Il, p. 247. | | 4 Lebensbeschreibung, p. 43-44. 

,
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d'abandonner le pays plat, d'emporter les vivres, de brüler les 

moulins, et d'emmener au loin les paysans avec tout ce qu'ils 

possédaient . Le prince Christophe de Wurtemberg, pensionné par 

le roi, se réjouissait fort des revers cssuyés par l'Empereur. 

« Les événements militaires, » écrit-il de Lyon en septembre 1536, 

«ont eu, cette fois encore, d’heureux résultats pour nous, avec de 

grandes pertes du côté de nos ennemis, en Provence comme cn 

Picardie 2. » Charles fut contraint d'opérer sa retraite, ct l'armée. 

des Pays-Bas, après l'inutile sièse de Péronne, dut évacuer le sol 

français % - : _ 

* Enorgucilli par ce succès, François réclamait maintenant « la 

remise immédiate » de Milan et d'Asti, et prétendait de plus avoir 

droit de suzeraineté ‘sur l’Artois et sur la Flandre; pénétrant dans 

les Pays-Bas (mars 1537), il s'empara d'Hesdin. : 

« Jesacrific tout à la paix, » écrivait l'Empereur à sa sœur Maric, 

* gouvernante des Pays-Bas (27 avril 4536), « mais le roi de France 

repousse toutes mes offres. Il se vante d'être cn état de recom- 

mencer la guerre en Italie, et s'appuie sur les-fnfidèles #. » 

Au printemps 1537, Clissa, la plus importante place forte de Fer- 

dinand en Croatie, fut emportée d'assaut par les Turcs, ct le gé- 

néral hongrois Kazianer éprouva devant Essck, en Slavonie, une 

défaite décisive. Les Turcs furent également heureux en Italie. En 

juillet 1537, ils débarquèrent en Apulie, conquirent Castro, ra- 

vagèrent les côtes, ct trainèrent des milliers de chrétiens en escla- 

vage. Les îles de l'Archipel, possessions vénitiennes, tombèrent en 

leur pouvoir. Aux environs de Corfou, cent quarante villages furent. 

détruits. | CC 

En même temps, les Français envahissaient le Piémont. Leur 

armée était en très grande partie composée do soldats allemands. 

Le comte Guillaume’ de Furstenberg commandait un corps d’in- 

fantcrie allemande, et Christophe de Wurtemberg servait le roi de 

France à la tête de vingt-trois compagniesde lansquenets, recrutées, 

pourcombattrel'Empereur, sur le sol de la patrie. Christophe avait 

demandé au duc Ulrich, son père, d'autoriser ces enrôlements, 

déclarant que, quant à lui, « il était le dévoué serviteur de la 

France, et que s'il pouvait la servir en quelque chose, ni lettre 

impériale, ni message d’ambassadeur ne serait capable de l'ar- 

1 Lettre de l'Empereur à Henri de Nassau, 1% sept. 1596, voy. Lasz,t Il, p.249. 

2 Hevn, t. 1, p. 516. — Kuouer, t. I, p. 32, note 39. - 

.3 Les lettres de Marie, gouvernante des Pays-Bas, offrent un triste tableau de 

l'état des Pays-Bas à cette date. Voy. Lanz, t. II, p. 668-669. : 

4 Lawz, t. Il, p. 673. ‘ 
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rêter !.» Et ce no furent pas seulement les princes du sud de 
l'Allemagne qui facilitèrent à l'ennemi la levée de troupes sur le 
sol allemand : jusque dans le marquisat de Brandebourg, toute 
liberté fut laissée à la noblesse d’entrer au service de l'étranger ?. 

« Pour le plus grand malheur de l'Empereur et de la Chrétienté, » 
écrit un contemporain, « les Allemands-Français prêtèrent secoursau 
violateur de la paix, à l’astucicux roi de France, contre Sa Majesté 
Impériale et contre le Saint Empire romain de nation germanique. 
Et toutes les fois que le débonnaire et pacifique Empereur essayait 
de ramener les Allemands à l'unité de religion, s'eflorçant de les 
détourner des funestes pièges de la France (toujours unie aux 
Turcs, à la honte du nom chrétien), rien ne lui réussissait. Les Fran- 
çais, les Allemands-Français et les Turcs se sont donné la main 

pour troubler la sainte Chrétienté ct rendre les dissensions reli- 
gieuses toujours plus graves ct plus irremédiables, car le Concile a 
toujours été ajourné. Chaque annéo grandissaient les haincs ré- 
ciproques des hérétiques ct, pendant plusieurs années, on a pu 
craindre que les sectes anabaptistes ne finissent par amener une 
révolution générale, en établissant la communauté des femmes et 
le partage des biens #, » 

t HenwivsanD, t. IV, p. 85, note 10. — Bantuozn, t. I, p. 20-21. — Kucuen, t. I, 
. 31-37. ‘ 

? * Voy. la lettre reversale du margrave Joachim Il, citée par Banraoo, t. T, p. 20, 
note 2. « J'iguore, » disait François l" en 1537, pendant une revue, au comte pa- 
latin Frédéric, son hôte, « si c’est par la faute du peu d'énergie de mes prédéces- 
seurs ou s'ils ont cherché d'eux-mêmes un tel résultat, mais le peuple français, 
jadis si batailleur, est tellement dégénéré qu'il ne peut plus supporter de guerre 
au dehors sans le secours de mercenaires étrangers ». Hab. Leodii, lib. X, p. 202. 

3*# Aufzeichnungen, voy. plus haut, p. 49, note 1.



CHAPITRE VII 

L'ANABAPTISME A MUNSTER. — L'ÉVANGILE A LUBECK 

(1534-1530) 

En dépit de toutes les persécutions et des châtiments les plus 
rigoureux, les sectes anabaptistes avaient fait de rapides progrès, ct 
comptaient des adeptes jusque dans les classes élevées. 

Depuis qu’en Suisse et dans les villes de la haute Allemagne 1, 
surtout à Augsbourg, « le mouvement fanatique avait été réprimé 
par les cachots, le bûcher, les supplices, » Strasbourg était devenu 

* le foyer principal de l'Anabaptisme en Allemagne. La ville donnait 
- asilesans distinction aux représentants, aux amis de tous les nou- 

- veaux partis religieux, lesquels, divisés sur tout le reste, nes’enten- 
” daient que pour détruire les derniers vestiges de l'Église Catholique. 
- C'était parmi euxla guerre de tous contre tous. Les prédicants Bucer, 

- Capito, Hédio et Zell étaient d'opinions différentes ; « quand ils 
prêchaicnt, les églises restaient vides ». « Ghez nous, » écrit Bucer, 
Qiln'y a pour ainsi dire plus d’églises, plus de respect pour la pa- 
role; on ne s'approche plus des sacrements. » « Par la faute des 
sectaires, la parole de Dieu est tombée dans un tel mépris qu’elle est 
mise au niveau des fables antiques, et semble effacée. » Les prédi- 
cants avouaient en plein conseil que le lamentable oubli de la loi 
de Dieu et de tout ce qui est digne de respect, les extravagances 
les plus inouïes, les erreurs les plus bizarres n'étaient nulle part 
plus répandus qu’à Strasbourg ». 

En 1529, un gentilhommedu Schleswig, Gaspard de Schwenckeld, 
arrivait à Strasbourg, 'et y était reçu avec sympathie, surtout par 
Capito. Ce dernier écrivait à Zwingle: « Schwenckfeld est toutrem- 

1 Voy. plus haut, p. 109-110. 
2Voy. Rôunicu, Slrasburgische Wiedertäufer, p.4 et suiv.,p. 61-62. — DüLuix-" 

Gen, lieformation, p. 2, 3 et suir. — Gensenr, p. À etsuiv., p. 100 et suiv. - 
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pli de l'esprit du Christ; c'est un témoin éminent de l'Évangile. » 
Ce nouveau docteur ne tarda pas à prècher contre «le culte idolätri- 
que rendu à l'humanité du Christ». 1} niait la nécessité du culle, la 
vertu ct l'efficacité des sacrements, et rejetait toute « cérémonie ». 
“Sclon lui,« en tombant dans l'hérésie du culte extérieur, les Catho- 
liques avaient interrompu le cours normal et régulicr des grâces de 
Dicu, car l'Église était un royaume purement spirituel ct invi- 
sible t ». 

La même année arrivait aussi à Strasbourg le pelletier Melchior 
Hofmann, originaire de Souabe, « zélé prédicant de l'Évangile 
en Livonie, en Suède, en Danemark et dans le Holstein. Jusqu'en 
1528, il était resté en d'excellents termes avec Luther; mais, dès 
sou arrivée à Strasbourg, Bucer avait salué en lui l'ardent et heureux 
adversaire de la doctrine luthérienne, + entachée de magie ». Hof- 
mann se lia intimement avec Schwenckeld ct, lui aussi, se mit à 
propager une doctrine toute nouvelle sur l'incarnation. Le 
Sauveur, selon ces nouveaux apôtres, n'avait pas prisun corps dans | 

le sein de Marie; le Verbe s'était fait chair sans s'unir à l'humaine 
* nature. Le Christ n'avait qu'ure seule nature, la nature divine; pré- 
- tendre le contraire était lui attribuer une chair de péché, la chair du 
vieil Adam. 

Après avoir reçu un second baptéme (1530), Hofmann devint un 
anabaptiste fervent. Le baptéme des enfants, selon lui, était une in- 
vention du démon, un acteantichrétien. Il se regardait comme spécia- 
lement chargé par Dieu dec l'interprétation prophétique de l'Écri- 
ture », et surtout de l'Apocalypse. 11 prétendait recevoir du ciel 
des révélations mystérieuses ; il.se donnait pour un prophète 
‘favorisé de grâces extraordinaires, exaltant l'imagination de ses 
nombreux disciples par l'espoir du règne de mille ans. « Voici 
venir le moment, » écrivait-il, « où le Scigneur va rassembler ses 
élus, le peuple de toute race et de toute langue. » « C’est mainte- 
nant comme au temps des Apôtres: Dieu répand son esprit sur 
toute chair; les fils et les filles. prophétisent, les vicillards ont des 
révélations et des songes. » . 

À son exemple, des « prophètes », des « prophétesses », quile re- 
gardaient comme un apôtre, annonçaient le prochain avénement du 
Seigneur; Hofmann était un second Elie, Strasbourg la nouvelle Jé- 
rusalem, la ville choisie de Dicu, d’où les quarante millequatre cents 
élus de l'Apocalypse devaient partir pour aller prècher une dernière 

fois au monde la parole de Dieu. Mais Hofmann avait prédit 

| Dôcuxcen, t, I, p. 296 et suir. — Gensenr, p.192 et suir. — Enoxaw, p. 357 et 
Suiv, ‘ . .
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qu'avant que les messagers du véritable évangile, remplis de l'esprit 

de la Pentecôte, eussent quitté Strasbourg pour aller établir en 

tous lieux, par des signes et des miracles, le véritable baptême, les 

sept anges apocalyptiques de la colère divine accompliraient leur 

œuvre : « La destruction de Babylone précédera le nouvel ordre 

de choses, la race des prètres scra premièrement exterminée. » Ces 

événements étaient annoncés pour 1533. : 

Au commencement de cette année, Ilofmann qui, dans l'intervalle, 

avaitété prêcher dans les Pays-Bas, revint à Strasbourg, et parla 

ouvertement de l'accomplissement des promesses. Dans une confé- 

rence religieuse qui cut lieu en présence du conseil entre lui et 

les prédicants, il soutint que le règne du Christ avait déjà com- 

mencé, et déclara qu'il attendrait à Strasbourg, soit libre .soit 

enchaïné, la réalisation de ses espérances. Le conseil le fit enfermer 

dans un des donjons de la ville et, comme iltrouvait encore moyen 

de prêcher à ses coreligionnaires assemblés sous ses fenêtres, il fut 

transféré dans un étroit caclot. | 
Mais le courage du « prophète Melchior » n’en futnullement abat- 

tu. « O vous, chers saints de Dieu, pieux membres du Christ, » écri- 

vait-il, de sa prison à ses disciples les Melchioristes des Pays-Bas , 

«élevez vostètes, voscœurs, vos yeux, ouvrez vos oreilles, car voici 

venir Jletemps dela rédemption. Les plaies d'Égyptesont finies; nous 

n'avons plus à attendre que le septième ange des vengcances ct, dès 

qu’il aura accompli sa mission, quand le premier né d'Égypte aura 

été précipité ct mis à mort, quand le royaume de Babylone et de 

.Sodome aura pris fin, le joyeux alleluia retentira, le Samson spiri- 

tuel et Jonas paraîtront, et Joscph et Salomon régneront de nou- 

veau dans la force. de Dieu sur toute la surface de la terre f. » 

Le « royaumo de Sion », qui n'avait pu s'établir à Strasbourg, 

allait être inauguré à Munster: : Fe 

IT 

De bonne heure, grâce surtout au zèle de Philippe de Ilesse, le 

Protestantisme avait pénétré en Westphalie, dans les comtés de 

Tecklenbourg, de Lingen, de Wittgenstein, de Siegen, dans l'abbayo 

impériale de Corvey, etailleurs. Le Landgravo avait donné en ma- 

riage à Conrad de Teklenbourg sa sœur Mathilde, religieuse depuis 

{ SurHlofmann, son influence etses partisans, voy. COnNELICS, Münslerischer Auf- 

ruhr, t. Il, p. 65-95, 218-228. — Rôüunic, p. 22 et suiv., 50 et suiv., 67-70, 78. 

— Kecven, p. 122 et suir. — Genserr, p. 141-151, 156 et suiv.
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trentc-trois ans au couvent de Weissenstcin. Le prince-évèque 
Erich de Paderborn et d'Osnabruck avait servi detémoinau mariage, 
célébré en grande pompe, marquant par un acte aussi public la 
nouvelle attitude que devaient prendre les évêques !. À ce même 
Erich qui, à la Diète de Spire, avait apostasié, l’évêque de Munster, 
Frédéric de Wied, avait vendu son évêché pour quarante mille florins 
par l'entremise de l'archevèque de Cologne,-Iermann de Wicd, et 
de l'Electeur de Saxe ?. On comprend que la foi du peuple pût aisé- 
ment s'égarer lorsque ses premiers pasteurs méritaient le surnom 
de « nouveaux Judas », |: . 

Munster, après avoir traversé tous les périls dé la révolution 
j. sociale, passait encore, en 1599, pour un des plus fermes remparts 

de la foi catholique. Cependant, dès cette époque, à Saint-Maurice, 
tout près de la ville, le chapelain Bernard Rothmann, en secret sou- 
tenu par l'évêque, excitait le peuple contre. l’ancienne religion et 
contre le clergé. Dans la nuit du jeudi au vendredi saint 1531, 
la populace envahit tout à coup l'église Saint-Maurice, y détruisit 
les autels et les images et s'y livra à toutes sortes d’abominations. 
Rothmann enseignait, après Luther, « que ce n'est que par la 
foi que l'homme peut étre justifié, » et voici Ja conséquence qu'il 
tirait de ce principe : « Tout ce qu'on appelle culte ne vient point 
de Dieu, mais du démon. C'est le démon qui a prescrit les jours 
fériés et interdit le travail du dimanche; c’est encore le démon qui 
à établi des différences entrelesaliments, c'estlui qui inspire le goût 
des pèlerinages ct des édifices religieux. Si vous vous attachez 
à ces œuvres extérieures, vous deviendrez semblables aux 
payens. » Rothmann trouva de nombreux partisans à Munster, où 
beaucoup de gens criblés de dettes « l’honoraient comme un dicu, 
dans l'espérance de pouvoir prochainement mettre la main sur la 
propriété d'autrui, car tout bien d'église étant déclaré n'appar- 
tenir à personne était une proie facile ». Rothmann comptait aussi 
des adeptes parmi des familles respectables et considérées. Le plus 
hardi, le plus entreprenant de tous ses disciples, c’était le tondeur 
de drap Bernard Knipperdolling. | | _- 

L’évêque Érich étant mort subitement à la fin de mai, l'émeute 
éclata simultanément à Munster, à Osnabruck et à Paderborn. A 
Munster, le peuple pénétra tumultueusement dans les Celises et 
s'empara de tout ce qu'il ÿ put trouver de précieux, même des 
calices renfermés dans Je tabernacle. Dans les rues, les prêtres 

1 Pour plus de détails sur l'établissement du Protestantisme en Westphalie, voy. KawprseguLtE, p. 94 et suiv. | | ? Conxeurvs, t. ], p. 125-195, . . :



332 LE PROTESTANTISME A MUNSTER. 

furent assaillis et maltraités. Le conseil ne parvint pas à maitriser 

l'émeute. Des prédicants furent installés dans les paroisses. En 

vain le comte François de Waldeck, autrefois administrateur de 

l'évéché de Minden et depuis élu évêque en remplacement d'Érich, 

essaya-t-il de rétablir l'ordreet de se faire obéir. 

Ce nouvel évêque, également évéqued'Osnabruck, n'étaitlui-même 

« qu'un seigneur laïque»; il n’était pas même diacre, il était connu 

pour ses mauvaises mœurs, et entièrement sous l'influence de Fré- 

déric de Twiste, gentilhomme de Waldeck, très zélé pour les 

nouvelles doctrines. 

A Munster, Knipperdolling fit élire par les corporations un comité 

composé de trente-six membres auquel il confia la mission « d’as- 

surer dans la ville le triomphe de l'Évangile ». Les prédicants exi- 

gèrent que le conecil forçât les Catholiques à renoncer à leurs 

« cérémonies impies »: Leur culte était un blasphème, et Dicu 

l'ayant en abomination, il convenait que l'autorité fit sentir aux 

endurcis, aux blasphémateurs, la rigueur de la loi, car ce n'était 

pas en vain qu’elle tenait en main le glaive de la justice. Le bourg- 

mestre et plusieurs conscillers se hâtèrent de quitter li ville. Les 

bourgeois et les religieux mirent leurs papiers et leurs valeurs en 

sûreté. L'évèque, décidé en apparence aux-mesures les plus éner- 

giques, coupa les vivres aux habitants. Maïs tout à coup, sans doute 

influencé par Philippe de Hesse, il consentit à traiter avec les 

rebelles. S'étant rendu à Telgte avec son chapitre et san conseil pour 

recevoir des États le serment d'hommage accoutumé, il se déclara 

prêt à parlementer avec les émeutiers par l'entremise d’arbitres de 

. son choix. Des messagers allaient et venaient entre Telgte ct Mun- 

ster. Tout à coup, les chefs de l'émeute se décident à tenter un 

hardi coup de main. Dans la nuit du’ 26 décembre 1532, vingt mille 

hommes armés partent de Munster dans le plus grand secret et 

marchent suriTelgte. La petite ville, surprise, est incapable de 

résister, et les insurgés font prisonniers la plupart des nobles, des 

prêtres, des seigneurs fonciers, venus à Telgte pour prêter serment. 

Quelques chanoines seulement parviennent à s'échapper, et l'évé- 

que, paiti la veille pour Iburg, ne doit son salut qu'à ce hasard. 

Les prisonniers.sont conduits à Munster au milieu des transports 

de joie de la populace. « Nous vous ramenons les bœufs, » criait 

Kippenbroick, « entendez-vous comme ils beuglent? » 

On s'attendait, après ces événements, à voir l'évêque et la ville 

entrer en lutte. Mais, grâce à l'intervention du Landgrave, dont 

l'évêque s'était assuré la protection, la paix fut. signée (février 

1533). Les nouveaux croyants conservèrent les six paroisses dé 
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Munster; en revanche le libre exercice de la religion catholique fut 
garanti à l’évêque, au chapitre ct aux maitres des collèges ecclé- 
siastiques {, : | 

Peu de temps auparavant, Philippe, en sa qualité d'ami zélé de 
l'Évangile, avait, malgré les autorités civiles et la résistance du 
chapitre de la cathédrale, introduit de force le Protestantisme à 
Hoxter. Dans l'église collégiale de Saint-Pierre, les images avaient 
été brisées ». . 

Les prédicants de Munster ayant dressé une nouvelle confession 
de foi, le conseil de la ville la fit remettre au Landgrave, en le 
priant de la faire examiner par ses conscillers et docteurs, « afin 
qu'ils y fissent les additions ou retranchements nécessaires 3 ». 

Mais il devenait impossible de diriger les prédicants. Bernard 
* Rothmann, dont la doctrine avait été déclarée par le comité des 
bourgcois « parfaitement conforme à l'Évangile », la remaniait 
tous les jours. « Sa doctrine est singulitrement mobile, » écrivait 
au Landgrave le nouveau syndic de la ville (novembre 1533). « Il 
à tellement varié, enseignant aujourd’hui noir, demain blanc, que 
nul homme de bon sens ne peut plus ajouter foi à ses paroles ni à 
son enscignement. Il se fait suivre d’une troupe de misérables, de 
gens sans aveu; je ne connais personne, parmi ses partisans, qui soit 
en état de réunir deux cents florins; tous sont criblés de dettesé, » 
À la même date, le conseil se plaignait au Landgrave de la 
conduite des prédicants; par lcurs discours inconvenants contre 
les deux sacrements et les mystères les plus sacrés de la religion, ils 
scandalisaient le peuple et faisaient grand tort à l'Évangile s. 
Au commencement, Rothmann s'était servi pour la communion de 
petits pains ronds et de vin versé dans une grande écuclle, permet- 
tant à tous d'en prendre tour à tour; plus tard, il distribuait aux 
assistants des pains d’hosties que, pour micux faire comprendre sa 

+ doctrine, il partagcait quelquefoisen deux et jetait à terre, en di- 
sant : « Voyez! cherchez ici de la chair et du sang! Si ce pain 
était Dieu; ne saurait-il pas bien aller se poser de lui-même sur 
l'autel 6 ? » Le Langrave envoya deux prédicants, Lenning et Fabri- 
cius, pour évangéliser Munster, et comme l'évêque protestait contre 
celte intervention, Philippe prétendit qu’il se sentait obligé d'obéir 

! Pour plus de détails, 1oy. Conxeuus, t. 1, p. 125-213. 
3 ConxeLius, 1. Il, p. 1C0, — KaypFsCucLTE, p. 102. 
3 ConxELits, t. Îl, p. 143. 
4 Conxezrus, 1. LE, p.370. 
% Conxeius, t. If, p. 361, 
$ Donrivs, Wakrhafftise Hislorie, wie das Evangelium zu Münster angefan- 

gen, Î. c,
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à se conscience; il voulait bien, disait-il, que chacun conservât sa 

religion, pourvu qu'obéissance fût montrée à l'autorité 1. L’un des 

deux prédicants hessois fut un jour traîné hors de sa chaire par 

les partisans de Rothmann. 

‘ Pendant ce temps, des émeutes éclataicnt simultanément dans 

plusieurs villes de l'évêché. A Warendorf, Alen et Beckum, les 

églises furent assaillies (1° juin 1533), les images, les tabernacles 

brisés, de précieux joyaux et toute l'orfèvrerie d'église, pillés2. 

A Munster, le parti radical, politique et religieux tout ensemble, 

prit la haute main ct persécuta violemment les Catholiques, malgré 

la résistance du parti modéré. | 
« Le nombre des apostats de Munster, » écrit Kerssenbroick, 

. l'historien des Anabaptistes, « fut surtout grossi par des gens qui 

avaient idissipé leur patrimoine, et n'avaient jamais pu se suffire 

par leur travail. Paresseux ct oisifs depuis leur enfance, vivant 

d'emprunt, fatigués de manquer de tout, ils attendaient impatiem- 

ment le moment du pillage. Ils en voulaient plus au clergé qu'à la 

religion, avides qu’ils étaient d'établir. la communauté de biens. 

Après que l’émeute eut quelque temps frayé avec co vil rebut 

de la populace, elle produisit un cffroyable enfant qui, nourri du 

lait de l'impudeur, grandit rapidement, et devint enfin un 

monstre horrible et maudit, l'Anabaptisme. » .- 

HT 

Jusqu'en 1532, Rothmann avait été l'ennemi déclaré des doc- 

trines anabaptistes ; mais pendant l'été de cette même année, de 

nombreux partisans de Melchior Hofmann étant venus de Hollande 

et de Frise à Munster, il se rapprocha d'eux, et bientôt après 

entra dans la secte. Il ne tarda pas à devenir l’apôtre ardent de 

Jean Mathys, boulanger d'Harlem. Ce nouveau « prophète » se 

donnait pour -l'Enoch promis aux temps nouveaux ct, se fondant 

sur de prétendues révélations, faisait prêcher sa doctrinc par ses 

«apôtres ». Le temps do la persécution des saints était passé, le 

moment de la moisson était venu. Dieu allait prendre en main la 

défense de son peuple, le délivrer et lui donner la victoire sur tous 

ses ennemis. Mais, pour protéger aussi bien que pour exterminer 

les impies, l'emploi de la force était nécessaire. Gouvernés par le 

Christ, les élus mèneraient une vie toute céleste, les biens seraient 

communs, et il n’y aurait plus ni lois, ni autorité, ni mariage. 

1 Lettre du 2% décembre 1533, voyez Conxezuvs, t. IL, p.375. 
2 Coaxeurus, t. Il, p. 189-197.
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À Munster, ces nouveaux apôtres, parmi lesquels l'éloquent et hardi Jean de Leyde, ancien tailleur, se faisait surtout remarquer, rccrutèrent tant de partisans dans les classes pauvres comme chez les gens cultivés, qu’en l'espace de peu de mois « ils considéraient déjà la ville comme leur appartenant », ct demandaient à leur prophète d'Amsterdam de venir les joindre pour assister avec eux au triomphe des saints. Jean Mathÿs arriva donc à Munster. Les -Melchioristes des Pays-Bas ‘savaient ‘par révélation que lo Sci- gneur avait rejeté Strasbourg à causc'de son incrédulité, et qu’à sa place Munster était destinée à devenir la nouvelle Jérusalem 2. Le 23 février 1539, Knipperdolling, qui avait joué un rôle impor- tant dans tout ce mouvement révolutionnaire, ct son fervent disciple Kippenbroick, furent élus bourgmestres. Mupster appartint dès lors AUX nouveaux prophètes. Tandis que les habitants quittaient la ville en’ grand nombre, une foule de nouveaux frères accouraient ‘ de Coecsfeld, de Schüppingen, de Warendorf et d’autres lieux, répon- dant à l'appel de Rothmann ct de Knïipperdolling: « Dieu, » leur avait écrit Rothmann, « vient de susciter à Munster un saint prophète. Ce pProphètcannonce la parolede Dicu avecune incomparable force, avec une onction toute divine, sans nul mélange. de sagesse humaine. Si les frères ont leur salut à Cœur, qu’ils S’empressent de venir à nous - avec leurs femmes et leurs enfants, afin d'aider, dans-la sainte Sion, à l'établissement du nouYeau temple de Salomon et du véri-. table culte. » « Venez, » avaient écrit les € convertis » à leurs parents et amis éloignés, « car ici tous vos désirs seront satisfails. Les plus pauvres d'entre nous. autrefois méprisés comme des. mendiants, vont maintenant aussi richement vêtus que les plus hauts ctles plus puissants Personnages de chez vous ou de chez nous. Qui, par la grâce de Dieu, lespauvres sont devenus aussi riches que des bourgmestres, ct même que les plus huppés de la ville 3. » « À cet appel, » écrit Gresbeck, « Hollandais, Frisons, Yauriens de tous pays, tous Ceux, en un mot, qui ne pouvaient demeurer nulle part, accoururent en foule. » | 

Dès le lendemain de l'élection des nouveaux bourgmestres, le pil- lage Commence; les églises et les couvents deviennent le théâtre d'horribles profanations. L’horloge de la cathédrale, admirable chet- d'œuvre, est mise en pièces à coup do hache et de marteau ; des tableaux précieux, de magnifiques vitraux sont détruits ; les saintes espèces, jetées. sur le sol, sont foulées aux pieds $, Quan- 
1 Son vrai nom était Beuckelszoon. | 3 Conxezus, t. IL, p. 228-939. 
3 KscLen, p. 147-158, 152. 
4 Oa lit dans un libelle du temps : « Le tableau du Frère Franz de Sudfeld, qui
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tiré de"monuments.de l'art et de la scienco périssent en cette funeste 

journée;: l'incendie des archives ct des bibliothèques dure huit 

jours entiers. Comme selon la lettre de l'Écriture, tout ce qui est 

élevé doit être abaissé, et tout ce qui est abaissé élevé, on prend, 

au bout de quelques jours, la résolution de raser les églises ; beau- 

coup sont complètement détruites, d’autres perdent leurs coupoles. 

La splendide église: collégiale de Saint-Maurice, où Rothmann 

avait commencé son œuvre de destruction, n'est bientôt plus qu'un 

monceau de cendres. Pour anéantir tous les souvenirs du passé, on 

va jusqu’à supprimer les divisions de l’année chrétienne; le diman- 

che et les jours de fête sont abolis; le mot église disparaît du lan- 

gage usuel; une église s'appelle désormais € une carrière ». La 

cathédrale prend le nom de « grande carrière » ; la cour dela cathé- 

drale devient la « montagne de Sion ». Un jour, dans le dôme, on 

‘ parodieiles cérémonies de la messe; des chats, des chiens, des rats, 

_ des chauves-souris sont offerts sur l'autel parmi les huées et les 

applaudissements de la populace. Rothmann monte en chaire, et 

explique à l'assistance que cette farce vaut toutes les messes du 

monde. 
._ 

Le 27 février, le régime de la terreur est inauguré par la procla- 

mation suivante : « Les habitants de Munster sont sommés, ou de 

recevoir le nouveau baptème ou de s’expatrier. » Des bandes 

armées vocifèrent dans les rues : « Hors de chez nous, les impics! 

Dieu se lève, et va les punir!» « Les Auabaptistes, » écrivait l'évê- 

que, ont chassé de leurs maisons et de notre ville, par leurs féroces 

menaces, tous les bourgeois honnûtes, hommes, femmes, enfants, 

réduits aujourd'hui à la plus extréme détresse; ils ont établi ceux de 

leur secte et des nouveaux venus dans les demeures et biens des 

ecclésiastiques et des laïques expulsés; des malades, des femmes 

enceintes, des infirmes, hommes et femmes, chassés de Munster, en 

proie à une mortelle angoisse, ont si tristement péri qu'on n'a jamais 

entendu parler, en n'importe quel pays, d'aucun peuple infidèle, 

turc ou‘payen, traité avec une cruauté plus barbare. Les Anabap- 

tistes ont fait des biens des expulsés un plus triste ct plus détes- 

table usage que s’il se füt agide biens d’ennemis ou de voleurs: ils se 

sontpartagé toutes ces richesses, ils en ontabusé, tandis que quantité 

depieuses et honorables gens, dépouillés de tout leur avoir, chassés 

représentait les sybilles, a été affreusement abimé, et, devant lechœur, les statues 

en bois sculpté du Sauveur et de sa sainte Mère ont été sciées comme du bois vul- 

gaire. On s'en est servi pour construire des lieux d'aisance. Un ve peut assez 

flétrir la conduite qu'ils ont tenue. » Zeitschr. des Bergischen Geschichtsuerein, 

u ], p. 329-330. .
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de leurs propriétés, erraient dans des licux étrangers, accablés de douleur, et cherchant çà et Jà abri etsubsistance. » | Tous ceux qui refusèrent de quitter Munster reçurentun nouveau baptême. Le mars, « la ville sainte était épuréc; nul impie ne s’y trouvait plus ». « Les merveilles du Scigneur sont grandes et merveilleuses, » mandait Rothmann aux Anabaptistes des environs; « le Scigneur s’est tenu à nos côtés et nous à délivrés de la main de nos ennemis; saisis d’une terreur panique, ils se sont précipités en masse hors de la cité. Mais, selon les paroles du prophète, tous les saints doivent se réunir à Munsicr ; aussi m’est-il ordonné de vous écrire : Hätez-vous de nous joindre avec tous vos frères, apportez votre or, volre argent, en un mot tout ce que vous possédez, » . 
Pour établir « le Saint royaume parmi les enfants de Dieu », les - prophètes, les prédicants et Ie conseil décidèrent que tous les biens seraient mis ch commun, et que chacun apportcrait aux chefs de la cité son argent et son or. Tous l'apportèrent en effet, Le pro- phète Jean Mathys se chargea de garder Ja propriété commune, et, € depuis ce jour, fut plus obéi que le bourgmestre ». - |: Dès la fin de février, l'évêque et ses hommes de gucrre avaient commencé à cerner Munster. Mais les assiégeants manquaient de tout, de munitions, d'artillerie, d'argent. Faute de poudre, ils no pouvaient tirer plus de douze fois en deux jours {. Les rebelles, au contraire,-bien protégés derrière leurs solides remparts, étaient abondamment pourvus de vivres. « Outre cela, les enfants de Dieu, appuyés sur sa force, étaient pleins de confiance, comptaient sur le sccours de leurs frères éloignés, et, bien que pcu nombreux, préparaicnt le massacre général de tous les impies. » 

Le 5 avril, le prophète Mathys fut tué dans une sortie follcment audacieuse dont il avait pris l'initiative. Jean de Leyde lui succéda, et le surpassa. Sur sa proposition, l'ancienne constitution de Muns- ter fut abolie, etla villesainte, à l'exemple del’antique Israël, élit douze juges, établis législateurs souverains dans toutes les affaires civiles et ccclésiastiques. Maïtres absolus, ces juges avaient droit de vicet de mort sur Icurs sujets. « Tout ce que la Sainte Écriture condamne ou ordonne, » lisons-nous dans les « nouvelles tables de la loi», « les membres du nouvel Israël devronts'y conformer sans aucune hésitation. » 
Au nombre de ces commandements de l'Écriture, le prophète, les € anciens », les prédicants mettaient Ja pluralité des femmes. Le 23 juillet, Rothmann fit connaitre au peuple la volonté du Sei- gncur. Quiconque voulait être vraiment chrétien devait de toute 

\ ‘ KecLen, p. 243-944. 
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nécessité avoir plusieurs femmes. Sous peine de subir le dernicr 

supplice, les femmes, et même de toutes jeunes filles, furent con- 

traintes au mariage. Chacun cut autant de: femmes qu'il en voulut 

prendre; Rothmann en choisit quatre, Jean de Leyde, scizc. | 

-.Tousceux qui s'élevèrent contre « le véritableévangile de la com- 

munauté des biens et de la pluralité des femmes » furent traités 

avec la dernière rigueur Les crimes les plus cffroyables ne tardè- 

rent pas à se produire {. « L'exaltation rcligicuse, la volupté, la 

férocité se donnaient la main. » : . 

« Les nouveaux enfants de Dieu, hommes et femmes, jeunes ct. 

vieux, saisis d'une sorte de délire ou vraiment possédés du démon, 

commencèrent à prophétiser. » Les femmessurtout semblaient hors 

d'elles-mêmes. » « Quelques-unes, » rapportent des témoins ocu- 

Jaires, « couraient par les rucs en habits débraillés. D'autres s’éle- 

vaient du sol par bonds furieux, comme si clles cussent voulu 

voler. Plusieurs se roulaient dans l’ordure. D'autres avaient l'écume 

à la bouche : quelques-unes s’écrinicnt qu’elles voyaient Dieu le: 

Père’ entouré de milliers d'anges, tenant une verge en sa main, €l : 

s'apprètant à châtier les impics ; d'autres se prosternaicnt devant 

un coq de cuivre servant de girouetie ct tout éclairé des rayons du: 

soleil.prétendant que Dieu le Père était descendu en personne sur la 

maison. On les voyait parcourirles chemins semblables à des furies,. 

annonçant l'avènement tout proche du Christ. Knipperdolling s’écria 

un jour, en présence de tout le peuple, qu'il sentait le démon. 

s'emparer de son être; là-dessus il se jette à terre et se met à fouil- 

ler le sol avec son visage, comme un porc. Un autre jour, il 

tombe sur le sol l'écume à la bouche, et s'écrie à haute voix qu'il 

va mourir, ou bien se lever pour aller rendre la vue aux aveugles, 

car telle est la volonté du Père ?. » 

Après un brillant succès remporté sur les assiégeants, un nou- 

veau prophète, l'orfèvre Dusentschur, de Warendorf, convéqua les. 

habitanis sur la place du marché (septembre 1536), et leur annonça 

que le Père céleste venait de lui révéler sa volonté : Jean de 

Leyde, le saint, le prophète de Dicu, devait être élu roi de toute 

la terre et régner sur les empereurs, les . rois, les princes et Îes 

puissants du monde entier, Le trène et le sceptre de son père. 

David Juiseraient remis jusqu'à ce qu'il. plût au Scigneur de les 

lurretirer. « Alors Jean de Leyde s'écria qu'il avait eu la même 

révélation, mais qu’il remerciait son Père céleste d'avoir fait con- 

1Voy. Gnesorck, dans ConxéLirs. Münslerische Geschichisquellen, x I, 

p. 60-72. 
2 Voy. ConxELIUs, t. Il, p. 30. — BucuouTz, Urkundenband, p. 300.
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LE ROYAUME DES ANABAPTISTES A MUNSTER. 1534. 339 naitre sa volonté à ses frères par l'entremise de Dusenstchur. En- suite il supplia le Seigneur de lui accorder la sagesse ct l'intelli- gence, et Dusensichur tendit à l'élu du Seigneur l'épée que les : douze anciens lui avaient confiée, oignit sa tête d'unchuile parfu- mée, puis, au nom du Très-Haut, Je sacra roi de la nouvelle Sion. Les prédicants se déclarèrent pour lui. l'ous les rois et princes de la terre, affirmait Rothmann, lui seraient un jour assujettis. . Le tailleur hollandais réunit entre ses mains toute autorité, aussi bien spirituelle que temporelle; il signait ses édits : « Jean le Juste, roi du Temple MouYeau, serviteur du Dicu très saint 1, » Il fit frap- per des monnaies portant cette inscription : « Un roi juste pour . régner sur tous ; un Dicu, une foi, un baptême. » Il choisit Knip- perdolling pour son ministre, Rothmann Pour son orateur et son aVOCat, CL-composa son conscil de Prédicants et de. laïques. Le nouvcau « dominateur de Ja terre » s’entourait d'une pompe royale. Commeinsignes de ses dignités, il portait deux couronnes d'or très pur artistement cisélé, l'une royale, l'autre impériale 2. Dans son harem, disposé à Ja mode de l'Orient, la reine Divora, Yeuve du prophète Mathys, avait Ja Première place ct vivait dans le faste et Ja Mmagnificence. L'une des femmes du roi, dégoûtée de la vie révoltante du harem, rapporta un jour à Jean ses pré- sents ct, se prosternant à secs pieds, le supplia de lui Pcrmeltre de quitter Munster. Le roi la conduisit aussitôt sur Ia place du marché, ct là,en présence de tout le peuple, lui trancha la tête de ses. Propres mains. Pendant ce temps, un chœur de femmes chantait : & À Dicu seul appartient la gloire au plus haut des cieux ! » Le roi, avec loute sa cour, dansa autour du cadavre sanglant. Un jour, Jean le Juste fit assembler toute la population sur Ja Montagne de Sion (c’est-à-dire sur la place de la cathédrale), à l'exception descinq cents hommes chargés de vciller aux remparts; il ÿ avait là seize cents hommes valides, quatre cents vicillards et. adolescents, et quatre mille femmes. Un grand festin réunittous les frères. Le roi et la Première reine parurent avec leur suite, ct se. 
1 Voy. Bocnourz, Ürkundenband, P. 351-356, ? « Eofin, » rapporte Kerssenbroick, « les choses allérent si Join qu'il s'en- 

toura d’un appareil royal, et revétit des habits de roi Il avait fait faire deux cou- : 
ropnes de l'or le plus pur, ornées de pierres précieuses; l’une était surmontée d'une 
tour, comme le sont généralement les Couronnes roÿalss, l'autre imitait la cou- ronne impériale, car au diadème s’adaptaient des lames d’or, qui remontaient plus. baut que la tête et venaient aboutir à une croix, le tout ciselé avec tant d'art et d'habileté que le travail et Ja patience de l’ouvrier étai d'admiration que la pureté du métal, Le roi ne tarda Pas à se persuader qu'il régnerait dans l'avenir non seulement Sur une partie du monde, mais sur tous les empires de la terre, » Voy, Nonouorr, dans Ja Zeilschr, für Bildende Kunst de V. Lüzrow,. X, p. 82.
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mirent en devoir de servir les assistants. Le roi, apercevant un 

étranger parmi lesconvives, s'approcha de lui et lui demanda: « À 

: quelle foi appartiens-tu, ct comment oses-tu te présenter dans la 

salle du festin sans avoir la robe nuptiale? » Ayant prononcé ces 

mots, il lui trancha la tête, se rassit à table, et plaisanta du meurtre 

qu'il verait de commettre, affirmant que l'inconnu était un Judas 

qui s'était fourvoyé parmi les frères avec de mauvais desscins. 

Après le repas, il distribua. à tous des gâteaux ronds et blanes, et 

la reine servit du vin, tandis que tous deux en même temps pro- 

nonçaient les paroles de l'institution de l'Eucharistie. 

C'était par l'ordre de Dieu, disait Jean, qu'il avait en main le 

glaive de la justice. Roi du peuple choisi, il était obligé d’avoir une 

cour magnifique; aucun de ses actes n'avait pour mobile l'ostenta- 

tion, l'amour du faste. Son unique but était de, procurer à Dieu la 

gloire qui luiest due, car pour Jui il était mort à la chair; dans peu 

de temps, on le verrait environné d'un éclat autrement éblouissant, 

et tout le pouple d'Israël, assis sur de riches trônes, mangerait 

dans de la vaisselle d'argent; l'heure était proche, et bientôt il allait 

partir pour entreprendre la conquête de tous les pays de la terre. 

Pour préparer cette grande expédition, douze ducs, élus avec 

l'assentiment du peuple, reçurent en expectative les principautés, 

les domaines ecclésiastiques ou laïques qu’il se proposait de con- 

quérir aussitôt après le siège; les souverains de tous ces pays 

allaient être exterminés. 

.… Le seul Philippe de Iesse devait étreépargnéet conserverses états; 

car bien qu’il eùt envoyé à l'évèque de Munster quelques com- 

pagnies de lansquencts, les Anabaptistes espéraient le voir devenir 

un jour le zélé protecteur de là «vérité ». Le mauvais état de sa 

santé, un peu de crainte humaine, le retenaient encore. « Que les 

Papistes, les Babyloniens, s'opposent à nous et nous perséculent, 

leur culte les y autorise, et’ cela est naturel; mais que les Évan- 

géliques, qui se donnent pour les fervents amis’ de la vérité ct 

pour les vrais disciples de Jésus-Christ, approuvent ct aident les 

: chrétiens menteurs, comment qualifier une pareille conduite ? » 

‘Les Anabaptistes avaient demandé aux prétendus Évangéliques 

s'intitulant Luthériens ou Zwingliens de leur prouver la faus- 

selé de leur doctrine, l'illégalité de Jeurs actes : « Mais jusqu'à ce 

jour, nous n'avons reçu d'eux aucune réponse sensée ; les Évan- 

géliques se contentent de nous traiter d’hérétiques. Si quelqu'un 

peut nous prouver que nous avons tort, nous sommes tout prêts à 

donner satisfaction à la loi divine. » « Ce que nous souffrons, nous 

le soutfrons pour la justice, aussi ne sommes-nous nullement 

abattus. » « Notre origine est un feu que Dieu même attise, ettoutes
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leseaux.dela terre ne parvicndraient pas à l'étcindre. Que le monde 
cn pleure ou s’en raille, peu importe; la petite picrre n’en deviendra 
pas moins grande moutagne, et cette montague dominera un jour: 
la terre entière. » - , 

« Cher Lips, » écrivait le « roi de la nouvelle Sion » au Land- 
grave Philippe, « tu n’ignores pas que le Christ a annoncé ct queles 
prophètes ont rendu témoignage que les écrits prophétiques auraient 
tous leur accomplissement. Pierre a dit lui-même, dans les Actes des 
Apôtres, qu'au temps de la restitution, qui a commencé le jour où 
la lumière de l'Évangile a pénétré dans la prison bahylonienne, 
tout ce que Dieu à révélé par la bouche de ses prophètes 
s'accomplirait. » Jean de Leide conscillait au Landgrave de scruter 
allentivement leslivres de l'Ancien et du Nouveau Testament ctde 
s’instruire à fond du traitement que "Dieu réservait aux Babylo- 
niens, landis.que le peuple de Dicu, dans Punivers entier, parvien- 
drait à l'empire souverain et à la gloire. Cette étude lui prouvcrait 
Surabondamment que le roi de Munster n'avait point usurpé la 
couronne, et qu'il était vraiment l'élu du Seigneur {. : 

À cetto lettre était jointe unc confession de foi rédigée par Roth- 
. mann ct intitulée : « Dela Restitution, doctrine très orthodoxe de 
de la sainte foi et dela vie chrétienne, » On y lisait : « C'est main- 
tenant. que le monde, corrompu par le péché, va être réparé, Par 
Érasme, Luther et Zwingle, la vérité a commencé à se faire jour. 
Mais elle va se manifester dans tous son éclat par le ministère de 
trois nouveaux prophètes que le monde jusqu’à ce jour a tenus 
pour de parfaits ignorants : Melchior Hofmann, Jean Mathys ct: 
Jean de Leyde. » Après ce préambule, Rothmann expose les articles 
desacroyance et cherche à prouver, par des textes de l'Écriture, que 
la polygamio, que la communauté de biens et l'extermination des 
impies par le glaive des autorités sont ordonnécs par la loi divine ?. 

Philippe entreprit de réfuter cet écrit, Sclon lui, la vraie doc- 
trine avait d'abord été bien comprise à Munster, mais déjà les 
choses semblaient y prendre une mauvaise tournure ; Ics Anabap- 
tistes avaient trahi leur devoir; leur conduite envers les habitants 
de Munster était répréhensible. Leur doctrine de la foi et de la 
liberté de la volonté humaine était erronée. Le libre arbitre était 
une chimère, l'homme était réservé à un jugement qu'il n'était pas 
en son pouvoir de changer. « Si quelques-uns n'étaient destinés à 
un éternel châtiment, comment les autres Pourraient-ils faire l’expé- 
rience de l'infinie miséricorde du Seigneur? » « Cessez-donc de 

! Voy. Bucuourz, t. V, p. 597 et suiv. — Nouwez, t. H, p. 337, 239. ? Voy. KeLLen, p. 149-150, ‘



349 LES ANABAPTISTES EN AVESTPHALIE ET DANS LES PAYS-BAS. 159. 

raisonner, laissez à Dieu sa toute-puissance et n'empiétez point sur 

ses droits. Quant au baptème des enfants, jamais Dieu ne l'a dé- 

fendu. » Les doctrines des Anabaptistes sur la communauté de biens 

et la polygamie étaient choses révoltantes. Et à ce sujet le Land- 

grave se servait. d'arguments qu'on devait lui opposer à lui-même 

peu de temps après : « Nous ne pouvons vous louer de prendre 

plusieurs femmes; nous sommes obligés de vous dire quo vous 

vivez dans le péché et causez du scandale, car nulle part nous ne 

voyons que les Apôtres aient autorisé la polÿgamie. Au contraire, 

Saint Paul a dit : « Que tout homme prenne une femme. » Si vous 

vous appuyez sur ce texte : « Croissez et multipliez, » respectez 

premièrement l'ordre que Dieu a établi, c’est-à-dire un seul mari, 

une seule femme. Ne fût-ce que par respect pour l'Évangile, aban- 

donnez une doctrine si grossière; eussiez-vous raison, ce qui n’est 

pas, respcctez l'Évangile, car chacun voit assez combienil souffre de 

vos scandales. » L'élection du roi de Munster était illégale ct ne 

pouvait être l'œuvre de l’Esprit-Saint : « Il fallait d'abord nous dire 

sur quel texte de l'Écriture vous vous fondiez et témoigner par des 

miracles suffisamment établis la légitimité de vos actes !, » 

La « Restitution », depuis le commencement d'octobre, avait été 

répandue à profusion detous côtés, On espérait attirer à la nouvelle 

Sion une foule de frères qui, du dehors, aideraient les assiégés, 

pour aller avec eux, après la victoire, étendre au loin le royaume 

de Dieu. Rothmann séduisait le peuple ou lui persuadait que tout 

ce qui avait servi à l'égoïsme, à la propriété privée, reviendrait 

un jour de droit, par la seule force de la charité, aux Anabap- 

tistes : « Dieu veut l'abolition de la propriété, elle est abominable 

à ses Jeux; aussi aimerions-nous mieux mourir que d'y retourner 
jamais, car nous savons qu'on plait au Seigneur par le sacrifice de 
ses biens. » Dieu, par d'éclatants miracles, était venu en aide aux 

frères, il avait vengé l'honneur de son nom; et son intervention, 

faisait bien voir qu'il était permis aux Chrétiens de se'servir du 
glaive contre les pouvoirs impies ?. 

De tous côtés accouraient de nouveaux frères prèts à soutenir la 

. révolution. 
Tant que subsista le royaume de Munster, les communautés ana- 

baptistes se multiplièrent dans tous les pays environnants, à Cocs- 
feld, Warendorf, Osnabruck,Hamm et danstout lecomtéde La Mark. 
A Hamm (avril 4532), un anabaptiste s'écria un jour au milieu d’un . 

cimetière : « Si l'évêque, la prètraille de son chapitre et tous ceux 

1 Voy. Bccuocrz, t. V, p. 597- 603, — Roue, t. I, p. 368 et suiv. 
5 KeLLer, p. 119-150.
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ui les soutiennent oùt résolu la perte do la noble cité do Munster, Hamm, d’autres cités avec elle ct tous les paysans de l'évêché de + Munster et du comté de La Mark sc lèveront en masse pour chasser le vampire! Nous l'égorgerons, lui et les siens, afin qu'il ne soit plus jamais parlé de ces sortes de gens 1! » 

« Dans presque toutes les villes et villages du Bas-Rhin, le nom- bre des Anabaptistes séditicux était considérable, » A Cologne, l'in- fluent démagogue Gérard Westcrburg, le même qui avait joué un si grand rôle pendant la révolution sociale de 1595, était à leur tête. - L’archovèque redoutait -un soulèvement populaire. Westerburg “était également très influent dans les environs, surtout à Môrs; un ‘de ses disciples préchait entre Kônigswinter cet Beuel. A Essen, les ‘ Anabaptistes étaient deux. cents; à Aix-la-Chapelle, ils s'étaient af- : filiés à ceux de Liège et de Maëstricht 2. Des émissaires envoyés par Cologne, Aix-la-Chapelle, Wesel, parvenaient à s’introduire secrè- 
tement à Munster, rassuraient les frères, et leur persuadaicnt que les souverains de France ct d'Angleterre s’apprêtaient à venir à 

‘leur secours 3, Jean de. Leyde fondait sur Wesel une particulière -cspérance #4, car .les Anabaptistes de cette ville comptaient dans 
leurs rangs des bourgeois considérés et influents, ct même des 
membres du conseil, Ils se préparaient à la lutte, et voulaient, en 
toutes choses, marcher sur les traces de leurs frères de Munster 5. 

Mais c'était surtout au nord des Pays-Bas que les frères étaient 
nombreux. En Hollande, en Friso, dans l'Over-Yssel et le Brabant, les plus grandes villes étaient des foyers d'anabaptisme. A peine ‘eût-on pu trouver dans ces contrées, surtout en [ollande, écrivait d'Anvers Érasme Schétus le G février 1535, une bourgade, une ville où ne couvât sous la cendre le feu do la sédition. « Comme les Anabaptistes prèchent la communauté de biens, » dit-il, « ils 

attirent à eux tous les dépossédés 6, » Amsterdam devait être la 
seconde capitale des enfants de Dieu ; là flotterait bientôt « la ban- nière de la justice », c’est-à-dire l'étendard de la révolte. En no- vembre 1534, la ville courut grand danger de tomber au pouvoir -des Anabaptistes 7. 

! Conseurus, Münsterische Geschichtsquellen, t. \], p. 227. ?Voy. KezLen, p. 153 et suiv, . 
3 Conxeurus, Müns{erische Geschichisquellen, t. Il, p. 293. # Voy. Bucuorrz. Urkundenband, p 362. . . * Keuven.p. 157-158. La très curieuse liste des Anabaptistes, dressée à München_ -Gladbach et dans les environs, prouve combien la secte était florissante dans le - Bas-Rhin, même à une époque postérieure. On y trouve les noms et professions de 151 personnes. Communiqué par Ferber, dans la feuille hebdomadaire du « Nieder’ | rheinn, 1878, nos 13-19. 
5 CorseLius, Maänslerische Geschichisquellen, t. II, p.318. 7 Conxeuts, Niederländische Wiederläufer, p. 11-49, 16. — À Amsterdam, des |
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Entre les « saints » de Munster et ceux de Westphalie, du Bas- 

Rhin, des Pays-Bas, d’actives communications s'étaient établies. 

Dès 153%, les frères des Pays-Bas tentèrent d'aller au secours de 

Munster. Des environs d'Amsterdam partirent un jour trente .vais- 

seaux de guerre bien équipés. Dans le duché de Glèves et ailleurs, 

les Anabaptistes sc groupaient, s'organisaient. Heureusement tous 

leurs complots furent déjoués. | 

«En 153% et 1535, on eût dit qu'un mot d'ordre oùt été 

donné aux populations de la Westphalie, des pays rhénans, de 

la Hollande et de tout le nord de l’Allemigne. Un soulèvement gé - 

néral semblait imminent; le massacre, la proscription du clergé, de 

la noblesse, de tous ceux qui possédaient, paraissait inévitable, ainsi 

que, le renversement de toute discipline chrétienne et le partage 

des biens. Les altroupements populaires semblaient encore plus 

elfrayants qu'au temps de la révolte des paysans; comme alors tous 

les vols, crimes et pillages passaient pour la manifestation du zèle 

le plus pur. » 
À Brème, lors de l'établissement dela nouvelle doctrine, la popu- 

lace avait contraint une première fois lesconseillers et les prédicants 

à quitter la ville, et ce n'avait été qu'après une lutte sanglante que 

la paix avait pu être rétablie, au moins extérieurement. Mais la 

révolte fermentait au-dedans. En 1334, le conseil édicta des peines 

sévères contre tous ceux qui oseraient répandre «le poison anabap-. 

tiste et propager les écrits et livres séditienx venus de Munster ct 

. autres lieux infectés d’hérésie. » Même état de choses à Lunébourg, 

Brunswick et Rostock. Wismar menagçait de devenir un second 

Munster. Mais nalle part le péril ne fut plus grave qu'à Lubeck, à 

dater du jour où le parti révolutionnaire cut réuni tout le pouvoir 

entro ses mains. , | 
Le2% mai 1534, on apprenait au camp de “Munster que fort pro- 

bablement Lubeck allait embrasser les doctrines anabaptistes L, 

IV 

Jusqu'en 1329, le conseil do Lubeck avait été l'an des plus fermes 

soutiens de la foi catholique dans l'Allemagne du Nord. Maisla levée 

Anabaptistes, hommes et femmes, couraient tout nus dans les rues, criant « qu'ils 

étaient envoyés de Dieu pour annoncer aux simples la vérité toute nue ». a C'est 

chose étrange, » écrivait d'Amsterdam, en février 1535, un gentilhomme attaché à la 

cour de Hollande, « de voir ces gens tout nus faire des bonds de sauvages. Ilest 

fort à craindre que la plupart ne soient possédés du démon; bien qu'ils s'expriment 

en bon langage et semblent avoir leur bon sens, ils disent des choses extravaga ntes, . 

et inouïes, qu'il serait trop long de rapporter. » Conxeuvs, p. 19-21. 

4+ Aufseichnungen, voy. plus haut, p. 19, note 1.
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de nouveaux impôts ayant irrité la population, une émeute éclata 
(29 juin 1530). Les insurgés réclamaicnt à grands cris la confisca- 
tion des biens du clergé,la mise en vigueur d'une nouvelle constitu- 
tion religieuse et l'élection de juges assermentés, élus parmi le peuple, 
ct préposés à l'administration des paroisses. Le pillage des églises 
fournit un richo butin; l’orfèvrerie, les objets précieux enlevés aux | 
sacristics donnèrent plus do quatre-vingt-scize quintaux de métal, 
sans compter quantité de calices en or, de croix et d’autres objets 
de prix !. Lorsqu'on demandait plus tard à ceux qui alors étaicntau 
pouvoir : « Qu'avez-vous fait des trésors do nos églises, du bien 
des religieuses, des moines et des cleres? Où sont les ornements de 
nos églises et les chefs-d'œuvre artistiques .de nos abbayes? Que 
sont devenus l'argent, les rentes des religieux, dont si souvent ils 

- nous faisaient profiter? ? » Ils no savaient que répondre. Tout avait 
disparu. Quelques chapelles furent détruites de fond en comble,. 
les autels brisés 3. . 

Dans cette « destruction de l'ancienne idolâtrie », Georges Wul- 
lenweber, marchand étranger auquel le conseil avait autrefois 
refusé droit de bourgcoisie à cause de ses dettes se distingua par- 
ticulièrement. « C’était un homme méchant et retors, » dit à son 
sujet Lambort de Dalhen; « il rassemblait autour de lui la plus vile 
populace, ct se croyait tout permis, 1] attira sur la malheureuse 
cité de Lubeck de grandes calamités, et fut cause de beaucoup de 
calamités et d'humiliants revers 4. » 

Sous l'inspiration de Waullenweber, un comité, auquel avait été 
remis le pouvoir exécutif et l'administration des revenus de la ville 
autorisa la persécution des Catholiques et l'abolition de la consti- 
tution. Au reçu d'un édit impérial exigeant le rétablissement de 
l'ancien culte et des anciens règlements, le conseil écrivit à l'Em- 
pereur (octobre 1530) pour l’assurer du bon vouloir de la ville : 
Elle désirait lui obéir en tout ce qui était compatible avec la parole 

. de Dicu et l'intérêt de la cité, mais l'avertissait, en même temps, 

‘Kecren, Wiederläufer, p. 192, 
: Warrz, t. 1, p. 43-60. — Voy. le catalogue de ces objets dans la Zeitschrift für lübische Geschichte, t. IE, p. 133-145, 80 croix d'argent et de vermeil, 316 * calices d'argent et de vermeil, 58 osfensoirs, 102 images enchässées dans l'argent - furent emportés. On lit dans une chanson du temps : 

Certes ils ont pu traire à leur aise, 
Ils n’ont pas épargné la vache! 
1ls ont bu dans les calices d'or ; 
Ils s’en sont donné à cœur joie, ‘ 
Ils ont fait jouer les marteaux, les tenailles, etc. 

3 Waurz, t. Il, p. 438 etsuiv. et p. 347. 
4 Waurz, t. Il, ‘p. 350.351. :
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que, s’il faisait ‘violence aux habitants, ceux-ci chercheraient 

ailleurs aide ct protection {. En septembre 1531, les maisons patri- 

ciennes des chefs de corporations furent assaillies par la populace, 

pillées et détruites %. Grâce à l'intervention du duc Ernest de Luné- 

bourg, la ville entra dans la Ligue de Smalkalde; pour payer la 

contribution usitée en pareil cas, clle se servit d'une partie des 

richesses pillées dans les sacristies. Wullenweber avoue s'être 

adjugé vingt mille florins d'or fondu et monnayé, provenant des 

trésors des églises 3. | 

En mai 1533, Wullenweber fut élu bourgmestre; dès lors, assisté 

de ses deux plus intimes amis, le docteur Oldendorp et le capitaine 

Marc Meyer, tous deux originaires de Hambourg, il régna en sou- 

verain dans Lubeck. Oldendorp était un homme « éminent en 

savoir, mais de mœurs corrompues et d’un caractère turbulent »: 

Meyer, jadis forgeron, ne se plaisait, commo tous Îles parvenus, 

.que dans le luxe et l'ostentation, et s'était rendu célèbre, non scu- 

lement par ses mauvaises mœurs, mais oncorce par d'audacieux 

coups de main #. ‘ . 

Ces trois hommes poursuivaient un même but : l'avènement du 

- pouvoir populaire dans l'Allemagne du Nord, et la propagation de 

« l'Évangile ». ‘ | 

La couronne élective du Danemark devint le premier objet de 

leur ambition. Depuis la mort du roi Frédéric (10 avril 1533), le 

. Danemark était en proie à l'anarchie. Îls prétendirent avoir le droit 

de trancher la question de succession, ct mirent tout en œuvre’ 

pour empêcher l'élection d’un prince dévoué à l'Empereur et à la 

“foi catholique. « Plutôt que de tolérer l'élévation d’un ami do nos 

adversaires ct d’un ennemi de l'Évangile, » déclaraient Wullenweber 

et Oldendorp, « nous errions avec joie notre ville détruite do fond 

en comble; si nous sommes trop faibles pour l'empêcher, nous 

demanderons aide et secours à la France, à l'Angleterre et, s’il lo 

- faut, aux Tures 5. » En effet, ils conclurent une alliance avec Fran- 

çois [er et Henri VIIL. Ce dernicr avait persuadé à son allié le roi de 

France que, puisqu'ils avaient tous deux favorisé la restauration du 

duc Ulrich de Wurtemberg, ils devaient ne pas ménager davantage 

leur argent dans la question du Danemarck, car il s'agissait égale- 

ment d’abaisser la Maison Impériale 6. Henri VIIL commença par 

1 Warrz, t, I, p. 69-83, 269-292. 

2 WVaurz, t.H, p. 10%. 
S Waurz, t. IN, p. 476. 
4 Voy. ScaLôzen, p. 190 et suiv. — Waurz, t. I, p. 292et suiv. 

S Warrz, t. I, p. 56. ‘ - 
$ Instruction pour lord Rocheford. Voy. les State-Papers,t. VU, p.568. — Vers
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prêter, contre de sûres garanties, vingt mille florins aux délégués de Lubeck. Depuis lors, il avait coutumo d'appeler Wullenweber Sonvassal ct son serviteur 1. : \ À Lubeck, des levées considérables s’effcctuaient, les vaisseaux ‘de gucrre étaient mis en état. Les villes wendes, qu'Oldendorp avait excitécs à abolir leurs anciennesconstitutions, faisaientalliance avec les bourgeois de Lubeck, offraient des galères ct des hommes d'armes ; toutes s'engagcaient à protéger la parole de Dicu, àempécher la propagation de toute fausse doctrine, et à faire servir les biens Ct revenus des paroisses aux intérêts des communes. Tous les éléments révolutionnaires de l'Allemagne du Nord s’agitaient en faveur du parti qui dominait à Lubeck. Peu de temps auparavant, revenant de la diète d’Augsbourg, le duc Ernst de Lunébourg s'était applaudi de voir qu'à Lubeck et aux environs on sc souciât . fort peu de plaire ou de déplaire à l'Empereur. « En ce moment, » avait-il écrit, « la parole de Dieu est prèchée et propagée dans tout ce pays ävec plus d'ardeur que jamais ?, » Maintenant il appré- Ciait' tout différemment. le zèle qu'il avait d'abord loué. « Les villes lèvent la tête, elles prennent exemple: sur Lubcck, elles veulent en imposcr à leurs gouvernants, » écrivait-il à l'Électeur de Saxe ; « si Votre Grâce savait avec quelle insolence nous traitent nos sujets de Lunébourg et ce que mon frère et moi avons à sup- porter d'eux, je suis très ccrtain que Votre Grâce aurait pour nous . la plus affectueuso compassion. « L'esprit des villes de ce pays, » mandaicnt les délégués de £axo ‘à leur maitre, « cst presque tout entier renfermé dans cet axiome : Au moyen du scigneur Omnes (le Peuple) nous voulons devenir les princes ct les maîtres. En Danemark et ailleurs s’ourdissent toutes sortes de complots contre les autorités et contre la noblesse; un soulève- ment général est à craindre. » On avait peur qu’excités en sous main par Lubeck les paysans du littoral ne levassent l’étendard de la révolte 3. Au rapport de Marc Meyer, on ne parlait de rien moins en Danemark et dans le Holstein « que du massacre géné- ral de tous les nobles ». Les bourgcois seraient tous égaux, les pouvoirs scraient abolis, voilà, de l’'aveu do Wullenweber, 

la fin de 1533, François er Chercha à se rapprocher du bourgmestre \Vullen- Weber, et lui fit dire que, si la ville se mettait sous sa protection Pour vingt Où trente ans, il la soutiendrait de Son argent, et avec ses troupes et vaisseaux, VWarz, t. LI, p. 6-7. 
r Wairz, t. Il, p. 112-113, 319-923. — ScnLôzen, p. 193 et suiv. # Lettre à l'Électeur Jean de Saxe, 17 cct. 1539. — Ravke, t Il, p. 278, note 2. 

War, t.Il, p. 256-257,
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quelles étaient les secrètes espérances de Lubeck, de Copenhague 

et d'Elnbogen !. . . | 

En mai 1334, au moment où Philippe de Hesse marchait sur le 

Wurtemberg pour ÿ rétablir Ulrich et pour « étendre le règne de 

l'Évangile », Lubeck déclarait la guerre au Danemark et au duc 

Christian de Holstein, leprétendant à la couronne. En Dancmarck 

aussi, il fallait combattre pour l'Évangile, mais non d'après les vues 

des princes de la maison réznante. Tandis que le duc et la noblesse 

entendaient garder pour eux seuls les biens duclergé, Wullenweber, 

lui, voulait, après avoir confisqué les propriétés ccelésiastiques, 

placer l'évèché sous l'autorité de Lubeck, et par ce moyen s'attribuer 

des droits féodaux sur le Holstein. L'armée de Lubeck y entra cn 

triomphe, pillant et dévastant sur son passage chiteaux et cou- 

vents. En Danemark, dès l’arrivée de la flolte, la révolte popu - 

lire, de longue main préparée, éclata. Le 46 juillet, Copenhague 

ouvrit ses portes « et, de par la toute-puissance populaire », les iles 

du Danemark tombèrent au pouvoir de Lubeck. En même temps, à 

Schoonen, l’émeute prenait la haute main, ct les paysans du Jut- 

land, se soulevant à leur tour, l'emportaient sur l'aristocratie. 

Ainsi les plans du triumvirat de Lubeck pour la complète trans- 

formation politique ct sociale du nord de l'Allemagne semblaient 

triompher, et ‘cette révolution s'effectuait tout entière au profit de 

. l'Anabaptisme. , | oo 

Wullenweber avait été gagné à la secte, mais il n'était pas à la 

tète du mouvement; à en croire son témoignage souvent répété, le 

docteur Oldendorp était le. véritable inspirateur, le chef suprême | 

des Anabaptistes. « On s'était proposé, » écrit-il, « de faire triom- 

pher l’Anabaptisme, d'abord à Lubeck, puis à Hambourg, à Brème 

ct dans toutes les villes avoisinantes. Ensuite on se serait uni, ct 

nous scrions devenus très puissants. » Wullenwebor entretenait 

d'étroites relations avec ses coreligionnaires les plus influents des 

villes avoisinantes. On n'avait pas encore osé faire le dernier pas 

et prècher ouvertement la communauté de biens. « Sans cette 

faute, » dit-il, « cité après cité cùt été gagnée ?. » 

Waullénweber envoya un émissaire à Munster pour s'informer 

exactement de l'état des choses, et pour offrir l'appui de Lubeck 

à la ville assiégée 3. 

1 VVaurz, t. I, p. 257, et t. lil, p. 176. 
+ *Voy. Warrz, t. IL, p. 23%, 492, — Kecrer, p. 185-191. 

3 Déclaration de Jean de Elhecde, dans Conxecics, Münsterische Geschich{squel- 

len, t. IH, p. 260, 261. ‘ °
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V 

Au commencement d'octobre 153%, vingt-scpt « apôtres » étaient 
partis de Munster pour aller annoncer à tout l'univers l’arrivée du 
roi de Sion qui, sous peu, allait se mettre en marche pour établir 
Sur toule la surface de laterre le trône desa puissance. Partout où ils 
eurent liberté d'agir, les Anabaptistes furent accucillis avec enthou- 
siasme, À Warendorf, non seulement le peuple, mais le conscil lui- 
méme se laissa séduire, ct cc ne fut qu'après une répression san. 
glante que l'évêque parvint à empécher les habitants révoltés de 
suivre de point en point l'exemple de Munster. Ailleurs, dès leur 
arrivée, les « apôtres » furent jetés en prison. 

Cet appel direct à la révolution ayant échoué, les Anabaptistes 
résolurent d'agir avec plus de mystère, ct mirent un zèle encore 
plus ardent à leur propagande occulte. En décembre, Rothimann 
écrivit un libelle incendiaire qu'il intitula : De la vengeance. 

© La vengcance aura son accomplissement, » écrivait-il; « les 
puissants du jour ne l'éprouveront que trop et, quand ellescra con- 
sommée, un nouveau cicl, une terre nouvelle apparaîtront aux 
regards du peuple de Dicu. 

« Dieu donnera à son peuple des serres d'airain et des cornes de 
fer. Le peuple, en guise d’épées et de lances, saisira les socs dechar- 
rue et leshoyaux.Il fera choix d’un chef, son étendard sera déployé, 
la: trompette retentira. Le Scigneur suscitera contre Babylone un 
peuple farouche et sans pitié, et Babylone expicra tous ses crimes 
passés; elle les cxpicra jusqu’à deux fois. | 

«Donc, frères bien-aimés, armez-vous pour le combat, non 
seulement avec les humbles armes des Apôtres, pour souffrir ; mais 
avec la gloricuse armure de David, pour la vengeance. Soutenus 
par la force d'en haut, détruisez la puissance babylonienne, la race 
impie. Pour cette cause sacrée, n'hésitez pas à exposer vos biens, 
renoncez à vos épouses, à vos enfants, à votre vie !, » 

Le 2% décembre, des messagers porteurs de mille exemplaires de 
ce manifeste, et abondamment munis d'argent, se mirent en route 
pour les Pays Bas, et traversèrent sans accident les lignes ennemics. 
D'autres les suivirent deprès; ils allaient « rassembler les frères ». Le 
2 janvier 1535, paraissaient les « Institutions et articles édictés par 
Dieu et le roi Jean le Jus!e, et rélatifs à la grande expédition contre 
les impies ». Tout allait être réorganisé d'après l'Écriture. « Ils ne 

‘Kecven, p. 151-152. — Conxeuios, Viedzrländische Wiedertaufer, p. 11-15. 1P à
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voulaient point de mal aux pouvoirs payens qui n'avaient jamais 

entendu parler de l'Évangile, mais comptaient frapper sans merci 

« les prètres, les moines, les enfants de Babylone qui retenaient injus- 

tement captive la justice de Dieu ! ». . 

« Dieu nousordonue de massacrer les moines, les prêtres et toutes 

les autorités, » entendait-on répéter parmiles Anabaptistes des Pays- 

Bas, « car il n’y a qu'un seul pouvoir légitime, celui de notre roi, » 

Vers la fin de 153%, Deventer faillit tomber au pouvoir des Anabap- 

tistes, à la tête desquels s'était mis le propre fils du bourgmestre. 

A Leiden, en 1535, un complot fut découvert. Les « élus » avaient 

préparé l'incendie dela cité et pensaientensuite s’y établir en maitres. 

Aux environs de Grüningen, au mois de janvier, environ mille hom- 

mes, qui s’étaient réunis pour aller au secours de Munster, furent 

dispersés par les troupes du duc Charles de Gucldre. Parmi les 

prisonniers se trouvait lo « prophète » Schumacher, qui se faisait 

passer pour le fils de Dieu. Les Anabaptistes s'étaient vantés qu'au 

mois de mars leurs bannières flotteraient aux quatre coins de l’Alle- 

magne : la première près d'Eschenbruch, sur la Maas, dans le duché 

de Juliers; la seconde en Hollande eten Zélande; la troisième entre 

Maestricht, Aix-la-Chapelle et le Limbourg ; la quatrième en Frise, 

non loin de Grôningen. Au signal donné, les frères devaient 

accourir avec des armes et de l'argent, se rendre en un lieu dési- 

gné, ct y attendre le roi de Sion, qui de Munster viendrait 

les rejoindre. Vers la fin de mars, huit cents Anabaptistes 

s'emparèrent d'Olden, abbaye de la Frise occidentale, et s’abri- 

rent sibien derrière ses remparts et ses fossés que, pour les 

en chasser, il fallut ordonner une levée en masse. Ua lieutenant 

d'Empire mit le siège devant l'abbaye, ‘et l'assaut dura dix jours. 

Aux environs de Deventer, le duc de Gueldre fit couler à fond 

plusieurs vaisseaux appartenant à la secte et chargés de munitions. 

Un rassemblement de frères fut aussi dispersé par le jeune gen-. 

tilhomme Charles de Gueldre. près de l'abbaye de Warfum. En mai, 

un coup de main était ténté à Amsterdam, ville queles frères regar- 

*daient comme leur appartenant. Jean de Gcel, lun des «apôtres » 

envoyés par Munster, avait soulevé ln population, l'excitant à prendre 

possession de la ville au nom du « roi de Sion ». Il avait espéré en- 

trainer les Évangéliques etcomptaitsur leur appui. « Venez, courons 

-sus aux prêtres! » criaient les Anabaptistesdans les rues d’Amster- 

“dam. Le soir du £1 mai environ cinqeents d’entre eux pénétrèrent dans 

l'hôtel de ville, massacrèrent l’un des bourgmesires, ct se disposèrent 

à se défendre. Mais les bourgcois coururent aux armes cl, après un 

1 Bueuourz, Urkundenband, p. 351-356.
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combat acharné, l'émeute fut vaincue. On arracha le cœur’ des prisonniers, on le leur jeta à la figure, après quoi on leur trancha la tête, ct leurs cadavres écartclés furent exposés sur des piques 1. È ‘ _ 

À Lubeck et dans lenord de l'Allemagne, les choses prenaient aussi une fâcheuse tournure pour « les élus ». Appuyé par les chefs de la Ligue de Smalkalde, par la noblesse danoïse ct par lc vaillant Gus-. tave Wasa, le duc Christian de Holstein avait recouvré ses états. À la tête de son armée victorieuse, il parut tout à Coup aux portes de Lubeck. Dans un péril si imminent, une réaction violente s'opéra ; les bourgcois abandonnèrent Wullenweber et son parti, traitèrent avec Christian, ct lui restitutrent la portion du Holstein que la ville détenait encore. : 
I ne fut plus question désormais de soutenir ’Anabaptisme, À l'assemblée religieuse d'Hambourg - (avril 1535), Lubeck, Brême, Hambourg, Lunébourg, Stralsund, Rostock ct Wismar prirent contre la secte les mesures les plus éncrgiques. L’expulsion des Catholiques y fut en même temps décrélée ?, À Hanovre, paru- rent des édits condamnant les Anabaptistes à la peine capitales; les Catholiques ct les Zwingliens, après avoir subi la flagellation, curent « toute liberté de s’expatricr Pour toujours # ». 

: Cependant le siège de Muuster se poursuivait sans amener de ré- sultat définitif. Les cercles d'Empire voisins ne s’estimaicnt pas assez forts pour l’attaquer et tenter de la réduire 4. Îls réclamèrent donc l’üssistance de l'Empire. Les États se réunirent à Worms au commencement d'avril, mais les secours qu'ils votèrent ne s’éle- vèrent pas à plus de cent cinq mille florins. Cette somme était insuffisante pour l'énergique effort qu'il s'agissait de tenter. Toute- fois elle permit de continuer et de renforcer le blocus. On parvint à couper entièrement les vivres aux assiégés. . 
« La plus effroyable famine » ne tarda pas à décimer les assiégés. En avril, un messager, envoyé par le « roi de Sion » aux frères éloignés ayant été fait Prisonnier, raconta laflreuse détresse de Munster, « Le pauvre peuple, les enfants, les femmes souffrent crucl- lement dela faim et de mille autre maux; dans lesrucs, ils demandent à grands cris du pain. Ils se nourrissent d'herbes, ct le roi prétend que les herbes remplacent fort bien le pain. On mange du cheval, 

1 Keccen, p. 270-279. — Conxeuius, N'iederländische Wiedertäufer, p. 16-24. 3 Ware, t. I, p. 11-12, — VWiccens, p. 107-108. — Voy. dans GazLois {. if, P. 796) avec quelle libéralité le conseil de Hambourg « traita les scize ou vingt brédicants presents à l'assemblée religieuse ». 
3 ScuvecEL, p. 77-73. 

.!t * Voy. les délibérations sur les secours à fournir, dans Kezcen, p. 982 et suiv,



352 DÉFAITE DES ANABAPTISTES. 1535. 

ct même des semelles de bottes bouillies; on râcle le plâtre des mu- 

railles, et on le mêle à l'eau. Souvent on dépose dans la même fosse 

six, huit ou dix malheureuses victimes. Pendant ce temps, le roi 

. ne manque de ricn. Ja fuit provision-de vivres pour toute une 

année, il a debon vin, d'excellente bière, lui et sa cour ont de 

tout en abondance. » Voyant l'extrême misère où la population 

était réduite, Jean, craignant une révolte, et que la ville ne fit sa 

soumission à l’évêque, inaugura le régime de la terreur : il déclara 

que quiconque ferait entendre une plainte serait immédiatement 

mis à mort. Le 3 juin, il n’y eut pas moins de cinquante et une 

exécutions à Munster, vingt les jours suivants. Le roi fit couper en. 

douze morceaux le corps de Nicolas Northorn, convaincu d'avoir 

conspiré et prémédité la reddition de la ville à l'évêque. Le cœur et 

le foie de Northorn furent cuits et dévorés par un prédicant!. 

Au moment où tout espoir de secours semblerait perdu, Jean avait 

donné l'ordre de mettre le feu aux quatre coins de la ville, espérant 

que, les assiégés se frayant un passage à travers les retranchements 

ennemis, ils pourraient gagner la Hollande. 

Mais avant que cette résolution püût être exécutée, l'évêque réussit, 

dans la nuit du 2% au 25 juin, à s'emparer de Munster, non par 

un assaut plus hardi ni par l'effet d’unc savante mesure stratégique, 

mais par surprise. ‘ 

Des traitres étaient venus lui indiquer Îles endroits où l'assaut 

des murailles pouvait être tenté sans danger. Après s'être défendus 

avec le courage du désespoir, les Anabaptistes s'avouèrent vaincus. 

On les traita avec la dernière barbarie. 

Après unc réclusion longue ct douloureuse, le roi, son ministre 

Knipperdolling et son chancelier Krechting furent tenaillés avec des 

pinces de feu sur la place du marché, au mème endroit oùJcan avait 

pris possession du pouvoir. On plongea dansle cœur des condam- 

nés une épée rougie au feu ; puis leurs cadavres, attachés dans des 

cages de fer, furent suspendus à la tour de Saint-Lambert, pour 

l'avertissement et l’effrai de toute la population ©. 

Dans la ville déserte et dévastéc, le prince-évêque sévit avec 

rigueur. Les bourgeois abattus ct tremblants ne firent aucune 

résistance. Instruits sur les résultats de la nouvelle deetrire par 

* J'horrible expérience qu'ils venaient de faire, ils jurèrent une in- 

violable fidélité à l'antique foi. de leurs pères. Le culte catholique 

{ Voÿ. Conseutvs, Münslerische Geschichisquellen, t. 11, p.38, 141, 335, 313- 

35%. — Keuven, p. 980. — Nuesenr, Uréundensammlung, t. 11, p. 499. 

. 2Surles Auabaptistes après la chute du royaume de Munster, vo. Keuver, Wes{- 

“deutschen-Zeilschr. für Geschichte und Kunst, 1'* année (1882), p. 429-468. 

x



LA RÉVOLUTION YAINCUE A LUBECK. 1536. 353 fut rétabli dans toutes les églises. Ce n'était Pas pour protéger cette religion, mais uniquement pour défendre Sa principauté, que Franz de Waldeck avait abattu larébellion, il ne cachait pointses opinions Protestantes ; mais, lorsque plus tard il voulut introduirele Luthéra- nisme à Munster, il Téncontra dans la’ population une invincible Opposition. 

VI 

* Avant même que Munster n’eût été prise, la révolution avait été - vaincue à Lubeck. Le duc Christian de Tolstcin, élu roi de Dane- mark par la noblesse danoise, voyant que la ville prenait parti pour Christian I[, le souverain proscrit, défendit ses droits les armes à la main. Aidé de Gustave Wasa, du duc Albert de Prusse ct du Landgrave Philippe, il S'empara d'Aalborg (décembre 153%) et soumit tout Ie Jutland. Ses troupes occupèrent aussi la Fionic et les iles adjacentes. Le 11 juin 1535, un combat ‘décisif fut livré à Oxnebirg, ct l’armée de Lubeck subit une complète défaite. Pres- que en même temps, près de Bornholm, sa flotte était dispersée, et la plupart de ses vaisseaux capturés. A Lubeck ,; après la chute de Wullenweber, l'ancien conseil reprit ses fonctions !. Les princes de la ligue de Smalkalde étant intervenus, Christian [l Offrit la paix à la cité (février 1536). Cette Paix, en apparence vantageuse pour Lubeck, portait en réalité un coup mortel à Ja Hanse. La puissante association perdit dès lors toute influcnce politique, et peu à Peu toute puissance. La ruine de Lubeck fut en même temps la ruine de la prépondérance de l'Allemagne à l'inté- rieur comme à l'extérieur 2 
Les elforts de l'Empereur pour élever sur le trône de Danemark le prince allemand Frédéric, comlepalatin, gendrede Christian Il et dé- voué à la maison d'Autriche, demeurèrent sans résultat, Partageant les passions des princes de Smalkalde, le Danemark resta vis-à-vis de l'Empire dans une attitude hostile ; les Allemands cessèrent 

1 Wullenweber fut pris sur le territoire de l'archevéque de Brême et livré au duc Henri de Brunswick, frère de l'archevêque, Après avoir été mis à la question, accusé à la fois par les délégués de Lubeck et par Christian I1L, il fut décapité le 24 septembre 1537 sur la place des exécutions à Wolfenbuttel.et son cadavre fut écartelé. « Cet exemple, » dit le Superintendant de Lubeck, Hermann Bonnus, « doit être bien médité par les autorités, et principalement par les bourgmestres, afin qu'ils soient bien avertis de prendre à temps le conseil de ceux qui ont été régu- litrement élus pour les assister dans toutes les choses Concernant le gouvernement, et ne se laissent plus séduire par des gens dépravés, sans principe, ‘étrangers au conseil, comme l'a fait Mare Meyer avec Wüullenweber, car de telles imprudences etmesures illégales ne peuvent produire de bons fruits, » ScuLôzen, p. 205, 206. 2 Waurz, t. JL, p. 350-352, ‘ 
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d'être les maitres du Sund. Le 6 août, Christian lil fit son entrée à 

Copenhague. Son premier soin fut d'exploiter les douanes du Sand, 

qu'il appelait ses « mines d'or ». Il persécuta les Catholiques. Les 

évèques furent jetés en prison, ct Ie roi mit la main sur les biens 

monastiques. Il était soutenu par la noblesse qui prenait part à la 

curée et, comme cela s'était Vu si souvent en Allemagne, courbait 

les paysans sous un joug avilissant. On vit les enfants des prédi-. 

cants subir comme les autres le scrvage!. Sans le secours des 

armées allemandes, Christian sentait bien qu'il lui serait impos- 

sible de se maintenir où de se défendre, soit en Danemark, soit 

dans ses possessions héréditaires 2, Aussi, en 1538, cntra-t-il dans 

la Ligue de Smalkalde. 

._ 1 Voy. Banruozv, Geschichle von Rügen und Pomman, 4e, 29%. « Les chefs de 

la Ligue de Smalkalde, désirant faire entrer le Danemarck dans leur alliace, se 

déclarèrent pour Christian JL. « Le nord fut révolutionné. Christian 111 monta sur 

le trône, le Luthéranisme s'établit ; mais la bourgeoisie continuait à gémir 

sous Je joug militaire ; les paysans jadis libres subissaient l’abrutissant servage 

imposé par la noblesse. La puissance maritime allemande et la grandeur des villes 

hanséatiques étaient à jamais détruites. » BarrioL, Geschichle der deutschen 

Seemacht. —Voy.Ravaen, Ilislor Jahabreh, 3 suite, 3° année, t. 11, p. 99, 100. — 

« Les habitants des grandes propriètés ecclésiastiques, » dit l'historien protestant 

Allen (Geschichle Dänemarks,) « échangèrent la douce domination de l'Eglise 

contre le joug accablant de la noblesse, L'agriculture tomba bien au-dessous du 

degré de prospérité qu'elle avait atteint au moyen âge, la population diminua 

un grand nombre de fermes furent abandonnées. » Dès la première année qui 

suivit l'introduction du Luthéranisme en Danemark, les plus cruelles lois de chasse 

furent mises en vigueur. Pour avoir arrêté un chien de chasse un paysan avait les 

yeux crerés el souvent même perdait la vie. Voy. Dücuixcen, Kirche und Kir- 

chen, p. 97-98. 
+ Ecrivait Stephan Hopfensteiner, le 17 oct. 1542. Voy. WITz, t. HE, p. 560.



CHAPITRE VHI 

PUISSANCE DE LA LIGUE DE SMALKALDE, — ÉTATS DE LA LIGUE. 1537. L'ÉVÈQUE D'AUGSBOURG EST CHASSÉ. ‘ ÉTABLISSEMENT DU PROTESTANTISME A AUGSBOURG. 

La puissance politique et religieuse de Ja Liguc de Smalkalde n'avait cessé de grandir à dater du jour où, violant audacieusement la Paix Publique, Philippe de Hesse avait remporté dans le Wurtem- berg son facile triomphe. « Philippe vainqueur de Ferdinand, » écrivait Georges Wizel, « est l'objet d’un enthousiasme général, et sa victoire a tellement fortifié la nouvelle Église que désormais elle ne redoute personne. Mille écrits de Luther n'auraient pu rendre un méilleur service à la cause protestante que cet unique exploit du Landgrave. La plupart des princes et seigneurs de la jeune noblesse sont aujourd’hui luthériens de Cœur, bien qu'à J'insu de leurs pères {, » . . La Ligue de Smalkalde, plus forte d'année en année, absorba peu à peu tous les éléments séparatistes en fermentation dans l'Empire, soit en se les assimilant, soit en leur accordantses sympa- thics. En même temps, elle devenait le point de ralliement naturel ct le puissant levier de tous les complots et intrigues politiques our- dis par les ennemis extérieurs de Charles-Quint. Désavril1535, les membres d'Empire catholiques avaient de bons | motifs de craindre que l'Électeur de Saxe, se posant en champion du Luthéranisme, ne voulût se faire élire roi de tous les Protestants. Déjà, affirmait Georges de Saxe, s'imprimaient des livres destinés à exciter à ‘cet ‘effet les Passions populaires. L'archevéque de Lund, écrivant à l'Empereur, semble cependant ne pas regarder 

1 Epist, Qg. a. Voy. DÜLLINGER, t I, p. 41,
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comme probable un semblable coup d'état, à cause de la rivalité 

jalouse qui existait entre l'Electeur de Saxe et le Landgrave de 

Hesse *. Ferdinand, presque désespéré, mandait à Charles-Quint 

en lui dépcignant le déplorable état de l'Allemagne (décembre 15535) : 

« Detous côtéson n’entend parler qued'hérésies, de crimes, de sédi- 

tions; les Catholiques ct tous les fidèles sujets de l'Empereur n'ont à 

prévoir que‘catastrophes ; si Empereur ne se hâte d'accourir, si, par 

de sages mesures, par Je prestige de son autorité, il ne réussit à 

détourner promptement les malheurs qui nous menacent, l'effondre- 

ment de l'Allemagne est inévitable; la ruine de tous les citoyens, la 

destruction de tout ordre social est proche ?. » 

Mais Charles-Quint, à la fois menacé par lesTuresetpar laFrance, 

ne pouvait rien. . 
Aux Etats de la Ligue de Smalkalde (décembre 1535), les princes 

alliés renouvelèrent pour dix ans leur,union, et décidèrent la levée 

d’une armée de dix millefantassins et de deux mille cavaliers ; selon 

l'occasion et la gravité du péril, les généraux ct conseillers militaires 

étaient autorisés à doubler ces chiffres. Tout membre de la Ligue, 

. frappé, pour cause de religion, par quelque arrêt ou condamnation 

de la Chambre Impériale aurait droit à la protection de ses alliés. Rela- 

tivement à l'adoption de nouveaux membres, les deux chefs de la 

Ligue, lés princes de Hesse et de Saxe, avaient été longtemps divi- 

sés de sentiment. L’Electeur trouvait inutile et coupable de violer 

la Paix de Nuremberg 3. Philippe était d’avis contraire, et son opi- 

nion prévalut. L'assembléo décida que la Ligue, « pour accroitre 

son pouvoir et consoler tous ceux qui demandaient et demande- 

raient à l'avenir à en faire partie, chrétiens confessant Dieu et . 

dévoués à l'Évangile pur ct sans alliage, aimant la paix, ct sc com- 

portant en gens honorables et pieux » admettrait tous ceux qui se 

présenteraient à l'avenir, pourvu qu'ils promissent d'adhérer à la 

Confession d'Augsbourg et de se conformer de tous points aux déci- 

sions des anciens. | 

« Obéissant aux articles de Nuremberg, » dit le recez des États, 

« nous nous engageons à respecter la paix ct l'armistice établis 

par l'Empereur, à ne dépouiller personne de ses biens, à ne 

sRapport de l'archevêque de Lund à l'Empereur, 8 avril 1535. Voy. Laxz, Corres- 

ponden:, t. 11, p. 173-174. « Qnantum ego res Germanie intelligo, de hoc tumulto 

nunc nihil limeo, quoniam landgravius Saxonieducem electorem pro rege ferre non 

potest. » ‘ | ° ‘ 

2 Vo. B'cnoLuTz, t. V,p. 321-327. 

3 « Dubitabat non solum de jure, an liceat novos socios adscissere post pacem ” 

Norimhergensem, sed et de utilitate, quæ inde sperari posset.n Mai, 153%, SecrEx- 

vorr, t. Il, p. 75. etre.
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faire violence à qui que ce soit. » « Cependant, pour ce qui a rapport à l'autorité du Pape cet des évêques, : aux cérémonies et abus, à l'abolition desdits abus et autres questions religicuses avec toutes Ieurs appartenances, Iles membres d'Empire protestants réunis entendent nc point s’y soumettre; chacun d'eux se réserve le droit de faire selon son gré des réformes en ses domaines, ct entend se conduire, en ces sortes d’affaires, conformément aux règlements établis dans leur société. Si, pour ce fait, la Chambre Im périale ou autrestribunaux intentaient des procès aux membres anciens ou nouveaux de la Ligue, s’ils se voyaient inquiétés ou attaqués par quelque adversaire, tous ensemble se . décideraient à agir. ct aviseraient aux mesures à prendre pour leur défense, conformément aux lois qui régissent leur société, le tout avec loyauté ct prudence. » ee Ce que voulaient les Alliés de Smalkalde, c'était la pleine liberté d’abolir le culte catholique, de supprimer les établissements d'en- seignement ecclésiastique, de confisquer les biens du clergé, d’avoir leurs coudées franches pour l'érection de ces Églises d'État qui ne laissaient d'autre alternative aux Catholiqués que l’apostasie -ou l'exil: C’est pour conquérir cette. liberté qu’ils se promettaient les uns aux autres un mutuel appui, s’engagcant, dans le cas où leurs actes arbitraires les exposeraient aux arrêts et condamnations de la Chambre Impériale, à résister les armes à la main. Et cepen- dant, lorsque les Catholiques s’armaient pour la défense de leurs droits, de leurs propriétés, de leur culte, les Protestants les appe- laient rebelles, et se disaient autorisés à des représailles. 
Ce n'était qu’en ce sens que la Ligue de Smalkalde pouvait s'inti- ler « ligue défensive. » 

| Car, en réalité, elle ne s'était formée que pour attaquer sans trêve ni reläche le droit établi et Ja propriété existante. 
L'Empereur, à diverses reprises, fit représenter aux Protcstants que jamais, comme on cherchait à le leur persuader, il n'avait cu l'intention d’envahir leurs états ou de les punir d'avoir déscrté . l'Église. Il assurait avoir fait jusque-là tout ce qui était en son pou- -Yoir pour pacifier VEmpire, sans recourir aux mesures extrêmes; il était fermement résolu à maintenir la paix de Nuremberg. Il disait avoir appris avec grand déplaisir quela confiscation des biens des Catholiques continuait et que, lorsqu'ils étaient accusés pour cas de spoliation devant la Chambre Impériale, les Protestants, invo- quant le recez de Nuremberg, refusaient .de comparaître. Or jamais il n’était entré dans ses vues de leur faire de si amples concessions. Nul dans l'Empire n’avait droit d’user de violence contre un adversaire. L’obéissance aux arrêts de la Chambre
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Impériale était lo strict devoir de tout membre du Saint-Empire. 
L'Empereur avait été également surpris d'entendre dire que, 
de tous côtés, les Alliés se préparaient à la gucrre ct conspi- 
raient avec les souverains: étrangers contre son frère et contre 
lui t. 

A une nouvelle assemblée des États de Smalkalde, à Franfort-sur- 
le-Mein (avril 1536), les ducs Ulrich de Wurtemberg, Barnim et 
Philippe de Poméranie, les princes Jean, Georges et Joachim 
d'Anhalt-Dessau, les villes d’Augsbourg, de Francfort, de Kempten, 

de Hambourg et de Ilanovre, furent reçus dans la Liguc. Pour: 
fournir la contribution exigée en pareil cas, le conseil de Hambourg: 
vendit les objets précieux dérobés aux églises ?. 

Francfort ne s'était décidée qu'avec répugnance à violer la paix. 
de Nuremberg; mais redoutant les poursuites de la Chambre Impé- 
riale et les représailles de l'Empereur, « souverain justicier de l'Em- 
pire » au sujet des attentats commis envers les Catholiques, la ville: 
avait songé à se mettre à l'abri. Malgré lesordres formels de Charles- 
Quint et l'édit porté par la Chambre Impériale, elle avait proscrit 
l'ancien culte, prétendant obéir « à une inspiration toute sainte: 
et toute divine % ». La persécution des Catholiques avait été si loin 
que les bourgeois appartenant à l’ancienne religion . n’osaient 
même plus aller entendre la messe à Mayence, pour ne point 
s’exposer à de rigoureux châtiments, aussi bien qu'aux huées de 
la populace qui, dans les rues, jetait souvent des pierres et des. 
ordures aux papistes*. Un bourgeois, ayant eu la hardicsse de faire 
baptiser son enfant selon lo rite catholique à Hôchst, bourgade 
toute proche de Francfort, dut payer cent florins d'amende, et lo- 
prédicant Limberger,« moine apostat, » le traita en pleine chaire de 
scélérat de parjure, que ses crimes envers Dieu et envers le con- 
seil rendaient digne d'être expulsé de la ville $. Au reste, des faits. 
analogues se passaient dans quantité d’autres cités; mais ce qui 

1 Voy. les lettres de Charles-Quint, datées du 30 nov. 1535 et du 28 janv. 1536,. 
dans Scnmnuacuén, Briefe und Aclen, p. 310-341. — Neunecken, Actensliücke, 
p.119-4145.— MerxanDus, p. 127-699. « In Cæsare nihil crudele, nihil alienum anatura 
Austriacorum esse fertur; ea una spes est, ut inter humana, pacis, » écrivait Mé- 

lanchthon le 96 oct. 1535. Corp. Reform. t. Il, p. 960. 
. # GaLors,t.Il, p. 773, 776.— Le tapissier Bernard Beseckese fit faire des habits 

avec les riches ornements d'église provenant du couvent de Sainte-Marie-Madeleine, 
et ilse pavanait dans les rues avec ce costume, une épée au côté. GazLois, t. I, 
p. 786.— La peste qui sévit à Hambourg en 1537, et de laquelle trois mille personnes. 

moururent Lappexsenc (Chroniken, p. 311, 321}, fut considérée par les Gatholi. 

ques’comme une punition du ciel pour les vols sacrilèges commis dans les églises. 
3 Ritter, Evangelisches Denkmal, p. 171, 176. 
4 Relation de Nicolas Ielmholt, 3 août 1336, dans SEXCRENDERG, Acta el Pactar 

p. 591. 
5 KôxiesTeix, p. 195-196. .—
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* en faisait davantage ressortir l’injustice, c’est la tolérance excep- 
tionnelle accordée aux juifs, traités si souvent ailleurs avec cruauté, 
et laissés complètement libres, à Francfort, de suivre leur religion. 
« N’est-il pas surprenant et odieux, » écrivait Cochlaeus au conseil, 
€ que vous, qui vous dites chrétiens, permettiez aux juifs établis 
parmi vous le libre exercice de leur culte, tandis que vous interdisez 
aux prêtres de la religion chrétienne les cérémonies en usage dans 
notre pays depuis six ou sept siècles, cérémonies que vous abolissez 
contre toute justice, et sans qu’une science suffisante vous y 
autorise? Vous auriez bien sujet de craindre le châtiment dont Jsaïe 
menace de la part de Dieu ceux qui s’émparent du bien d'autrui! 
« Malhcur à vous qui dérobez! » Eucore est-il à craindre que vos pré- 
dicants ne s’en tiennent pas là, et ne mènent bientôt en laisse le 
respectable conscil!. » Sans tenir aucun compte de ces avertisse- 
ments, le conscil continua à agir d’après les avis du prédicant 
démagogue Dyonisius Mélander, et de quelques conseillers « dont 
personne dans la ville n'aurait pu louer la conduite honorable, vu 
qu'ils étaient au su de tout le monde plus riches de dettes que d’hon- 
neur %». Dans ses prédications, Mélander ne cessait d’exciter le 
peuple au pillage des églises, et le pressait d'achever ce que, selon 
lui, le conseil n'avait fait qu'imparfaitement. Un jour de grande fête 
il s'écria en pleine chaire: « Si le conseil refuse d’obéir à l'ordre 
de Dieu, le peuple lui rappellera le châtiment dont la parole 

. divine menace les autorités oublieuses de leur devoir! Â 
plusieurs reprises les images furent brisées dans les églises, les au- 
tels renversés et profanés. Mélander lui-même terrassa un jour un 
chanoïne dans la collégiale de Saint-Barthélemy ; une autre fois, il : 
maltraita publiquement un évêque. En chaire, il condamnait au ban 
le Pape et les prètres. Personne ne devait avoir rien de commun avec 
les papistes, « ni dans los achats, ni dans les ventes, ni dans le man- 
er, nidans le boire ». Delà beaucoup de rixes et de querelles pa rmi 
les bourgeois qui se battaient, et se prenaient aux cheveux en pleine 
rue. Le consciller Nicolas Scheit proposait « de pendre tous les 
prêtres aux murailles »; il offrait d'aider lui-même à l'exécution, 
assurant que, quant à lui, il n'en aurait aucune pitié 3. 

# Ritter, Evangelisches Denkmal, p. 180-181. Dresde, le 8 juillet 1333, L'ori. ginal se trouve dans les archives de Francfort. Acla (Questions relatives à l'his. toire religieuse et ecclésiastique), t, ll; p. 32. . ° 3* Relation de Nicolas Helmholt, voy. à la p. précédente, note 4. 3 KôNISGTEIX, p.183-195, 219.220. Rirren, P. 162, 170.—Les prédicants n’osaient quelquefois se rendre à l’église qu'accompagnés de leurs gens, portant des torches. 
- Après six ans de prédication, tous les membres de la nouvelle Eglise ayant été . invités pour la première fois À recevoir la Cène, cinquante personnes seulement se présentèrent. Le fruit de la prédication évangélique n'était donc pas considérable.
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Aux États de la Ligue, à Francfort, les Alliés cherchèrent à pallier 
les procédés dont les Catholiques avaient été victimes en préten- . 
dant que la paix de Nuremberg défendait, à la vérité, à tout individu 
d'attaquer ou de dépouiller un adversaire sous prétexte de religion 
ou pour tout autre motif, mais qu'elle n’interdisait point l'adop- 
tion de certaines innovations dans les cérémonies ou usages de l'É- 

glise. Quant aux arrêts de la Chambre Impériale, ç ils n’étaient-bons 
qu’à récuser et à casser ». Les Alliés se réservaient de décider eux- 
mêmes, dans les cas douteux, quelles affaires étaient du ressort reli- 
gieux, quelles du ressort civil. Mais comme pour Îles nouveaux 
venus on ne pouvait invoquer les articles de la paix de Nuremberg 
touchant la « récusation, » les Alliés promettaient d'étudier atten- 
tivement cctte question, ct de décider ensuite, assistés de doc- 
teurs savants et compétents, lcs mesures qu’il conviendrait de pren- 
dre pour annuler les poursuites du tribunal suprême contre les 
membres nouvellement admis 1. 

Ces mesures, « les savants » sc réservaient de les indiquer aux 
prochains États de la Liguc qui devaient s ouv rir à Smalkalde, au 
mois de février 1537. 

If 

_« Les nouveaux, brillants et magnifiques États de la Ligue de Smal- 
kalde manifestèrent aux yeux detous la puissance que les membres 
d'Empire évangéliques avaient conquise. Il fut évident pour tous 
que désormais ils n'avaient plus à redouter ni Empereur, ni roi.» 
Etaient présents. l'Électeur Jean-Frédéric de Saxe ct le Landgrave 
Philippede Ilesse, les deux chefs de la Ligue; les ducs de Brunswick- 

Grubenhagen, Ernestet François de Brunswick-Lunébourg, Philippe 
- de Poméranie, Ulrich de Wurtemberg, les trois princes d'Anhalt, les 

comtes de Mansfeld, de Schwarzbourg, d'IHenneberg et de Nassau- 
Sarrebruck ; les ambassadeurs du roi de Danemark, du duc Henri de 
Mecklemboure, de Frédéric de Licgnitz, de Robert de Deux-Ponts, 
des margraves Georges et Hans de Brandebourg; les délégués ou 
représentants de vingt-neuf villes libres : Nuremberg, Wissem- 
bourg, Winsheim, Strasbourg , Augsbourg, Ulm, Francfort, 

‘: Memmingen, Esslingen, Hambourg, Brunswick, Minden, Soest, 

Aussi les prédicants se plaignaient-ils du peu de résultats de leurs efforts.RITTER, 
p. 452, 169, 202. 

1 Verhandlungen des Tages 1536. Archives de Francfort, Religions-Aynigung, 
p. 32-61. « Die Acta und Handlung des Tages » (du 2% avril au 11 mai). 
Archives de Strasbourg. Voy. Wixcketwaxx, n° 373,p. 357-368.



ÉTATS DE LA LIGUE DE SMALKALDE. 1537. 361 Nordhausen, Constance, Kempten, Reutlingen, Lindau, Isny; Biberach, Heïlbronn, Schwabisch-Hal ; Brême, Magdebourg, Lubeck, Iano- “vre, Goslar, Gættingue et Einbeck; plus de quarante théologiens et professeurs accompagnaient les princes: parmi cux brillaient au Premier rang Luther, Mélanchthon, Bugenhagen, Spalatin, Juste Jonas, Agricola, Amsdorf. Le Landgrave avait amené avec Jui ses théologiens, son chapclain Dyonisius Mélander !, l'ancien agitateur de Francfort, ct l'hamaniste Eoban Hessus. Les membres de l’assem- blée étaient pleins d'espoir et menaicnt joyeuse vie, « Par la grâce de Dieu, » écrivait Eoban, « nous sommes ici en fort bon point, nous buvons ferme et nous sommes sages 2,» | Mathieu Ield, vice-chancelier impérial et chargé de Pouvoirs de * Charles-Quint, représenta aux membres de la Ligue, dans sa haran- gue du 15 février, que leurs actes étaient contraires au recez de Nuremberg 3, ct qu’en s'affranchissant des poursuites de Ia Chambre Impériale dans la question des biens du clergé, ils créaient un péril permanent pour la sécurité publique. L'Empereur ne leur avait-il pas suffisamment prouvé à toutes les Diètes précé- _ dentes que, dans les- affaires de religion comme dans toutes les autres, il préférait la paix à la Sucrre, fût-ce à son propre détri- ment? Maintenant encore il était Prêt à maintenir les articles de la paix de Nuremberg; mais il était contraire à sa conscience et à “celle des membres de l'Empire qui s'étaient engagés à défendre la religion catholique, de souffrir qu'impunément ct” malgré tant de promesses, de signatures et d'engagements positifs, des mem- bres du Saint-Empire quittassent l'ancienne foi pour adopter les doctrines nouvelles et se joindre à la Ligue de Smalkalde. À ce discours, les Alliés répondirent qu'il ne pouvait appartenir à la Chambre Impériale, comme l'Empereur le prétendait, de décider 

Parce que cette décision était réservée au futur Concile. Que pou- Yaient-ils faire lorsque, dans leurs possessions, quelques religieux d’un couvent, éclairés par la parole de Dieu, ne voyaient plus que Péché et scandale dans les vœux religieux, ct désiraient quitter un 

? Voy. plus haut p. 89, 360. Mélander n'avait pas laissé une bonne réputation à Francfort. Sa conduite était scandaleuse, Entre autres choses, Ritter lui reproche d’avoir abandonné sa femme légitime (Evangelisches Denkmal, p. 86}. En 1396, il célébra publiquement de nouvelles noces à Francfort avec une personne qu’il avait connue dans Ja Hesse. 
? Kracse, t. Il, p. 221-222, ° | $ Meinardus a prouvé (p. 608 et suir.) que Held, dans ses négociations, ne dé- Passa point les instructions qu'il avait reçues de l'Empereur. Voy. l'article de * G. Heinz, dans les Histor. polit. Blältern (1888), t. CII, p. 726 et suiv.
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genre de vic criminel; tandis que leurs compagnons, assez obstinés. 

pour persister dans leur erreur, entendaient demeurer au couvent et 

disposer à leur gré des revenus de la communauté? Les Alliés pou- 

vaient-ils approuver ces derniers? Non, la chose cût trop blessé 

leur conscience. Il leur était impossible d'approuver un culte opposé 

à la Confession d'Augsbourg et qui était la cause de dissensions sans 

cesse renouyelécs. | 

Ainsi donc, à cause de ces « quelques religicux », tous les autres. 

devaient perdre leurs droits à la propriété commune, et renoncer au . 

libre exercice de leur religion. 

« Si les moines réfractaires, » poursuivaient lesAlliés, € pouvyaicnt, 

après avoir été expulsés de leur couvent, sc croire dans la légalité 

en revenant plus tard à leur ancienne erreur, à leurs cérémonics, 

prébendes et dimes, pourrions-nous Îles laisser faire? Non, car 

‘cela serait admettre quo-leur prétendue doctrine et religion est la 

vraie, tandis que nous sommes persuadés du contraire. Ainsi par 

exemple, pour ce qui a rapport aux revenus, il est clair qu'ils no 

leur ont été donnés que pour le maintien de la vraic religion. Or, 

les Protestants, ayant abjuré la religion catholique, ne peuvent et ne 

doivent restituer les revenus des couvents que lorsque le Concile 

général aura décidé quelle est la vraie doctrine. Car si le Concile re- 

connait, commeil ne peut manquer de le faire, que notre doctrine 

et notre culte sont seuls orthodoxes, il est évident que les reve- 

nus des couvents cesscront d’appartenir à nos adversaires et que, 

par conséquent, nous ne leur aurons fait aucune injustice en les 

confisquant. Outre cela, personne n'ignore que, dans de telles 

questions, on ne saurait invoquer ni la possession préalable, ni le: 

devoir de la restitution, puisqu'il s’agit de la conscience et de la 

parole de Dicu.» Pour tous ces motifs, les Protestants sc regar- 

daient comme parfaitement autorisés à nier la compétence de la 

Chambre Impériale. Îls trouvaient leurs arguments « clairs et évi- 

dents », et, s'appuyant sur eux, demandaient à l'Empereur de dé- 

créter qu'à l'avenir, dans les cas désignés, la justice restât muette, 

parce qu'on ne lui reconnaissait point le droit d'intervenir ni d'ap- 

porter son contrôle en ces sortes d’affaires. 

Cette réponse « claire et évidente » concordait parfaitement, du 

reste, avec un mémoire rédigé pour la circonstancepar Mélanchthon, 

Juste Jonas, Bugenhagen, Bucer et autres [théologiens influents. 

Nous y lisons : « Premièrement on ne peut mettre en doute qu’à 

l'intérieur de ses états l'autorité n'ait le devoir d’abolir le faux culte- 

et d'établir la vraie religion, d’ériger des paroisses et des écoles, et 

de procurer aux serviteurs de Dieu la subsistance nécessaire. Lors- 

qu’un curé ou prédicateur indigne a été destitué et que sa charge a. 

.
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été donnée à un plus digne, le salaire doit suivre le bon pasteur et non demeurer attaché à l'indigne. Aussi nos princes et pouvoirs ont-ils fort bien fait d'abolir, dans leurs territoires, le faux culte enraciné dans les abbayes et couvents placés sous leur juridiction ; ils ont parfaitement le droit de confisquer les revenus de ces MOnastères. » « Quant à ce qui concerne les chapitres des grandes villes, les cités ont raisun de rejeter de leursein les prêtres idolâtres et les persécuteurs de la véritable doctrine. Les conseils de ville ont le droit de s’emparer, dans l'intérêt de la religion, de tout ce qui est nécessaire à son maintien. Mais on objcctera que l'Empereur est ‘seul maître en ces matières; que c’est à lui d'ordonner sur ces biens et d’en disposer selon la justice. À cela il Ya une courte ré- ponse à faire. Du moment que l'Empereur prend sous sa protection et établit dans les biens ecclésiastiques des personnes indignes, les Églises ne peuvent plus s’en rapporter à lui, ct ne sont plus obligées d'exécuter ses ordres ou scs commandements. Exemple : l'empereur Dèce ordonne à Laurent de lui remettre le trésor de l'Église. [ei On aurait pu alléguer, comme on le fait de nos jours, le devoir d'obéir à César. Néanmoins Laurent refuse de se soumettre. On ne peut laisser les serpents de ia Chambre Impériale libres de lancer leur venin; or ils refusent d'admettre ‘que la question des biens du clergé soit du ressort ecclésiastique. D'ailleurs, il est de foi, et c’est parmi nous un point de doctrine, que les prêtres et moines papistes sont établis sur les biens de l'Église comme des voleurs et des bandits sur des richesses dérobées 1, » 
Relativement aux membres reçus dans la Ligue depuis la paix de Nuremberg, les Alliés déclarèrentau vice-chancelier Ifeld « qu'illeur était impossible, en conscience, d'empêcher personne de venir à eux». En admettant de nouveaux membres , ils n'avaient rien fait de répréhensible, rien qui fût contraire à la paix de Nuremberg. Aussi Charles-Quint, connu et célébré en tous lieux comme empereur très débonnaire, devaitil se tranquilliser sous ce rapport et permettre à tous ceux qui se joindraient à eux à l'avenir do bénéficier de la paix et de la trêve de Nuremberg. 

| Conseillés par les « savants », c'est-à-dire par les juristes, dont ils avaient réclamé avis après leur première assemblée, les Alliés ajoutaient : « S'il ne nous est pas permis de faire profiter les nouveaux venus du recez de Nuremberg, il n’en reste pas moins vrai que la Chambre Impériale et les autres tribunaux ne sont nullement autorisés à procéder contre nous dans Jes affaires de religion, car il n'appartient qu'au Concile de décider en 

? Nevnecxen, Urkunden, p. 310-315.
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dernier ressort sur ces questions. Par conséquent, lesdits tribunaux 

en nous condamnant, en usant de violence, nous donnent le droit de 
nous défendre et de chercher à nous mettre à l'abri. La haute 
intelligence de l'Empereur peut aisément comprendre les désordres 

auxquels donneraicnt lieu les arrêts du souverain tribunal. Quant à 

nous, nous restons en paix. L'Empereur serait donc bien inspiré 
en arrétant une. fois pour toutes les poursuites de ce genre, et cola 
dans l’intérét de la concorde, et pour que, des deux côtés, un puisse 
vivre dars une pleine sécurité. » 

Néanmoins le vice-chancelier persistait à douter qu’il füt dans 

l'intérêt de la tranquillité et de la concorde de s’emparer arbitraire- 

ment de la propriété d'autrui. « Pour ma part, » disait-il, « jene puis 
admettre qu'il soit permis de dépouiller quelqu'un de ses biens 
enemployant la force; un tel procédé blessetoute notion de justice, 
et je le condamne, de quelque parti qu'il émanc. C’est pour empé- 
cher de semblables attentats et spoliations que l'Empereur a signé 
le recezde Nuremberg ct que la paix religicusce a été proclamée dans 
tout l'Empire; chacun doit s’y tenir attaché, ct ne songer qu'à 
l’observer.» « Selon mon appréciätion personnelle, » ajoutait-il, « les 

affaires religieuses en litige scraient accommodées avec bien moins 

de pcine ct de difficulté, plus amiablement et pacifiquement, si l’on 

n'avait l’audace de s'approprier avec tant d’avidité le bien qui ap- 

partient à autrui, et si l’on s’abstenait de tout acte de violence. 

Quant aux nouveaux membres de la Ligue, l'Empereur ignorait 

jusqu’à leurs noms. La liste devait lui en être remise, les règle- 

ments de la Ligue lui être soumis. Alors il verrait ce qu’il avait 

à faire, mais jusqu’à sa réponse les Alliés devaient sc conformer 

au recez de Nuremberg. Dans les affaires douteuses regardées 

par les Protestants comme religieuses ct par les Catholiques 
comme civiles, la Chambre Impériale déciderait après enquête 

suffisante. . 4 

Mais toujours plus hardis, toujours plus violents, les Protès- 

tants répondirent qu'illeur était impossible d'admettre l'autorité de la 

Chambre Impériale, parce que ses membres étaient « pour la plus 

grande partie papistes, et s'étaient engagés par serment à rendre la 
justice aussi bien d’après le droit canon que d’après le droit civil». 

Or ils ne reconnaissaient plus le droit canon. « Lorsque nous 

retenons aux moines, aux prètres qui persistent dans leur obsti- 

nation, leurs revenus, leurs redevances ou bénéfices, nous sommes 

absolument dans notre droit, car ces biens ne leur ont ëté donnés 

que pour le maintien de la vraie religion ; or, les moines et prètres 
- s’entêtent à repousser un culte reconnu pour seul véritable, ortho- 

doxe et chrétien. »
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Ils ne pouvaient d'aucune manière accorder aux Catholiques, dans leurs Possessions, la tolérance qu'ils réclamaient ; € car, » disaient- ils, « si, après avoir établi dans nos états le vrai culte, nous pou- vions souffrir que les prètres et les moines continuassent à célébrer leurs messes privées et à maintenir leurs abus, nous aurions la l'espon- sabilité de tous les scandales et blasphèmes qui se commettraient, au grand préjudice de nos âmes et de notre conscience. Ce serait là véritablement renier la vérité divine, ct nous ne pouvons tolérer chez nous de telles abominations ; car on ne renic pas seulement le Christ par les lèvres, on le renonce encore en lolérant une religion fausse, comme le reconnait le droit canon lui-même. » Quand il s'agissait de justificr leur tyrannie sans exemple, les Protestants ne se faisaient point scrupule d'invoquer le droit canon. | | 

« Lors donc, » Continuaient-ils, « que des séducteurs impies re- fusent d'embrasser la vraie foi et prétendent détenir le bien de l'Église, ils sont visiblement dans leur tort, et la cupidité seule les inspire. Qu'ils cessent de réclamer ces biens en disant qu'ils en ont joui autrefois, car ils n’ont aucun droit de détenir ce qui ne leur. appartient plus. » ‘ 
« De ces vérités il ressort que comme nous ne pouvons ni ne devons souffrir leur culte impie à côté de la véritable religion sans blesser nos âmes ct notre conscience, ct parce que nous sa- Yons que ce qui est fail contre la conscience entraîne avec soi la réprobation éternelle, tous ceux qui voudront réfléchir .Sur cette question, avec impartialité, seront obligés de reconnaitre que la race cupide n’a point le droit de se plaindre et de réclamer restitution, comme s’il n’y avait dans cette affaire qu’une question d'intérêt temporel. Le clergé ne peut invoquer ici l'ancienneté de la pro- Priété ; car les droits de la vérité divine s'imposent d'eux-mêmes : usage, tradition , prescription » tout s’efface devant elle. D'où chacun peut conclure que notre manière d'agir, quant à ces biens, non sculement ne blesse en rien la Paix Publique, les lois du Saint-Empire ou le droit Commun, mais encore est strictement chrétienne, honorable, équitable, fondée sur l'Évangile et sur la sainte Écriture ct doit, avec la grâce de Dicu, prévaloir et subsister. toujours. Si done la Chambre Impériale persiste à vouloir décider dans des questions que nous tenons pour religicuses et continue à rendre ses iniques arrêts, nous ne POUrrons, par raison de con- science, lui obéir, car nous sommes très certains d’avoir pour nous la vérité divine, et l'intérêt de Ja foi ne nous permet pas de faire la moindre concession. Et si, à cause de cette résolution, quelqu'un voulait nous Persécuter, employer vis-à-vis de nous des
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voies de fait, nous ne pourrions, dans co cas de légitime défense, 
nous abstenir de représailles. Aussi doit-on sc garder d'entamer de 
semblables procès, d'où peuvent naître si aisément la révolte, les 

troubles et le scandale {. » . 

Le vice-chancelicr Ileld fut chargé de transmettre celte réponse à 
Charles-Quint, dont la religion était accusée de « séduire les âmes, 
de renier le Christ et de blasphémer Dieu ». 

FIL 

Peu de semaines auparavant, le « véritable culte chrétien » avait 
été introduit à Augsbourg. 

Le 18 janvier 1537, le conseil avait informé l’évêque ct son 
chapitre que le culte catholique, étant abominable devant 
Dicu, allait être aboli ; aucun prêtre, sous peine de châtiment, ne 
pourrait plus à l’avenir célébrer la messe ni les autres cérémonies 
du culte catholique; le clergé serait soumis à l'autorité laïque, 
et tout individu refusant de se soumettre à cet ordre « chrétien, 
juste et raisonnable », devrait dans un délai de huit jours au: 
plus avoir quitté Augsbourg. Quiconque sc permettrait d'écrire, 
de parler ou d'agir contrairement à la volonté du conseil, qu’il fût 
de haute ou de basse condition, laïque ou ecclésiastique, s’expo- 
sait à être châtié rigoureusement dans son honneur, son corps ou 
ses biens. 

Bucer avait dicté lui-même ces mesures. « Le conseil, » affir- 
mait-il sans tenir aucun compte des lois encorc en vigueur dans 
l'Empire, « exerce un pouvuir sans limite; il lui appartient de 
donner des lois aux citoyens. Il a le droit de commander, d'in- 
terdire, de statuer, sans avoir recours aux autorités supéricures. 
Investi d'une telle autorité, il est obligé de prévenir et de détruire 
tous les germes du vice, et de punir chacun dans la mesure du 
délit dont il s’ést rendu coupable. Or aucun crime, meurtre, 
incendie, aucun forfait de l'ordre naturel, ne doit être puni 
plus rigoureusement que l'attachement à une doctrine d'erreur 
et l'exercice d’un culte impie. » Et lorsqu'on objectait à Bucer 
que l'Empereur considérait les évêchés comme lui appartenant, et, 

: 4 Voy. les délibérations des États da la Ligue, dans Ilonrzenen, Ursachen, 
p- 1410-1532, archives de Francfort, Religions-Aynigung, fol. 78-132.— Voy. la re- 
ation du delégué de Strasbourg, Mathieu Pfarrer, sur les Etats de Smalkald:, dans 

NVINCRELMANN, n° 431, p. 415-398. — Voy. les rapports rédigés en français pour les. 
négociations entre Held et les Alliés, dans Laxz, Slaatspapiere, p. 291-252, Ils 
sont très peu fidèles et très incomplets.
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par de nombreux rescrits, avait défendu d’attenter cn quoi que ce soit à leurs droits et prérogatives, il pensait réfuter suffisamment l'argument en raisonnant comme il suit : 

« Tout citoyen ayant vraiment contiance en Sa Majesté Impériale doit être bien convaineu que l'Empereur tiendra quelque jour à se rendre agréable à Dieu, qu'il recherchera la vérité ct ticndra la promesse qu'il nous à faite de laisser chacun jouiren paix du droit commun et d’accroitre nos libertés ct nos droits, bien loin de les restreindre. L'Empereur sait qu’il est homme comme nous; comme nous, sujet à sc tromper; par conséquent il nous saura gré un jour de lui avoir désobéi, puisque ses ordres étaient contraires à la gloire de Dieu et au droit commun. L'Empereur est comme nous l'enfant de Dieu, l'Esprit de Dieu le conduit ct l'éclaire, de sorte qu'il ne peut manquer de reconnaitre bientôt les abus de l'Église romaine ; alors il nous félicitera de nous être conformés au pur ct saint Évangile du Christ dans toute l'étendue du Saint Empire. » Bucer-motivait la grande confiance qu'il fallait avoir en Charles- Quint par ce remarquable aveu : « Dicu tout puissant, qu'a donc jusqu’à présent entrepris contre nous Sa Majesté ? En quoi nous a-t-clle persécutés? L'Empereur ne s'est-il pas sans cesse appliqué à nous montrer son bon vouloir, n’at-il pas franchement blimé les abus? Quand s'est-iljamais eru le droit d’opprimer notre conscience? 
Sa conduite, envers nous, nous a souvent fait comprendre avec quelle admirable miséricorde Dieu nous traite, ct Sa Majesté Impériale nous est apparue comme l'instrument de sa bonté. Néan- moins supposons si l’on veut tout le contraire : Qui donc jusqu'à présent nous a aitaqués 1? » - 

Le conscil d'Augsbourg suivit les conseils de Bucer ct publia une lettre-circulaire ? où il cherchait à justifier les changements opérés dans larcligion, « en vertu de sa mission et du pouvoir dont il était revêtu. » Par l'abolition du « papisme », il affirmait n'avoir attenté en rien à l'autorité de l’évêque ct n'avoir fait qu'exercer ses droits; « car il avait en main le glaive de la justice, et tout chré- tien, ecclésiastique ou laïque, lui devait obéissance. Le clergé n'é- tait composé que d'hommes vicicux qui dépravaient le peuple, ruinaicnt les cités, excitaient les troubles el nc songcaient qu'à mettre des entraves à l'autorité. Eux seuls étaient cause de toutes ‘les humiliations d'Augsbourg; si tant de sang avait été injuste- 

 Dialog, feuille V3 Z3. Dans ce travail, Bucer a donné plus qu'en aucun autre de ses écrits la mesure de son habileté d'argumentation subtile. ? Ausschreiben an die Rômischen Kaïserliche-et Kônigliche Majesläten, etc. 1537, feuille 18, in-4, ‘ . .
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ment répandu, ils en étaient seuls responsables. D'ailleurs le 
conseil ne forçait personne à adopter « la loi chrétienne »; celui 
qui ne lui était point ami avait toute liberté de s’expatrier. et ne 
serait pas pour cela privé de ses biens; mais tout citoyen désireux 
de rester à Augsbourg devait tenir la « réformation » pour légale 
ct juste, car la ville ne pouvait réchauffer un serpent dans 
son sein ; le droit naturel et le droit écrit le lui défendaient égale- 
ment.Leconseil n'avait en vue que la gloire de Dieu et la concorde 
générale. Aussi l'Empereur et roi, les membres du Saint-Empire et 

- tous les pieux chrétiens devaient-ils approuver ses actes et refuser 
toute confiance à ses adversaires. 

Les accusations du conseil furent sigulièrement amtres à l’évê- 
que Christophe de Stadion, qui pendant delongues années s'était 
montré tolérant pour les nouvelles doctrines. Connu pour ses opi- : 
nions érasmiennes, il appartenait au parti modéré !. 

Les troubles religieux, le mépris où était tombé tout ce qui 
jadisavait été l’objet du respect populaire, avaient eu pour résultat, 
à Ausgbourg comme partout ailleurs, une effroyable corruption des 
mœurs. Le conseil avait été obligé d'édicter un « règlement de po- 
lice » très rigoureux, contre des vices devenus trop communs : le 
blasphème, les imprécations, les parjures, la débauche, l’adultère, 
le viol, le meurtre, la banqueroute frauduleuse. Mais au milieu de 
tant de crimes, la résistance à « l’Église chrétienne d’Augsbourg », 
le dévouement à l'Église catholique étaient considérés par lui 
comme le plus exécrable des forfaits. « Tout homme assez infâme, » . 
disait le nouveau règlement , » pour mépriser l'Évangile du 
Christ et la forme de culte établie, tout individu qui ose les re- 

nier, les désapprouver, écrire contre eux, s’en écarter ou cher- 
cher à faire revivre les scandaleux abus abolis, sera châtié dans 

son corps, sa vie, son honneur ou ses biens, dans la mesure de 

son délit ?, » 
Le conseil s'empara par la violence de la cathédrale, des églises, 

des couvents, des collégiales ; il ordonna la destruction des 

‘ autels et des tableaux. « Les prêtres, les moines et les religieux, » 

dit Schärtlin de Burtenbach, dans ses Mémoires, « ont été expulsés 
le jour de la Chandeleur (1537), ct tous les autels et figures 

1 Voy. les lettres de l'évèque à Erasme, et l'introduction à ces lettres (p. 392- 
397), publiées par A. HonawiTz, dans les comptes rendus des séances de l'Académie 
impériale des sciences, classe de philosophie et d'histoire (Vienne, 1878),t. XC, 
p. 40 er suiv. L'évêque avait prévu depuis longtemps le sort qui l'attendait. Le 
& avril 1533, il écrivait à Erasme : « Timendum est, ne expellant missam et ima- 
gines una cum toto clero.» :. 

* Ains erbern Rats der Sladl Augspurg Zucht und Policey-0r drung, 1537, 
16 BL. in- rh.



PROTESTATION DE L'ÉVÊQUE D'AUGSBOURG ET DE SON CHAPITRE, 369 de pierre ou de bois ont été enlevés. En cette circonstance, et pour éviter tout désordre, j'ai eu sous mes ordres deux cents lansque- nets {, » 
Le conseil avait évidemment craint Ia résistance à main armée de la bourgcoisie. 
Dans un mémoire écrit avec mesure ct dignité, l'évêque et son chapitre exposèrent à l'Empcreur et aux États les faits qui venaient de se passer. Ils rappelaient que le conseil, lors de la Diète d’Augs- bourg, s'était formellement engagé vis-à-vis de l'Empereur à ne * Contraindre personne à changer de religion et à laisser chacun libre de professer sa foi. Contrairement à cette promesse ct à la paix de Nuremberg, qui intcrdisait toute innovation en matière religieuse le conseil avait aboli le culte catholique, il s'était cmparé des églises et les avait dépouillées, « Les tableaux, qu’il eût fallu respecter rien que par égard pour leur antiquité et pour l'amour de l’art, » avaient été en grande partie détruits ou détériorés. D'autres pieux souve- nirs du passé, épitaphes, mausolées de nobles et de roturiers, respectés alors que tous les chrétiens n'avaient qu’une même Croance, avaient été renversés, profanésou emportés. Pour justifier de semblables attentats, lc conseil accusait les prêtres d'idolätrie. Or 

1 Lebensbeschreïbung, P. 15-46. En 1539, le prédicant Ambroise Blarer deman- dait au conseil une loi de prôscription, et le Pressait d'établir la réforme dans Ja Cité et dans tout son territoire, Le conseil avait nettement repoussé sa requête, di. 
sant qu’une telle mesure pourrait causer À Augsbourg de graves désordres, qu'un Ourgcois, pour un mince grief, pourrait en faire expulser un autre: que les riches Surtout auraient À souifrir, Car, pour s'emparer de leurs biens, les pauvres les for- ceraient à s'expatrier, de sorte qu'Augsbourg courrait grand risque de devenir un second Munster, La « réforme » des villages voisins exciterait la haine, les res- sentiments, parce que la noblesse en serait indignée, et les prédicants envoyés pour évangéliser les Sampagnes pourraient fort bien être Lassacrés ou pendus. Voy. KEIM, A. Blarer, P. 101.— « Nos conseils de ville, » écrit Blarer le 48 nov. 1541 à Bucer, « ne font que ce qui leur plait; leur bon plaisir fait loi; nous n'avons Point de discipline, nulledirection. » aTout ce qui estd'institution humaine, » écrit-i] 
1e 20 nov. à Bullinger, « menace de s'effondrer, Nulle part On n’aperçoitla moindre petite lueur d'espoir. » Ke, P- 109, 112-113. Jérôme Sailer, médecin proles- tant d'Augsbourg, attribuait tout Je mal aux prédicants, « qui nulle part ne 
Pouvaient s'entendre ». [] écrit le 18 janv, 1340 à Philippe de Hesse : « Bien que 
les Zwingliens et les Lutbériens aient quelque peu renoncé à leurs amères récri- 
minations, les haires sont toujours vivaces; les uns et les autres veulent dominer, 
onne voit que ruses, impostures, scandales. Un est surtout choqué de voir nos pré- 
dicants se mêler d'intérêts temporels, établir et abolir Je Bouvernement des 
Grandes villes, s'occuper de Contrats de mariage ou de teslaments. On a voulu 
réduire le culte au prêche. Après le prêche, les prédicants sont priés à diner chez 
les grands seigneurs, ils Sont fort bons convives et Propagent les dissensions et 
les querelles parmi leurs hôtes. À Augsbourg, l'amour de nos prédicants pour la 
“bonne chère fait le plus grand tort à l'Evangile, Par les bons repas, les riches 
se les attachent, et P'esque chaque famille prend parti pour tel ou tel. Dans les ‘églises, ni discipline ni ordre. En somme Jes prédicants Souvernent le peuple, et 
l'autorité légitime ne Peut contresalancer leur infuence ». Lexz, Briefwechsel 
P. 451-152, 

- 

24



370 PROTESTATION DE L'ÉVÈQUE D'ALGSBOURG ET DE SON CHAPITRE- 

ce reproche était dénué de sens : « Jamais nous n'avons adoré ni les 

chers saints ni les images qui les représentent ; jamais nous n'avons 

enscigné au peuple à le faire. Et qui donc serait assez insensé pour 

adorer réellement les images des saints, comme si elles avaient par 

elles-mêmes le pouvoir de dispenser des grâces?Quel homme de bon 

sens pourrait attendre quelque soulagement à ses infirmités corpo- 

relles, pour ne point parler de grâces ou de faveurs surnaturelles, en 

se prosternant devant des images de pierre ou de bois? Mais nous 

tenons avec toute l'Église chrétienne qu'il n’est ni:repréhensible 

ni scandaleux d’honorer les images des saints, parce qu'elles nous 

remettent en mémoire les exemples qu'ils nous ont légués. Aussi 

nous ne pouvons nous empêcher de blâämer la conduite des bour- 

geois d’Augsbourg, qui ont fait enlever de la fontaine de la ville la 

statue du saint évêque Ulrich, depuis si longtemps l'ornement de la 

place de Berlech, pour placer en son lieu et place la statuc d’un 

dieu payen. » 
« Pour avoir refusé d’aspotasicr l'antique foi, nous nous sommes 

vus forcés, évêque, doyen, chanoines, chapitre et. clergé, en 

l'espace de huit jours et au plus gros de l'hiver, d'abandonner 

notre cathédrale, lescollégiales, maisons et châteaux à nous appar- 

tenant, et de fuir Augsbourg. » | 

« Ceux de la nouvelle Confession soutiennent qu’en matière 

de foi ilsne sont pas obligés: d'obéir aux autorités suprèmes, à. 

l'Empcreur et au roi, comme on icuren a si souvent fait un de- 

voir, et cependant ils exigent des bourgeois une soumission absolue: 

ct vont jusqu’à vouloir l’imposer à l'évêque, qui est prince spiri- 

tucl, et membre du Saint-Empire. Lorsque lc conseil affirme avoir 

introduit les nouveautés religieuses du consentement des citoyens, 

il nedit pas la vérité, car jamais il n’a demandé l'avis des corpora- 

tions, et c'est là, pourtant, où réside la. véritable commune; ils 

n'ont fait appel, dans chaque corporation, qu'à une douzaine 

d'hommes, appartenant pour la plupart à leur secte; avec eux, et 

en dehors du reste de la commune, ils ont délibéré, puis ils ont 

voté ces lois iniques. Douze hommes représentent-ils la majo- 

rité dans une corporation composée de six, sept ou huit cents 

membres? Je .Jaisse à tout esprit impartial le soin de mo 

répondre. » 

Lorsque le conseil rendait l’évêque et son chapitre responsables 

des calamités publiques, ce reproche était sans aucun fondement. 

Jamais ils n'avaient pratiqué l'usure, ou tout autre trafic déshonnète. 

La vérité, c’est que leurs prédécesseurs, évêques, et prêtres, 

avaient élevé pour leurs frères l'hôpital d'Ausbourg et que, grâce 

aux dons pieux, aux aumônes recucillies, ils l'avaient mis en état



LES ALLIÉS REPOUSSENT TOUTES LES DEMANDES DE L'EMPEREUR, 371 d'assurer des secours à des milliers de misérables. Tous les ans, l'évêque, à prix modique, avait cédé aux bourgeois ses céréales ; ‘il avait toujours exactement payé ses Ouvriers, dépensant à Aurs- bourg le revenu, non seulement de son évêché, mais encorc de ses propriétés du dehors; ainsi il avait largement contribué au bicn- être des bourgcois, sans jamais les inquiéter en quoi que ce soit. La population d'Augsbourg pouvait Sous ce rapport lui rendre “justice. . 
| Tout aussi dénuée de fondement était l'accusation portée contre l'évêque ct son Chapitre d’avoir, en chaire, excité le Peuple à Ja “Sédition, et d'avoir « Outragé la parole de Dieu ». «€ Quels sont les auteurs des révoltes, des séditions qui depuis quelques années désolent notre ville ? Chacun le sait, ct cela est si évident, si manifeste que nous n'éprouvons pas le besoin de nous justifier. Personne n'ignore que les citoyens d’Augsbourg, du temps où ils recevaient notre enseignement, étaient pacifiques, unis entre eux, amis de la sainte parole. Mais depuis qu'on a permis à des gens ignorants, et surtout à un Certain valet dont tous savent le nom, de prêcher publiquement ct en secret, les émeutes, la “discorde, les ressentiments, les méfiances ont commencé. Un ‘carme apostat a soulevé le peuple. Il n’y a pas longtemps, sur la place publique, on a pu voir des prédicants annoncer la parole de Dicu revètus de Cuirasses, armés de longues piques ou d’arque- buses {, » 

Les Alliés de £malkalde furent informés des événements d’Augs- Lourg par Held, qui fit sentir aux Protestants combien la conduite du conscil était repréhensible. Sans même attendre les instructions que l'Empereur avait Promis de donner relativement aux affaires de religion, il avait pris l'initiative au mépris des ordres de Sa Majesté Impériale, Aussi le vice-chancelier refusa-t-il d'entendre ses explications. | 
« Cette affaire cause beaucoup de mécontentement aux Alliés, » écrivait Mélanchthon de Smalkalde à Juste Jonas. « Mais personne nC parle de réparer le mal 2. » Bien éloignés d’une telle pensée, les Protestants répondirent au vice-chancelier « que les con- seillers d'Augsbourg leur avaient donné de suffisantes explications de leur conduite, ct qu'ils ne Pouvaicnt ni les désapprouver ni 

? Wakrhaffle Perantwortung, etc., 1537, feuille 90, in-4. = Corp. Reform. t. IT, p. 298. Le 9 mars 1537, Mélanchthon écrivait À Mili- chius au sujet des affaires d'Augsbourg: « Augustana causa, ut metuo, erit clas- sicum belli. Petiverunt a canonicis cives, ut se natui jurarent aut ex urbe discede- rent. Îta illi discesserunt, Pelitur € Medio sapientia, vi geritur res. » Corp. Re- form, t, A, p. 296. 
’ °
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rompre avec ceux. Ils inscrivirent au procès-verbal leur réso- 

lution de préter aide et secours à la ville, dans le cas où, pour 

cause de religion, elle se verrait exposée à quelque mesure oppres- 

sive. 

Ils ne désapprouvèrent pas davantage leurs coreligionnaires 

d'Einbeck bien qu'en cètte ville« la parole divine etle saint Évangile 

‘eussent été introduits par un tel abus de pouvoir que tout homme 

d'équité et d'honneur en eût dù pour le moins rougir ». Les reli- 

gicuses Augustines d'Einbek ayant refusé d’apostasier et de renier 

leurs vœux, le conseilne trouva d’autre moyen deles réduire que de 

les affamer. On leur fit subir un véritable siège. Les vivres ne péné- 

trèrent dans le couvent que le jour où le premier cercueil cut été 

descendu le long des murs. 

. Held vit toutes ses demandes repoussées. Lorsque, selon la mis- 

sion qu'il avait reçue de l'Empereur, il demanda aux Alliés de four- 

nir des secours à l'Empire contre les Turcs, ceux-ci prétendirent 

qu’une affaire si grave ne pouvait être traitée que dans unc as- 

semblée générale des membres du Saint-Empire. D'ailleurs on ne 

pouvait voter des secours avant d'avoir été informé par une voic 

sûre de l'approche des ennemis. Puisils ne pouvaient rien promet- 

tre avant d’avoir reçu satisfaction au sujet des procès intentés par 

la Chambre Impériale, puisque cette question n'était pas pour eux 

d'une moindre importance, ni moins grosse de périls, que celle de 

l'invasion turque : « On va jusqu’à nous menacer du ban, » dirent- 

ils, «etle ban une fois prononcé, nos viesetnos biens sont à la merci 

de chacun. En telle occurrence, nous nous trouvcrions vis-à-vis de 

nos adversaires dans la même situation qu'en présence des Turcs, 

et à la vérité plus malheureux encore, car nous redoutons plus nos 

ennemis du dedans que les Turcs {, » 

Le recez de l'assemblée, publié le G mars 1537, portait que ceux 

. d'entre les Alliés qui auraientdéjà fourni leur contingent pour l'expé- 

dition contre les Infidèles devaient au plus tôt en exiger la resti- 

tution. Lorsqu'il auraitété bien prouvé quele Turc se disposait réel- 

Jement à envahir l'Allemagne, alors seulement, et dans une nouvelle 

assemblée, on déciderait ce que chacun aurait à faire ©. 

Un articledu procès-verbal relatif aux dues Philippe et Barnim do 

Poméranie prouve bien que les États dela Ligue s'attendaient à latrès 

prochaine explosion de la guerrecivile en Allemagne. Ces princes se 

déclarent prêts à fournir 20,000 florins le 29 juin pour la cotisation 

1 [lorrzenen, Ursachen, p. 1433-1134. ' . 

+‘ RRecez dela Diète de Smalkalde en 1537 (mardi après Oculi}, 6 mars. Archives 

“de Francfort, loc. cit , fol. 213-232.
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exigée à l'entrée dans la Ligue, et ajoutent que si la gucrre vient à éclater avant cctte date, ils enverront aussitôt Ja somme promise {, Le Pape ct l'Empereur avaient fait demander aux Alliés quelle attitude ils comptaient prendre vis-à-vis du Concile. La réponse à . Cette question fut le Principal objet des discussions des États de Smalkalde. 

: | 
© 1° Voy. la note précédente,



CHAPITRE IX 

LA LIGUE DE SMALKALDE REJETTE LE CONCILE, — QUESTION 

D'UN CONCILE NATIONAL, — CONCORDE DE WITTEMBERG. 

I 

Dans l’entrevuc qui avait cu lieu à Bologne entre le Pape et 
V'Empereur (2% février 1533), Charles-Quint et Paul JIT s'étaient ré- 
ciproquement engagés à tout faire pour hâter la réuniondu Concile. 
Le Pape avait promis de réclamer au plus tôt le concours des sou- 
verains chrétiens et d'envoyer ses nonces en Allemagnei. 

Lejuin de cette mème année, IugesRangone, évêque de Reggio, 
nonce du Saint-Siège, accompagné d’un orateur impérial, se pré- 
sentait à la cour de Jean-Frédéric de Saxe, à Weimar. Dans la 

lettre qu'il était chargé de remettre à l’Électeur, le Pape lui donnait 
le nom de « fils bien-aimé ». Il évitait toute allusion aux dissen- 
sions religieuses, toute récrimination sur le passé, ct lui annonçait 

que sans attendre l'assentiment des souverains chrétiens, impatient 
qu’il était de voir le plus tôt possible la paix religieuse rétablie, il 
envoyait en Allemagne l'évêque de Reggio pour préparer les voies 
à la sainte entreprise et pour écarter tous les obstacles qui pour- 
raient s'y opposer. ‘ 

Clément VII ajoutait : « Le Concile sera libre, universel, sem- 
blable de tout point aux anciennes assemblées de l'Église chré- 
tienne. Ceux qui y prendront part devront s'engager d'avance à se 
soumettre à ses décisions, puisque sans cette promesse il ne servi- 
rait de rien de promulguer des dogmes et de décider sur des points 
de doctrine. Les princes qui ne pourront y assister enverront 
leurs chargés de pouvoirs; jusqu’à sa clôture, toute innovation 

t Voy. Weiss, t. Il, p. 1-7. — Voy. le Memoriale Aleandrianum, dans LAEMMER, 
Manlissa, p. 139-143. Pour le rétablissement de la paix en Italie, le Pape, l'Em- ‘ 
pereur, les [ducs de Milan, de Ferrare, de Mantoue et les républiques de Gênes, 
de Sienne et de Lucques, conclurent, le 27 février 1533, à Bologne, une ligue dé- 
fensive. Weiss, t. Il, p. 7-19.
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dans la religion sera interdite. Comme lieu de réunion, nous propo- sons Mantoue, Plaisance ou Bologne. Si quelque prince, par mépris, refuse de venir, le Concile n’en aura pas moins lieu. Si quel- qu'un veut y mettre obstacle par la violence, l'Empereur et autres princes catholiques préteront main forte au Pape pour le faire respecter. Six mois après avoir reçu lassentiment des puissances chrétiennes, le Pape annoncera le Concile au monde chrétien, ct l’ouvrira l'année suivante 1, » : | 

” L'Électeurrépondit au nonce et à l'orateur impérial qu'avant d’ac- “Ccpter cette invitation il voulait en référer à ceux de sa religion et’ réclama l'avis des théologiens de Saxe les plus influents : Lu- ther, Juste Jonas, Bugenhagen et Mélanchthon. Tous ces docteurs, au début de la révolution religieuse, avaient réclamé à grands cris le ‘Concile ; mais maintenant qu'il leur était. présenté parle Pape et l'Empereur, ils le rejetérent, par cela seul qu'il devait être organisé selon les traditions de l'antiquité ‘chrétienne. « Accepter ces pro- positions, » dirent-ils, « serait rétracter d'avance, détruire et désho- norcr notre Confession, l'Apologie, l’ensemble de notre doctrine et la conduite que nous avons tenue jusqu’à présent; ce serait en même temps approuver et adopter toutes les abominations papistes. » Luther, selon son usage, ne se servait, en parlant du Pape, que des épithètes de « menteur, d'homicide et de vampire » : « Le Pape ne veut écouter personne, ni Dieu, ni l'Empereur, ni l'Empire, ni nous. Il veut être et rester dieu, en dépit de tous les ‘Chrétiens de l’univers; il entend ne faire, ne permettre que ce qui lui plait.» « Au Concile, la parole de Dieu doit être le scul juge. Mais régler d'avance et in specie comment ce grand procès doit être conduit, s'engager à trouver ct à élire des juges impartiaux, il est difficile de ‘s'engager d'avance sur ces points. Nous ferons micux de nous en rapporter à l'Empereur in genere. À lui d’a- voir l'œil ouvert, de veiller à ce que tout se passe équitablement et chrétiennement. Si l'Empereur manque à ce devoir, ne nous étant cngagés à rien, nous n’aurons de responsabilité ni-devant Dieu ni devant les hommes. » Mélanchthon avouait que le droit de convoquer le Concile et la primauté dans l'assemblée apparte- naient au Pape, mais il ref usait, lui aussi, d'accepter d'avance les décisions de l'Église, Quant aux membres protestants de l'Empire, ils donnèrent leur réponse sous une forme blessante à la fois pour : le Pape et l'Empereur. Ils ne pouvaient, dirent-ils, obéir à la lettre papale. L'Écriture, au Concile, devait seule primer ct décider. Si le 
? Raywaun, ad a. 1533, n° 7-8, — PALLAVICINO, lib.III, cap.XIIL. 2 Luruer, Sammll. Werke, t. 1V, p. 12-20, ‘
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Concile devait être organisé selon les vues astucieuses du Pape, ils 
ne refuseraicnt pas de s’y rendre, pourvu qu’il se tint en Allemagne, 
et qu'il ait la gloire de Dicu pour objet. Mais ils entendaient rester 
libres d'accepter ou de repousser ses décisions, selon qu’ils les 
trouveraient oui ou non conformes à la sainte Écriture 1. 

Le Concile fut ajourné et cela, au dire de Clément, par égard 
pour le roi de France qui était d'avis que l’état troublé de la Chré- 
tienté ne permettait pas de le réunir ?. Mais en réalité le Pape 
redoutait le Concile 3. Il s'était encore une fois rapproché de 
François [er, avec lequel il avait eu une entrevue à Marseille et 

s'était laissé séduire par ses belles ct trompeuses promesses #. Peu 
detemps avant de mourir, Clément reconnut, mais trop tard, 

que le véritable soutien de l'Église c’était l'Empereur et non le roi 
de France. Le 23 septembre 1534, il remerciait Charles-Quint de 
tout ce qu'il avait fait pour pacifier l'Italie ct la Chrétienté et de 
tous les services qu’il avait rendus au Saint-Siège : « Parvenu à la 
dernière heure de ma vie, » lui écrivait-il, « je conjure Votre Ma- 
jesté, par le Cœur de Notre-Scigneur Jésus-Christ, de garder tou- 
jours ses bonnes dipositions envers la Sainte Église, ct de rester 
aussi zélé pour le bien de la Chrétienté, la dignité du Saint-Siège 
ot la paix de l'Italie qu’elle l’a été jusqu'à ce jour, car tous ces 

« 
intérêts sont remis à sa puissance et à sa loyauté 5. » 

tWarcu,t. XVI, p. 9381 -2289. Voy. Bucuourz, t. IV, p. 291-295. — Pasron 
Reunion sbestr ebungen, p. 88-S9. 

# Clément VII à Ferdinand, 20 mars 1534, dans Lazuyen, Mantissa, p. 115-146, 
Voy. Buocuozrz, t. IV, p. 296-297. Le duc deSaxe, George le Barbu, parla à Ver- 
gérius avec une amertume bien naturelle des délais apportés au Concile par le 
Pape, trop ami de la France : « Vellem quidem sanctiss. Dom. uti boni pastoris : 
consilio, qui animam suam pro ovibus posuit et crrabundam ovem ad nona- 
ginta novem oves reportavit, sicque se non vanis gallicis persuasionibus occu- 
paret. Nam cum Franciscus semper nostro imperio malum machinatus sit, 
quomodo poterit bonum inire consilium deque statu Germaniæ aliud proponere, 
nisi quam favillas Germaniæ per flatum suum in flammam excitet, spretaque aqui- 
la summum pontificem insultet et ltalixæ post noviter adeptam tranquillitatem 
iterum incendium praeparet, etc. » Voy. GEss, p. 48-50. 

3 L’ambassadeur vénitien Antonio Soriano, très au courant de ces affaires, écrivait de 

Romeen 1535 au sujet de Clément VILet du Concile : « Dal canto di Clemente esso 
fu fugato contutti i mezzi et con tutte le vie possibili e la paura di quello, piu che 
ogn' altra cosa, vessO l'animo di Sua Santità, di sorte che per tal: causa Ella per- 
dette l'amicizia che avea con Cesare et con altri e finalmente le vita propria. » 

… AnËni, ser. I, vol. III, p. 312, 
4 Vers la fin de mai 1531, Oswald Myconius écrivait de Bâle à Joachim Vadian 

après s'être entretenu avec l'ambassadeur de France Guillaume de Bellay au sujet 
de l’entrevue de Marseille : « Habe persuasum tibi, Papæ apud Massiliam egre- 
gia data verba esse, neque ulli seni magisulla in fabula illusum. Si lubet, amicis 
isthaec concredito, sed fidis, omnia enim coricaeis plena. » DERMIIARD t. Ill, 

p. 183-186. , 
5 RarxaLo, ad annum 159%, ne 67.
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* Clément VIT expira Ie 23 décembre 1545, Le 13 Octobre, à la joie générale, le cardinal Alexandre Farnèse, âgé de Soixante-septans, fut élevé au pontificat suprême à l'unanimité des suffrages 1, Il prit le nom de Paul If, et travailla avecle zèlele plus sincère, du moins au commencement de son pontificat , à la réunion du Concile. Comme les Protestants, rejetant la tradition ct les développements historiques de l'Église, voulaient que la lettre morte et si diverse- ment interprétée de l'Écriture fût Tunique règle des décisions du Concile, et qu’ils entendaient n'accepter ses décrets qu'autant qu'ils leur Paraîtraient conformes à leur manière de voir, on ne pou- vait guère s'attendre à la restauration de l'ancienne concorde, au à 1? 

après la répression si nécessaire des abus, on attendait du Con- ‘Cile la réforme des mœurs, lc relévement de la discipline, et surlout cette entente entre les puissances chrétiennes, grâce à laquelle il deviendrait possible; en s’unissant, de repousser l'ennemi héréditaire du nom chrétien. : | Paul II! expédia donc de pressants messages à l'Empereur et à Ferdinand, puis il envoya ses légats réclamer le concours énergique des princes chrétiens, afin que le concile püt se réunir lo plus tôt possible. 
Pour l'Allemagne, son choix tomba sur l'évêque de Capo d’Istria, Pierre-Paul Vergérius, déjà nonce sous Clément VII à la cour de Ferdinand. « J'affirme, » écrivait Vergérius le 29 août 1535 à un se- 

1 Le 13 oct. 1593, G. de Casale écrivait de Rome à Norfolk, à propos de l'élection de Paul HI: « Hujus quidem creationis ingens in urbe gaudinm est, Js enim bonus vir et integer omnium opinione existimatur. Antequam hue accederet, dicebat se, si unquam licuerit, Concitium indicturum ; suique eum in eadem Opinione perse. Yerare affirmant. Çerte pulla unquam Pontificis electio siacerior et sanctior extitit» Voy. State-Papers, t. VIE, p. 573. Le 4 nov. 1533, Gilbert Cousin écrivaita Boni- face Amerbach : « Dicitur esse nobilis, doctus et doctorum hominum amans,moribus Sobriis ac philosophicis. » Henixsan, t. III, p. 224, note 40. — Le Pape signala son avênement au trône en élevant à la dignité cardinalice des hommes vraiment Supérieurs. Voy. RAN&E, Pâpsle, t. 1, p. 157, 213 et suiv. Rrirrez t. Il, p. 505. DE Retuoxr, t, UL, partie, 2b, p. 491. — Le 7 avril 1537, Hosius écrivant à Regi- nadl Pole, lai dit, parlant de Paul II : « Si quis cognoscere cupiat qui vie sit. qua prudentia intelligentiaque, quibus moribus praeditus, non aliunde faci- lius et rectius conjecturam fieri posse,quam ex jis quos in consilium suum adbi- bendos atque in amplissimo isto dignitatis gradu Ponendos putavit, » Voy.. Hircer t. 1, p. 44. Le Consilium delectorum Cardinalium et aliorum Praelatorum de emen- danda Ecclesia, Voy. LE Prar, t, 11, p. 596, et suiv. Voy. le discours de Sadolet dans LAEMMER, Mantissa, p. 20%, écrit et publié vers Je mois de novembre 1536. Voy. la remarque de Drrrnien dans l'Histor, Jahrbuck der Gôrres-Gesellschaft (4882), t. IUL, p. 687, note. — Consilium quatuor delectorum à Paulo If, super re- formatione s. Romanæ Ecclesiæ; Ditraicr, Regesten, P. 219-288, vers juillet 1537 ; YOÿ.p. 102, n° 245, — Dans sa jeunesse, la conduite d'Alexandre Farnèse n'avait Pas été sans reproche, I] avait un fils et.une fille naturels, reconnus de lui.
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crétaire du Pape « que, dans l'intention de Paul IT, pontife vrai- 
ment saint ct excellent, j'ai été envoyé en Allemagne, non 
seulement pour prévenir la révolution, mais encore pour pré- 
parcr les esprits, loyalement et en toute droiture, au Concile pro- 
jeté 1». 

AMunich, Vergérius rencontra les premiers obstacles à son entre- 
prise. LechancelierEck, en cette occasion, joua son personnage ordi- 
naire. Affectant un grand zèle pour l'Église, il éleva des prétentions 
dures ct inacceptables. Son but était d'empêcher la réconciliation de 
‘Charles-Quint et des membres protestants de l'Empire, réconci- 

liation qu’il savait devoir fortifier la puissance impériale. Le duc 
Guillaume, qui ne voyait que par ses yeux, dit au légat que le Pape 
avant de songer à réunir le Concile, devait exiger de Charles-Quint la 
promesse que les décrets de la sainte assemblée scraïent obéis en 
Allemagne comme partout ailleurs, fallàt-il, pour obtenir cette 
-Obéissance, mettre au service de la religion les puissantes armécs 
de l'Empereur : « Une foisen possession de cette promesse, le Pape, 
pourrait, sans plus longs préambules, ouvrir le Concile dans une 
ville d'Italie avec les Électeurs ct princes, et se passer des Alle- 
mands, s'ils ne se présentaient point dès la première invitation. 
Plus tard, sa main vigoureuse saurait bien Jes contraindre à 
accepter les décisions du Concile. » Vergérius répondit qu’une telle - 
manière de faire était impraticable, que la nation allemande était 
puissante, que l'hérésie y avait poussé de profondes racines, et quo 
l'Empereur, par nature, n’était point disposé à la sévérité envers les 
princes allemands : « Jamais il ne consentira à soutenir par les 
armes l'autorité du Concile surtout, si nous voulions réunir entre, 
nous un concile en Italie, sans paraître nous soucier de ceux 
dont l'obstination, la haine contre la religion et contre le nom 
italien n’en deviendrait par là que plus forte et plus enracinée. » 
Néanmoins sur la question du lieu de réunion du Concile, l'Empereur 
était disposé à soumettre son sentiment aux vues des Electeurs et 

princes. Mais le légat ne parvint qu’à peine à modifier lopinion 
du duc. Il démélait fort bien les motifs de son conseiller. « Je 
suis convaincu, » écrivait-il, « que Eck n'a pas une intention droite 
en faisant tant d’objections. Les dues de Bavièro sont, depuis 
des siècles, les ennemis de la Maison d'Autriche, etbien que de temps 
en temps ils fassent mine de se rapprocher d'elle, la jalousie, le vicux 

ferment de haine demeure caché au fond des cœurs. Aussi le 

chancelier trouve-t-il de bon jeu de mettre l'Empereurct le roi dans 

4 BucuoLTz, t. IV, p. 301.
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uncsituation difficile, ct les pousse-t-il, sous prétexte de Concile, de conscience ct de foi, à s’armer un jour contre une Allemagne unie {. » | | 7. 

Mais François préparait au légat des embarras autrement graves. Alors comme de tout temps, il était opposé au Concile. « Comme les querelles religieuses ont été cause de l'esprit de rébellion qui s’est manifesté chez les Allemands contre l'Empereur, » écrivait un ambassadeur vénitien, « le roi de France craint que, l'unité de foi étant rétablie au moment du Concile, l'Empereur n'en profite pour devenir en Allemagne un maitre tout-puissant et obéi 2, » À Rome, François, du vivant même de Clément VII, s'était vanté, dansses entretiensavec le Pape, queles chefs des sectes luthériennes, l'Électeur de Saxe, le duc de Wurtemberg et autres princes protes- tnts, n’agissaicnt que sous son influence 3, disant qu’il se faisait fort de leur faire accepter un Concile conforme de tous points aux anciennes assemblées de l'Église #, Mais il tenait un tout autre lan- gage au Landgrave : il Jui répétait qu'il ne consentirait jamais au Concile tel que l'entendait le Pape, et qu’il cxigcrait son entière liberté 5." Tandis qu'en France, malgré les sévères avertissements de Paul I 6, il se montrait impitoyable pour les Huguenots, il se donnait vis-à-vis des. membres d'Empire protestants pour leur Prolecieur ct leur ami, se disant à moitié séduit par leurs doc- trincs. Par l'entremise de son-ambassadeur, Guillaume du Bellay, il 

! Vergérius au secrétaire intime du Pape, Ricalcato,le 30 mai 1535, dans Laewyen, Monum.Valic., p. 173-176. 
<a Perchè cosi come le.diverse opinioni della fede hanno fatto che li eretici poco obbedivano a Cesare, cosi con il tentare il concilio, il quale pué unire econcordare le opinioni, temi che non unisca anco li Germani all’ obbedienza sua, » Rapport de Marius Giustiniani (1535). Voy. Acnënr, sér, 1, vol. I, p. 159. - | 3 « [l rè cristianissimo avendo fatto credere a Clemente che da dei dipendessero uei principali signori e capi della fazione luterana, il duce de Sassonia, di Virtemberg e &li altri, fece che sua Santità collocè le speranze sue in Francia, » mande Antonio Soriano de Rome (1533), Voy. AcvÈnt, sér. IL vol. 3, p. 304. “ Le Pape lui aÿant exposé ses désirs à ce sujet : « promise egli (François Ier) a Sua Santità di farin questo tutte quelle parti che la sua pontificia dignita esigeva, € tutti quegli Sforzi, ai quali i suoi cenni l'obligavano. » Rossr, Memorie stori- Che, t. IV, p. 12 

* Philippe de Iesse à l'Electeur de Saxe, 8 févr. 1335, voy. Rouvez, Urkunden- duch, p. 52. : 
‘ 6« Omnino improbat, » écrivait Jacques Sturm le 9 juillet 1535 à Mélanchthon. « illam suppliciorum crudelitatem, et de hac re dicitur misisse {literas ad régem). » Onlit dans le Journal d'un bourgeois de Paris (4535) : « Le Pape priaitet requerait le Roy par ses lettres, vouloir appaiser sa fureur et rigueur de - justice en leur faisant grâce et pardon (aux huguenots) Parquoy.…(le Roy}se mo- dera et manda à la cour de Parlement de non plus y procéder en telle rigueur. » Henuixsann, t. 111 P. 311-319. Les Iluguenots étaient très nombreux en France dès 1531, surtout en Normandie. Voy. FLoquer, List. du Parlement de Normandie (6 vol. Rouen, 1810-1819), t. IL, p. 22%. |
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persuadait aux princes protestants, au moment mème où Vergérius . 
visitait les cours d'Allemagne, qu'ils ne devaient consentir à aucun 

prix à un Concile général, et que, s’il avait lieu, c’en serait fait de 
la cause protestante, car tout y scrait décidé à la majorité des - 
voix, la plupart des États chrétiens étant actuellement du côté du 
Pape et de Charles-Quint. Du Bellay était chargé de pousser à la 
réunion de conciles nationaux en France et en Angleterrc{.Mélanch- 
thon présumait avec raison que les Français, dans la question 
du concile, travaillaient dans un sens tout opposé à celui de 
l'Empereur, et‘ cherchaient à brouiller les carles pour décider 
Charles-Quint à prendreles armes contre les princes luthériens ?. 

François fcignait d’être sérieusement occupé de questions théolo- 
giques. L’entretien de sa cour fastucuse et dissolue coûtait à son 
peuple, au rapport d’un ambassadeur vénitien, plus d'un million et 
demi d’écus. I] passait sa vie « en liesse et divertissements, et fati- 

guait peu son esprit par la réflexion, car réfléchir l'oppressait plus 
quetoute autre chose du monde 3 ». Au grand scandale de ses sujets, 
il vivait publiquement avec sa maitresse, Anne de Pisselceu, créée 

par lui duchesse d'Étampes 4. Anne protégeait et aimait les Protes- 
tants , dont plus tard elle embrassa les doctrines 5. Obéissant 
au désir de la toute-puissante favorite 6, François écrivit une 

© { L'ambascadeur d'Angleterre, Mont, écrivaitdeChälonsleS septembre à Henri VIII 
qu? l'ambassadeur de France, Langius (Guillaume du Bellay), lui avait dit : : 
a Se omnibus modis, tum litteris tum adhortationibus, egisse apud Germanos, actu- 
rumque, ne ulle modo in generale concilium consentiat (sic): quia, si concilium hoc 
tempore haberi contigerit perimperatorem et pontificem, actum esse decaussa Lu- 
theranorum, cum in concilio celebrando omnia agi soleant vocum et suffragiorum 
pluritate, longeque plures provincias hoc tempore consentire cum cesareetpontifice.» 
Il travaillait à la réunion de conciles nationaux en Allemagne, en France eten 
Angleterre. Voy. State-Papers, 1. VII, p. 626. 

2 Corp. Reform. t. Il, p. 950, 952. - 
3 Voy. le rapport de Marino Cavalli dans Aubéni, t. 1,p. 210. — RavuEr, Briefe, 

t. I, p. 267, 268. . " 
4 Voy. la relation envoyée par Bryan à lienri VIII, 23 mars 1531, S{ate-Papers, 

t. VIE p: 291. 
5 Voy. Sucexuets, Frankreichs Einfluss, t.1, p. 05. —Sur «le libertinage » à la 

courde François Îer, voy, Carerioue, Iist. de la Réforme, t. 1,p. 196 et suiv. C'est 
surtout dans les œuvres de Clément Marot, le poète de la Cour, qu'on apprend à 
connaître les mœurs de cette cour, où se voyait un si choquant mélange de prétendue 
dévotionet de licence. « Le roi peint le temple de Cupido, dont ilcompare les rites 
d'amour et les cérémonies galantes aux pompes de l'Eglise; il parle des messes 
d'amour, des Requiem de Cupido... » — Capeñigue cite ce passage d’une lettre du 
roi à son trésorier : « Nous mandons que des deniers de nos espargnes vous bailliez 
comptant à Cécile de Viefville, dame des filles de joie suivant notre cour, la somme 
de 5älivres tournois, quenous lui avons fait et faisons dons, tant pour elleque pour 
les autres femmes et filles de sa maïson. » Combien, d’après les témoignages una- 
nimes des ambassadeurs vénitiens, la cour de Charles-Quint était différente! ‘ 

6... « la petite bande de Madame d'Estampes gouverne; Alexandre voit les 
femmes quand il n’a point d'affaires, François voitles affaires, quand il n'a plus



  

LUTHER ET LE LÉGAT VERGÉRIUS. 1335. 381 —— lettre flatteuse à Mélanchthon pour linviter à venir le voir à Paris, En même temps, il assurait les Luthériens, par l'entremise 
de du Bellay, qu'il partagcait leurs opinions sur la plupart des 
points disputés, et que les doctrines de la justification, du libre 
arbitre et de l'Eucharistic lui agréaient particulièrement. A la vérité, 
les théologiens français soutenaient avec éncrgie le dogme de la 
transsubstantiation, mais, disait du Bellay, le roi est seul maître en 
son royaume *, ct parfois il montre quelque velléité de suivre 
l'exemple d'Henri VIII et de se déclarer le maitre absolu des con- 
‘sciences et l'arbitre suprême de la foi. Quant au Pape, François était 
d'avis qu’il n'avait la préeminence sur les autres évêques que de 
par le droit humain et point du toutdepar le droit divin 3, L'ambas- 
sadeur français, au nom de son maitre, pria les Alliés de Smalkalde 
dencrien décider au sujet du Concile avant d’en avoir délibéré avec 
lui et avec le roi d'Angicterre, 

Mais sans avoir besoin de ces insinuations, les membres 
d'Empire Protestants et leurs théologiens étaient décidés d'avance à repousser les avances de Rome. Luther dit à Vergérius qui 
était venu l'entretenir à Wittemberg : « Nous sommes maintenant 
éclairés sur toutes les vérités de la foi par la lumière directe du 
Saint-Esprit, ct par conséquent nous n'avons aucunement besoin de 
Concile. Cependant je ne le repousse pas, et je veux mourir si je 
n'y défends mesprincipes contre lemonde cntier; ce qui sort de mes 
lèvres n’est pas ma Propre indignation, c’estcellede Dieu 3. » De son 

de femmes. » Mémoires de Tavannes, 1. XXII, p. 217. — Voy. le mémoire de Tornabuoni daté du 2% avril 1539, dans DEssannixs, t Ill, p. 16-17, ! Dans la lettre par laquelle du Bellay presse Mélanchthon d'accepter l'invitation du roi, il dit en parlant de François Ir: « Intelliges, eum neque a te, neque a dog- matis vestris maximopere esse aliencm. » SEckExvonr, t, III, pe 109,.— Voy. à lettre de Mont à Heri VIN, Slate-Papers, t. VII, p. 626. — Henri VII fit tout ce qu'il put pour empêcher le voyage .de Mélanchthon. Mont à Cromwell, 7 sept. 1535, Slale-Papers, t. NII, p.629. . fu... esse enim solum, qui in regno suo imperet. » Déclaraticn de l'am- bassadeur de France du Bellay à Smalkalde, 20 déc. 1335. Corp. Reform., t. 11, p. 1014-1018. 
#.Voy. la note précédente. Le clergé français pensait autrementi. « Ce clergé, » écrivaient Ileÿnes et Mont de Reims le 7 août 1595 à Henri VII, était d'après tout ce qu'ils voyaient et entendaient, « wholli dedicat to the Bischop of Rome aud highly estemith his autorite ». Stale-Papers, t. VI, p. 623. 4 WaLcu, t. XVI, p. 2296 et suiv. — Voÿ.la relation de Yergérius(12 nov. 1535) dans LAEMMER, Analecla Jiomana, p. 128-135, Bucuourz, t. LV, p.302-303. — Lu- ther fut prié à diner chez le nouce : « Î[ revêtit ses plus beaux habits, sus- pendit à son cou une chaîne d'or, se fit raser, et mit un grand soin à l'arrange- ment de sa chevelure: puis il dit à son barbier étonné qu'il voulait paraitre jeune à l'envoyé du Pape, afin que celui-ci vit bien qu'il avait encore. la force d'entreprendre de grandes choses, Le barbier chjecta qu'il allait scan- daliser les seigneurs romaius; à quoi Luther répondit qu'il en avait bien
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côté, l'Électeur de Saxe assurait au légat que la doctrine luthé-. 

rienne n'avait rien emprunté à la sagesse ou à l'imagination des 
hommes; ce qui était humain, était sujet à l'erreur, au licu que la 
nouvelle doctrine était fondée sur l’inébranlable rocher de la parole 
de Dieu, ct n'avait besoin, par la grâce de Dieu, ni des censures, 

“ni de l'approbation de Rome. Dans leur réponse au légat, les Alliés 
de Smalkalde repoussaient « tout concile dont Ie Pape aurait tracé 
d'avance le programme », et annonçaient l'intention d'élire parmi 
toutes les classes de la société des juges doctes ct impartiaux, 
chargés par eux de prononcer sur les points controversés en sc 
conformant strictement à la parole de Dieu {. 

Luther enscignait au peuple que « l'Église du Pape était l’école 
de Satan ct que Satan y enscignait publiquement l’iniquité. 
« Celui qui à l'audace de dire au Christ : Tu es un hérétique 
et ta doctrine est celle du démon, tout en sachant fort bien que 
Jésus-Christ est l'unique Maitre et Seigneur, celui qui ose ainsi 
injurier en face le Sauveur du monde, est sans doute possédé non 
par sept démons mais par soixante-dix-sept tonnes de démons. 
Voilà pourtant le crime que commet l'Église du Pape, avec une 
savante astuce ?! » . 

C'est par de pareilles assertions qu’on s’efforçait de justifier aux 
yeux du peuple qui, las des dissensions religieuses et de leurs 
déplorables conséquences, soupirait après le Concile, la résolution 
qu'on avait prise de le rejeter. 

+ 

IT 

Le 2 juin 1536, Paul If, malgré la querelle survenue entre 
l'Empereur et le roi de France, publiait une lettre-circulaire in- 
vitant les nations chrétiennes au Concile général qui devait 

l'intention, ayant été assez scandalisé, lui et les siens, par ces beaux messieurs 
etque c'était ainsi qu'il fallait agir avec les renards et les serpents. Là-dessus le 
barbier souhaita que Dieu fût avec lui et convertit par sa bouche les seigneurs de 
Home. Mais Luther répondit : « Je ne les convertirai point, seulement il se peut 
faire que je les chapitre de la bonne sorte avant de les laisser aller. » Lors- 
qu'il eut prit place avec Bugenhagen dans la voiture qui devait les conduire 
chez Vergérius, il s'écria en riant : « Voilà le carrosse du pape allemand et du 
cardinal Poméranus, les deux instruments du Seigneur! » — KüsTLix, t. LE, 
p. 378. ‘ 

1 Corp. Reform. t. Il, p. 982-989. a Un synode comme celui que réclamaient les 
Protestants, » dit Rirrez (t 1l, p. 495), « aurait de beaucoup dépassé dans son 
étrange bigarrure, dans ses proportions énormes, l'assemblée de la convention 
nativnale en France. » . ‘ 

* Etliche Sprüche wider das Concilium Obstantiense, ete, voy. Sémmtl.. 
WVerke, t. XXXI, p. 392-411, — Ausschreiben eines heiligen freien christlichen 
Concils, 1535, p. 411-416. ‘ 

«
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s'ouvrir à Mantoue au mois de mai de l'année Suivante. Cette lcitre se taisait absolument sur la forme du futur concile, et ne faisait aucune allusion aux anciennes assemblées de l'Église, pour. ne point réveiller les susceptibilités protestanies. Par des dépèches particulières, le Pape informa les princes chrétiens du Concile, les exhortant à conserver ou à rétablir dans leurs États la concorde et l'union. licrre van der Vorst, évêque d’Acqui, fut cnvoyé aux princes allemands des Pays-Bas. A Vienne ct près des Catholi- ques allemands ce même prélat fut accueilli avec de grandes marques de respect. Au contraire, les princes protestants, alors réunis à Smalkalde, le reçurent avec l'intention évidente de le mortifier (février 1537). ; 
Jcan-Frédéric ne voulait pas lui donner audience; puis, étant revenu Sur sa décision, il refusa de lire la bulle ct les deux brefs du Pape. Le Landgrave de Hesse et les ducs de Wurtemberg, de Poméranie et de Lunébourg firent savoir au légat qu’il pouvait s'épargner la peine de venir les visiter. L’attitude du prélat resta calme et digne. Held, le vice-chancelier de l’Empcreur, rencontra, au sujet du Concile, la même résistance obstinée, En vain rappelait-il aux Protestants tout ce que l'Empereur avait fait pour obtenir du Saint-Siège la réalisation de sa promesse : «La plupart desnations chrétiennes et la plus grande partic des membres du Saint-Empire, » leur disait-il, « prendront part au Concile; il ne Yous sied point de vous croire un meilleur jugement, un zèle plus éclairé que toutlereste de la Chrétienté. Le Pape vous offre le Concile sans fixer d’avance les points sur lesquels porteront les débats, sans ous poscr aucune condition. II veut le réunir sinon en Allemagne, dumoins dans un pays inféodé à l'Empire, ou dans une ville proche . de la frontière. Et quel autre moyen voyez-vous de restaurer l'unité de l'Église et de rétablir la paix? La patrie, au lieu d’étreun bercail paisible, ressemble de plus en plus à un antre de bêtes féroccs prêtes à s’entredévorer. Scul le Concile peut ramencr entre les peuples chrétiens Ja concorde sans laquelle nous ne pourrons triompher de nos ennemis. » | | ‘Ce moment fut aussi décisifpour les destinces du peuple alle- mand que celui où le Pape Adrien VI, en 1523, s'adressant plein de confiance à ses concitoyens, les avait suppliés de tra- vailler avec lui à la pacification de l'Église et au maintien de la constitution de l'Empire. Comme au temps d’Adrien, le Saint- Siège était alors sincèrement résolu à apporter aux abus ecclésias- tiques des réformes radicales aussi bien qu'à restaurer l'antique discipline, ct le Concile, alors comme autrefois, lui semblait le meilleur remède à appliquer aux maux dont gémissait l'Église. :
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Si les Protestants le repoussaient, le légat prévoyait qu'il deviendrait 
bien difficile de rétablir l'unité, et qu'il faudrait renoncer à l'espoir 

, de travailler en commun aux réformes nécessaires, aussi bien dans 
l'ordre temporel que dans l'ordre spirituel {. 

Mélanchthon s’effrayait, lui aussi, des irrémédiables conséquences 
d'une scission définitive. « Je suis très affligé des malheurs que je 
pressens, » écrivait-il à son ami Camérarius; « la haine rcligicuse 
menace de se perpétuer de génération en génération ; elle sera sans 
doute la cause d’un déplorable retour à la barbarie, de la ruine des 
arts ct de toute civilisation. Dès maintenant, cette barbarie réjouit 
ceux-là mêmes qui auraient le plus de raisons pour en arrêter les 
progrès?. » 

Aussi, à Smalkalde, Mélanchthon s’etforça-t-il une fois encore de 
faire prévaloir ses vues modérées, et de convaincre les princes 
qu'il était imprudent à eux de rejeter de prime abord l'invitation 
du Pape. Quand il serait vrai, disait-il, qu’il n'ait pas le droit de 
s’en établir l'arbitre, on ne peut nier qu’il ne lui appartienne 
de le convoquer. | 

Les princes étaient d'opinion différente; or, eux seuls décidaient 3. 
Ce fut Mélanchthon lui-même qu'ils chargèrent de justifier leur 

abstention. « La douleur me consume, » écrivaitce dernier. Cepen- 
dant, il se soumit, dans la pensée qu’il aggraverait encore le mal 
ct causcrait du scandale en rompant avec les chcfs du parti protes- 
tant #, Le malheureux se plaignait de sonsort. « En vérité, » disait-il, 
« je suis né pour l'esclavage, ct pour un rude esclavagel 5 » 

Répondant au légat au nom des Protestants, il dit que le 
Pape, en appelant leur doctrine hérétique, l'avait condamnée 
avant même que le Concile ne fût réuni; et que si, à leur 

! Fabri Farragines,fol, 71. Du côté catholique de nombreuxtravaux préliminaires 
préparèrent le Concile. — Voyez les mémoires remis au Pape par le cardinal Con- 
tariui, dans Dirraicu, Gasparo Conlarini, p. 333-339, — Pour les rapports rédigés 
pour le Saint-Siège par l'archevêque de Vienne Jean Faber, voy. IAYNALD, ad a. 
1536, n° 37, et l'instruction papale de 1537, dans Pasron, Reunionsbestrebungen; 
p- 481-482. Les Protestants aÿant répandu le bruit que le Pape n'était pas sé- 
rieusement décidé au Concile, Mélanchthon écrivit le 6 décembre 1536 à Brenz : 
a Etsi enim imperiti homines propter Gallici belli famam securi rident mentionem 
Sydoni ta men sciunt principes, mirifice incumbere in hanc curam adversarios, ut 
quam primum coëat Sydonus, quod quo consilio tantopere cupiant, variæ sunt 
opiniones. » Corp, Reform. t. II, p. 201. 

? Corp. Reform. t. UE, p. 293. 
$ Nuremberg avait chargé ses ambassadeurs de faire tous leurs efforts pour qu'à 

Smalkalde le Concile ne fût pas rejeté. Sonex, Beilrage, p. 48. ° 
4 Le 3 mars 1537, il écrivait à Juste Jonas : « Moestitia et dolore conficior. » Le 

15 mars à Gamérar : « quia sine scandalo non possim me avellere, » Corp. Re- 
form., t. I, p. 238-327. 

5 Le 5 février 1536, il écrivait à Camerar: e« Vides me ad servitutem natumesse, ‘ 
. €t quidem diffisilem. » Corp. Reform., t. Ill, p. 35. -



  

LES ALLIÉS CONTRE LE CONCILE, 15937, . 385 tour, les Protestants l’accusaient de soutenir une doctrine impie, le Pape s’attribuerait lo droit de les condamner, d'intelligence avec ses évêques, qu'attachait à $a Cause un serment sacré. De plus, il allégua que les princes ne regardaicnt pas Mantoue comme un lieu propice à la réunion d’un Concile, le duc régnant leur étant suspect; puis il leur était impossible d'envoyer au Concile leurs théologiens et prédicateurs dont ils ne Pouvaient so passer chez eux. D'ailleurs ils étaient persuadés de la parfaite orthodoxie de leur doctrinc; elle était, sans aucun doute possible, la pure et vraie doctrine de l'Église catholique, de l'Église de Jésus-Christ. Ils n'avaient Proposé aucun nouveau dogme; ils s'étaient bornés à expliquer et à remettre en lumière la doctrine dela véritable Église. Îls n'étaient Pas responsables de Ja scission actuelle, étant fermement résolus à ne jamais se séparer de l'unité catho- lique 1, 
. Telle fut la réponse que firent au légat et au vice-chancelier do l'Empereur les Alliés de Smalkalde par l'organe de Mélanchthon. Dans le recez de leur assemblée (6 mars 1537), ils s’enga- gèrent, pour tout ce qui concernait le Concile, à se prêter les uns aux autres un mutuel appui : « Car nous et nos prédicants Pourrons être inquiétés de bien des manières. Aussi, sans la décision de tous, aucun de nous ne pourra-t-il accepter lo Concile, quand bien même lo Pape, usant à notre égard d’une fcinte indulgence, Offrirait d'accorder aux membres laïques de l'Empire voix délibérative au Concile, et promettrait de trancher les questions débattues en Técourant aux textes mêmes de la sainte Écriture; car un jour peut-être Je Pape nous fera des propositions semblables, sûr d'avoir toujours la majorité Pour lui. » Les Alliés s'engagcaiént aussi à S’absténir, dans le cas où le Concile leur offrirait de traiter avec eux « cordialement ct chrétienne- ment » sur les points débattus, tout en exigeant d'eux la promesse de se soumettre d'avance à ses décrets 2. 

Aléandre et Campcggio avaient cu raison de diro à maintes reprises dès le début de la révolution religieuse : « Lorsqu'ils en appellent à un concile général, les Protestants ne sont pas sin- cères. » 

1 Pasror, Reunionstestrebungen, p. 93 etsuiv. . ? Recez des Etats de Smalkalde {mardi apèrs Oculi}, 6 mars 1537, Archives de Francfort, Religions-Aynigung, fol. 918. « On se demande, » dit Precer (FI. lyrics, t. I, p. 114), «ce qui serait arrivé si, le Concile ayautété réuni dans les conditions que désiraient les Protestants, la Confession d'Augsbourg y eût été con- damnée, et que l'on eût donné une autre interprétation À l'Ecriture. La réponse est simple : En ce eas les Evangiliques n’eussent pas obéi à leur propre concile, » 
25
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tte 

L'Électeur et le Landgrave ne se contentèrent pas de repousser le 

Concile offert par le Pape. Philippe, par l'organe de ses théologiens 

et de son vice-chancelicr Ferrarius, ne tarda pas à proposer la réu- 

nion d’un « concile national évangélique ». Les Grecs et les Bohëmes, 

disait-il, avaient donné l'exemple de semblables assemblées ; aux 

conciles de Rome, ils avaient opposé les leurs !. Depuis longtemps, 

l'Électeur regardait comme’une mesure de nécessité urgente Ja 

publication d’une sorte de formulaire où Luther résumorait les 

articles de foi enseignés et prêchés par lui jusqu’à ce jour, et 

voulait qu'assisté «'de ses évèques coadjuteurs ct de ses ecclé- 

siastes » (prédicants), il réunisse « un concile libre; universel et 

chrétien ». | | ‘ 

Accédant au désir de l'Électeur, Luther rédigea les Articles de 

Smalkalde, où il s'écartait en plusieurs points essentiels de h - 

Confession d’Augsbourg ?, et s'élevait avec une violence de 

langage incomparable contre la messe et contre le Pape. « La 

messe ,» disait-il, « c’est une abomination exécrable, une 

comète monstrueuse, trainant après elle d'innombrables abus, 

engendrant et propageant la vermine et les ordures de l’ido- 

lâtrie, et avant tout le purgatoire qui, malgré ses chimériques 

épouvantes, ses messes privées et ses trafics, n’est pas plus à 

redouter que le fantôme du diable. Le Pape, c'est le véritable 

Antechrist ; il se met au-dessus do tous les évêques, il usurpe 

la place de Dieu et du divin Rédempteur, ce que n'ont jamais osé 

fairo les Turcs ni les Tartares. Pour tout dire, en un mot, lo Pape 

c'est le démon en personne; il répand ses mensonges impies 

au moyen des‘messes, du purgatoire,. des vœux religieux, du 

mérite des œuvres; il gouverne les hommes comme s'il était 

au-dessus de Dieu; il s'élève. contre Dieu mème, condamnant, 

torturant, exterminant tous les chrétiens qui n’exaltent point son 

exécrable autorité et ne le mettent point au-dessus de tout. Aussi, 

de même que nous ne devons pas adorer Satan et l'appeler maitre 

ct seigneur, nous ne pouvons pas davantage accepler la loi de son 

apôtre, le Pape ou l'Antechrist de Rome. Nous refusons de le consi- 

dérer comme notre chef et notre maître, car le propre de son 

pouvoir c’est le mensonge, c’est la ruine des corps et des âmes. 

1 Rouuez, t. I, p. 447. . . 

2 Voy. lisers, Die confessionnelle Entwicklung, p.86 et suiv. « Les Jésuites de 

Dillingen avaient raison de soutenir que les articles de Smalkalde contredisaient 

la Confession d'Augsbourg. » (p. 88, note 1.)



, 

POURQUOI LUTHER NE CONVOQUA POINT L’ANTI-CONCILE. 1537. 387 Bien éloignés d'aller lui baiser les pieds en l’appclant «, très gracieux scigneur », nous lui “€RYOÿOns co salut que, selon Zacharie,. l'ange adresse au démon : « Que Dieu te confonde, Satan! 1 » . 
| L'Electeur se déclara entièrement satisfait des Articles: do Smalkalde. {I était fermement convaincu que tout ce que Luther ensoignait était divin, et que tous devaient se soumettre à sa doc- trine, sous peine d’encourir la terrible sentence du Christ : « Celui qui me renicra devant les hommes, je le renicrai devant mon Père : Céleste.» Les théologiens protestantsréunis à Smalkalde furent invités | à signer les Articles et durent promettre d'en fairo toujours pro- fession. Tous signèrent et promirent 2. , ‘ Quant au « libre concile chrétien » que devait convoquer Luther « assisté de ses évêques coadjuteurs ct de ses ecclésiastesy, l'Électeur voulait qu’il eût lieu dans certaines conditions : « Au sein de la libro assemblée rien ne sera proposé à la discussion qui n'ait son fondement bien établi dans la sainte Écriture. Les maximes humaines, les lois, les écrits du passé n’y auront plus pour les consciences la moindre valeur, la moindre autorité. On imposera silence à celui qui Parlerait des décisions des anciens’ conciles, On écrira à l'Empereur pour l'informer respectueusement de la réunion de l’Assemblée chrétienne qui s'ouvrira à Augsbourg, afin qu'il ait plus de facilité pour s’y rendre. » Ainsi l'Élccteur allait jus- qu'à présumer que l'Empereur consentirait à assister à un concile présidé par Luther. ° . | | . Pour protéger le Synode protestant, une armée d’au moins quinze mille fantassins et trois mille chevaux. cernerait Augsbourg, Et pour lui donner « quelque peu de prestige », deux cent cinquante prédicants et juristes au moins s’y réuniraient 8 Mais un premier et grave obstacle vint contrarier tous ces plans, . Peu de temps après son arrivée à Smalkalde, Luther eut une si violente attaque de son mal (la pierre) que l’on Craignit un mo- o ment pour sa vie. Sur son lit de douleur, il composait des vers 

1 Sämmitl. Werke, t, XXV, p. 109-116. Les pampblets anonymes les plus hai- 
neux dirigés contre le Concile (Voy. Voter, Pasquille (418-429) n'égalent pas à 
beaucoup près Luther en violence de langage, # Alélanchthon seul eut le Courage d'ajouter ces mots au bas de sa formule 
d'adhésion : 

« Je tiens que nous devrions concéder au Pape la primauté sur les évêques, pri- 
Mauté qui lui a toujours été attribuée jure humano, pourvu qu'il consente à tolérer 
l'Evangile ; et cela pour l'amour de Ja paix et de la Concorde, et à cause du grand 
nombre de chrétiens qui lui sont soumis ou le seront dans l'avenir. » Sammil. 
Werke, t. XX, P. 144,— Voy. KôLLXER, p. 447-451. Dans les éditions suivantes dei Articles de Smalkalde, la déclaration de Mélanchthon fut retranchée. * Corp. Reform. t. IL, p. 139.414, — Voy. PASTOR, Reunionbestrebungen, p. 9%.
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contye les démons et le Pape, « ces scélérats ». « Je voudrais vivre 

© jusqu’à la Pentecôte, » disait-il, « pour flétrir à la face du monde 

entier la Bète romaine et son royaume maudit; je le ferai très cer- 

tainement, si Dieu me prête vie; aucun diable ne m'empèchera de 

le faire. » « Lorsque le mal le pressait avec violence, » rapporte 

un deses panégyristes, « il s’éeriait: « Oh! si seulement il y avait ici 

un Turc pour m’achever! Mais je vois bien qu'il me faudra 

mourir tandis que mon corps est encore sain et robuste. Et 

cependant je mourrais sans regret, si ce légat du diable n’était à 

Smalkalde, tout prêt à crier sur les toits que je suis mort dans les 

angoisses et dans l'effroi! » Luther fut obligé de quitter Smalkalde. 

En retournant chez lui, il fit son testament. Il léguait à ses 

amis les prédicants l’exécration du Pape. Jusqu’à-leur dernier 

soupir, ils devaient se montrer les ennemis, acharnés de l'ido- 

lâtrie papiste, car Dieu ayant déjà condamné l’Antechrist, il était 

défendu à tous de soutenir son exécrable autorité, soit par la plume,” 

soit par les armes f. . | . 

En proic à de cruelles tortures, il ne pouvait songer à convo- 

quer l’anti-concile ; mais la maladie ne fut pas le seul motif qui le 

contraignit à y renoncer. 

Lorsqu’en1533ilavait été question pour la première fois de réunir 

‘un concile protestant, les théologiens de Saxe s'étaient montrés peu 

favorables à ce projet. « Une assemblée de ce genre, » avaient-ils 

dit, « n'aurait aucune autorité, parce qu'on ne tarderait pas à 

s'apercevoir qu'il n’y à point d'union entre nous. Avant tout, 

il faut songer à nous mettro d’accord ?. » . 

Or, depuis cette époque, la désunion des prédicants, la confu- 

sion, les malentendus n'avaient fait qu’empirer 3. 

© 4Voy. Ken, Luthers Lebensumstände, t. IT,/p. 92, 103. « Au temps où 

Luther attribuait ses souffrances au diable qui, prétendait-il, lui faisait expier 

chèrement la victoire remportée sur le royaume du Pape, l’idée que le démon et le 

Pape s'étaient ligués pour le perdre prit dans son esprit une force singulière. Les 

mots : pape et diable finirent par se confondre totalement dans sa pensée, et toute 

erise nouvelle de son mal augmentait en lui la haine contre leurs auteurs pré- 

tendus. En quittant Smalkalde, il dit aux prédicants qui l'accompagnaient : « Que 

Dieu vous remplisse tous de haïne contre le Papel » souhait vraiment superflu, 

adressé à des hommes dont l'opinion du maître et l'applaudissement des puissants 

réglaient entièrement les croyances. Fiers de s'être affranchis de l'obéissance 

envers les hommes, ils se courrouçaient contre ce qu'ils appelaient « les maximes 

humaines », sans apercevoir qu'ils se renfermaient de plus en plus dans Île cercle 

étroit de ces formules, de ces définitions dogmatiques qu'un homme, doué d’un 

génie supérieur, avait détachées du vaste domaine des idées religieuses, et 

déclarait représenter seules le véritable Christianisme. Jamais l'esprit de parti 

ne fut plus violent qu’à cette époque. » Voy. Ch. MENZEL, t. 1, p. 283-284. 

3 Luthers Sämmtl. Werke, t. LV, p. 20. : ‘ oo ° ° 

3 L'ambassadeur de Venise, Nicolas Tiepolo, écrivait à son retour d'Allemagne 

 



POURQUOI LUTHER NE CONYOQUA POINT L’ANTI-CONUILE, 1337. 389 
«Ce qui me fait le plus de mal, » écrivait Mélanchthon en 1536, : « ce sont les dissensions religieuses qui déchirent les Églises et les états 1, » « Les consciences faibles Sont troublées, » écrit-il ailleurs, (on ne sait quelle secte suivre. Dans ce bouleversement géné- ral, les âmes se prennent à douter de tout?, » « On écoute avec avidité ces prédicants démagogues qui semblent ouvrir toutes grandes les portes de laliberté, ct donnent libre carrière à toutes les passions humaines. Dans leurs prèches, plus cyniques que chrétiens, ces hâbleurs vont criant partout qu’on a tort d'en revenir à lanéces- sité des bonnes œuvres. La postérité s’étonnera sans doute qu'il ait existé un siècle aussi en délire que le nôtre, et dans lequel tant de folics diverses aient Pu trouver du crédit 5. » L'anarchie reli- gicuse menaçait de s’établir en Allemagne et Mélanchthon le pré- voyait avec douleur, 

: - À son retour d’un voyage dans le Palatinat et en Souabe, il écrivait à Myconius (novembre 1536) : « Si tu avais été des nôtres, si tu avais Vu comme nous le lamentable état où sont les églises, ruinécs, dépouillées en tant de localités, comme nous, tu souhaitcrais sans aucun doute avec ardeur, avec larmes et. soupirs, que les princes et les savants Songeassent enfin aux moyens de venir en aide aux paroisses #, » L'année suivante, il écrivait à son ami Veit Dietrich « Vois combien est Partout affreuse la ‘détresse des Églises, et comme il est difficile de les administrer! Partout nos confrères se querellent, partout ils fomentent des troubles ct des séditions. Nous vivons comme des peuplades nomades ; personne n’obéit en D'im-. porte quoi à n'importe qui 5. » 
Dans de telles circonstances, quels bons résultats pPouvait-on se Promettre de la réunion d’un concile luthérien? 

en 1512 : « fn somma a tanta licenza per che siano venuti in alcun luogo questi popoli, che à ognuno Vogliono che sia lecito parlare e predicare della fede, e levar nuove sette, secondo il Jibito Joro, la qual cosa pona estrema confusione in ogni luogo. Ogni bassa e vil Persona, ogni femina vuol disputare dell'Evangelio e delle epistole di san Paulo et della fede.…. et non solamente l'una città dall'altra, ma inuna medisima casa le persone si faciano tra sé di fede diverse, ed andando poi di tempo in tempo di male in peggio, si perda del tutto ogni religione, e si torna alla fierezza antica di vivere. » Dans les pays où l'ancience foi subsistait encore, le peuple était attiré« à qualcuna di queste sette per la licenza del vivere più libero e secondo inclinazione dell’ appetito proprio e liberta maggiore che cias- cheduna gli concede ». L'Allemagne entière, ajoutait Tiepolo, semblait pencher vers l'abime, et des guerres civiles étaient à craindre. Voy. ALvÉRi, ser, ], vol. I, p. 128-499. 
1 Corp. Reform., t. II, p. 478. - ? « Infirmae conscientiae Perturbantur, nescinnt-utram seetam sequi debeant. n eo errore incipiunt de tota religione dubitare. » Corp. Reform. t. XII, p. 230, * Crop. Reform., t. Ill, p. 357.— Voy.488. Douuixcer, Reformation, t. 1, p. 373. * Corp. Reform. t. I, p. 487. | - * Corp. Reform., t. III, P- 460, 488. « La Germanie est divisée en beaucoup de



390 TENTATIVES DE CONCILIATION ENTRE LUTHÉRIENS" ET ZWINGLIENS . 

. Mais il était du moins un malentendu, cause d'innombrables cala- 

mités, de cruelles angoisses de conscience, qui pouvaitêtre retranché 

ou dissimulé, c’était ce dissentimentau sujet de la Cène qui, depuis 

si longtemps, divisait Luthériens ct Zwingliens. Ce dissentiment une 

fois écarté, rien n’empécherait plus les Suisses d'adhérer à la Con- 

fession d'Augsbourg et alors, redevenus frères, Suisses et Alle- 

mands pourraient combattre ensemble les papistes et leur infernale . 

doctrine. Martin Bucer douta longtemps qu’on püt trouver unc 

formule capable de satisfaire les deux partis. Partisan de cette 

« philosophie de la dissimulation » qu'avait jadis prônée Mélanch- 

thon, ilavaitconstamment cherché à nier les dissidences qui sub- 

sistaient au fond des cœurs. Le prédicant Ambroise Blaror était 

comme Jui pour la dissimulation, disant que si jamais elle 

pouvait être excusable, c'était en cette affaire {. Mais enfin Bucer, 

toujours ingénieux à trouver des faux-fuyants, crut avoir décou- 

vert une définition capable de réunir les deux partis. il en 

parla d’abord à Mélanchthon sur les vives instances du Landgrave 

qui, dirigé surtout par des vues politiques, avait toujours regardé 

comme « peu importantes » les disputes sur l'Eucharistie. Afin 

que « les buveurs de sang, les papistes homicides », ne triom- 

phassent point de la désunion des nouveaux croyants, Luther, ou- 

bliant les anathèmes lancés jadis par lui contre les sacramentaircs, 

se déclara disposé à la conciliation 2. Il remit à Mélanchthon, 

alors à Cassel, une instruction où, pour la doctrine de l'Eucharistie, 

il s'appuyait non seulement sur l'Écriture Sainte, maisaussic sur la 

perpétuelle croyance de l'Église universelle », et faisait remarquer 

qu'il serait témérairede s’imaginer « que l'Église ait pu errer sur cette 

matière durant tant de siècleset danstoute la Chrétienté ». « Mais, » 

ajoutait-il,« comme sesadversaires étaient sansdoute debonne foi en 

restant attachés à l'opinion contraire, ».il consentait à tolérer leur 

. manière de voir3. Il se déclara donc satisfait de l’habile définition 

sectes et de croyances diverses, » écrit Sébastien Franck; « de telle sorte que jus- 

qu'icionen compte bien dix principales, et l’on n’en voit pasla fin. » « Chaque secte 

a ses docteurs, ses chefs, ses pasteurs, et personne maintenant ne pourrait donner 

de renseignements exacts sur la religion des Allemands; un volume entier ne 

suffirait pas pour énumérer toutes les sectes et les sectes des sectes. » Cosmo- 

graphie, 4% etäib. « Le monde veut ct doit aroirun Pape, » dit plus loin Franck; 

« dût-il le voler ou ledéterrer, il lui en faut un etsiou lui en donnait un tous les 

jours à choisir, il en chercherait encore un autre. » Cosmographie, 163. 

1 Voy. les lettes de Bucer et de Blarer des 19 et 23 dée. 1531, dans Presse, 

p- 232-233. 
2 Lettre du 17 oct. 1534 à Philippe de Hesse. Voy. de .WVETTE, t. IV, 

p- 559-560. | ' 

5 Voy. pe Werte, t. IV, p. 570-572.
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de Bucer que Mélanchthon lui avait apportée de Cassel ; il écrivit 
des lettres cordiales aux Zwingliens d'Augsbourg et de Stras- 
bourg, et leur assura que rien désormais ne s'opposait plus à la 
parfaite concorde de tous les Protestants. Pour sceller la réconcilia- 
tion, Bucer et plusieurs prédicants de l'Oberland se réunirent au 
mois de mai 1536 à Wittemberg. | 

Mais ils se trouvèrent cn. présence d'un tout autre homme que celui qu'ils s'étaient attendus à rencontrer. Peu de tempsavant leur 
arrivée, l’Électeurde Saxe avaitenjoint à Luther de se tenir inébran- 
lablement attaché aux articles de la Confession d'Augsbourg et à l’A- pologie, et de ne pas faire la plus petite concession aux prédicants 
suisses{, Luther, aussitôt, était entré dans ses vues, ce qui no l'empé- chait point de reprocher aux prédicants de l'Oberland d'être dans une 
dépendance servile de leurs gouvernants pourles affaires religieuses. 
À force de ruses ct de duplicité, on pensait, dit-il, se rapprocher 
de lui. On se proposait dele duper, lui et ses amis, mais il n’en se- rait pas ainsi; il sommait ses adversaires de rétracter publique- 
ment la doctrine qu'ilsavaient tenue jusque-là pour orthodoxe, d'en 
reconnaitre franchement l'erreur, et de se soumettre à la formule qu'il avait lui-même donnée, la seule vraie, la seule admissible, et à laquelle rien d’étranger ne devait se mêler 2. 

À cette déclaration imprévue, le prédicant d'Augsbourg, Wolfgang 
Musculus, s'écria dans sapremière surprise : « Hélas ! qu'est-ce que 
celte vie? Il nous faut maintenant implorerla clémence de Lutheret 
tomber à ses pieds comme s’il était un second pepe! Nous allons 
donc avoir une papauté nouvelle? » Mais le luthérien Schradin fui 
répondit avec beaucoup de bon sens :« De quoi vous plaignez-vous ? Quel démon vous a poussé à venir ici? Pourquoi avez-vous apporté vous-même votre hommage? Luther ne vous avait pas prié de venir! Écoutez-moi, seigneur Souris, attendez-vous à des choses plus mer- : vcilleuses encore; nous saurons ct apprendrons bientôt lequel des deux est le plus habile, ou de Bucer ou du docteur Luther 3, » 

On ne tarda pas à le comprendre. 
Bucer, subjugué par Ja hauteur et l’énergique attitude de Luther, s'expliqua avec embarras, prétexta d’änciens malentendus, et finit par répéter mot pour mot les propres termes dont Luther s'était servi, avouant « que le vrai Corps de Jésus-Christ est reçu avec la bouche et dans le cœur, non seulement parles justes et pour leur Salut, mais encore par les’ indignes, bien que pour leur condam- 

1 Pour plus de détails, voy. PLancx, t. III, p. 366-372, ? Voy. Prance, t. III, p. 376 et suiv. | ? Voy. Kris, Esslingen, p. 123.
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nation. » Les autres prédicants se conformèrent comme lui à vla doc- : 
_trine luthérienne. 

Une formule concordataire rédigée par Mélanchthon fut signée 
par les chefs des deux partis (25 mai 1536). Elle niait la trans- 
substantiation et la présence de Jésus-Christ hors de « l'usage », 
avouant toutefois que la vertu et l'efficacité du sacrement ne 
dépend point dela dignité ou delindignité du ministre qui le con- 
fre, non plus que de la. dignité ou de l’indignité de celui qui le 
reçoit. 

Luther remporta donc une grande victoire sur les prédicants de 
l'Oberland. Qu’importait ceque les Zwingliens pensaient au fond du 
cœur? Ils n'en avaient pas moins signé, rétractant tout leur enseigne- 
ment précédent, reconnaissant verbalement et signant de leur propre 
main l’aveu que le vrai Corps du Christ, dans le sacrement, est reçu 

‘ par les indignes comme par les dignes et que, par conséquent, 
Jésus-Christ est réellement présent dans l'Eucharistie, comme il 
l'avait toujours enseigné. 

Le Landgrave donna immédiatement son adhésion à la Concorde 
de Wittemberg. Jusque-là il avait fait prècher la doctrine de l'Eu- 
charistic d’après une définition dont il était l’auteur; mais, à 
partir de ce jour, il enjoignit à ses prédicants de ne plus ensci- 
gner que dans le sens de Luther {. Dans les villes de l'Oberland, au 

contraire, surtout à Ulm ct à Constance, la Concorde rencontra 

d’abord une vive opposition. Plusieurs cités allèrent même jusqu'à 
demander que les Etats des villes libres se réunissent pour protester 
solennellement contre ce qui venait de se conclure. Mais comme ces 
villes ne pouvaient trouver d'appui contre l'Empereur que dans Ja 
Ligue deSmalkalde, elles cédèérent par raison politique, etadoptèrent 
la formule luthérienne. Après que les magistrats de Memmingen, 
de Kempten, d’Esslingen, de Reutlingen, d'Augsbourg et de F ranc- 
fort se furent, de leur côté, déclarés prêts à l’accepter, Ulm se sou- 
mit à son tour,ct informa Luther de son adhésion. : 

Mais les bourgeois des villes de l'Oberland ne se montrèrent pas 
aussi accommodants que leurs magistrats. On avait espéré pouvoir 
leur cacher les termes précis de l'article de VWittemberg, « queles pré- 
dicants et les autorités avaient seuls besoin de connaître; » mais il 

fallut bientôt s'avouer que cette dissimulation était impossible. Le 
peuple, instruit de la vérité, s'en scandalisa fort, ainsi que de la sou- 
mission montrée à Luther dans toute cette affaire. À Um, le prédi- 
cant Jean Frecht fut publiquement insulté. Dans des lettres ano- 
nymes, onle menaça de la potence. Ses collègues et lui eurent beau. 

* 1 [Tassuxcawpr,t. IL, p. 520.
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répéter « que le Conseil, en adoptant la nouvelle formule, s'était 
réservé le droit d'y apporter des modifications, » cette réponse 
singulière ne réussit point à calmer les esprits. Les trois quarts de 
la population seséparèrent des prédicants. A Memmingen, Kempten, 
Lindau et Isny, la soumission des premiers magistrats à Luther devint Ja source d’intarissables querelles. 

Bucer et les théologiens disposés comme lui à'la conciliation 
rencontrèrent des résistances encore plus vives chez les Suisses, 
qui n'avaient aucun ménagement à garder envers la Ligue de Smalkalde. Pour les apaiser, Bucer découvrit une ingénieuse 
manière de tourner Ja difficulté. Grâce à ‘son interprétation subtile, le nouveau dogme s’accordait merveilleusement bien avec l’ensci- gnement de Zwingle et d'OEcolampade, et ne contenait pas un seul mot contraire. à leur confession de foi. 

Mais les Suisses, voulant acquérir une entière certitude à cet 
égard, se tournèrent vers Luther lui-même, lui demandant de déclarer nettement s’il reconnaissait Pour vraiment orthodoxe la définition de Bucer. Afin de rendre tout malentendu impossible, ils lui en envoyèrent un exemplaire, signé de la propre main de Bucer et accompagné d’une nouvelle exposition de leur doctrine. Ils \ déclaraient en termes exprès qu'il leur était impossible d'admettre dans l'Eucharistie autre chose qu'une réception toute spirituelle du Corps de Jésus-Christ; qu’ils ne croyaient point à la manducation du Corps du Seigneur, parce que Jésus-Christ, en tant qu'homme, c’est-à-dire selon le Corps, ne peut être qu’au ciel. Ils ajoutaicnt qu'ils ne souscriraient à la formule de Wittemborg qu’autant qu’elle se rapprocherait de leur manière de voir. Bucer, porteur de cette lettre et de cette déclaration, se rendit au mois de février 1537 aux États do Smalkalde. 
Là encore ce fut l'autorité civile qui trancha le différend, mais dans un tout autre sens que l'année précédente. 
L'Électeur de Saxe regardait comme indispensable, étant donnée la situation où l'on se trouvait actucllement vis-à-vis du Pape et de l'Empereur, de faire quelques concessions aux Suisses, On se dé- cida donc à leur faciliter l'acceptation du dogme eucharistique. Feignant d’être satisfait deleur lettre et de leurs explications, on s'ap- pliqua à leur ôter toute méfiance2. Luther, au début, désapprouva cette conduite : « Il serait bien préférable, » disait.il à Bucer, « queles vôtres S’instruisissent à fond de notre doctrine, et qu'ils vinssent ensuite nous dire en toute loyauté et franchise : Chers anis, Dieu a permis 

! Keru, Esslingen, p. 121-196. — Kent, Ulm, P. 318-319, — Ilassexcawr, & Il, p. 153-155. 
| ? Pour plus de détails, voy. PLaxcx, t. 111, p. 387-399.
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._ notre chute, nous nous sommes trompés ; nous avons enseigné une 

doctrine d'erreur; souffrez que, devenus plus sages, nous ayons re- 

cours à vos lumières 1. » Mais après que l'Électeur eut manifesté sa 

volonté, Luther tint un autre langage. Le 1 décembre 1537, il 

écrivit à Zurich, Berne, Bâle, Schaffouse, Saint-Gall, Mulhouse ct 

Biel. On se serait attendu à le voir rejeter l'explication ambiguë de 

Bucer, puisque les Suisses luiavaient demandé à ce sujet une décla- 

ration nette et précise. Mais Join de le blâmer, il loue son zèle pour la 

paix, disant que si les Suisses n’entendent pas encore parfaitement sa 

doctrine, lui et Capito sauraient bien concilier ct éclaircir toutes 

‘choses. « Je m’en remets absolument à eux, sûr qu’ils s'acquitteront 

de leur mission avec tout le zèle et la loyauté possibles, car j'ai 

toujours reconnu en eux ces qualités.» Relativement à la doctrine de 

l'Eucharistie, il se‘contente de dire « que lui non plus ne peut 

admettre que Jésus-Christ descendit du ciel visiblement pour se tenir 

présent dans l'Eucharistie; mais qu’il s’en rapporte, pour un miracle 

si grand, à la toute-puissance divine ». De la présence réelle ou 

de. la participation des indignes à l'Eucharistie, il ne dit. pas un 

seul mot, et terminait en disant : « Quand bien même nous ne nous 

‘entendrions pas complètementsur ce mystère, ce que nous avons de 

mieux à faire, c’est de conserver la paix entre nous, entretenant en 

nos cœurs des sentiments mutuels de charité, jusqu’à ce que l’im- 

pureté descende une fois encore au fond du vase, et que l’eau 

retrouve toute sa limpidité ?. » - 

Ainsi donc les Suisses étaient désormais en possession d’un docu- 

ment positif par lequel Luther déclarait nc point s'opposer à ce qu'ils 

n'acceptassent la Concorde de Wittemberg qu’en y faisant les réser- 

ves qu’ils jugeraient convenables. Ils pouvaient même conclure de 

sa lettre qu’il avait complètement abandonné la formule qui les 

avait d’abord séparés de lui 3. ! 
De même qu’au moment de la Concorde de Wittemberg les Lu- 

thériens s'étaient vantés d'avoir triomphé de leurs adversaires, les 
Zwingliens, maintenant, se regardaient comme ayant remporté l’a: 
vantage. À l'assemblée de Zurich, quelques prédicants allèrent jus- 
qu'à dire « que Luther devait publiquement rétracter tout ce qu'il 
avaitenseigné dans ses premiers écrils contre Zwingleet Carlstadt ». 

Du moment qu’il était admis que chaque parti pouvait inter- 

préter à sa guise la Concorde, les Suisses ne firent plus dif- 

ficulté d'y souscrire. Pour leur complaire, Mélanchthon, sous les 

1 Sémmil Werke, t. LXV, p. 93-94. . - 
2De Werre,t. V, p. 83-56. | - 

3 Voy. PLaxcr, t. II, p. 398 et suiv,
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yeux de Luther (1540), Supprima, dans une nouvelle édition du texte latin de la Confession d’Augsbourg, la condamnation formelle portée dans le dixième article de Ja première édition contre tous ceux qui penscraientdifféremment surle sacrement dol’Eucharistie, et changea l'article primitif : «le corps et lc sang de Jésus Christ sont véritablement présents dans l'Eucharistie et réellement distribués aux fidèles, » en cette nouyelle définition : « Avec le pain ctle vin, le Corps et le Sang de Jésus-Christ sont véritablement Présentési. y 

Quelle était, au fond, la vraie pensée de Mélanchthon ? Luther lui- même n'aurait pu le dire, n'ayant jamais pu découvrir, comme il l'avouait au chancelier de Saxe Bruck, où Philippe en était réclle- ment par rapport au sacrement, car il ne le nommaitYjamais autre- ment, et semblait ne considérer la Cène que comme uncicérémonie bonne à retrancher. Luther disait ne l'avoir pas vu recevoir la com- munion depuis fort longtemps?. 
Les Zwingliens se montraient particulièrement scandalisésde l’élé-' vation de l’hostie ct du calice pendant la messe, rites quiavaient été maintenus jusque-là dans les églises luthériennes. En effet, bien que Luther cût rejeté la doctrine catholiquedu sacrifice perpétuel et dela transsubstantiation, la clochette de l'enfant de chœur se faisait’ toujours entendre à la consécration et à l'élévation, et les assis- tants, se mettant à genoux, se frappaient alors la poitrinc3. Plus avait été ardente dans toutes les classes du peuple la dévotion envers le Saint Sacrement, plus Luther avait cru devoir apporter de ménagements aux réformes introduites. Dès sa première campa- gne contre la doctrine du sacrifice eucharistique, il s'était montré désireux d’abolir l'élévation : « Mais », parce que notre doctrine était alors nouvelle et causait un extrême scandale dans le monde entier, il me fallut prendre de très grandes précautions, devenues maintenant inutiles. Je laissai done au commencement subsister l'é- lévation, parce qu’elle pouvait avoir une bonne influence, qu’elle n’était qu'unc’ancienne coutume empruntée à Moïse, et avait été constamment en usage chez les premiers chrétiensé. » Parmi leschré- 

1 Déjà, en 1537, Luther, dans le premier”projet des articles de Smalkalde, s'é- tait servi de la définition de Mélanchthon. Mais Amsdorf, Agricole et Spalatin, qui, sur l'ordre de l'Electeur, avaient examiné son travail, le contraignirent à la rejeter. Voy. Here, Geschichie der deutschen Protestantismus, t. 1, p. 167, et aussi « KOLLNER, p. 443, note 4. »— « Examiné dans tous ses détails , l'Augustana de 1540 révèle l'effort de Mélanchthon Pour nier aussi complètement que possible le principe catholique. » Herre, Die confessionnelle Entwicklung, p. 111-415, ? Corp. Reform., t. III, p. 497. ‘ 
3 Voy. HassEncawr, t, 11, p. 178-180. 
“Sämmti. Werke, t, XXXIL Ce n'étaient certainement pas ces antiques souve-
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tiens dont Luther trouvait nécessaire de ménager la faiblesse, se 
trouvaient, de l’aveu même de Mélanchthon, les docteurs en droit 

canon de Wittemberg 1. Même à l’époque de la Concorde, les théolo- 
giens de Saxe avaient trouvé prudent de conserver l'élévation, les 
ornements sacerdotaux, les cierges, craignant, en les retranchant, 
d'exciter un soulèvement populaire ?. Mais ce qu'ils n'avaient pu 
faire, le Landgrave de Hesse l'exécuta ; à force de patients efforts, 

ilréussit à supprimer l'élévation dans tout l'Électorat de Saxe, et 
s'attribuaitavec complaisance tout le mérite de cette « réforme » 3. 

Plein de soumission envers le pouvoir, Luther céda sur la ques- 
tion de l'élévation, comme il l'avait fait jadis sur la question de Ia 
« messe allemande ? ». 

nirs qui faisaient plier les genoux du « faible peuple »* au moment de l'élévation, 
1 Voy. Henry, t. 1, p. 251. 
2 HassEXCAuPr, t. ll, p. 185et suiv. 
3 Voy. Hassexcawp, t. II, p. 185-187. Jusqu'en 1565, et même jusqu'en 1657, 

on eut de la peine à obtenir ‘la suppression de l'élévation en Saxe et dans le 
Brunswick-Lunébourg. Dans le Hlolstein, elle fut tolérée jusqu'à la fin du 
xvin* siècle (p. 188, note 1). 

4 Voy. plus haut, p. 71.



CHAPITRE X 

ALLIANCES DE LA LIGUE DE SMALKALDE AVEC L'ÉTRANGER. — 
CONTRE-LIGUE CATHOLIQUE. — TRÈVE DE FRANCFORT. 

Si les princes de la Ligue de Smalkalde rcjetaient avec tant d'ar- rogance le Concile proposé par le Pape et l'Empereur, c’est qu’ils 
avaient le sentiment de leur force, ct la certitude d'être aidés à l'heure 
du péril par l'Angleterre, la France et d’autres puissances étrangères. 

À peine organisée, la Ligue s'était tournéo vers la france et l'An- gleterre; le Landgrave et l'Électeur avaient fait alliance avec 
François Jer 1, 

À dater de 1535, ils cntretinrent avec l'Angleterre des relations suivies. Henri VIII Iles ayant informés, par l'entremise de ses 
délégués, « qu'il n'était pas éloigné d'entrer dans l'alliance 
chrétienne des Électeurs et princes protestants ?, » ils lui offrirent 
le titre de protecteur et de président, ct lui demandèrent de déposer entre leurs mains ‘une somme de cent mille couronnes pour le soutien de la cause protestante. Si la guerre défensive devenait inévitable, ils se serviraient de cet argent pour couvrir Ja 
moitié des frais de la campagne, ct l’autre moitié serait fournie 

. par les Alliés. Dans le cas où, la gucrre venant à sc prolonger, ces 
premiers secours seraient insuffisants, le roi fournirait une seconde 
fois cent mille couronnes 3 ». flenri VIN accepta ces propositions, 
mais à la condition que les Alliés, si lui et son royaume venaient 
à être assaillis pour cause de religion, lui garantiraicnt à leur 
tour l’envoi de cinq cents chevaux bicn équipés ou fourniraient, à leur défaut, dix vaisseaux de guerre entretenus à leurs frais 
pendant quatre mois. Ces réclamations dépassaient de beaucoup 
les ressources des Protestants; aussi envoyèrent-ils une ambas- 

1 Voyÿ. plus haut, p. 251. : 
3 Acta cum legatis Anglicis. Voy. Corp. Reform.; t: 1I, p. 108. : : ? Archives de Francfort, « Bündnisse und Gegenbündnisse von 1535 Lis 1536, » fol, 25, Responsum ad legatos Anglicos. Voy. Corp. Reform., t, IL., p. 1032-1036. Le 23 déc. 1535, l'Electeur de Saxe et le Landgrave de Hesse s'employérent auprès d'Henri VIII pour en obtenir des secours en faveur de Christian II], roi de LDane- marck, « disciple de la sainte parole et Promoteur ardent, en Danemarck, des doc triaes de Luther », Slate-Papers, t. VI, p. 0638-63. °
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sade à Henri, pourle supplier desnc point exiger la promesse de 
contre-secours, où du moins de vouloir bien se contenter à moins. 

S'ils n’étaient pas eux-mêmes engagés dans quelque guerre au mo- 
ment où le roi leur demanderait de tenir leurs engagements, ils 

promettaient de fournir six cents chevaux et deux mille fantassins 
à leurs risques ctpérils, et même de les conduire en un lieu désigné 

. d'avance, « où Sa Majesté pourrait les prendre à sa solde et paye, ct 

en faire tel usage qu'il lui plairait». Mais en cas de guerre, ils ne 
pourraient le satisfaire. Au reste, l'alliance ne scraitconclue que 
si Henri VIII consentait à faire cause commune avec eux dans la 
question de religion 1. 

A son tour François [e,:qui se préparait alors à envahirla Savoie, 
informa les États de Smalkalde (décembre 1535) qu'il était tout dis- 
posé à faire partie de la Ligue ?; mais on réponditalors évasivement 
à ses avances 5, 

Ce ne fut qu'après avoir rejeté le Concile que les Alliés implo- 
rèrent l'appui de François, pour la protection dela liberté allemande, 
car ce n’était pas seulement, disaicnt-ils, dans l'intérêt de l'Église, 

. mais pour amour de cette liberté qu'ils avaient repoussé les offres 
du Pape. Le roi avait souventprouvé son dévouement à la cause de 
l'indépendance de la Germanie et son désir de venir en aide 
à tous ceux qui la voulaient défendre en toutes choses justes; aussi 
ne refuserait-il pas de les assister #. 

François I devait la plupart de ses victoires d'Italie aux lans- 
quencts allemands 5. Néanmoins « l'outrecuidance française n'avait 

pas de bornes ». Le 10 décembre 1537, le roi, assistant avec toute sa 
cour à une séance solennelle du parlement de Paris’, déclara pu- 
bliquement, par l'organe de Cappel, son avocat, « que l'Empereur, 
en attaquant la Flandre, l’Artois et Charleroi, s'était rendu coupable 
ducrimede félonie envers son souverain légitime leroi de France, » 
et que pour ce crime il allait être traité en rebelle ct condamné à à 

1 Responsio legali regis Anglie. Aclum Wiltenbergae in dominica Reminis- 
sere(12 mars) 1336, —Voy. aussi la lettre de l'Electeur de Saxe à Philippe de Hesse 
d’Eylenburgk 1536 (lundi après Oculi, 20 mars. Archives de Francfort, Bitnd- 
nisse und Gegenbündnisse von 1535 bis 1536. Appendice du Recez de la Diète 
de Francfort, dd, 4536 (mardi après Jubilate), 9 mai. Arch. de Francfort, in-folio 
« Religions Aynigung » fol. 50-58. Les négociations se rompirent. Voy. PLANCE, 
t. Ill, p. 326-332, 

3 Voy, Corp. Reform. t. 1, p. 4009-1014. 
3 L'Electeur de Saxe mandait au comte de Neuenar qu'à Smalkalde on n'avait 

« rien décidé » avec les ambassadeurs de France etd'Angleterre: « mais seulement 
ont été despeschiés avec espoir et bonnes paroles. » Law, Staatspapiere, p. 193. 
t«. + Sæpe ostendit nobis R. D. V.ac re quoque declaravit, se Germanicae : 

libertati optime velle nec defuturum esse iis qui ipsam in causis justistuerentur.» 
Corp. Reform. t. II, p. 109-142. 

Voy. plus haut, p. 326.
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perdre tous ses biens. Entièrement soumis aux volontés du roi, le parlement invita l'Empereur à venir se justifier, et comme celui-ci refusait de comparaître, il le déclara, par un arrêt qui fut crié dans les rues de Paris, traitre et parjure envers la France. Les comtés de Flandre, d'Artois ct de Charleroi furent annexés aux terres héréditaires des dues de Bourgognet. François rêvait d’humilierson ennemi plus que jamais aucun de scs prédécesseurs ne l'avait été. Pour le vaincre, pour l’anéantir, il parlait d'appeler àson aide « tous les Turcs et tous Les diables 2 ». | 
Mais la France, à la suite de tant de guerres 3, était complète- ment épuisée, et force fut au roi d'accepter, la trêve de Nice dont Clément VI se constitua l'arbitre 4. Le 4% juillet 1538, les deux 

Souyerains curent une entrevucà Aigucs-Mortes. François fit présent à Charles-Quint d’un anneau enrichi de diamants, et jura qu'il ne ferait plus désormais la guerre « au plus grand monarque de Son temps ; qu’il serait l'ami de ses amis et l'ennemi de ses cnne- mis 5». « Nous nous sommes mutuellement promis, » écrivait l'Empereur le 18 juillet à sa sœur Marie, « d'être à l'avenir vrais frères, amis et alliés, etde ne rien faire qui nous puisse nuire l’un à l’autre, La trèvo de dix ans peut dès maintenant être considérée comme la paix définitive; les difficultés qui restent encore à aplanir entre nous seront aisément levées par nos ministres et ambas- sadeurs. » Les deux princes sc promirent d'organiser en commun une puissante expédition contre les Turcs, non plus seulement pour les repousser, mais pour les attaquer dans leur Propre pays. En- semble ils voulaient travailler àla réconciliation sincère des Catho- liques et des Protestants. François promit de déclarer aux membres 

Registre du Parlement. Voy. Carerioue, François I et la Renaissance, t. IX, p.74-73, ‘ : | * Relations secrètes, p. 76. — Le 16 juillet 1537, l'Empereur fitreprésenter aux Confédérés parl’entremise d'un délégué que l'approche des Turcs était certaine et * que le roi de France n'avait point honte de dire publiquement qu'il en était satisfait, qu'il en était fier, tout ainsi que ses serviteurs, et se proposait d'unir sa flotte à l’armée turque, à Marseille, Les Confédérés devaient interroger leur con- science et voir s'il était compatible avec leur honneur et la prospérité de leur pa- trie, de laisser, en un pareil moment, leurs compatriotes et leurs sujets s'unir aux Français. Eidgenüssische Abschiede, t. IV, Abth. Le, p. 867. ’ 3 Voy. Raven, ilis{or. Taschenbuch, 1836, p. 490. — SUGENUENX, Frankreichs Einfluss, t. I, p.78. : : 
‘ Sur les efforts multipliés de Paul MI Pour Ja réconciliation de François {+ et de Charles-Quint, voy. RayNaLD, ad a. 1537, n°1 49.39, et ad a. 1538, n°4 8-13. — Weiss, t. II, p. 313-518. — Pour plus dedétails sur la convention de Nice, voy. Veneliañischen Depeschen, t. IX et suiv. 
5 Relation de Pietro Mocenigo, 22 avril 1538, Venelianischen Depeschen, p. 189. : ‘ °
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du Saint-Empire qu'il s'était réconcilié pour tout de bon avec l'Em- 
pereur,et qu’il les engageaît vivement à reconnaître l’autoritéspiri- 
tuelle du Pape !. 

Charles avait donc lieu d'espérer que rien désormais ne mettrait 
plus obstacle à la pacification religieuse ©. 

Aussitôt que les chefs de la Ligue eurent été informés de ces 
négociations, ils envoyèrent des ambassadeurs à François (25 jan- 

vier 1538). Jusau’alors, dirent-ils au roi, les princes n'avaient 
pas voulu, par déférence pour l'Empereur, accepter les avances 
de la France; mais voyant qu'ils ne pouvaient rien obtenir de 
Charles-Quint, apprenant qu'il était question d’un rapprochement 
entre lui et le roi, ils suppliaient ce dernier de leur dire nette- 
ment ce qu'ils avaient à craindre ou à espérer. Pour eux, ils 

étaient fermement résolus à défendre la « liberté allemande » 
contre latyrannie de l'Empereur ;orle salut de la France était atta- . 
ché au maintien de cette liberté 3, qui ne pouvait être sauvée 
que si le roi renonçait à une alliance contraire à tous les intérêts 
protestants, et découvrait aux Alliés les secrets desseins de leur 
ennemi. En ce cas, ils seraient heureux de former avec lui une 
ligue défensive. 

Ileur fut répondu quejamuisleroideFrancen’avaiteul'intention de 
les sacrifier à l'Empereur; qu’ilétait toujours décidé à rejeter le Con- 

_cilcet à entrer dans leur alliance. Malgré la trève signée à Nice, Fran- 

çois jura que ses précédents rapports d'amitié avec les princes pro- 
testants ne seraient en rien modifiés. Reccvant à Marseille, le 30 juin, 
une seconde ambassade de la Ligue, il affirma de nouveau sur « sa 

1... a Persuader aux desvoyez de notre ancienne religion de se réduire et ac- 
corder amyablement et par ledit sieur roy et moi par ensemble ytiendiont la 
main, et que par traicte de notre dit saint père la chose s'appoincte » Et plus loin 
au sujet du roi : « Et tiens pour certain qu'il fera bien entendre aux dits dévoyez 
ceste notre vraye et parfaite amitié, et les fera induire et persuader, et tiendra 
main envers eulx, qui se réduisent et appoinctent commeditest. Et à la vérité, ce 
sera bien le plus convenable de ce quay désire se fait. » « Il est aussi advise, que 
tout ce, non seulement qui concernera les affaires publiques, mais les particu- 
lières, sera toujours avec la participation, comme il convient à l'honneur et auc- 
torité, de notre dit saint père, selon qu'il convient à noz devoirs, et mérite la 

. sainte, bonne et honneste voulonté et office qu'il a fait pour parvenir à ceste paix 
amitié. » Voy. Lanz, Corresponden:z, t. 11, p. 286-288, 

2 Le 15 sept. 1529, l'Empereur écrivait à propos de l'eugagement pris par le roi 
à Aigues-Mortes : « Se ha voluntariemente offrecido de enviar a Alemania una 
buena persona espresa, para que tenga juntamente la mano en la dicha reduccion 
y para entender segun la exigencia en lo demas para el dicho concilio. » Res- 
puesta, du 45 sept. 1539, voy. DüLuiNeen, Documente, p. ?3. Au début de la « Res- 
puesta » (p. #2), on lit : « Primeramente tener por maxima para con todos, asi con 
los catolicos como con los desviados, que la intencion del Emperador ha sido-. 
siempre yes de reducir benigna y clementemente la dicha Germania en union eris- 
tiana i pacificarla y entretenerla en buena justicia y policia.» ° 

3 « Salutem Galliæ a conservatione libertatis Germanicae dependere, »



CHRISTIAN 11 ENTRE DANS LA LIGUE DE SMALKALDE.; 1538. 401 foi de gentilhomme » que Îles membres protestants du Saint- Empire étaient Compris dans la trève de Nice, et qu'il n’avait point donné son assentiment au Concile, bien que le Pape et l'Empereur l'en cussent instamment prié, allant jusqu’à lui pro- mettre, s'il y adhérait, [a remise immédiate du Milanais. Les cho- ses étaicnt maintenant en voie de pacilication ; il avait reçu les nouvelles les plus satisfaisantes, maisrien ne l'empêcherait d’en- trer dans la Ligue de Smalkalde. Les négociations commencèrent. François [er P'omit de ne reconnaitre lo Concile quo du consen- tement des princes. Dans le cas où l’on voudrait imposer à ceux- ci lcs décisions de Rome, il s'engagcea à prendre leur défense. En revanche, les Alliés P'omirent de ne protéger en aucun cas les ennemis du roi, et lui accordèrent le droit de lever des troupes dans les territoires allemands. Mais lorsque les ambassadeurs deman- dèrent que les Sommes considérables que François avait'offertes précédemment fussent déposées dans une ville d'Allemagne pour servir à l’enrôlement de troupes dont la Ligue conserverait la libre disposition, le chargé de pouvoirs français réclama pour son sou- verain des “Avantages équivalents, et cette exigence amena la rup- ture des nésociations. Après l'entrevue d’Aigues-Mortes, François, le 2 août, fit assurer de nouveau les princes protestants qu'il les avait Compris dans la trêve de Nice; que désormais il les considérait comme ses amis et leur garderait foi et amitié. Aussi l'ambassadeur de France, de Fosse, informa-t-il aussitôt 1e Landgrave 1 que le roi était pour tout de bon résolu à défendre « la liberté gorma- nique ? ». 
. Pendant que les Alliés négociaient avec la France, ils traitaient aussi avec le Danemark. 

: | À la sollicitation de l'Électeur Jean de Saxe ct de Philippe de. Hesse, Christian avait envoyé ses ambassadeurs aux États de Smal- Kalde pour solliciter son admission dansla Ligue (février 1537), et les princes protestants avaient appuyé Sa requête près des délégués des’ villes, Christian, avaient-ils dit, venait d’abolir dans sesétats la doc- trine Papiste ; il avait ôté aux évêques leurs évèchés et leur juridic- tion ; la pure et divine doctrine était préchée en Danemark, et lesévé- ques y suscitaient au roi do gros embarras. D'autro part, il avait à souffrir les persécutions iniques des « Bourguignons », c'est-à- 
1 SECKENDoORr, t. JE, p. 177-179. Relativement au Concile le nérociateur 

français déclarait maintenant que, cetle question touchant à Ja religion, le roi ne 
Pourait en aucune façon s'engager par un traité positif, A la vérité, il était ferme- et s'il était organisé de manière à produire de bons résultats; mais il lui serait 
Impossible de faire Prévaloir son opinion si le reste du monde chrétien entcait dans 
es vues du P. 

‘ 
ues ge. 

325 juillet 1338. Voy. Rouuez, t, IL, p. 394.
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dire des Impériaux, qui s’efforçaient de faire passer la couronne 

de Danemark sur la tête du comte palatin Frédéric. S'ils ÿ réus- 

sissaient, c’en était fait de l'Évangile en Danemark, car l’heureuse 

situation de ce pays offrait aux papistes de grands avantages 

pour combattre les pouvoirs chrétiens et nuire à leur com- 

merce; donc il était sage et sclon Dieu d'admettre Christian 

dans la Ligue; au lieu d’avoir à redouter Phostilité du Danc- 

mark, de la Norwège et des principautés du Schleswig et du 

Holstein, on pourrait au contraire en attendre des secours ct, 

dans l'affaire du Concile, la cause protestante pourrait compter 

sur l'appui d'un. puissant monarque {. Persuadécs par ces raisons, 

les villes consentirent à l'admission du roi, et le 9 avril 1538, 

une alliance de neuf ans fut conelucentre le Danemark et la Ligue 

aux États de Brunswick où Christian II se rendit en personnc. 

« Pour la cause de la religion, cequi en dépendait ou pourrait en 

dépendre, » Christian promit de lever pour trois mois et d’équi- 

per à ses frais trois mille fantassins, ou bién de donner quarante 

mille florins. Les Alliés signèrent une promesse équivalente. Dans 

cette même assemblée, les princes de Saxe, de Hesse, de Lunébourg, 

d'Anhalt et le comte de Mansfeld conclurent un traité particulier 

avec Christian, d'après lequel le secours réciproque était également 

garanti « dans toutes les affaires temporelles qui pourraient Surve- 

_nir ». Une puissante ligue défensive était donc formée. Hambourg 

et Brême entrèrent pour neuf ans dans ce dernier contrat 8, 

Par ce traité, la Liguc prenait une nouvelle importance ct, pas- 

sant les bornes des frontières allemandes, étendait son influence 

jusque dans la politique générale de l'Europe. Ses membres, à l'una- 

nimité, assuraient à Christian la protection de ses deux puissants 

chéfs contre l'agression des Catholiques persécutés dans leur foi et 

chassés do leurs domaines, dans tous les cas, sans restriction, où 

ils se verraient menacés, füt-ce par l'Empereur lui-même. 

En Allemagne aussi la puissance de la Ligue ne cessait de s’ac- 

. croître. | 

1 Archives de Francfort. Tag zu Smalkalden 1537, fol. 132. Voy. War, t. IL, . 

p. 562. . . 

2 Voy. ces lettres aux Archives de Francfort. 

a Honruener, Ursachen, 1517-1520.— Waurz, t. Il, p. 326-329, 364-366. D'après 

lerecez del'assemblée, daté du 16 avril(Archives de Francfort, Aynigungs-Vervandien 

Handlung zu Brunswygk und Esslingen a. 1538 ergangen, {ol. 77), les Etats 

qui n'avaient point donné leurs pleins pouvoirs à la Ligue relativement aux affai- 

res temporelles devaient communiquer leur réponse à ce sujet le 24 juin, et les 

chefs de la Ligue devaient alors aviser au moyen de conclure ce nouvel arrange- 

ment. Par conséquent les alliés n'avaient eu jusque-là aucune connaissance de la 

convention particulière conclue dès le 5 avril, oo
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Henri de Saxe, frère du duc Georges, ct son fils Maurice, y furent reçus en juillet 15371; aux États de Brunswick, le margrave Jean de Brandebourg-Custrin y. fut également admis. Ce dernier avait solennellement promis à son père, J’Électeur Joachim Jer (mort en 1535), « sur son honnèur de prince et sur sa parole, équivalente à un serment, » de maintenir dans ses États Ja religion catholique. Mais dès 1537 il déclarait à son peuple « qu'intérieurement éclairé par la grâce du Tout-Puissant », il était parvenu « à la connaissance de la parole de Dieu et dela pure doctrine ». Toutaussitôt, malgré larésis- tance de l'évêque deLecbus, ilcommença à persécuterles Catholiques, et opéra dans le Neumark la révolution religieuse qu’il souhaitait 2, Philippe de Hesse avaitappuyé près des membres de la Ligue la de- mande d'admission du margrave, en faisantobserverqu'il était d’une Sage politique de le séparer à la fois du papisme et de son beau-père Henri de Brunswick; Jean Pourrait attirer d’autres princes dans l'alliance protestante 3, ct Philippe espérait qu'en premier lieu l'Élccteur Joachim If, frère aîné du margrave, ne tardcrait pas à suivre l'exemple qui Jui était donné. ," pe 

Au mois d'août 1538, la Ligue de Smalkalde vit encore gran- dir son influence par l'adhésion de la duchesse Élisabeth de Ro- chlitz et celle du comte Conrad de Tecklembourg. . Pour l'admis- sion de Schwäbisch Hall ct d'Heilbronn, les conseils d'Augsbourg et d'Ulm se proposaient de faire sous peu les démarches. néces- saires #. Lu. ii Lo - L'année 1538 fut particulièrement favorable aux. Protestants. Dans le flaut-Palatinat, la plupart des grandes villes installèrent des prédicants dans les paroisses .et organisèrent leurs nouvelles églises d'après le règlement ecclésiastique de Nurembergë. Le 17 no-. vembre 1538, le comte Georges de Wurtemberg publia, au nom de son frère Ulrich, un édit ordonnant l'abolition de la messe et des « cé- " rémonies » dans toutes les villes et villages du comté de Montbé- liard. Le duc Ulrich, disait l'édit, agissait en prince souverain, ct suivait l'exemple des pieux rois de l’Ancien Testament 6 ». Les cha- noines de Montbéliard ayant déclaré que, laissant aux autres toute liberté en matière de religion, ils entendaient rester fidèles à Ja foi 

{y LaNGëxx, Morils, t. II, p. 477-181. re _ "2 SEcxENDonr, t. IL, p.232. — Voy. Droysex, 28, p. 462, 478, © : ? Lettre de Philippe aux conseillers intimes de Strasbourg, Ulm et Augsbourg 8 nov. 1537, Archives de Francfort. - ‘ . k ‘*Abschied des Tages zu Eisenach vom 8 August 1538, Archivesde Francfort. Tag su Eisenach 1538,» : 7 Le . 
$ Aunixc, ist. ecclés. Palal. p.155, 
* HenuixsanD, t. V, p. 482-153, -
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catholique, furent jetés en prison. En vain le comte leur offrit-il de 

leur laisser la jouissance do leurs bénéfices s'ils voulaient « rece- 

voir » l'Évangile, tous préférèrent renoncer à leurs biens et s'expa- . 

trier. L'assistance à la messe c1r dehors du comté fut sévèrement 

punie. À l'intérieur, dans les villes, dans les campagnes, les autels 

et images furent brisés 1. 
La destruction des autels et des images continuait aussi dans le 

Wurtemberg. | ‘ | 

A Urach, dans une assemblée composée de prédicants et de con- 

scillers du duc, Brenz se fit un devoir de conscience d’insister pour 

que les saintes images, en elles-mêmes inoffensives, fussent épar- 

gnées. Leur destruction, dit-il, sert de prétexteàla licence populairo. 

« Déjà, les dix commandements, prescrits par Dieu même, ne sont 

plus expliqués nulle part. Si vous détruisez les images, ce sera bien 

pis, rien n’avertira plus le peuple du devoir qu’il a de les observer. 

Actucllement, dans les églises, les jeunes gens se tiennent devant les 

jeunes filles comme devant des idoles vivantes, ce qui cause un 

fort grand scandale.» Ambroise Blarer, au contraire, approuva et ré- 

clama la suppression des images, assurant, lui aussi, y être poussé 

par sa conscience. La destruction des images était, selon lui, le seul 

© moyen de témoigner à Dieu « la chrétienne reconnaissance qui lui 

était due ». Les images n'étaient bonnes que dans les auberges et au- 
tres licux profanes. Dans les églises, elles ne servaient à rien ?. Le 
duc Ulrich, se rangeant à l'avis de Blarer, ordonna qu'elles fussent 

aussitôt enlevées deséglises et vendues. D'anciens ct splendides chefs- 
d'œuvre furent mis en pièces après qu’on en eut retiré l'or #. 

Pour avoir voulu défendre lesimages, Blarer encourut la disgrâco 

duduc ct fut destitué. «O barbarietrois fois maudite! »écrivaitBucer 

à ce sujet (juin 1538), « je m'attendais, il est vrai, à quelque malheur, 
à cause do certains brouillons qui ne plaisent.tant au duc que parce 
qu'ils flattent sa cupidité en lui conseillant le pillage deséglises; mais 
néanmoins qui aurait pu s’attendre, dans l'exécution, à une brutalité 

si odieuse#? » Ulrich avait besoin, pôur payer ses plaisirs, des tré- 
-sors des sacristies; il lui fallait aussi de l'argent pour fournir sa con- 

1 Hevn,t. IL, p. 446-147, « On abattit dans tous les lieux les images et les au- 
tels. » Henuixsann,t. V, p. 183, note 3, 

5 « Le jour des idoles à Urach, » sept. 1537. (Besold). Docum. Rediviva. Virg. 
Sacr. Monin.,p. 88-97. — Voy. Ilevo, t. LU, p. 176-179.— Pnesse, p. 409-415. 

3 Hevp, t. Ill, p. 180. À Reutlingen un nouveau brisement d'images eut égale- 

ment lieu. Voy. [aAnTsaANx, Mathaus Alber (Tubingue, 1863), p. 128. « Les briseurs 
d'images, » écrit Brenz, «instruits par l'expérience, ne mirentpas en pièces tous les 
tableaux ou statues. Ils détruisaient celles de bois et de pierre,mais gardaient pour 
eux celles d'argentet d’or, prétendant suivre en cela l'exemple de Moïse, » HARTUANN 

uxp Jacenr, t. 1, p. 04. . 
4 PRESSEL, p. 441. 

 



LES ALLIÉS SE PRÉPARENT À LA GUERRE. 1537-1538. £05 tribution à la Ligue; enfin il avait à cœur Ja construction de nou- veaux forts. La démolition des églises lui fournissait des pierres ; les cloches, des métaux pour son artillerie 1. . Tous les membres de Ja Ligue se préparaient avec ardcur à la guerre. 7. . . À Cobourg, oùles Alliés se réunirent au mois d'août 1537 « pour établiret Organiser le gouvernement militaire », les conseils de guerre de divers pays décidèrent que l'Électeur et le: Landgrave, en leur qualité de chefs de la Ligue et pour empêcher l'exécution des arrèts: dela Chambre [mpériale, pourraient exiger des Alliésle doubledes secours votés, etScraientchargés d’enrélerdes troupes detous côtés 2, Les cités de l'Obcrland donnèrent leur assentiment à ces mesures dans une de leurs assemblées (octobre 1537); toutefois celles exprimèrent le vœu que là nouvelle artillcrie qu’on allait fondre, ainsi queles munitions de guerre, ne fussent pas toutes réscrvécsaux armées des deux princes, ctquelequart en fût déposé à Augsbourg ou à Esslingen 3, Philippe de Hesse .protesta, ct pour lui complaire Ulm s’efforça d'apaiser Strasbourg, alléguant qu'il ne fallait pas compromettre les intérêts de Ja Ligue pour une question aussi sccon- dairc, car la victoire et le salut dépendaient entièrement de la bonne organisation de [a Campagne #. À Brunswick, les déci- sions de Cobourg furent adoptées à l'unanimité. Les Alliés s'en- gagérent à fournir leur contribution avant la Pentecôte pour hâter l'achat des armes et des munitions 5, En 1537, l'Élccteur ct le Landgrave avaient déjà, dans les différents Pays alle- mands, plus de trente généraux ayant chacun Sous . ses ordres cinq: cents hommes de pied, ct quatorze chefs d'escadron, con- duisant chacun trois cents cavaliers 6. Philippe ayant entendu dire que la Bavière se Préparait de son côté à la guerre , ordonna au conseil d'Augsbourg, dans le cas ‘où il acquerrait la certitude que ces Préparatifs étaient dirigés contre la Ligue, de charger l'habile général Schärtlin de Burtenbach d'exciter une éméute parmi les lansquenets bavarois, chose d’atitant plus aisée, disait-il, que certainement, parmi eux, beaucoup, au fond du . Cœur, étaient tout dévouésà « l'Evangile ». Philippeautorisait Augs- 

î Hevo,t. IT, p. 302-303. 
2° Abschied von Coburg, am. 29 août 1537. Archives de Francfort, « Coburger und Esslinger Abschied 1537 CES | ’ %* Abschied zu Eslingen {jeudi après Ia St-Michel), 4 octobre. Archives de Franc- - fort, voy. Ja note2. 

| : 1° Dépêche du 28 nov. 1537, Archives de Francfort. oo . * Abschied zu Braunschueiy vom 16 avril 1538, Archives de Francfort, « Ayni- gungs-Verwandten Hardlung :u Brunswygk », fol. 77 et 3" +. S SECKEXDORF, t, U, p. 161. È
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bourg à dépenser dans ce but jusqu'à dix mille florins, que la Ligue 

‘se chargeait de rembourser plus tard: Mais lorsqu'on eut appris 

que l'armée bavaroise n'avait été réunie que pour combattre les 

Turcs, on renonça à se servir de Schärtlin pour révolutionner le 

pays de son légitime seigneur et maître 1, 

Pour commencer la guerreà laquelle ils s'étaient si bien préparés, 

les Alliés n’attendaient qu’un signal. Dès que la Ghambre Impériale 

mettrait au ban, pour cause de religion,-un prince, un membre de 

‘l'Empire, une ville faisant partie de leur Ligue; dès qu’un pouvoir 

catholique quelconque oserait vouloir exécuter un arrèt porté par 

le tribunal d'Empire, la guerre devait éclater. La Chambre fmpé- 

riale devait « laisser faire » toutes les’ fois qu’il s'agissait d'intérêts 

déclarés par la Ligue du domaine religieux. Ecrivant: confiden- 

tiellement à Bucer, Philippe de Hesse avouo franchement qu'il est 

assez plaisant d’obliger l'Empereur à suspendre les procès intentés 

contre les Protestants, empêchant ainsi la justice d’avoir son cours : 

« Car, à direle vrai, nous avons toute une kyrielle.de procès 

religieux qui riment aussi bien àreligion que chien à trompette ?. » 

Mais le Landgrave tenait un tout autre langage lorsqu'il s’adressait 

au vice-chancelier impérial Jean de Naves. « À Smalkalde, »luidisait- 

il, « Held-a pris la défense de la Chambre Impériale et s’estefforcé de 

prouver que les pouvoirs protestants appclaient affaires religieuses 

beaucoup de causes qui n’ont absolument rien de commun avec la 

“religion. Or cela est complètement faux. Held a tellement défiguré 

- Jes faits qu’en l'écoutant nous avons d’abord été saisis d'eflroi, 

comme gens qui s’attendent à recevoir un violent coup sur la tête, 

car nous nous étionsattendus à des procédés plus doux, espérant que 

l'Empcreur tiendrait à établir une paix solide, et qu’il abrogerait 

tous les précès intentés par la Chambre Impériale 3, » 

Aux Etats de Brunswick et d'Eisenach (avril et juin 1538), quelques 

membres de la Ligue proposèrent de « récuser en bloc, purement 

et simplement, tous les arrêts du souverain tribunal ». Mais, 

dans les deux assemblées, on ne parvint pas à s'entendre sur ce 

pointt; on se borna à récuser quelques causes . particulières. Par- 

miles pouvoirs protestants soi-disant persécutés, le conseil d'Isny se 

plaignit « qu'ayant aboli la messe papiste »et les« abus pernicieux » 

au couvent de Saint-Georges, le baron de Waldbourg, patron et tu- 

teur du monastère, eût obtenu contre lui un arrèt ordonnant 

1 Hersencen, t. LVI-LVII. 
3 9% juin 1539, dans Lexz, Briefwechsel Philipp's mit Bulzer,t. 1, p. 87. 

3 Relation de Naves à la reine Alarie, 1538, Laxz, Sfaalspapiere,p. à63. 

a+ Abschisd su Brunschweïg vom 16 April und zu Eïsenach vom 8 August 

4538. Archives de Francfort. " . —— ° 
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de rendre à l'Abbé et à ses religieux lo droit de célébrer le sacrifico catholique et de garder les cérémonies. Bien que le conseil eût écrit à la Chambre Impériale, invoquant la « récusation générale pro- 
noncée pour tous les procès concernant la religion », il avait été mis au ban, ct la sentence allait être exécutée. De plus, l'Abbé re- fusait de payer le traitement des pasteurs et des ecclésiastiques installés récemment dans les paroisses, prétendant que c'était à la ville à subvenir à leur entretien. Enfin l'Abbé et ses religieux avaient l'audace de célébrer la messe papiste en dehors de la ville, 
«allant et venant à cheval pour se rendre à leurs offices, au grand Scandale des bonnes gens ». L'assemblée d'Eiscnach déclara ces gricfs très fondés et très légitimes. « Le conscil d’[sny, » lit-on dans le procès-verbal, « ne peut Sans grand scandäle tolérer le papisme Soit à l’intérieur soit en dehors de la ville. Si les religieux refusen de renoncer à la messe, le conseil peut et doit les expulser. Quant à l'Abbé, il cost obligé de payer les traitements des nouveaux pré dicants et ecclésiastiques protestants. Si le conscil, pour avoir sou tenu ses droits, est mis au ban par la Chambre Impériale ct porsé- cuté, la Ligue, selon les lois de sa constitution, lui prêtera secours et assistance . » 

. Aux yeux des Alliés, opprimer les Catholiques était chose abso- lument légitime, « conforme de tous poins à la divine parole et au . Saint Évangilo 1 ». Lorsque la Chambre Impériale prenait le parti. des faibles, elle était aussitôt « récusée », et tous lui reprochaient de mettre la désunion dans l'Empire et d’y susciter des troubles ct des émeutes. 
« L'Empereur a déclaré dans la convention récemment signée, » écrivait en 1539 Conrad Braun, assesseur à la Chambre Impériale, { que personne, sans atlenter à la Paix Publique, ne pourrait dé- sormais Opprimer qui que ce soit dans son corps, ses biens, ou de toute autre manière, pour motif de religion. Or comme les pouvoirs protestants ct leurs adhérents dépouillent les églises ct lcurs desser- vants,comme ils ontégalement faittort à plusieurs laïques dans leurs corps et leurs vies, les Catholiques, invoquant la paix de Nuremberg font appel au droit et demandent justice; cependant, comme je l’en- tends dire de tous côtés, on nomme, dans co peuple égaré, un si juste recours à l'Empereur, guerre privés, violation de la paix, appe- . lant blanc ce qui est noir comme du charbon, la lumière ténèbres, et le droit iniquité. » « N'est-ce pas raisonner et conclure d’une façon 

, 

1 Eisenacher Nebenabschied vom 8 August 1538, Archives de Francfort « Tag 5 Eisenach ». -
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absurde? Les Protestants violent la paix établie par l'Empereur; 
la Chambre Impériale, selon qu'elle en a la charge, fait agir la jus- 

‘tice contre les coupables; elle exécute loyalement l’édit impérial et 
les articles de la paix de Ratisbonne. Et l'on en conclut qu’elle dé- 
sobéit à l’édit et viole la paix! C’est là, en vérité, mettre en ac- 
tion la fable du loup et de l'agneau. Le loup se tient au-dessus du 
courant, l'agneau au-dessous; l’eau se trouble, et c'est la faute de 
l'agneau. C'est presque la même logique. Où est la différence? Les 
Catholiques accusent les Protestants de violer à la fois la paix im- 
périale et la Paix Publique. Ils se plaignent que, pour motif de 
religion, on les cmprisonne, on les met aux fers, on leur ôteles biens 

et la vie et que leurs couvents, leurs églises soient pillés; ils disent 
qu'on s'empare des rentes, revenus, redevances des desservants, des 
ornements d'église, de maisons, de châteaux appartenant au clergé, 
et soutiennent à bon droit que ces actes portent égalementattcinte à 
la Paix Publique et à la paix religieuse. On leur répond en alléguant 
le texte du traité de paix portant.que, devant la Chambre [mpériale 
et autres tribunaux, toutes les plaintes se rapportant aux affaires 
religieuses, intentées ou devant être intentécs contre les Protestants 
par le fiscal impérial, seront considérées comme nulles. Mais si ce 
texte avait le sens qu’on lui attribue, s’il signifiait réellement que, 
dès qu’il s'agit de spoliation ou de semblables attentats, la Chambre 
Impériale doit rester impuissante, l’édit impérial est inutile, ilestin- 
capable de rendre .la paix à la nation et même il deviendra fatal 
à celte paix. En effet, si l'on autorise les Protestants à piller comme 
il leur plait le bien d'église, à accaparer çà et là.ce qui leur con- 
vient, sûrs de n'être responsables de leurs actes devant aucune 
autorité, il faut, de toute nécessité, laisser à la partie ad- 
verse le droit de légitime défense; sans’cela point de justice. Sans 
aucun doute,. l'Empereur no peut avoir ni la volonté ni l'in- 
tention d'autoriser des iniquités et de criants attentats, de livrerau 
pillage tant de nobles fondations, tant depropriétés ceclésiastiques, 
de dépouiller les malheureux plaignants, membres du Saint-Em- 
pire, de leur unique consolation, de leur seul recours, le droit 
divin et le droit naturel. Les Protestants ont été seuls à employer 
la violence. Jusqu'à présent, je ne sache pas que personne 

“leur ait encore ravi arbitrairement ce qui leur appartient; au 
lieu qu'il est manifeste aux yeux de tous que plusieurs évêques | 
inoffensifs ont vu leur territoire envahi par la force armée ct | 
qu'on les a forcés de payer de grosses rançons. Et combien de. 
desservants, combien d’administrateurs d’églises ou de couvents, . 

. d’ecclésiastiques de haute ou de basse condition se sont vus, pen-



LIGUE DÉPENSIVE DES CATHOLIQUES. 1597. 409 dant longtemps, privés de leurs revenus! Quelques-uns même on été proscrits : n'est-ce pas là persécutert ? » 
« Lorsque les pouvoirs protestants, » dit un autre écrivain ca- tholique Contemporain, « se fondant sur Ja prétendue infaillibilité de leur doctrine, se disent autorisés à confisquer le bien d'église, à abolir l’ancien culte, à chasser les membres de l'antique religion de leurs propriétés et domaines, ont-ils de meilleurs arguments à : faire valoir que les Anabaptistes et les autres scciaires? Ne se van- tent-ils pas comme eux d’être les uniques dépositaires de Ja divine vérité, ne s’attribuent-ils pas Île droit de saisir Je temporel, cet sur- tout Je bien de ceux qui, n'étant pas de leur avis, refusent de se joindre à eux 2? » 

Il 

Non seulement les Alliés entendaicent maintenir dans leurs états la nouvelle religion, mais ils prétendaient encore avoir toute li- berté de persécuter sans contrôle tous ceux qui restaient fidèles à l'ancienne foi et s'affranchir entièrement de l'autorité de l'Empe- reur dans toutes les questions qui, selon leur appréciation, avaient quelque l'apport aux affaires religieuses. Les membres d’'Empire catholiques, effrayés de leurs continucls Préparatifs de guerre ct de leurs alliances avec les souverains étran- Sers, sortirent enfin de l'inaction où jusque-là ils étaient restés plon- gés. L'Empereur, obligé de se défendre à Ja fois contre les Tures et contre la France, n'était Pas venu en Allemagne depuis de longues années, et les Catholiques comprirent enfin quelc seul parti à prendre c'était d'organiser une puissante Contrc-ligue, capable de protéger leur religion et leurs propriétés contre les attentats des Protestants. Déjà une association de ce genre s'était formée à Halle entre l'Élec- teur Joachim de Brandebourg, les ducs Erich de Hanovre, Henri de Brunswick et Georges de Sate. « Ces princes, » mandait l’Élec- teur Joachim au roi Ferdinand, € après avoir constaté que les Lu- thériens formaient entre eux des conventicules séditieux dans le but de leur ravir l'obéissance de leurs vassaux de toutes conditions, de soulever les sujets contre leurs maitres et ‘de se les atta- cher, contrairement aux recez d'Augsbourg et de Nuremberg, s’é- taient unis par un Contrat amical et perpétuel, et récipro- quement promis de rester et demeurer toujours attachés à l’an- 
*Honrcener, Ursachen, t. T,p. 138, 131, 155, Tiré de « Einem Gespärch aines Iloffraths mit zwaien Gelehrien », etc. ‘ ? Dicta memorabilia, p. 19.
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cienne et véritable foi. » « Nous déclarons vouloir rester invariable. : 

ment unis et obéissants à la sainte Église Catholique, :» avaient-ils 

dit ;'« nous, nos sujets vassaux et alliés; nous jurons de demeurer 

fidèles aux saintes et universelles lois, cérémonies et usages chré- 

tiens que nos pères ont pratiqués avant nous, et nous entendons ne 

pas être contraints par la violence à changer de religion. Nous no 

songeons pas à attaquer les premiers ceux qui ont une foi différente 

de la nôtre et se sont révoltés contre l'Église chrétienne universelle ; 

notre association n'existe que pour notre sécurité personnelle et 

celle des nôtres, ‘et pour le maintien de nos sujets dans l'obéis- 

sance !, » 
La même pensée donna naissance à le union dite sainte ligue de 

Nuremberg, que le vice-chancelier Held prit un soin tout particulier 
d'organiser, selon la mission qu'il en avait reçue de l'Empereur ?. 

Au commencement de 1537, au moment où la Ligue de Smalkalde, 
ayant fait do nouvelles recrucs, prenait une extension considé- 

rable, Held s’efforça de prouver aux membres catholiques de l'Em- 

pire la nécessité de demeurer étroitement unis s'ils ne voulaient 
être exposés sans défense aux empiétements des Alliés. « Dieu 

nous prêtera son secours tout-puissant, » écrivait-il en janvier 1537 

à Henri de Brunswick, « pourvu - que de notre côté nous sachions 

nous aider nous-mêmes et ne demeurions pas inertes comme par le 

passé. » Il disait avoir appris avec joie quo le duc se disposait à la 

résistanco et se montrait résolu à tenir tête à ses adversaires. Il lui 

conseillait de réchauffer le zèle de l'archevêque de Mayence ct 

d’autres princes « d’un chétif courage », et de ne pas leur permettre 

d'hésiter. « Tout dépend, » écrivait-il encore, « de l'énergie que nous 

allons montrer; il faut nous décider à une énergique résistance et 

sortir de notre apathie. Et dès que les Alliés s'apercevront que 

nous ne nous tenons pas pour vaincus et sommes bien décidés à 

défendre et à protéger notre foi, ils deviendront plus réservés et 

ne seront plus si prompts à se persuader que tout marche au gré de 

leurs désirs, et qu’ils n'ont. qu’à former un souhait pour le voir 

accompli 3. » Held réclamait l'adoption de mesures vigoureuscs ; 

il fallait résister aux Protestants , « violateurs des lois et 

des traités ». Lorsqu'il eut appris l'expulsion de l'évêque 

d’Augsbourg, la confiscation des biens ecclésiastiques, la pros- 

cription du culte catholique dans l'évêché, il écrivit au roi Ferdi- 

à Jfalle auf Morilsburg, praesentalionis Mariae (nov. 21), 1533. Bccorz, 

t. V, p. 321-322 
2 Voy. MerxanDus, p. 616. — G. Heine, dans les Histor. polit. Blällern (1888), 

t. CII, p. 734-738. 
3 * Archives de Francfort, fol. 70-71. Reformation zu Goslar, p. 2



UNION DE NUREMBERG. 14598. au 
nand : « Votre Majesté Pourra voir par cet exemple que les mesures débonnaires ct indulgentes de Leurs Majestés impériale et royale n’améliorent Personne, mais fournissent au contraire des prétextes -à plus d’audace téméraire, à plus de zèle indiscret. Ce qui résul- tera à la longue de tout ceci, Votro Majesté peut dès maintenant le prévoir, et les graves événements qui viennent de se passer ne le font que trop pressentir. Il était facile do s’y attendre, et à d’autres tout semblables. -Plût à Dieu qu’on eût montré plus declairvoyance! Cela n’a pas tenu à mon zèle fidèle, ni à mes avertissements répé- tés! » «.Les Alliés, » écrit-il encore au printemps de 1538 au con- seiller de Bavière Weissenfelder, « traitentde Turcs tous ceux qui refusent d'entrer dans leur secte ; à leur avis, les Catholiques sont ‘de pires Turcs que le sultan lui-même et tous les siens ?, » Sur la proposition de Held, Ferdinand résolut de convoquer les princes catholiques à Nuremberg (1538). 
À Prague, il dit au délégué envoyé par le conseil de Nu- remberg : « L'Empereur et le roi sont en pourparlers avec quelques Électeurs et princes pour l'organisation d'une Union Catholique crééc, non pour rien entreprendre contre les membres obéissants du Saint-Empire, inais uniquement pour résister, autant qu’il sera possible, aux séditicux qui menacent continuellement l'Alle- magne, protéser les sujets fidèles de l'Empereur, et les établir dans la paix, la concorde et Ja justice. Si donc on venait à informer votre conseil que l'Union Catholique se forme pour opprimer les Évangéliques, n'ojoutez pas foi à cette calomnie, mais soyez bien assuré que l'Empereur ne se propose que d'étendre à tous les membres du Saint-Empire les bénéfices dela paix re- ligieusc. « L'Empereur, » ajouta-t-il, « songe : à convoquer avant peu à Nuremberg les princes catholiques, et il espère que le conseil n’en prendra point ombrage. Outre cela, peut-être sera-t-il nécessaire de réunir bientôt la Diète d'Empire et Nuremberg sem- ble la ville la micux appropriée à ce dessein. L'Empereur a la con- .fiance que le conseil se Montrera obéissant et, d'avance, prendra toutes les mesures nécessaires pour assurer la sécurité de l’assem- bléc. Le conseil ne doit Pas craindre que l'Empereur veuille enrien entraver sa liberté religieuse ou songe à interdire son culte; mais, d'autre part, il doit comprendre que, la Diète: devant durer uo certain temps, l'Empereur et le roi ne pourront s'abstenir de faire célébrer la messe. » 

Ainsi les choses en étaient venues à te] point que Charles et Fer- 

Voy. Bucuozrz, t. V, p. 332, note. |, ? Voy. Sruupr, p. 208.
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dinand devaient solliciter d’un conseil de ville d'Empire la per- 
mission de professer: la foi catholique et de faire célébrer la 
messe. + . 

- Le conseil répondit au roi « que Nuremberg, à cause de sa popu- 
lation très accrue ct de la chèreté des vivres (circonstances qui pou- 
aient si facilement amener des troubles dansla population), semblait 
peu propre à servir de lieu de réunion aux États. Que si néan- 
moins la Diète y était convoquée, le conseil ne prescrirait rien aux 
princes quant à la messe, à condition que Leurs Majcstés, ainsi que 
les princes catholiques, prissent soin de la faire célébrer dans les 
forts de l'Empire ou dans leurs hôtelleries respectives. Le conseil 
s'offrait même, pour être agréable à Leurs Majestés et faci- 
litcr la célébration de leur culte, à leur céder, les jours de 
grandes fêtes ou autres jours spécialement désignés, l'une des églises 
de la ville, suspendant en ladite église le nouveau culte pour 
laisser toute liberté aux deux souverains de pratiquer le leur; mais 
il ne pouvait accorder le méme privilège aux Électeurs et princes, et 

ce n'était que dans leurs châteaux ou hôtelleries, les portes restant 

ouvertes ou fermées, comme ils le jugeraient bon, qu'ils pourraient 
célébrer leur culte 1». . 

L'assemblée projetée pour l'organisation de la ligue catholique 
s’ouvrit à Nuremberg à la Pentecôte. 

Ses principaux adhérenis étaient: l'Empereur, Ferdinand, l'ar- 
-chevéque de Salzbourg, les ducs Guillaume et Louis de Bavière, 
Georges de Saxe, et les ducs Erich et Henri de Brunswick-Wolfen- 
buttel. : oo î | 

[ls motivaient ainsi leur association : Maintenant comme 
auparavant, l'Empereur faisait à tous les membres de l'Empire un 
devoir rigoureux de l’exacte observation des articles du traité 
de paix.. Mais comme, en dépit de ce qui avait été convenu, les 
Protestants s'étaient ligués pour toutes sortes de complots des- 
quels pouvaient sortir nombre d'émeutes et de séditions, au grand 
péril et dommage de la nation allemande, l'Empereur avait 
rappelé à son frère Ferdinand et aux Électeurs, princes et mem- 
bres du Saint-Empire, demeurés fidèles, les promesses qu'ils lui 

“avaient faites en diverses Diètes, et les avait décidés à entrer avec 

lui dans la présente Union Chrétienne, non pour l'attaque, mais 
uniquement pour la défense : « Nous nous sommes unis et enten- 
dus cordialement entre nous, pour empêcher aucun des nôtres de 

s'en prendre à un membre protestant de l'Empire ou à quelqu'un 

1 Voy. ces négociations dans SopEx, Beitrâge, p. 45S-160.



  

UNION DE NUREMBERG. 1538. ‘ HE de ses sujets, de lui faire violence, de l'attaquer par voie de fait ou de lui porter préjudice dans sa terre ou ses biens, contrairement à la paix de Nuremberg. Et cette paix établie par nous, Empereur romain, et par les princes Protestants, nous nous proposons de la maintenir ct de l’obscrver strictement et inviolablement. » L'Union n'avait qu’un but purement défensif; elle ne se P'oposait que le maintien de Ja foi catholique et des propriétés et fondations ecclé- siastiques, à l’intérieur des domaines des princes quien faisaient partie, ces propriétés et fondations devant être protégées « contre des coniscations arbitraires ». Et si quelqu'un, laïque ou ccclésias. tique, osait, en secret ou ouvertement, entreprendre par la violence de nous persécuter dans notre véritable religion, nos cérémonies, nos doctrines, lois et traditions, témérairement et à main armée, attentant à la foi ou à ce qui en dépend; s’il cherchait à nous ravir la fidélité de nos sujets ou à nouer avec eux des intrigues criminelles et contraires à nos intérêts, nous déclarons devoir et vouloir nous Opposer à lui de toutes nos forces, résolus que nous sommes à nous défendreet à maintenir notre vraie religion, selon que le réclament la justice et l'équité. Et si nous venions à être attaqués par les Protestants, non plus au sujet de Ja religion, mais sous tout autre prétexte temporel, ou si la révolte éclatait parmi les sujcts de l’un de nous, nous jurons d’unir nos forces pour nous défendre. » Les royaumes étrangers, « en dehors de Ja nation et de la languo allemande, »étaient formellement exclus de l'Union. Maisles princes allemands, prélats, comtés, villes, pouvaicnt, à leur requête, en faire partie. Les électeurs de Trèves, de Cologne et du Palatinat, les évêques de Franconie, de Souabe, de Westphalie, de Saxe, un grand nombre de comtés et de cités furent invités à y entrer. L'Union fit aussi appel aux villes etaux membres d'Empire protes- tants. Une déclaration additionnelle, datée du 19 juin, portait : « Et afin que les villes ct autres autorités, parmi lesquelles Ja doctrine luthérienne a déjà pénétré puissent également entrer dans notre Union, liberté leur sera laissée jusqu’au Concile général ou réfor- mation chrétienne, de demeurer dans leur religion, pourvu qu'entre temps ils s'engagent à n’adopter aucune doctrine nouvelle et pro- metient de s’en remettre pour la foi à ce qui sera décidé par le Concile général ou réformation. » : 
Le duc Louis de Bavière fut élu chef de l’Union de Nuremberg pour l'Oberland, et le due Henri de Brunswick pour la province de Saxe !, . | ° 

! 

? Voy. les pièces dé ée traité dans flohrLed£e, Ursacheñ, p. 1818 et suiv. Recez des Etats de Smalkalde du 12 juin 1536, dans Bucuourz,Urkundenband, p. 366-374.



gs LES ALLIÉS ET LE PÉRIL TUNC. 1538. 

Avant la formation de l'Union, Ferdinand, menacé d’une nouvelle. 

invasion des Tures en Hongrie et en Autriche, avait tout tenté pour 

réconcilier entre eux les pouvoirs catholiques et protestants. Dans 

ce but, Joachim de Brandebourg avait entamé des négociations avec 

l'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse afin de s'entendre exac- 

tementsurlessecoursqu'ilsscraientdisposés à fournircontreles Turcs. 

Que l'Allemagne eût en réalité à redouter, dans untrès court délai, 

l'invasion musulmane, les Protestants ne l’ignoraicnt point. « De gra- 

vesnouvelles venues de différents côtés, » mandaicnt aux Alliés de 

Smalkaldedans une lettre-cireulaire, Jean-Frédéric deSaxeet Philippe 

de Hesse, « nousapprennent que le Turc fait de grands préparatifs de 

guerre, et se propose avec de formidables armées de mettre sous son 

autorité lespayschrétiens, particulièrement ceux d'Autriche: s’ilneles 

peut conquérir, il veut du moins lesravager et les ruiner le plus qu’il 

‘le pourra. »Les deux princes exposaient aux Alliés les difficultés de 

ja situation : « Si la Ligue refuse des secours et que les Turessoient 

repoussés grâce aux efforts d'autres personnes, particulièrement des 

papistes, desquels quelques-uns ont déjà voté des subsides impor- 

tants, ou bien si un traité ou une trêve sont conclus sans nolre par- 

ticipation, on ne manquera pas d'en faire un crime aux Evangé- 

liques et d'en tirer d'amples prétextes à récriminations. » « On ne 

‘peut guère. s'attendre à la défaite des Tures, d'après les rensei- 

gnements très lamentables qui nous arrivent de tous côtés. Si donc 

la campagne est mal érganiséc et que des villes ct des pays alle- 

mands soient ruinés ou saccagés, on cn fera incontestablement 

retomber la responsabilité sur les princes protestants pour avoir 

refusé de s'entendre avec les autres membres d'Empire et contri- 

bué avec eux à la défense. » | 

Les Alliés résolurent donc de se réunir à Eisenach pour décider 

sous quelles conditions ils garantiraient leurs secours 1. 

En attendant, Jean-Frédéric et Philippe posèrent les conditions 

suivantes à l'Électeur de Brandebourg (12 juin): Le roi Ferdinand 

obtiendra de l'Empereur la promesse formelle d’une paix assurée, 

s'étendant à tous ceux qui, depuis la trêve de Nuremberg, se sont 

joints à nous ou pourraient s’y joindre à l'avenir. De plus, tous 

les procès de la Chambre mpériale intentés contre les Protes- 

tants seront abrogés, et, dans une Diète prochaine, cette abroga- 

tion définitive sera ratifiée par tous les membres catholiques de 

l'Empire. Dans le cas où la Diète ne pourrait immédiatement s’ou- 

vrir, les ducs de Bavière, le duc de Saxe, les trois princes spirituels 

1 # Lettre-cireulaire du7 juin 1538 (vendredi après Exaudi). Archives de Franc- 

fort, Acten der Verhundlungen der Protestanten, 1538. ..



  

INTENTIONS PACIFIQUES DE L'EMPEREUR. 415 et d’autres évêques désignés plus loin Sarantiront Ja paix, ct s’il n'est pas possible de l'obtenir immédiatement, l'Empereur et le roi s'engageront, au moins dans leurs états et pays héréditaires, à en Maintenir Joyalement les articles 1, » . | - C'est ainsi que les Protestants pensaient exploiter à leur profit l'effroi général qu’inspirait à tous l'approche des Turcs. À l'assemblée d'Eisenach, à laquelle assistérent des délégués du Brandcbourg, les Alliés présentèrent de nouveau Jes conditions . | déjà posées par la Saxe ct la Hesse 2. 
[l'était impossible au roi Ferdinand de les accepter3; mais il mit l'Empereur au courant des démarches des Protestants, réclamant à. ce sujet ses instructions précises, Charles, comme toujours , inclinait vers les mesures pacifiques; il espérait que François Ier, selon la promesse qu'il lui en avait faite à Aigucs-Mortes, se prête- rait à tout ce qui pourrait favoriser la paix. IL écrivit à Ferdinand . qu'il ne voyait pas la nécessité de Jui communiquer de plus amples instructions, puisqu'il s'agissait avant tout de s'entendre avec le Pape et les légats envoyés sur sa demande en Allemagne, Quelques concessions, soit définitives, soit temporaires, pouvaient être faites à Ceux qui avaicnt abandonné l'Église pourvu qu'elles ne touchassent en rien à l'essence de la religion: Si les Pouvoirs protestants sem- blaient mécontents, Ferdinand Pourrait conclure avec CUX, aux con- ditions les moins onéreuscs possibles, une trêve provisoire, mais toutefois en réservant la sanction impériale #, Quant aux négocia- tions qui devaient s'ouvrir à Francfort au mois de février avec les Protestants, et dont les Électeurs du Brandebourg et du Palatinat s'étaient constitués les intermédiaires, l'Empereur promettait d’en- Yoyer ses pleins pouvoirs à l'archevêque proscrit de Lund, Jean de Wicze. 

| Se conformant aux instructions do Gharles-Quint, Ferdinand pro- mit au légat Aléandre qu’on ne ferait aucune Concession aux Protes- tants sans s’être préalablement entendu avec le Saint-Sièce, ct qu’à Francfort, où il comptait envoyer ses délégués, il espérait pouvoir détourner les Luthériens de toute entreprise capable de compromet- tre la paix de l'Allemagne 5 oo 

1 Voy. PLaNcE, 3 8, p. 3-7, | 
?# Archives de Francfort. « Tag zu Eisenach und Esslingen 1538, » 3 « Articoli et petitioni di Lutherani tanto enormi et inhonesti, » Voy. la lettre du Sseptembre. 1538, dans LAEuyER, Mon. Vat., p. 192. ‘ ‘ Lettre de Charles à Ferdinand et instruction pour ses plénipotentiaires à Francfort, dans Laesen, Mon, Vat., p. 193-195; — PauLavrcixo, lib. 1V, cap. 8. # Voy. ces lettres dans LaEuyen, Mon. Vat., p. 244, 215, 923,
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Cependant, dans tout l'Empire, Îles préparatifs do guerre conti- 

nuaient. 
Redoutant les agressions des Alliés, les ducs de Bavière dépen- 

sèrent trois cent mille florins pour fortifier Ingolstadt 1. Craignant 

les attaques de la Bavière, les Augsbourgeois démolirent les tours 

.en style gothique, au nombre de plus de cent, qui faisaient le 

plus bel ornement de leur cité, pour faire exécuter, à leur place, 
par des ouvriers hessois, de nouveaux ouvrages de défense à 

l'aspect morne et nu ?. Les villesentrées dans la Ligue de Smal- 
kalde résolurent, dans l’une de leurs assemblées (décembre 1538), 

de se prémunir contre toute attaque en faisant d'avance provision 

de vivres, d'armes et de munitions. Elles discutèrent même la 

question de savoir s’il no serait pas opportun de demander aide et 

assistance à l'étranger. 
Philippe de Ilesse et Ulrich de Wurtemberg continuaient de leur 

côté les levées de troupes et les préparatifs militaires. « On ne 
peut plus douter, » mandait Held de Worins, au duc Louis Ma- 
thias (5 décembre), « que Philippe ct Ulrich n'aient l'intention de | 
commencer la campagne dès le printemps. Ils débauchent les 
sujets de l'Empereur ct du roi, tranchent tous les différends se- 
lon leurs intérêts ctleur caprice, et veulent être les seuls mai- 

tres ct $cigneurs; pour la ditfusion de leur Évangile, ils feront 

violence à toute la nation allemande. Ils accumulent tout l'argent 
qu'ils peuvent, payent et souscrivent tous les intérêts qu’on leur 
demande, et de plus rançonnent leurs subordonnés au delà de toute 

mesure. Ulrich vient encore d'imposer à à ses sujets une lourde taxe, et 
ceux-ci, indignés, abandonnenten grand nombre maisons, châteaux 

et terres, préférant l’exil à sa tyrarinie, comme j’enai été moi-même : 
témoin. » Held joïgnait à sa lettre la copie d’un édit publié par Phi- 
lippe en novembre et relatif à la campagne projetée avec Ulrich. On 
ignorait encore contre qui l'expédition - .scrait d’abord dirigée. 
Le comte Guillaume de Furstemberg n’en devait être que le pre- 
mier capitaine, Philippe et Ulrich s'étant réservé le comman- 
dement suprème 57 Guillaume de Furstemberg hâtait les cn- 
rôlements à Strasbourg, et Ferdinand était persuadé que Phi- 
lippe ct Ulrich lui avaient fourni l'argent nécessaire 5. Jacques 

EWINTER, t, Il, p. 68, 306. Sur les préparatifs de guerre de la Bavière en pré- 
vision d’une attaque d'Ulrich de Wurtemberg, voy. la lettre de Jean Eck au duc 

Georges de Saxe, dans SEIDEMANN, Er lauterungen, p. 174. 
2 Voy. Hensençer, LVII. 
3*Abschied der. Einigungsverwandlen Stadtebolschaften uff Sountag nach 

Thome (22 décembre) in Esslingen versammell. Archives de Francfort, Es$linger 
Tag, 1538. 

4 Honrceoer, Ursachen, p. S91. — Lavze, t. I, p. go. 
5 Voy. la lettre du 28 janv. 1538, dans LAEMMER, Mon. Vat., p.220. ,



  

TROUBLES DANS L’Empine. 1539. 4417 Sturm, délégué de Strasbourg, cherchait encore, le 3 décembre, à détourner le Landgrave de la guerre f, / : On craignait que Philippe ne commençât par attaquer l'arche- vêque Albert de Mayence ct d’autres membres catholiques de l'Em- pire, et, si la chance lui souriait n'allät, jusqu’à prétendre à Ja Couronne impériale ou royale 2. 
À Mayence, on vivait dans de continuelles terreurs, craignant à chaque instant son arrivée 5. Mais l'archevêque avait encore « d’autres anxiétés du côté de la Saxe, au sujet des évêchés de Magdebourg et d'Halberdstadt » ; l'Électeur avait cherché à sé- duire la noblesse de c€S pays au moyen d’un écrit dirigé contre lui 4, et Luther, tout à fait à l'improviste, l'avait pris à partie avecsa violence accoutumée. L’humaniste Simon Lemnius, alors étudiant à l'Université de Wittemberg,. ayant donné de pompeuses louanges à l’archevèque dans des épigrammes latines, Luther avait déclaré en pleine chaire (27 juin 1538) « qu'il ne tolérerait jamais qu'un prêtre impie, damné par lui, füt loué publiquement par la presse 5», En décembre, il avait publié un pamphlet contre Albert, où, € le nom de Dieu invoqué et conformément à la sentenco rendue Par le souverain Juge, ». il appelait Albert (cardinal-archevéque et Électur du Saint-Empire) « vampire, tyran, homicide et voleur ». « Que vous dirai-je de ce cardinal maudit? Vous savez aussi bien que moi qu'aucun cardinal ne peutêtre agréable ni à Dicu ni aux hommes, pas plus que le Pape, puisque tous ensemble appar- tiennent à la race blasphématrice qui ne pense point au ciel ct, sur la terre, veut régner au-dessus des rois et dominer seule, comme l'explique Daniel au ch. 1x 6, 

-. INEUDECKER, Urkunden p. 319-391. . ? Georges de Carlowitz à Philippe, le 20 janv. 1539, Nevnecxen, Urkunden, 
p.332. Philippe nia qu'il eût jamais eu le dessein d'attaquer Mayence ou quelque 
autre principauté catholique (lettre à Carlowitz du 20 janv. 1539). (Voy, Nevnecxen, P- 325-331) ; mais en réalité il y avait songé. ‘ ‘ 5 « [n Moguntia si stava con timore per le minaccie que detto l'Angravio havea 
fatto contra di loro. » Letire du léçat, datée de Vienne le 24 janv. 1539. Voy. 
LaEuyER, Mon. Vat., p. 915. ‘ $ Dépéche du docteur Pfaff, chancelier de l'archevique, au chapitre de Mayence 
(6 juillet 1538), Voy. May, t'IL p. 230. Le ; FWVETTE-SEIDEMA NX, t. Vi, p. 199-200. Seidemann (p. 199) cite tous les 
Ouvrages concernant l'affaire de Lemnius. — Voy. Küsreix, t. ll, p. 632-493; pour 
plus de détails sur les relations de Luther avec Lemnius, voy. PLuartrxer, Die Rhæ- 
teis von Simon Lemnius (Coire, 1874), p. VIII-XIII et XXIX-XXXIIL Mélanch- 
thon, auquel revenait de droit la censure des livres, en sa qualité de recteur de 
l'Université, avait laissé Passer des épigrammes parfois blessantes contre quelques 
Personnages importants de Wittemberg, Luther en fut d'autant plus irrité que le gendre de Mélanchthon, Sabivius, ami Jui aussi dé Lemnius, était comme lui 
intimement lié avec Albert,« le Mécène des humanistes ». . - . 

6 Sämmtl, WVerke, t. XXXU, P. 15-59. Ce fut le procès de Hans de Schôünitz qui 
lui fournit le prétexte de cet écrit, Voy. Küsruis, t, IL, p.418 et suiv. 
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Hg TROUBLES DANS L'EMPIRE. 1538-1539. 

ù \ ” # . . e « 

._ « Ils courent d'eux-mêmes à leur perte, » écrivait-il au’ prince 

Georges d'Auhalt (2 janvier 1339). « Dieu les a aveuglés ct 

endurcis 1, » ‘ 

rale. . 
Le 30 décembre 1538, le Landgrave faisait arrêter un secrétaire du 

due Henri de Brunswick qui traversait la Hesse, et s'étant saisi de 

ses dépèches y trouvait une lettre autographe adressée par le duc 

à l'archevèque Albert, contenant ces lignes : « Le Landgrave dort 

à peine uno heure par nuit; il n’a point de repos, et, l'on craint 

qu'il ne devienne tout à fait fou; aussi le moment serait-il bien 

choisi pour notre entreprise. » « La Bavière est déjà instruite des 

projets du Landgrave et sait qu'ilse proposo de tomber à l’improviste 

sur Mayence ou d’envahir ‘le duché de Brunw'isck. Que Dieu soit 

de notre côté, et le diable du côté de nos adversaires! Puisse-t-il Les 

emporter tous ! Jesouhaite à Votre Grâce une très bonnect heureuse 

année. » Le secrétaire était en outre porteur d’un message pour le 

vice-chancelier Held. Henri lui écrivait que le mieux, à son avis, 

scrait de faire ordonner au Landgrave par la Chambre Impériale de 

respecter la paix ct de cesser ses armements; si lo Landgrave 

refusait d'obéir, le tribunalsuprème prononcerait aussitôt contre lui 

un édit de proscription, et la Bavière se mettrait immédiatement 

en devoir de l’exécuter ?. ! | . 

Philippe se hâta d'envoyer copie de ces lettres à Ferdinand, à 

Georges de Saxe, au duc Guillaume de Bavièro et aux autres princes 

catholiques; mais tous affirmèrent que jamais l'Union de Nurem- 

berg n'avait songé à attaquer la première. 
Et ils disaient vrai. ee . .. 

A Pilsen, oùlesmembresde l’Union s'étaient réunis le 12 février 1539, 

lesrésolutions suivantes avaient été adoptées : «Après s'être exacte- 

_ ment informé des intentions réelles dela Hesse et du Wurtemberg, on 

agirait selon les ren$cignements obtenus 5. Si l'on apprenait que le 

. Landgrave et le duc étaient plus que jamais décidés à combattre 

et continuaient à lever des troupes, les chefs de l'Union se 

mettraient, eux aussi, en mesure de résister à leurs adversaires 

selon les circonstances et l’occasion. On lèverait une armée de 

quatre mille cavaliers et de vingt mille fantassins, et chaque 

membre de l'Union à son tour aurait à pourvoir pendant trois 

mois à son entretien. Si, au contraire, il ressortait de l’en- 

& Voy. DE WETTE-SEibEMaNN, t. LV, p.222. 

2 Honrzenen, Ursachen, p. 900 et suiv.. 

3 Ferdinand, dans ce but, avait envoyé des délégués à Philippe et à Ulrich.” 

Voy. Lauwes, Mon. Vat., p. 227. 

Un événement imprévu vint mettre le comble à l'agitation géné- 
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quête que les Protestants cessaient leurs armements, cu du moins semblaient les ralentir, les Catholiques, de leur cété, se tiendraient tranquilles ct se Comporteräient de manière à ne donner aucun molif de mécontentement à Ja partie adverse {,/» Ferdinand « redoutait par-dessus tout la gucrre civile ». ]l rece- vait de si alarmantes nouvellés sur lapproche des Turcs, auxquels s'étaient joints les Tartares, que la ruine de l'Allemagne et de Ja Chrétienté tout entière lui semblait imminente ?, Aussi pressait-il 

« 

l'Électeur de Brandcbourg de tout faire Pour’ décider à la paix les princes Protestants, aux États de la’ Ligue qui venaicnt de s'ouvrir à Francfort. | | . 

Ill 

Les Alliés s'étaient réunis Pour conférer ensemble sur + des af. faires urgentes et de la plus haute importance». L'assemblée était très nombreuses, Seul, au grand dépit de ses coreligionnaires, le duc Ulrich n’y parut point #. Parmi les théologiens présents se trouvait le Français Jean Calvin. 11 s’y lia avec Mélanchthon, qu'il voyait avec joie Partager ses opinions sur l'Eucharistie. Bucer avait demandé qu’on soumit aux délibérations de l'assemblée Ja question de savoir quel emploi on devait faire des biens du clergé, désireux qu'à l'avenir on les fitservir à des buts exclusivement religieux. Sur ce.point Calvin espérait peu convaincre les princes, prévoyant avec raison qu'ils ticndraient par-dessus tout à garder l'administration de ces biens et scraient peu disposés à restituer . ce’ qu'ils . avaient en main 5, Loin de Partager ses méfiances le théologien Myÿconius pro- digua aux princes les plus grandes louanges dans une lcitre adressée à Luther. A l'entendre, ces . « vaillants héros de l'Évangile accom- plissaient admirablement leur mission »; cependant il n’alla point jusqu’à approuver leurs orgies 6. mt oo e 
4 Abschied in der Chrisilichen Einigungssache, Pilsen am 12 Februar 1539, 

voy. Bucuourz, t, IX, p. 371-373. ° oo * # Voy. les lettres des 6 et 21 février 1539, dans La EMMER, Mon, Vas, p. 221-222, 
999. 

Le 
. , 3 Corp. Reform. t. 1, p. 6H. | # Voy. la liste des membres de l'Assemblée dans LAEuMER, Francfurler Chro- 

nék, t. I, p. 311-822, | . Fo ‘ 5Le 16 mars 1599, Calvin écrivait à Farel : « Nemo erat acciperet, Wirtembergensem malle venatione sua et nescio quibus tamentis frui, quam consultationi interesse, in qua etpatria ejus, agatur, quum biduo tantum abesset. » Calvini Opp., 1.X, p. di. $ «Difficile videbatur impetrare, quoniam nibil jd Principes ad se pertinere 
Putant, qui bona ecclesiastica Pro suo arbitrio administrant, Et alii quidem aegre 
ferunt sibi de manibus excuti lucrum, cui jam ASSueverunt, » Calvin à Farel, 46 
Mars 1539, Calvini Opp., 1. X, p. 324. “ Ut 

qui non indigne 
lusoriis oblec- 

etcaput fortasse
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Le 1% février, les chefs de la Ligue exposèrent à l'assemblée les 

difficultés présentes. Il n'en fallait pas douter, les Catholiques 

« préparaient quelque. coup de main », car la ville de Minden, en 

* dépit de « l'appellation et do la récusation », avait été mise au 

ban pour cause de religion par la Chambre Impériale; le duc 

Ulrich était menacé de la même peine et venait d’en avertir le Land- 

grave. À la vérité Ferdinand avait écrit à Philippe de se tranquil- 

liser, l’assurant que la paix et la trêve de Nuremberg seraient main- 

tenues dans tout l'Empire; maisil n'avait pas dit un mot de Minden, 

et le duc Georges de Saxe avait écrit « qu'il fallait laisser son libre 

cours à la justice ». Quelques princes catholiques avaient égale- 

- ment déclaré « que, s'ils étaient requis de faire exécuter l'arrêt de la 

Chambro Impériale, ils ne pouraient se dispenser d'obéir ». Les 

lettres saisies sur le secrétaire d'Henri de Brunswick montraient 

assez quels étaient les vrais sentiments de la partie adverse. Si ce 

messagern'avait été arrêté à temps, la guerre eût très certainement 

éclaté! Quant aux négociations qui allaient s'ouvrir avec l'Électeur 

de Brandebourg et l'archevêque de Lund, ni Philippe, ni Jean-Fré- 

déric n’en espéraient pas grand'chose; Mayence, la Bavière et 

Brunswick se préparaient activement à la gucrre,. s'attendant sans 

aucun doute à l'agression des Protestants. Donc il convenait de bien 

s'entendre et de voir s’il ne scrait pas prudent de prendre l'offen- 

sive, et de prévenir l'ennemi. Tel était du moins leur avis. 

Mais tous les membres de l'assemblée ne le partageaient point. 

Le duc François de Lunébourg déclara que, pour sa part, il ne 

pouvait se persuader que la partie adverse voulût la guerre. Ferdi- 

nand, les Électeurs, les princes, avaient envoyé les messages les 

plus rassurants, et dans lo manifeste même qui les avait instruits 

de la formation.de l'Union de Nuremberg, il était dit en termes 

exprès que la paix serait maintenue. 

« La Hesse et la Saxe se sont fortement préparées à la guerre, » 

mandait à son seigneur Balthazar Clammer, ambassadeur du duc 

Ernest de Lunébourg. « Cependant elles semblent peu à peu s’a- 

doucir, et ont fini par promettre d'attendre les propositions 

qu'auraient à leur faire les princes médiateurs. Si ces princes ne 

parviennent pas à les satisfaire, la gucrre cst inévitable. » Sur la 

proposition de l'Électeur de Saxe, les États décidèrent que, pour 

pesersur les décisionsdes princes médiateurs, on activerait les arme- 

ments et l'on s'efforcerait d'arriver à des résultats positifs avec les 

“ambassadeurs de France, d’Angleterreet de Danemark, cn ce moment 

à Francfort 1. . 

1 Pour plus de détails sur ces délibératious, voy. les relations de Balthazar Clam-
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L'archevêque de Lund, plénipotentiaire de l'Empereur, et les ambassadeurs de Ferdinand commencèrent les négociations. Mais, dès le début, les Protestants élevèrent des prétentions si exorbitantes. qu'il fallut renoncer à tout espoir de paix. : 
Is exigeaicnt la garantie d’une paix pleincet entière, l'abrogation de tous les procès que, dans l'avenir, la Chambre Impériale pourrait intenter à quelqu'un des leurs pour motif de religion ou dépendant de la religion ; Cnfin le droit de confisquér impuné- ment à leur profit les biens ecclésiastiques. « De plus, » mandaient à Ferdinand ses ambassadeurs, « ils veulent mettre les mains sur les dîimes et redevances attachées aux églises et abbayes placées en dehors de leur juridiction, en un mot rester libres de faire des biens du clergé tel usage qu'il leur plaira. D'après eux, ces confiscations sont inséparablement liées aux intérêts de la reli- gion, et à ce sujet ils ne doivent être inquiétés en aucune façon. » « Et ceux qui viennent tous les jours se joindre à eux, comme par exemple le roi de Danemark, le duc de Licgnitz, le duc de Prusse, les villes de Riga et de Revel, entrés récemment dans leur Ligue, doivent, à les entendre, jouir des mêmes droits. lis veulent qu'au- cuu des leurs, pour motif de religion, ne puisse être puni par les Catholiques dans son corps ou dans ses biens, et que les prètres apostats, les moines, les religieuses, ainsi que les enfants issus de leurs mariages, puissent sans nulle difficulté entrer çn possession de leurs patrimoines et héritages. » 

« Ce n’est qu'à ces conditions qu’ils consentiront à fournir, comme les autres membres de l'Empire, leur contribution pour la guerre contre les Turcs. En outre, ils déclarent que, pour l'orga- nisation de Ja campagne, il est indispensable de convoquer tous [es membres de l'Empire 1. » | . 
Les Protestants refusaient d'accorder la tolérance aux Catholiques, prétendant que, dans un Pays ou à l'intérieur d’une ville, l'unité de culte était indispensable 2, Mais lorsque leurs adversaires invoquaient cette même nécessité, ils ne voulaicnt tien entendre, et comme les Catholiques se révoltaient d’une injustice si flagrante, Luther déclara la paix impossible 3. 

mer, dans MErxanDus, P. 626, 636-634. « Primis deli suffragiis decernebatur, » — « Elector Saxioniæ 
habitus, necessitatem belli impositam nobis p 
Opp., t. X, p. 826-330. 

1 Relation des ambassadeurs, dans Scnuor, Geschichte der Deutschen, 1. XI, Pe 174-476. — Voy, WiINÇRELWANX, P. 550, note 3. %... « Contrarios enim cultus in una provincia aut urbe ferri non rosse, » SEc- KENDORF, t. JT, p. 202, 
?« Valde miror,» écrivait Luther le 44 mars À # . 

berationibus bellum omnium 
» Qui quum hactenus cunctator sit 
utavit, » Calvin à Farel, Calvini 

559 à Mélanchthon, « quomodo con. 

Les +
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Lo 2 mars, il s’exprimait encore en termes amers ct violents sur 
Je compte de Philippe 4, mais très peu de jours après il écrivait: 
.« À la place du Landgrave, j'en finirais une bonne fois avec ces 
papistes, je les ruinerais, je les extermincrais, puisque, dans une 
cause si juste, ils s'obstinent à entraver la paix. Mais comme prédi- 
cateur de l'Évangile, il ne m'appartient pas de consciller une 

pareille mesure, encore moins d'aider à son exécution. » À l’en- 

tendre, Philippe était «le chef-d'œuvre de Dieu, un véritable héros ». 
«Il a chassé les évêques du chœur (1528), et maintenant il veut leur 

parler à la porte, de sorte que les papistes sont actuellement dans 

l'alternative ou d'attaquer, ou de laisser faire, ou de se tenir coi, 

ou de consentir à la paix 2 » Selon lui, il n'était pas moins 

nécessaire de résister à Charles que de refouler'les Turcs, car, du 

moment où il seproposait de combattre les Evangéliques, 

l'Empereur ne devait plus être regardé que comme un mercenaire 

aux gages du Pape et comme un voleur de grand chemin. Le Turc 

était bien moins corrompu que le Pape 5. 

Les conditions posées par les Alliés’ furent déclarées inaccep- 

tables par Ferdinand. Un chrétien, selon lui, ne pouvait y souscrire 

sans trahir sa foi. L’archevêque de Lund, de son côté, dit qu’il était 

impossible de laisser s’opérer dans la constitution des changements 

aussi graves sans l’assentiment de tous les membres de l'Empire . 

- Toutes ces négociations semblaient devoir rester stériles, et l'on 

s'attendait à chaque instant à voir éclater la guerre. 

. Peu de jours auparavant, le 29 février, Schärtlin de Burtenbach, 

gouverneur militaire d'Augsbourg, était venu, de la part du Land- 

grave, solliciter du conseil privé de cette ville la permission d'en- 

trer pour deux mois au service de Philippe, auquel il se pro- 

posait de conduire un régiment de lansquenets. En l'espace de 

deux mois, Philippe espérait : soit obtenir ‘la paix aux condi- 

tions désirées, soit, avec l’aide de Schärilin, remporter la victoire 

ditiones pacis possint firmari, quando vos petitis ostium Evangelio apertum, et illi 

clausum velint, » De WETTE, t.:V, p. 172. . ° 

1 « Thraso noster, » écrivait Luther au vice-chancelier de Saxe, Frantz Burk- 

hardt, « spargit rumores belli, et nescio quot locis, invadendas essenostras terras 

intra quatuor hebdomadas a militibus clanculum dispositis, formidat seu fingit 

verius, Mirum est, quam furiat verbis sese dignis, cum sit corde et manu, sicut 

semper fuit, prorsus inulilis, et tamen cupiat, suam operam summe necessariam 

existimari. » Voy. Scuimawacuen, Briefen und Acten, p. 379-380. 
+ Sämmil. Werke, t. LXII, p. 86-87. 
3 Le 8 février 1339, voy. De WVerre, t. V, p. 160. « Aut igitur deponant Papa, 

Cardinales, Episcopi, Cæsar, ete., nomen Christi et fateantur, se id esse, quod sunt, 

id est mancipia Satanæ, tune suadebo, ut prius, ut gentilibus tyrannis cedamus, 

aut si sub nomine Christi contra Christianos ipsi et Antichristiani scienter jacerent 

lapidem sursum, qui recidat in caput ipsorum,ferant poenam secundi præcepti. » 

4 Voy.fRaxee, t. IV, p. 94. ‘
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sur Henri de Brunswick, Gcorges de Saxe et l'archevêque Albert de Magdcbourg. Schärtlin, à Ulm, s’entendit avec deux commissaires’ envoyés par les princes de’ la Ligue. Par l'entremise « d'un habile compère, ami deSchärtlin, on se proposait degagnerles mineurs du Tyrol, parmi lesquels il y avait beaucoup de bons arquebusiers. L'affaire devait être conduite « dans le plus grand mystère ». Cons- tance et Lindau recrutaient des soldats en Thurgovie, dans Ja Forêt Noire et tous les pays adjacents. Trois points de jonction furent désignés. Le camp devait s'étendre entre Augsbourg et Ulmi. Le 18 mars, à Lucerne, où les cinq villes catholiques avaient as- semblé leurs États, il fut question des projets de guerre des Alliés. « Ceux de Smalkalde font de grands préparatifs militaires et cher- chent à réunir tous leurs partisans autour d’eux. Pour obtenir l'a- dhésion de Strasbourg, ils se sont tournés vers Berne et Bâle et ont aussi sollicité l'appui de Zurich, mais ils n’ont encorc rien obtenu. Is prétendent n'être préoccupés qne des intérêts de leur Ligue, ne vouloir faire tort à personne ct ne menacer que les églises, les couvents ct les prêtres £. » | ‘ AFrancfort, Guillaumede Furstemberg, depuislongtemps au service dela France, promit aux Protestants l'appui de François 153, et s’offrit à leur fournir en son nom personnel « dix mille lansquenets bien équipés ‘. » À Londres, l'ambassadeur de Charles-Quint fut informé | par le plénipotentiaire français accrédité près du roi d'Angleterre qu'Henri VII était sur le point de traiter avec le roi de Danemark, le duc de Prusse, la Saxe et la Hesse, et avait offert de grosses sommes d'argent pour aider au bon succès de la gucrre contre l'Em- pereur ÿ, . 
Les princes do l'Union Catholique, de leur côté, avaient pris, à Francfort, des dispositions précises et se trouvaient maintenant tn mesure de se défendre. Pendant la foire de Pâques, Albert de Mayence fit de grandes dépenses pour mettre en état son artillerie. Il . Pensait pouvoir lever une armée de cinq à six mille hommes de pied et do quatre cents cavaliers 6. ‘ 
Mais un revirement soudain sc produisit. 

* Henoercenr, LVII-LIX. 
? Eidgenüssische Abschiede, t. IV, partie [e, 4074. % RiBien, Lettres, t. 1, p. 449. - _ * Hevo, t. lil, p.219. : 
$ Chapuis à l'Empereur, 10 janvier 1539. Laxz, Corresponden:, t. 1l, p. 303 « offrant grande quantité de deniers, en cas qu'il fut besoing soubstenir guerre contre votre maitre. » . 
$ Voy. Mav, t. Il, p. 331-333, 515. On répandit le bruit à Cracovie que l'arche- vêque venait d'être chassé. Voÿ. la dépêche d'Hosius datée du 9 avril 4539, dans Hiruer, t. [, p. 69, Mancherlei Nachrichien über gegenseilige Rüslungen der Proleslantischen und der katolischen Stände. Voy. VViRCRELMANN, p. 539 etsuiv.
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Pendant que tout se préparait à la gucrre, Philippe de Ilesse, tou- 
jours plongé dans sa vie de désordre, tomba gravement malade et 
fut obligé de quitter Francfort pour aller faire soigner à Giessen sa 
honteuse maladie (12 avril). | 

Son départ arrèta tout. Philippe qui, ainsi que l'écrivait Luther, 
avait prêché la guerre avec tant d’ardeur lorsqu'il s'agissait de périls 
imaginaires ?," inclinait maintenant vers la paix, au grandscandale 
de Calvin : « Trompant tout notre espoir, le Landgrave déconseille 
aujourd’hui la guerre. Bien qu’il ne refuse pas de prendre part à la 
campagne si ses alliés ne partagent pas son avis, il les décourage, 
il hésite; or tous s’appuyaient sur son ardeur joyeuse. Le vent a 
changé, et tourne à l'armistice 3. » L'Électeur lui aussi semblait 

désirer la paix. En Saxe comme dans la Ilesse, la cherté des vivres 
était devenue une vraic calamité publique ; puis, Philippe étant 
incapable de prendre le commandement de l’armée, on ne savait qui 
mettre en sa place; aussi l’Électeur paraissait-il disposé à accepter 
un trêve é, 

Cette trêve fut signée le 19 avril, à peu près dans ces termes : 
« Entre l'Empereur et ceux qui, jusqu'à ce jour, ont adhéré à la 
Confession ct religion d’Augsbourg, une trêve est conclue, à 
dater du 4e mai et pour quinze mois. La paix de Nurembérg n’en 
subsiste pas moins, et garde toute son importance et valeur, même 
après l'expiration de ces quinze mois, au bout desquels une Diète 
d'Empire s'ouvrira. Pendant la duréc de la trêve, par l'effet d'une 
bienveillance toute spéciale de l'Empcreur et dans l'intérêt de la 
paix, tous les procès intentés aux Protestants et déjà entamés sont 
abrogés ; en revanche, les adhérents de la Confession d’Augsbourg 

s'engagent à se garder de toute agression dont la foi serait le prétexte, 
de tout complot ou acte arbitraire, -promettant de respecter à 

l'avenir les redevances, bénéfices ou revenus qui sont encore 
actucllement en la possession du clergé. Durant la trève, ils 
n'inviteront personne à entrer dans leur Ligue et n’y admet- 
tront aucun nouveau membre ; l'Empereur sera fidèle à la même 
ligne de conduite en ce qui concerne l’Union Catholique. Quant 

1 Levz, Briefwechsel zwischen Philipp und Butzer, t. 1, p. 71, note 3. 
2 Voy. plus haut, p.422, note 1. 
3 Calvini Opp.,t. X, p. 330. « Nune ergo res ad inducias vergit. » 
4 Le 39 avril Bucer écrivait à Ambroise Blarer : « Quia pro indubitato habebat, 

repudiatis condicionibus belligerandum esse, se serio impeditum morbo, suos et 

Saxones fame, nec appareret, cui imperium belli commiteretur, inclinare cœpit, 
inclinantem impulit quidam, fregerunt etiam animum tam discordes aliorum sen- 
tentine. Saxo aliquamdiu fortis erat, tandem vero, ubi perstaret in sententia: 
Cattus..… ipse quoque nutavit, » Lexz, Briefwechsel zwischen Philipp und Bul- 
ser, t.1,p. 78.
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aux contributions à fournir pour la gucrre turque, les Protestants s'entendront avec les membres catholiques du Saint-Empire et fourniront un contingent qui sera fixé à la prochaine Diète. » Mais eu réalité latrève ne fut signée què pour six mois, et cela pour deux raisons. En premier lieu, les Protestants voulaient que la restriction stipulant que les adhérents actuels dela Confession d'Augsbourg bénéficicraient seuls de la paix de Nuremberg füt sup- primée; en second licu, l'orateur impérial déclara que l'Empereur ne pouvait s'engager à empécher l'extension de l'Union Catholique et que, pour cette raison, le recez n’aurait force de loi que pendant six mois. Dans cet intervalle, il prendrait des résolutions nettes touchant les points de doctrine controversés. Sil les tranchait dans le sens protestant, l'armistice durerait quinzo mois ; au cas contraire, à l'expiration des six premiers mois, on en reviendrait aux termes de la Paix de Nuremberg 1, , 
À ces décisions d’une nature toute politique, s'en rattachait une autre qui touchait à l'essence même de l'Église Catholique et qui, pour celic raison, ne put être acceptée par le Pape ni par les membres catholiques de l'Empire:. 
Qu'unc paix solide, une vraic sécurité ne püt s'établir avant que l'unité religieuse n’cût été rétablic, tout le monde en tom- bait d'accord. Mais tandis que les Catholiques n’attendaient cet heureux résultat que des decisions d'un Concile général, les Pro- testants, au contraire, rejetant le Pape ct le Concile, pensaient pou- voir apaiser tous les différends au moyen de conférences religieuses présidées par leurs théologiens sous les Yeux des membres laïques de l'Empire, auxquels ils voulaient remettre les décisions suprèmes en matière de foi. : . . À ce vœu se rapportait un article spécial de la trêve de Franc- fort. nn . . 
Cetarticle portait qu'au mois d'août des délégués et représentants de tous les membres du Saint-Empire se réuniraient à Nuremberg, nommeraient de grands et petits comités composés de théologiens. pieux ct éclairés, de laïques amis de Ja paix; que ces doctes person- nages aviseraient à asseoir la paix religieuse sur des bases solides ; que des plénipotentiaires impériaux et Toÿaux prendraient part aux débats. Puis que, sur ce qui aurait été consenti et conclu par ces comités, les absents seraient appclés à donner leur avis, et que ce qui aurait été approuvé et signé par la majorité serait soumis à 

‘ Nolel des fridlichen Anstands zu F rankfurt aufgericht. » WVINCKELYANN, p. 601-603. — . 2 Voÿ. Ditraicu, Gasparo Contarini, P. 608-510,



496 TRÈYE DE FRANCFORT. 1539. 

l'approbation de l’orateur impérial, à moins que l’on nepriàt l'Empe- : 

reur de convoquer une nouvelle Diète où seraient ratifiées et adop- 

tées les décisions de Nuremberg. 
« Ne reconnaissant plus le Pape pour le chef de l'Église chré- 

tienne, » déclaraient les Protestants, « ils n’avaient nul besoin de 

réclamer son avis, ct regardaient ‘comme absolument inutile qu’il 

envoyât ses nonces à Nuremberg. Cependant, les Électeurs do 

Brandebourg et du Palatinat finirent par obtenir que l'Empereur 

serait laissé libre d'informer le Pape du jour où s’ouvrirait l’assem- 

bléc, et pourrait lui offrir d’y assister en personne. : 

« L'archevéque de Lund qui, par ordre de l'Empereur, avait 

pris tous ces arrangements ou lés avait lui-même suggérés, était un 

seigneur mondain, grand ami du faste, ct qui n'avait même pas 

reçu les saints ordres. On disait de lui qu’il souhaitait fort devenir 

seigneur temporel de l'évêché :de Constance, dont il n’était encore 

que coadjuteur, et qu'il voulait se marier !. » Depuis longtemps, 

l'archevêque était l’objet des justes méfiances des Catholiques, à 

cause de ses relationsavec le Landgrave et avec la reine Marie, sœur 

de l'Empereur, et très favorable aux nouvelles doctrines. On le 

croyait en secret vendu aux Luthériens ?. A Francfort, il ne cessait 

d'assurer aux Protestants que l'Empereur était disposé à approuver 

tout ce qui serait décidé à Nuremberg au sujet de la religion, fût-ce 

malgré le Pape 3. »: | 

IV 

En dépit des concessionsobtenues, les plus zélés d'entre les prédi- 
cants n'étaient pas satisfaits de la trêve de Francfort. Calvin re- 
“grettait que la guerre n’eût point été déclarée, et Bucer fit au Land- 
grave de sérieux reproches de ce qu’à Francfort on cût beaucoup 
trop cédé par crainte de l'Empereur qui cependant, la chose 
était bien évidente, pensait aussi peu à attaquer les Luthériens que 

le roi de Calicut. » « Quant aux autres princes catholiques, qu’au- 
raicnt-ils pu faire sans l'Empereur? Étaient-ils donc si redou- 

1 Aufseichnungen zu 1589,voy. plus haut, p. 19, note 1. 
4 Voy. ces dépéches dans Laeuurn, Mon. Val., p. 210-951. — Rayxain, ad a. 

1539, n° 9-17, Voy. v. ARETIN, Maximilian der Erste,t. 1, p. 35-30. 
3 Mélanchthon, le 23 avril 1539, voy. Corp. Reform. t. Il, p. 700. Les députés 

de Strasbourg écrivaient, le 21 mars, que l'orateur impérial, dans un entretien avec 
les Electeurs de Brandebourg et de Saxe,« avait beaucoup insisté sur la nécessité 
d'arriver à une entière pacification religieuse, disant que ceux qui seraient appe- 
lés à y travailler devaient avoir plein pouvoir pour conclure,et que ce qui aurait 
été ainsi décidé serait ensuite ratifié par sa Majesté Impériale et tous Îles mem- 
bres du Saint-Empire. » WINCRELWANN, p. 575.
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- tables? » Bucer 'appelait-à Philippe l'heureuse campagne du Wur- temberg, célébrant une fois de plus « co grand, cet admirable haut fait de la charité chrétienne ». I prétendait qu'à Francfort on avait commis un sacrilèse en souffrant que « la prétraille » conservât ses propriétés 1, Lo . Lo . Philippe défendit contre Bucer Ia politique suivie à Francfort 2, mais se mit peu en peine dese conformer à co qui y avait été décidé. Li Dot ee 

Lui ct ses alliés s'étaient engagés à s'abstenir de toute agres- sion envers les Catholiques et ‘à respecter les propriétés du clergé. Cependant, dèsle18 mai 1539, quatro semaines après la con- clusion de la trêve, le Landgrave pénétrait, suivid'environ deux mille hommes de toutes classes, dans l’église de Sainte-Élisabeth, à Mar- bourg. Cette église appartenait aux chevaliers Teutôns, quiy faisaient encore célébrer la messe. Après que le prédicant Adam Kraft eut _Préché, puis distribué la communion sous les deux espèces, Philippe et sa suite serendirent dansla sacristie, ct comme legrand-maitre refusait de livrer les clefs du tombeau de. la sainte patronne de la Hesse, vénéré depuis des siècles à Marbourg, Philippe le fit ouvrir do force. En vain le grand-maitro Wolfgang Schutzbar le supplia- til de songer‘ à sa responsabilité, à son honneur, à ses vœux, à son devoir ; en vain lui demanda-t-il grâce pour un chef-d'œuvre artistique d’un prix inestimable : Philippe ne voulut rien en- tendre. Un trou fut pratiqué dans lo couvercle de la châsse, et le Landgrave, retroussant ses manches, plongea ses, mains däns le précieux coffret et en retira les reliques. « Grâce à Dieu, » s'écria-t-il, « voici les os de sainte Élisabeth ! voilà mes os et ses os! Viens t'en, vieille maman Lise 1 C’est mon aïcule, seigneur : grand-maïitre ! C’est lourd! je voudrais bien qu'il n’y cût que des écus là-dedans, mais hélas! co ne sont quo do vieux florins de Hongrie ! » Il remit les reliques à un valet qui les jeta dans un grand sac à fourrage. Elles furent transportées au château. « Si par hasard les voûtes de cette église venaient à s’écrouler, » dit le Landgrave en raillant, « on ne Mmanquerait pas de dire que ce sont les reliquesde sainte Élisabeth quiont opéré un si éclatant miracle! - Si votre prédécesseur était encore de ce monde, » dit-il en se tour- nant vers Wolfgang, « il Slogncrait comme un ours! » « Silcs gro- &nements pouvaient servir à quelque choso, » lui répondit Wolf- gang, « jegrognerais bien davantage, mais il me faut céder àlaforcel» Le reliquaire contenant le chef de la sainte et surmonté d’une 
1 Lettre da 93 mai 1539, dans Neuvecxen, Urkunden, p. 327-360. — Lewz, Briefieshset, t. I, p. 63-89, 
1 Lexz, Briefwechsel, t, l,p. 83-90.
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couronne d'or, présent de l'Empereur Frédéric If, fut tiré d’une ar- 

moire cachée dans le mur. Le peuplela vit ce jour-là pourla dernière 

foist. Le Landgrave, après avoirlui-mêème enlevé un morceau de la 

chässe, le fit estimer par des joailliers, qui déclarèrent que la ma- 

titre était de cuivre, recouvert seulement d’une mince couche 

d'or. Là dessus Philippe d'injurier « cette prêtraille allemande, 

qui trompe les gens * ». 
Le prédicant Adam Kraff approuva sa conduite. 

Mais tous les partisans des nouvelles doctrines n'étaient point de 

son avis, et cherchaient en vain dans l'Évangile la justification do 

pareils actes. « Changer les cérémonics du culte, » écrivait à Philippe 

le chancelier du due de Saxe, Georges de Carlowitz, adversaire dé- 

claré du Catholicisme 3, « cela est juste; mais s'emparer du bien 

d'Église, se saisir des revenus du clergé, je laisse à la conscience 

de Votre Grâce à décider sic'est là faire acte de religion ; prendre 

en abusant de sa force ce qui ne nous appartient pas passera tou- 

jours pour un crime aux yeux de tous les gens de bien é. » 

Le Protestantisme fut établi dans le duché de Saxe peu de jours 

après la signature de la convention de Francfort 5. 

1 Rommel affirme que Philippe ne tarda pas à restituer tout ce qu'il avait pris. 

Mais cette assertion est démentie par les termes d’un contrat conclu avec les che- 

valiers Teutons par le Landgrave, alors « sous la garde {de sa Majesté impériale », 

le16 juin 1549. Par ce contrat Philippe s'engage « à restituer la précieuse châsse et 

les autres pièces d'orfèvrerie ». Voy. Historich-Diplomatische Unterricht von des 

hohen Teudschen Riltersordens und insbesondere der lüblichen Balley, Hessen 

Gerechisame. (Stadt am [of 4751) Urkunden, n° 133. 

2 D'après un-document autographe. Voy. dans le « Vorzeil», Taschenbuch fur 

dus Jak:1824 (Marbourg), p. 45. ‘ : . . 

3 Voy. Roue, t. Il, p.177. - 

4 Voy. NEUDECKER, Urkunden, p. 371. ‘ 

s 3 nov. 1538. NeuvECKER, Urkunden, p. 317. 

CE



CHAPITRE XI 

LE DUCHÉ DE SAXE ET. L'ÉLECTORAT DE - BRANDEBOURG 
DEVIENNENT PROTESTANTS. . 

I 

Pendant lesdélibérations de Francfort, les Protestants reçurent des 
nouvelles qui les comblèrent de joie. Le 26 février 1530, le duc Fré- 
déric, dernier fils de Georges de Saxe, était mort subitement et, 
le 17 avril, son père le suivit dans la tombe. La veille cncore, 
bien que déjà souffrant, Georges s'était occupé des affaires publi- 
ques. Le soir, après le repas, il prit unc potion, et soudain seplaignit 
de violentes douleurs. Le lendemain matin, un prêtre célébra la messe 
dans la chambre du malade, lui administra les derniers sacrements, . 
ct Georges, après avoir récité le Pater, l'Ave Maria et le Creédo, 
rendit paisiblement son âme à Dieu, en disant : «Loué soit le Sci- 
gneur en tout co qu'il fait! » À Dresde, l'émotion fut grando ; le 
bruit courait que les deux princes avaient été empoisonnés par 
leur médecin!. 

Par sa piété véritablement éclairée, la pureté de ses mœurs et sa 
fidélité au devoir, le duc Gcorges fait exception parmi les princes 
de son temps %. Inébranlable dans sa foi, il combattit avec énergie 

: { Lettre de Cochlæus, voy. Ravxaun ad a. 1539, n° 18, et Epist. miscell., ad F, Nauseam p.245. Voy. Dirrricn, Gasparo Contarini, p. 513-514. Un jour qu’en la présence de Luther on parlait « de Papistarum duritia, qui ducem Georgiam plaugerent, quasi veneno fuerit extinctus, respondit Lutherus: pereat Pharao cum suis. Dux Georgius est eradicatus ». LAUTERDACH, Tagebuck, p. 206. 
? 11 méritait bien l'épitaphe qui fut placée sur sa tombe: 

. Homme pieux et vaillant 
Dévoué tout entier à la vérité; 
Ami dela paix et de la concorde, 
Une colonne de la Chrétienté, - 
L'appui de la vertn, la terreur du vice, 
La consolation du roi, l'ami loyal de l'Empereur, 

Voy. Karr, Nachlese, t. Il, p. 381, Thomas Kirchmair dans son « Mordtbrandi %.
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et persévérance la gun soulevée contre l'Église, gardant soigneu- 

sement son duché de l'hérésie, et prenant ses mesures pour qu’a- 

. près sa mort il restàt fidèle à l’ancienne religion. 

Son plus proche héritier et son unique frère, le duc Henri, gou- 

vernait les deux bailliages saxons de Freiberg et ‘de Walkens- 

tein érigés depuis 1503 en principauté indépendante. Henri était ” 

en tout l'opposé de son frère. Tandis que Georges, de mœurs 

graves, s’appliquait sans relâche aux affaires de l'État, Henri fuyait 

toute occupation, et estimait par- -dessus tout le plaisir de la bonne 

chère. Il faisait quatre repas par jour. Quand il se rendait de Frei- 

berg à Dresde, il s’arrétait deux fois en route pour s ’attabler. « En 

son palais de Freiberg, » écrit son secrétaire etbiographeFreydinger, 

« on vivait comme à a cour du roi Artus. Le prince y tenait table 

ouverte, et souvent lui et ses courtisans se livraicnt à de véritables 

orgies. Quelquefois, pendant des journées entières, et même des se- 

maines, ses conseillers le poursuivaient pour obtenir seulement une 

signature. Son amour du faste ct la prodigalité de la duchesse Ca- 

therine, sa femme, firent bientôt peser sur le pays des charges 

écrasantes.. ». 

Influencé par Catherine, Henri avait embrassé les nouvelles doc- 

trines. Il commença par confisquer dans ses domaines les biens 

ecclésiastiques, et refusa mème, au commencement, de garantir aux 

moines et religieuses chassés de leurs propriétés une rente ou une 

“subvention quelconque. A plusieurs reprises, mais sans aucun suc- 

cès, son frère le supplia de respecter l'ancienne constitution ecclé- 

siastique ct de laisser au, clergé ce qu’il tenaitde lalibéralité des an- 

cètres et de la charité des « bonnes gens ». .Georges était scan- 

dalisé de la manière dont son frère réglait le sort des personnes 

ecclésiastiques et disposait de propriétés sur lesquelles il n'avait au- 

cun droit. « Si, comme vous le prétendez, votre conscience vous oblige 

à adopter les doctrines nouvelles, » lui écriv aitil, «il sufiisait que 

‘vous prissiez soin de vous-même, sans ricn entreprendre sur la 

conscience d'autrui. » 

Par son testament, Georges déclarait que, tant que son | frère 

Henri et ses neveux À Maurice et Auguste ‘ne rentreraient pas dans 

le giron de l'Église et nese joindraient pas à l'Union de Nuremberg, 

le duché de Saxe appartiendrait de droit à l'Empereur qui en 

deviendrait le prince suzcrain, et pourrait e en donner l'ins estiture à 

son frère Ferdinand *. 1 

(feuille C.), place le duc Georges aux cenfers, et l'ymoutre formant un« « Bundschuh,» . 

avec les damnés. Voy. notre sixième volume. 
1 Voy. pour plus de détails le chapitre sur Georges le Barbu, dans notre sixième
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Mais le duc Maurice avait pris ses mesures d'avance. Au nom de son père et de son frère, il avait sollicité l'appui de la Ligue do Smalkalde dans le cas où, après la mort de Gcorges, on voudrait les empêcher de prendre possession du duché ct d'y implanter et établir « la parole divine et le saint Évangile ». Aux États de Francfort (10 avril 1539), les chefs de la’ Ligue lui avaient promis d'exposer pour lui dans unc telle nécessité « leurs. corps, leurs biens, leurs terres et gens ». Maurice, en retour, «sur sa parole princière, sa signaturo et son sceau, » avait juré de rester fidèle jus- qu'à la tombe à la Confession d'Augsbourg, d'établir ‘la doctrine luthérienne partout où il aurait gouvernement et autorité, d'abolir le papismeet tout co qui n’était pas conforme à ladite Confession, et de demeurer le fidèle allié de la Ligue aussi longtemps ‘qu'elle subsistcrait1, | | | À la nouvelle de la mort de Gcorges, Ja plus vive allégresse _ se répandit à la cour du duc Henri. « Quelques courtisans étaient alors malades, » écrit Freydinger, « Antoine de Schomberg, le plus influent consciller du duc, était tourmenté par la goutte; : d'autres étaicnt encore plus incapables que lui d'entreprendre un voÿage; mais cette nouvelle es guérit tous comme par enchante- ment. Le pays n'eut pas assez de chevaux pour les emmener; bcau- Coup de gentilshommes, qui ne faisaient point partie de la cour, s'empressèrent de les Suivre ; celui qui pouvait courir courait, car il nous semblait à tous que nous allions être délivrés de toutes nos ‘ peines ?, » 

Aussitôt commença Ja persécution des Catholiques sous le patronage et avec le concours de l'Électeur de Saxe ct des Alliés. Le Protestantisme fut imposé à Ja Population. [enri, se déclarant convaincu de la vérité de la nouvelle ‘doctrine, exigca que tous ses sujets en fissent profession. La Confession d'Augsbourg ct l'Apologie devaient être regardées désormais comme l'expression la | plus pure du Christianisme. Tout prêtre fut tenu d'enseigner au peuple « que les vœux religieux ne peuvent être gardés . sans offense à la majesté de Dieu et sans péril pour la conscience ». Cha- 

volume. L'abbé Paul de Cella écrivait en 1337 à l'abbé Pierre 3 .« La faction Luthé- tienne nous serre de plus près que jamais nous ne l'aurions pu craindre. Le due Heuriet toute sa suite ont tendu, de Freyberg, la main à Luther, Le mal fait tous les jours de nouveaux Progrès, si bien qu'en peu de jours le clergé toutentier a été dispersé, les cloîtres abandonnés, leurs saintes richesses pillées, le ser- vice divin interdit, et tout si bien saccagé que je ne pourrai jamais avec la plume ni par mes paroles retracer Une pareille détresse, » Berrucu, Teutsches Pfortisches Chronicon (Leipsick; 1723), p. 108. 
D { V. LANGENN, Her:og Moritz, t, IT, p. 182-183. 3 GLarey, Kern der sâchsischen Geschichte, p. 119.
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cun devait somontrer reconnaissant de voir l'abomination romaine 

et l'idolâtrie papiste abolics; « carun vrai papiste n'est autre chose 

que l’esclave de son ventre, un monstre, un blasphémateur, un 

contempteur impie de la religion et du droit 1, » « A la grande joie 

de tous les bien intentionnés, » écrivait le conseil de Berne à celui 

de Bâle le 13 mai 1539, « le duché de Saxe vient d’être arraché de 

la gueule du papisme ?. » 

. Les théologiens de Wittemberg insistaient pour l'emploi de la 

violence. Lutherse plaignait qu’on n'eùt pas immédiatement chassé 

du duché plus de cinq cents curés, « papistes venimeux 3 ». Par- 

tout le droit cédait devant la force. : 

L'évêque Jean de Mcissen, lui aussi, fut sommé d’adhérer sans 

retard à l'Évangile, bien qu’en sa qualité de prince d’Empire, il fût 

entré dans l’Union de Nuremberg # et que les Alliés, dans les 

articles de la trêve de Francfort, se fussent engagés à ne faire vio- 

lence à personne au sujet de la foi et à respecter les propriétés 

ecclésiastiques. Luther trouvait qu'il n’y avait pas lieu de tant 

discuter sur ce sujet (juillet 1539). Henri, prince souverain et tuteur 

de l'évêché de Mcissen, était obligé en conscience d'extirper « l'abo- 

minable et sacrilège idolätrie romaine » peu importait de quelle 

manière. «Sile duc Georges a manifestement protégé le diable et 

condamné le Christ, le due Henri, lui, protégera le Christ et con- 

damnera le diable; car les princes, autant qu'ils le peuvent, doi- 

vent, le plus vite possible, abattre Baal et les idoles, à l'exemple 

des anciens rois de Juda et d'Israël, et plus récemment de Con- 

stantin, de Théodose et de Gratien 5.» | —. 

Le 14 juillet, des enquêteurs, envoyés par le duc, avertirent le 

chapitre dela cathédrale de Meissen que, « de par l'ordre exprès des 

. princes de Saxe, la messe, à l'avenir, ne serait plus célébrée dans la 

cathédrale; que lo tombeau de S' Benno allait être détruit et que 

les chanoines auraient désormais à s'entendre avec cuxpour tout ce 

1 Ricuren, Visilationsartikel und Kirchenordnung, t. I, p. 306-308. Voy. 

Neue Miltheilungen des thüringisch-sâchsischen Vereins, t. X, p. 91.— A Dresde, 

vingt-sept autels furent brisés dans l'église de la Croix, et les images enlevées. Le 

conseil dépouilla les églises et les couvents de toute leur précieuse orfèvrerie. Voy. 

la liste des objets volés dans l'ouvrage intitülé Reformalionsgeschichte Dresdens, 

p. 27-29. Tant d'objets de prix provenant de toutes les églises de la contrée furent 

transportés dans le trésor de Dresde; on les estima plus de 150,000 florins. Voy. 

. 39. ‘ 

P + Eidgenôssische Abschiede, t. IV, 4bth. |", 1089. . 

3 Dépêche à l'Électeur de Saxe (19 septembre 1539). Voy..De WETTE tt. V, 

. 204. : | ” 

4 Pièce datée du 18 mars 1539. voy. Gensponr, p. 350-351, voy. aussi p. 371. 

Les prérogatives de l’évêque comme membre du Saint-Empire avaient été confir- 

mées par l'Empereur. Voy. GErsporr, p. 356-357, Ricurer, Verdiensle, p. 9-10. 

5 DE Werre, t. V,p. 191-192. ct ‘
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qui concernait le culte. » À cela le chapitre répondit qu’il no pou- vait obéir à de pareils ordres, qu’il entendait rester fidèle à la tra- dition de l’Église chrétienne et universelle; que c'était à l'évêque et non aux princes temporels qu’il appartenait d'envoyer des en- quêtcurs; que l'évèché, partie intégrante de l’Empire, était entré dans l'Union de Nuremberg, ct que le recez d'Augsbourg ct d'au- tres acles et édits impériaux interdisaicnt les nouvelles doctrines dans 1cs pays où elles n'avaient pas encore pénétré. Malgré ces protestations, une troupe de gens armés, envoyée par les princes alliés, pénétra la nuit suivante dans la cathédrale. L’autcl de 
Saint Benno ct sa riche chässe furent mis en pièces. Après quoi 
le culte catholique fut aboli et remplacé par le préche luthé- 
rien. Voilà ce qu’on appelait en Saxe'« établir la liberté évaii- 
gélique. » ——. 

« Ainsi donc, » écrivait l'évêque à l'Empereur, «je me vois totale- 
ment dépouillé; je n’ai plus aucune autorité dans mon église ca-' 
thédralo : les prêtres qui me sont restés fidèles sont, pour cette 
seule raison, raillés el honnis, contraints de quitter leurs paroisses 
et de s’expatricr 1. » L’évèque se plaignit au duc de n'avoir pas’ 
même été consulté dans la question du changement de religion; 
mais celui-ci lui répondit « qu’il n'avait qu'à rester en paix, -ct qu’il 
devait s’estimer bien heureux qu'on lui permit de conserver dans 
son château de Stolpen son culte impie, ses ‘anciens et abomi- 
nables usages päpistes 2, » oo | 

Quant à l'Université de Leipsick qui, sous le duc Georges, avait 
été Le ferme rempart du catholicisme dans l'Allemagne du Nord, 
les théologiens de Wittemberg insistèrent auprès du duc pour 
que les professeurs qui refuscraient d'adopter immédiatement la 
doctrine de Luther fussent révoqués. Ainsi done rien n'était res- 
pecté; on n'avait plus égard ni aux droits des individus, ni à ceux 
des corporations, ni à aucun des anciens et vénérables privilèges 
des Hautes Écoles. « Les moines et les sophistes de l'Université, ». 
écrivait Mélanchthon, « sont des blasphémateurs : et comme tels 
doivent être sévèrement châtiés par les autorités chrétiennes ; du 
moment qu'ils refusent d'adopter la nouvelle doctrine et ne veu- lent pas se taire, il faut les expulser3, » Myconius, de Leipsick, man- 
dait, le 21 juin 1539, à l'Electeur de Saxe, que les coutumes impies 

mn . . Î ._ . 1 Genspoar, p. 364. Voy. Bunknanor, Sächsische Kirchen und Schulvisitationen, p. 233,985. 
? Voy. l'article intitulé : « Georg der Bärtige » dans le sixième volume de cet Suvrage. On ÿ trouvera aussi d’intéressants détails sur les traitements infligés aux | religieuses de Freiberg. . 
Corp. Reform. t. II, p. 749, 743, 847. 
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des papistes venaient enfin d'être abolies dans la ville; que Cruciger 

et lui, dans une dispute avec les docteurs et les moines, avaientrem- 

porté une victoire éclatante sur le diable et toute sa séquelle, et que 

ses mensonges et ses blasphèmes avaient été dévoilés aux ÿcux 

de tous !. Les professeurs catholiques furent éloignés. Leur protes- 

tation nous apprend comment, à dater de ce moment, les choses 

se passèrent à Leipsick ,: « Les prédicants se donnent toutes les 

peines du monde pour rendre odicux dans leurs prèches les 

_étudiants et la Haute École; ils injurient et insultent les études. 

philosophiques et humanistes qu'ils nomment payennes et diabo- : 

liques; par là, ils détachent les étudiants de leurs maitres et de 

leurs études et changent l'Université en désert; ils outragent pu- 

bliquement les magisters et les docteurs, les traitent d’ânes igno- 

rants, quine comprennent rien à la Sainte Écriture, et cependant 

eux-mêmes ne pourraient dire trois mots de latin. Ils n'agissent 

ainsi que pour ruiner l'Université ct flétrir la mémoire du prince 

défunt ?. » | 

Les prédicants démagogues, dont le nombre allait toujours crois- 

sant, injuriaient de telle sorte en chaire le due Gcorges ct tous ceux ° 

qui avaient été ses amis, prêtres ou laïques, que les États, les 

chevaliers, la noblesse, supplièrent Henri de mettre un terme à 

ces scandales ct de punir ceux qui continueraient à les donner. 

Deux ans plus tard, ils se plaignent encore « des injures inutiles 

prodiguécs à un mort. » € Beaucoup, parmi-les nouveaux 

prédicants, abusent' de la parole divine ct de la charge qui 

Jeur a été confiée. Plusieurs annoncent la doctrine en paroles 

emportées, acerbes ; leurs sermons ne peuvent améliorer en quoi 

que ce soit leurs auditeurs. Îls outragent les morts avec une audacc 

singulière, et même quelquefois les vivants ; ou bien ils vomissent 

l'injure contre les autorités, ct voilà, la plupart du temps, en 

quoi consiste leur enseignement. Plusieurs mènent une vie de dé- 

” sordre, et le peuple en est scandalisé 3,» | 
Nulle part, dans le duché de Saxe, l'introduction du nouvel 

Évangile ne fut saluée avec joie. | 
A Chemnitz, en 4539, les États exprimèrent leur déplaisir de 

n'avoir pas été consultés dans les importants changements religieux 

. qui s'étaient opérés. On lit dans le procès-verbal de leur assemblée : 

Personne, à l'avenir, ne souffrira persécution à cause de sa foi; les 

1Secrexnonr, t. III, p. 219-220. ‘ 

+ Wisen, De facult. theol, cvangel, in Universilale Lips. originibus (Lipsiæ, 
1839), p. 23. . :. 

© 4 Laxcewx, Herzog Morilz, t. IT, p. 101-410.
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couvents encore existants ne seront plus supprimés sans notre con- 
sentement, Quant aux évêques, nous nous refusons à lever des 
troupes pour les combattre, car nous les considérons toujours 
comme nos lésitimes seigneurs, nos alliés ct nos parents. Le du- 
ché, sous le duc Georges, a toujours été prospère ct paisible, tou- 
jours le duc, assisté des États, a maintenu le pays dans l'obéis- 
sance et dans la grâce del’Empereur ct du roi. En ce temps-là, nous 
avions la paix, aussi bien à l’intérieur qu'avec nos voisins. » Les États exhortaient Henri à marcher sur les traces de son frère, et à 
gouverner de telle sorte, « en s'inspirant de leurs avis et non de ceux d’autres personnes qui ne participaient point aux charges du pays, » que l’ancienne prospérité pût reflcurir. « Menri fut très blessé des éloges donnés au gouvernement « sage, économeet 
basé sur la constitution » de son frère Gcorges, ainsi que du conseil qu'on lui donnait de marcher sur ses traces. II répondit qu’il 
saurait bien gouverner d’une manière irréprochable « sans suivre 
les traces de personne !. » 
Néanmoins son genre de vie, depuis le jour où il avait fait son entrée à Dresde, ne fut rien moins qu'« irréprochable ». 

L'argent. du trésor, converti en florins d'or, montait, lors de son 
avénement, à 128,393 florins 2, ct cependant cette somme fut vite épuisée. Trois mois après la mort de Gcorges, trente mille florins 
avaient déjà été dépensés en surplus 3, « Je ne sais rien de bon à 
vous mander d'ici,» écrivait de Dresde au duc Maurice le comte de Mansfeld, « car si je vous racontais comment les choses se passent, je ne pourrais en venir à bout, même en employant toute la peau” d'une vache. Les églises, les couvents sont pillés, les vases sa- crés fondus. Les courtisans ressemblent à d’avides corbeaux. Pour . le peuple, de nombreux ct accablants impôts représentent l'unique avantage qu'il ait encore tiré du nouvel Évangile et du nouveau règne 5, ». | | 

y. LaxGExy, Ierzog Moritz, t. 1], pe 25-26. VVersse, Chursächsische Ges- chichte, t, II, p. 270. 
. ? Voy. AnxoT, Archiv Il, P. 7, note 6. 

* « Nos in aula nostra, » écrivait Joachim v. Heyden le 9 août 1539 à Jean Hau senberger, « tam egregie Pergrecamur, ut ab eo tempore, quo dux Georgius mortem obiit, plus minus trigenta millia aureorum absumpserimus, » Voy. Denis, Codex Manuscr. Bibl, Vindobon., 4», 4802. Voy. DüLuixcen, Reformation, t. 1, p. 572, note 292, 
‘ SV. LANGENN, t. I, p. 94 et suiv, 

3 Le luthérien Arnold, déplorant la dilapidation des biens du clergé, écrit : « Quam magnum detrimentum hac ipsa re Misniæ allatum sit, mullæ et mari- mæ exacliones populo post mortem Ileinrici impositæ salis docuerant. Erant Enim omnia monasteria, templa quoque in civitatibus auro et argento plena. Geor- 8ius quoque ingentem pecuniarum thesaurum reliquerat. Hæe omnia si fideliter : administrata fuissent, plurimum certe paupertatem populi temporibus necessarii 

,
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. Lo 18 août 15/4, le duc Henri mourut. Maurice, son fils et son 
héritier, « marcha sur les traces de son père, » mais avec une bruta- 

lité et un sans-gêne plus révoltants encore, il anéantit tout vestige . 
de l’ancienne religion. Il exigea l'entière soumission des évêques de 

Mcissen et de Mersebourg. « Trop faibles, » disait-il, « ponr oser. 

résister à la maison de Saxe, ils devaient se résigner à leur des- 
tinée ct chercher une résidence en dehors de leurs évêchés. ». 
La force seule tranchàit toutes les questions, et l’on raillait les. 
Catholiques qui persistaient à attendre de l'Empereur protection 
et justice. « Les papistes, » répétait-on à la cour ducale, « espèrent 
en l'Empereur, comme les juifs dans le Messie 1. » 

Il 

Presque au même moment où l'Évangile « se levait » dans le 
duché de Saxe, l'Électorat de Brandcbourg prenait rang parmi les 
états protestants.  . 

L'évèque de Brandebourg, Mathias de Jagow, avait été l’un 
des plus zélés promoteurs de la nouvelle doctrine, bien qu'il eût 
juré, non seulement au Pape mais à l'Électeur Joachim Ie, prince 
fermement attaché à la religion catholique, qu'il ne laisserait jamais 
l'hérésie pénétrer dans son évêché et la combattrait de tout son 
pouvoir ?. (1528) Ges promesses solennelles ne l'avaient pas empêché 
d'installer cette année-là même à Brandcbourg un prédicant luthé- 
rien. % Aussitôt après la mort de Joachim (11 juillet 1535), il auto- 
risa le mariage des prêtres et la communion sous les deux espèces. 

Le prince Joachim, bien que depuis longtemps attaché secrète- 
ment aux nouvelles doctrines #, avait promis à son père, « sur son 
honneur, sa loyauté do prince et sur sa parole équivalente à un 
serment, » de rester. fidèle à l’ancienne foi et de la maintenir dans 
l'Électorat . Lors de son mariage avec la princesse Iledwige, fille 
du roi de Pologne Sigismond, il avait renouvelé cette promesse, s'en- 

sublevassent. Sed quia feinricus ob ætatem suam infirmior erat, omniaque in 
suos familiares rejiciebat, accidil, quod omaibus principibus, sua vel eurare nolen- 
tibus vel non valentibus, accidere solet, ut tum wnusquisque pinguescere studeat, 
reipublicæ commoda negligat, eoque vehementius, quo graudiores et magis edaces, 
sunt aulici illi corvi. » AnxoLD, Vila Mauricii, p. 1161. 

1 BunkuanoT, Sächische Kirchen und Schulvisitationen, p. 287. 
_ %«. observare volumus sub juramento... hæreses purgare et ne ingruant, 
quoad possumus, obsistere. » Voy. GEnckeN, p. 692, ‘ ‘ 

3 Scnärren, Reformationshistorie der Sladt Brandenburg, p. 71. 
4 Voy. LecrixGen, dans Knause, p. 99,68. « Nihil tamen, quoad pater vivebat, de 

priore vitæ iostituto publice mutabat.., donec alia se offerret fortuna aliaque se 
tempora darent. » ° 

5 Voy. Müczen, Reformation, p. 149-151, 

#
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gageant à ne jamais souffrir quo le Luthéranisme fût introduit dans ses états. (septembro 1535) Mais le Landgravo Philippe lui Persuada qu'il ne pouvait rester fidèle à son serment sans exposer le salut de son âme: que c'était aller contre Dieu que de rester dans l'Église romaine, dont l'enseignement était opposé àla divino vérité, ct que. son devoir de prince l'obligcait-à faire prêcher dans; l'Électorat les doctrines nouvelles sans avoir égard à Ja pa- role donnée. Si quelqu'un lui reprochait d'avoir trahi son serment, Philippelui conseillait de répondre: « Je no mesoucie pas de Luther; je mo borne à autoriser dans mes états la prédication de l'Évan- gile; je n’ai jamais pu m’engager à ne pas croire ouà no pas obéir à l'Évangile! » Le Landgrave lui promit, s'il consentait à embrasser la doctrine de Luther, de Je servir de tout son cœur ct d'exposer pour lui son corps et ses biens. « Nous avons tous Jes yeux fixés sur Votre Gràco, » lui écrivait-il; « puisse notre espérance n'être pas déçuoi! » | 
Joachim jouait double jeu. Au roi Ferdinand, au due Gcorges de Saxe, il donnait les meilleures. assurances de sa fidélité à la foi ca- tholique ; au Landgrave, au contraire, il écrivait le 2% avril 1837 « qu'il ne se laisserait intimider par qui que ce soit, » et qu'il éta- blirait dans ses domaines « un gouvernement chrétien dont Philippe aurait tout lieu d’être satisfait 2, » | Après la convention de Francfort ct la mort de Gcorges de Saxe, il marcha rapidement vers la réalisation de son'plan. Il fit savoir au Landgrave en novembre 1539, ainsi que Calvin le mandait à Farel. en novembre 1539, « qu’il était maintenant tout disposé à adopter l'Évangile et à extirper le papisme. » « Ainsi donc, » écrivait Calvin, plein de joio, «nous venons de remporter uneimportante victoireë. » En 1540, Joachim, usant du droit que lui donnait son titre de prince-évêque, publia un nouveau règlement ecclésiastique. Il l'im- posa à tous ses sujets, leur ordonnant de le considérer désormais comme le symbole religieux que tout l'Électorat devait adopter. Ce . règlement maintenait, autant que la chose était possible, «les céré- monies et bonnes coutumes du passé, » même la « messe Jatine, » les ornements sacerdotaux, l'élévation de l'hostie et du calice, ainsi que beaucoup de fêtes de saints, et en (particulier les fêtes «do la très Sainte et bénie Mère dé Dieu. » Il défendait, sous des peines sévères, d'enfreindre les lois du jeûne et de l’abstinence pendant les quarante jours du caréme. Comme auparavant, des processions solennelles 

1 Lettre du 18 juillet 1535, dans Rouuez, t. III, p. 70-72. * Rouvez, t. 1, p. 369. 
? Calvini Opp., t. X, P. 431. Voy. pen, t. 1, p. 84. oo
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étaient ordonnées; le -prètre, portant lo Saint-Sacrement aux 

malades, devait être, selon l'usage, revêtu d’un surplis blanc, et pré- 

cédé d'un enfant de chœur tenant le cierge ct la clochette. Tous 

ces « usages » étaient maintenus, « pour que le peuple füt moins 

scandalisé et moins troublé dans sa foi !, » car il ne fallait pas qu’il 

s'aperçüt que le culte catholique venait de lui être enlevé ?. Les pré- 

dicants s'étant plaints du maintien de tant de « cérémonies, » l'Élec- 

teur leur répondit avec fermeté qu’il entendait être aussi indépen- 

dant de l'Église de Wittemberg que de la cour romaine : « Mon 

Église de Brandebourg et de Cologne, » leur dit-il, « est tout aussi 

bien la véritable Église chrétienne que celle de Wittemberg. » 

Luther était. loin d'approuver ces mesures, cependant il 

conseilla aux prédicants de ne pas faire de difficultés au sujet des 
« cérémonies. » « Si l'Électeur consent à faire prècher l'Évangile 
dans toute. sa pureté, clarté, intégrité, sans mélange d'inventions 
humaines, » leur écrivait-il, « au nom de Dieu, suivez la procession 

tout du long, et portez unc croix d'or ou d'argent, une chape 
ou un surplis de velours, de soie ou ‘de toile, tout comme il 
vous plaira, cela est fort indifférent. Si l'Électeur ne se contente pas 
d'une chape ou d’un surplis, portez ‘en trois. Si une procession nc 
lui paraît pas suffisante, sonnez, chantez, tournez’ sept fois autour 
de la ville, comme Josué le fit jadis avec les enfants d'Israël autour 
de Jéricho en poussant un cri de gucrre et en sonnant de la trom- 
pette. » L’Électeur pouvait aussi, s’ille trouvait bon, sauter 

,au son des harpes, des cymbales, des clairons ou des cloches. 
David n’avait-il pas dansé devant l'arche du Seigneur 3? Au fond, 
cependant, Luther jugeait sévèrement Joachim, aussi bien que 
son chapelain Jean Agricola d'Eisleben, prédicateur de la ca- 

thédrale, qu'il avait coutume d'appeler « Maïtro Grickel, » el avec 
lequel il avait cu de longues querelles théologiques #. « Maître 

Grickel, » écrivait-il en 1540 à Jacques Stratner, le collègue d’Agri- 

cola, « est en état de rivaliser avec n'importe quel histrion. Je lui 

donnerais volontiers l’avis de renoncer à tout jamais à ses fonctions de 
prédicateur pour se faire paillasse n'importe où, car pour l'enseigne- 

ment religieux, il ne vaut rien. Félicitons-nous d’être débarrassés 
de ce niais vaniteux. » « Tel prince, tel prêtre. Aux grands fous les 

; 

1 Voy. ce règlement ecclésiastique dans Ricuren, t. ], p. 323-332, 
2 Droysen dit à ce sujet : « Le règlement ecclésiastique avait été en partie rédigé 

pour faire prendre le change au peuple sur la grande révolution qui s’opérait dans 
la religion. Aussi s’explique-t-on facilement que la masse du peuple, les pauvres 
gens de la plaine, nes'en soient pas doulés » (p. 188-189), . 

8 Voy. DE WEette, t. V,p. 235. 
4 Voy. sur ce point les détails fournis par KawErau, p. 129-210.
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grandes sonnettes; leurs habitudes et leurs esprits s'accordent 
merveilleusement ensemble1,» 

Joachim exigea qu'on obéit de pointen point à toutes ses prescrip- 
tions religieuses : « Si quelqu'un était d'humeur assez obstinée pour refuser de se conformer à ce règlement très chrétien, nous Jui permettrions, dans notre indulsence, d'aller résider dans un 
autre pays où il pourra vivre à sa’ guise. » Sans se préoccuper d'obtenir l'assentiment des États, l'Électeur S'érigea en pontifé 
suprême. [l était de son devoir, affirmait-il, non seulement dans 
les choses temporelles mais encore dans les questions ecclésias- 
tiques, de rendre à chacun justice, cet d’édicter des règlements chrétiens au moyen desquels la discipline et les bonnes mœurs 
pussent être maintenues. [l n'avait que faire de l'approbation 
des États. Par ses fonctionnaires ccclésiasliques, sa police, son con- 
sistoire, ses inquisitcurs, il fortifiade plus en plus son pouvoir civil ct religicux. Pour ce qui regardait les évêques de Brandebourg, de Lebus, d'Havelberg, il conclut à Küpnick, avec son frèro Hans, un 
traité d’après lequel « ces prélats étaient autorisés à conserver leurs évêchés jusqu'à leur mort, avec la juridiction épiscopale et la jouis- sanco de leurs anciens revenus, pourvu qu'après eux les princes 
de la maison électorale, ou du moins leurs plus proches alliés, fus- sent établis en leur lieu ct place, de manière à ce que la dignité 
épiscopale et les évêchés rovinssent un jour aux princes de la 
maison de Brandebourg 2. 

Dans l'inspection générale des églises, écoles ct couvents pres- 
crite par ‘sos ordres en 1540, il fut constaté que quantité de prédi- 
cants faisaicnt leur affaire principale d'un métier ou d'une industrie quelconque. Tailleurs, maçons, mégissiers avaient dans les villes et villages la charge des âmes. Des compagnons de métiers qui, dans leurs voyages, avaient entendu prêcher Luther, appris son ca- téchisme et feuilleté sa Bible, censcignaient au peuple la doctrine chrétienne Luther, auquel de tous côtés on demandait des pasteurs, Cordonnait » souvent des ouvricrs imprimeurs, auxquels il recom- mandait « d'achever leur instruction par la lecture deses sermons3. » Les évêques ct nombre d’ecclésiastiques adresstrent une . Supplique à l'Électeur, pour le conjurer de sc montrer tolérant, d'accorder aux Catholiques la liberté d'assister à Ia. messe selon 

UVoy. ne Were, t, V, p. 320-323. « Tous les jours, » écrivait Luther à Elisabeth, veuve de l’Electeur de Brandebourg, « on vient se plaindre à moi d'Agri- cola qui se montre de plus en plus hostile aux doctrines de Wittemberg. » Burkuanor, Luther's Briefwechsel, p. 663. ‘ ? Voy. Drovsex, 95, p. 183-183. MüLven, Reformation, p.296 et suiv. 3 GatLus, p. 33 et suiv. MücvEn, Reformation, p. 208 et suiv.
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la coutume du passé, et de les dispenser de recevoir la com- 
munion sous Jes deux espèces : « Autrefois, tout le monde 
s’accordait à dire que les évêques, les prélats, les prêtres, les reli- 
gicux avaient l'obligation de prêcher, et la prédication était consi- 
_dérée comme le principal devoir de leur étät. Mais maintenant on 

* nous interdit la chaîre, ce qui cst chose lamentable, car aucun de 
nous ne pouvant précher, écrire ou enseigher pour combattre les 
nouvelles doctrines, les Protestants ont beau jeu et succès facile. » 
« S'il convient aux villes d’élire.des prédicants, elles n’ont qu'à 
payer leurs traitements, au lieu de les prélever sur les revenus 
de l’ancicn clergé. On dépouille les évêques de leur juridiction 
et. de leurs propriétés malgré leurs titres et leurs privilèges. 
À leur.insu, sans leur consentement, on installe de nouveaux 
venus, élus par le caprice des uns et des autres. Des forgé- 
rons, des tanneurs, des cordonniers osent célébrer la messe et prè- 
cher ;° ceux qui n’ont même pas Ile pouvoir de consacrer admi- 
nistrent les sacrements, de sorte qu'il en résulie parmi nous une 

véritable idolätrie 1. ». | 
Ces justes plaintes ne furent point écoutées; les prêtres sécu- 
liers ou réguliers qui refusèrent de se conformer aux ordres de l'É- 
lecteur furent expulsés sans miséricorde. « En 1530, » dit un pané- 
gyriste do Joachim, « l'Électeur. avait arraché du cloitre des 
troupeaux de prêtres à messe, ct purgé définitivement la contrée 
de l’abomination monacale ?. » . 

Les propriétés des églises, couvents et autres établissements reli- 
gieux furent confisquées ou hypothéquées à des scigneurs ou à des 
villes. Le pauvre peuple du Brandebourg fut le seul à n'avoir aucune 
part au butin; jamais il n'avait été plus accablé d'impôts. Les 
paysans, entièrement sous le joug des seigneurs fonciers, tombaient 
peu à peu dans un avilissant servage. Une ordonnance de chasse 
condamne tout paysan coupable d'avoir abattu, dans les forêts, 
un chevreuil, un cerf ou un sanglier à avoir les yeux crevés. 

{ « Der Prelathen und Geistlichen Arlickel, 1510.» Voy. Winter, Die Mär- 
kischen Stände,t, XIX, p. 306-307, 268, 269. Winter ne nie point la justesse de 
ces récriminations: « Les Catholiques du Brandebourg se considéraient comme 
opprimés, et soutenaient qu'il leur avait été promis une tolérance absolue. On 
n'avait pas le droit de les contraindre en matière de religion « ad unam vel utram- 
que speciem, » c’est où ils en reviennent sans cesse. « Winter ajoute néanmoins: 
« Dans l'état actuel des choses cette protestation ne pouvait nafurellement avoir 
aucune influence. L'ancien droit, une fois pour toutes, avait été annihilé parla 
nouvelle doctrine; il eüt été coupable de s'obstiner à le maintenir dans un état de 
choses tout différent de celui du passé. » Certes, c’est là une singulière manière d 
raisonner | : 

% « Ex monasteriis sacrificulorum greges ejecit et Marchiam a monachorum im- 
puritate liberavit.» Voy. LeuriNGEn, dans KmawsE, p, 168.
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Des sommes prodigieuses étaient employées à satisfaire les goüls fastueux du prince, sa passion pour la chasso, les courses de che- vaux, les combats d'animaux, le jeu, les bâtisses ct les femmes. Bientôt l'Électorat so trouva obéré de dettes énormes 1. 

À la mort de Joachim FF, les finances avaient été trouvées en bon ordre; dès 1510, les dettes de son successeur montaient à plus de Six cent mille thalers. Les États, ayant été invités à les couvrir, sc récrièrent, {disant que jamais du temps des prédécesseurs de Joachim | la dette publique n’était montée si haut. Sa Grâce Électorale devait imiter ses devanciers, qui toujours avaient pris leuravis, au lieu de décider toutes les questions avec deux ou trois conscillers intimes. Elle devait, aussi bien qu'eux, prendresa part des charges publiques; si l’on n’adoptait des mesures toutes différentes, ils étaient tous Tuinés. Cependant les villes consentirent à fournir environ quatre cent mille florins ; en échangede cette condescendance, l'É lecteur les : autorisa à vendre les trésors des sacristies pour « satisfaire à leurs plus pressants besoins, » Quant aux seigneurs fonciers, ils reçurent, en récompense d’un vote complaisant, la permission de dépouiller quelques, paysans « à leur convenance ct selon l’occasion. » De nouveaux impôts furent prescrits. « Que Dieu ait pitié de nous! » écrit en gémissan tun Contemporain, « le grand impôt est venu en même temps que la visitation des paroisses. Impôt sur les maisons, impôt sur les revenus, sur les terres, sur les charrues, impôt pour les citadins, impôt pour les gens de la campagne! » Les habitants de quelques villages de l’ancien territoire refusèrent nettement de s'exécuter, dût-on les mettre tous à mort; leurs seigneurs, di- Saient-ils, devaient respecter les ancicns contrats. Ils: refusaicnt absolument d’en accepter de nouveaux. Cinquante gentilshommes de la petite noblesse, se réunirent pour adresser au gouverne- ment les reproches les plus amers. (1541) Ces exécrables impôts, disent, les réduisaient à la mendicité. La détresse du pays, - tresse que ni la gucrre, ni d’autres causes légitimes no mo- tivaient, était due « à certains personnages qui s’enrichissaient aux dépens des autres; ni eux ni leur souverain ne pourraient jamais maintenir maison ou château, si l’on ne mettait un terme aux emprunts, aux prodigalités actuelles. » « Les grands seigneurs, ceux qui font tout le mal, vivent dans le faste, dévorent l'argent 
. 11] dépensait des sommes considérables pour l'achat de lions, d'ours, de tau- | reaux sauvages, de loups etautres animaux féroces, dont il se plaisaita voirles com- bats, donnant ainsi à ses sujets un divertissement onéreux et cruel. GaLLus, p. 88. L'Electeur, plus encore que les princes allemands ses contemporains,. était Passionné pour la fabrication de l'or, En moins de dix aus, il ne vint pas moins de dix alchimistes à sa cour. Des sommes considérables leur furent prodiguées. Voy, Fürstenteben und F ärstensille, p.342.
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des misérables, landis que nous sommes condamnés à la misère, 
“nous, nos malheureux vassaux, et tout le pays. » 

Six ans s'étaient écoulés depuis la mort de l'Électeur catholique 
Joachim. « fmplorons la miséricorde divine, » dit le même cahier 
de doléances, « car nous avons agi en aveugles; en six ans, nous 
sommes devenus la risée de nos voisins. » « L'année suivante, en 
pleine assemblée des Etats, ils se plaignent plus amèrement encoro: 
« Rendez-nous ce que vousnousavez pris, car « nous sommes déci- 
dés à sortir de notre apathie, nous sommes réveillés, nous voulons : 
tenir conseil avant que d’être entièrement asservis, etil en est grand 
temps, car nous sommes l'objet des railleries de tous,et notre humi- 
liation est complète.» En réponse à toutes ces récriminations, Joa- 
chim menace les États : « Dans lesassemblées précédentes, » dit-il, 
« quelques brouillons étourdis se sont répandus en discours imper- 
tinents contre moi ct mes conseils; ils ont été jusqu’à publier des 
pamphlets anonymes ; ils ont tenu des assemblées illégales; je suis 
décidé à faire une enquête et les' coupables seront rigoureusement 
punis. » Mais le consciller Eustache de Schlieben lui écrivait la même 
année : « La noblesse n’a plus aucune confiance en Votre Gräce.Impos- 
sible d'obtenir des cautionnements, et chacun se refuse à signer. » 

Les hypothèques devenaient tous les ans plus nombreuses. Le 
magistrat de Brandebourg reçut, « à compte sur les dettes de l'Élec- 

_ teur, » le couventdes Dominicains et celui des Carmes, le bailli Hans 
von Arnim prit possession de l’abbaye de Boitzenburg avec toutes 
ses torres ct chartes; le monastère de Krewesen passa, pour quinze 
mille florins, entre les mains des scigneurs de Lüderitz, puis, par 
voie d'échange, aux seigneurs de Bismark. | 

Mais ni les biens du clergé, ni les nouveaux impôts ne suffisaient 
à l'Électeur. Aussi ne tarda-til pas à appeler les juifs ! dans 

“ses états. En reconnaissance de cetie: faveur, ils s’engagèrent 
à payer tous Îles ans quatre cents florins de contributions et 
à fournir à la monnaic trois mille marcs d'argent fin. Le juif « 
Lippold devint l’homme influent de la cour, le favori du 
prince, l’intendant des finances. Par ordre de l’Électeur, les pa- 
roisses furent obligées de livrer aux officiers de la monnaie les tré- 
sors de leurs sacristies: dont un inventaire minutieux avait été 

“dressé : monstrances, calices, quantité d'objets de prix, disparurent 
ainsi. Lippold acquit une fortune considérable ct jouissait à la cour 
d'un tel crédit que les plus hauts fonctionnaires de l’État sollicitaient . 
son oppui. Il prêtait sur gages, et prenait cinquante-quatre pour 

*Agricola qui, dans ses sermons, prenait parti pour les juifs, finit par être . 
soupçonné d'avoir été acheté par eux. Voy. KaweEnau, p. 227.
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cent d'intérêt. Au bout de peu d'années, l'Électeur avait contracté une dette nouvelle de 800.000 florins de capital, augmentée de cent mille florins d'intérêts !. , ‘ 

« Ce n'étaient, parmi les séculicrs comme parmi les ceclésiasti- ques, que plaintes et récriminations. Le peuple devenait tous les jours plus grossier, plus dissolu. Lorsque le superintendant général Agricola, huit ans après l'établissement de la nouvelle Église, or- donna l'inspection des paroisses, il fut obligé de constater l'igno- rance et la grossièreté des pasteurs. Le droit de pourvoir aux cm- 
plois ecclésiastiques était abandonné à la noblesse et, comme s’en plaignait l'Électeur, elle choisissait de préférence des « ânes igno- 
rants, des rustres », naturellement très disposés à céder au 
plus offrant des portions de cimetitres, de prairies, des fermes ct - des redevances. » « La noblesse ct la bourgeoisie, » écrivait Agri- 
cola, « s'entendent pour restreindre les revenus des curés. La 
plupart prèchent malheureusement sur ce thème unique; s’elfor- 
gant de prouver à leur auditoire combien il est juste de leur lais- 
ser la jouissance des dimes. Ils n’étudient plus, à moins qu'ils n'ap- 
prennent au cabaret l'évangile des goujats. S'il se trouve parmi eux 
quelques hommes intelligents, ils sc dégoûtent promptement de 
leur genre ‘de vie, s’apercevant trop que rien ne marche, et que 
les princes ctla noblesse n'ont qu'une unique préoccupation : acca- : 
parer à leur profitle bien des églises ot des couvents?. » | 

- [I 

Tandis que Joachim établissait sa nouvelle Église, un autre mem- | 
bre de la maison de Brandebourg introduisait le Protestantisme dans 

4 

IWixren, Die märkischen Slande, t. XIX, p.139 et suiv., 581et suiv.,et t, XX p. 508 et suiv. Dès 1550, les désagrésbles suites du prolétariat des campagnes commencèrent à se faire sentir. Les paysans tombés dans la misère faisaient irruption dans les villes, et dévoraient les ressources des comités de bienfaisance commu- naux. La misère, causée par l'accroissement des impôts et la décadence du com- merce, était encore accrue par l'insécurité des voies d'échanges (p.513). « Les villes se plaignaient de la pénurie des paroisses, répétant que les pasteurs devaient être rétribuës par l'Etat, car le pays était si pauvre qu'on n’y aurait pas trouvé vingt paysans en position d'élever leurs enfants» (p. 670). Dnoysex, 29 p. 900-204.183. Garros, p. 73-92. Sur les dettes du prince, voy. aussi NEcwaxx, Geschichle des Wuchers, p. 532-535, etsurtont S. Isaacsonx, Die Finanzen Joachims II, und das sländische Kredilwerk, dans Ja Zeitschrif für preussische Geschichte und Lan- deskunde, t. XVI, p. 433-479, Le système monétaire était dans un si déplorable état que, d’après le propre aveu de l'Electeur, « les monnaies s'étaient en quelques années amoindries etavaient diminué du quartde leur valeur. » «Jamais, » ajoute-t-il, «une invasion ennemie, un incendie ou n'importe quelle autre calamité publique n'avait amené une telle situation. » WiNTER, t. XX, p. 578. 3 Kawenaë, p. 241, — GaLrus, p. 40.



\ 

444 L'ARCHEVÊÈQUE DE MAYENCE ET:LES LUTHÉRIENS, 

l'archevéchédeRiga. Le margraÿe Guillaume, frèro du duc Albert de 
Prusse,avait été élu archevêque de Riga en 1539; mais, secrètement 
attaché à la nouvelle doctrine, ilavait toujours différé de prendre les 
ordres, n'avait pas été consacré et continuait à porter l’habit sécu- 
lier. Comme les prélats, le clergé et les États de Livonie l'invitaient 
à so mettre en règle, Guillaume consulta son frère Albert sur la 
conduite qu’il devait tenir, ct celui-ci en référa à Luther et à Mé- 
lanchthon. (13 août 1540) Le margrave, dans l'intérêt de l'Évan- 
gile, pouvait-il ou ne pouvait-il pas, en bonne conscience, recevoir 
le sacrement de l'ordre, la consécration épiscopale, et prêter ser- 
ment au Pape? À cette question Luther répendit que le duc devait 
avoir bon courage, et, plein de joie, contribuer avec consolation à ce 
que le démon de;Rome ne fût plus adoré; il n'avait que faire de de- 
mander au Pape la confirmation de son titre ; d’ailleurs la fin du pa- 
pisme approchait : « Nous sommes témoins que personne ne vient à 
son aide; il sent lui-même la mort venir: bien que plusieurs ‘ 
potentats aflectent de le soutenir, aucun ne bouge. Dieu l’a voulu ; 
son heure est arrivée, bientôt c'en sera fait de lui. Donc, que 
Votre Grâce poursuive en paix son chemin et laisse le chapitre élire 
et confirmer l'évêque de Riga, ou bien un coadjuteur tenir sa 
place jusqu'à ce que l'eau ait passé. » Mais Albert était d’un tout 
autre avis : « Le chapitre, la chevalerie et les États, » écrivait-il à 
Luther, « insistent si fort pour la sanction papale et le sacre, que 
mon frère ne peut se dispenser de Ja mômeric. Et il le peut faire, 
ce mo semble, sans aucun scrupule de conscience, puisque par ce 
moyen la divine doctrine pourra se répandre !, » 

La « mômerie » cut licu. . | 
Seul de tous les princes de sa maison, le cardinal Albert, 

archevêque de Mayence ct de Magdebourg et évêque d'Halbers- 
tadt, était demeuré fidèle à l'Église dans les assemblées de la 
Diète. Mais pendant les longues années de son épiscopat, ce prince 
ne servit la cause catholique ni par l'énergie de sa foi, ni par 
la pureté de ses mœurs, ni par le soin apporté dans ses diocèses au 
choix des pasteurs des âmes. Albert luttait de faste ct de prodiga- 
lités avec les princes laïques; son temps se passait en fêtes brillantes, 
en spectacles. Son train de maison « plusque royal, » sa « fureur de 
bâtir, » sa passion pour les arts, ses libéralités envers ses flatteurs 
les humanistes, avaient rapidement grossi ses dettes. En 1541, - 
les États des évêchés de Magdebourg et d'Halberstadt, réunis à 
Calbe, ne votèrent pas moins d’un demi-million de florins pour 
les couvrir, mais à la condition que Parchevèque les autoriserait à 

! Voy. pe WETTE, t. V, p. 308-309.
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organiser désormais les choses de la religion comme ils l’enten- 
draient. Albert prit l'argent, ct accorda tout ce qu'on voulut !. En 
avril 154%, il conclut avec le duc Maurice de‘ Saxe une convention 
d’après laquelle les évèchés devaient un jour revenir à la nouvelle 
église d'État. Il promit à Maurice de faire tous ses efforts pour 
que le plus jeune frère du due, Auguste de Saxe, fût nommé 
coadjuteur, avec droit de Succession, aux évèéchés de Magdebourg 
et d'Halberstadt. Maurice demandait pour lui et ses héritiers 
la tutelle héréditaire des deux .évêchés, ainsi que le droit d'en 
administrer le temporel. En échange de la première de ces pro- 
messes, Albert reçut 40,000 florins; pour la seconde, 15,000. Pour 
donner quelque compensation à Jean Albert de Brandcbourg-Culm- 
bach, le coadjuteur actuel, et faire les « honnétctés » nécessaires 
aux membres du chapitre et autres personnages influents, Mau- 
rice dépensa en outre quatre-vingt mille florins 2. 

Albert se réservait, disait-il, de maintenir dans toute son inté- 
grité l’ancien culte à Halle, où il avait établi sa résidence. Mais 
depuis longtemps il avait changé ou aboli ce que les habitants 
avaient réussi à garder de la foi et des traditions de leurs pires. 
Les anciennes églises et les couvents avaient été détruits, les pierres 
avaient été employées à construire de nouveaux. édifices, « au grand 
scandale et déplaisir du peuple, » dit un contemporain catholique. » 
« Le cardinal a détruit la moitié de Halle. » A la suite d’une insur- 
retion , le Protestantisme fut établi dans la cité. Albert laissa 
faire, sans opposer aucune résistanco 3. [1 se contenta de transférer 
sa résidence à Mayence. . 

La nouvelle doctrine se propagea autour de lui sans qu'il y mit 
obstacle, surtout dans l'Eichsfeld. Une partie de la noblesse s'em- 
ploya avec ardeur à l'abolition de l'ancien culte. Dans les locali- 
tés où les nobles avaient le droit de patronage, ils imposèrent 
des prédicants aux populations, non sans le secours des arque- 
buses et des piques. On lit dans une protestation publiée plus 
tard par le clergé : « Les nobles ont cu l'audace de tout boule- 
verser dans les paroisses. Ils se disent autorisés à les gouverner, 
ct dirigent tout selon leur caprice. Ils installent des prédicants 
étrangers; îls détournent les pauvres sujets et vassaux .de la 

1 SzcrexDonr, t. II, p.372. Il ajoute : « Nihil constat dé expresso pacto; » natu- 
rellement ce traité ne revêtit pas une forme officielle. Voy. sur ce point RANKE, t. IV, p. 18. 

2 or. LaNGENN, Herzog Moritz, t, I, p. 180-181. Voicr, Moritz, p. 138-139, 
p. 19, note 1. 

* Pour plus de détails, voy. Wogen, p. 196-188, Aufzeichnungen, voy. plus haut, 
p. 19, not 4.
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religion catholique professée de tout temps par Jeurs ancêtres 
et cela au moyen de toutes sortes de scandaleuses promesses, 
de livres, de pamphicts, et même par la violence. Ils se sont 
emparés de tout le bien d'église 4, » | 

tWozr, Eichsfeldische Kirchengeschichte, p. 172-181.



  ‘ CHAPITRE XII 

PLANS MILITAIRES DE LA LIGUE DE SMALKALDE. — BIGAMIE DU LAND- 
GRAVE PHILIPPE, — CORRUPTION DES MOEURS DANS LA HESSE, 

. : I | . 

Lors de la trêve de Francfort, (13 avril 1539) les Alliés s'étaient 
engagés « à n’appeler et n’admettre personne dans leur Ligue jus-' 
qu'à ce que l'Empereur ait fait connaître ses intentions ct sa 
réponse, » c'est-à-dire pendant l'espace d’environ six mois. Cepen- 
dant, dès le 16 juin, Philippe cherchait à persuader à l'Électeur 
de Saxe de s'entendre avec son beau-frère Guillaume de Juliers- 
Clèves, et de l’engager à faire partie de la Ligue !. [l avait déjà 
été question de cette entrevue aux États de Francfort, et Cal. 
vin avait montré beaucoup de joie à la pensée de voir un aussi 
puissant prince gagné au « royaume du Christ 2. » | 

Guillaume recherchait l'alliance des princes protestants par 
crainte de l'Empereur, car, sans avoir égard aux droits hérédi- 

, taires de Charles-Quint, il s'était établi dans le duché de Gueldre 3, 
Déjà, pour se mettre à couvert, il avait conclu une ligue 

! Lexz, Briefwechsel Philipp's mit Butser, t 1, p. 84, note 2. 
? « Saxo ab hoc conventu Clivensem conveniet, cujus sororem habet in matri- monio. Si ad suscipiendam religionem illum adducere poterit, magnum erit regni Christi incrementum. Siquidem hodie non habet inferior Germanta potentiorem principem et qui latius domivatur: nec superior etiam, excepto uno Ferdinando, qui amplitudine ditionis tantum superat. » Calvin à Farel, Opp. X,p. 330. - ? Le duc Charles Egmont de Gueldre avait, en 1528 et 1536,signé une promesse à l'Empereur par laquelle il lui laissait le duché après sa mort. Contraire- 

ment à cette promesse, il donna sa terre À François Ier par un acte formel, et un chargé de pouvoirs français vint recevoir dans les places fortes du duché le serment de fidélité des chefs de l'irmée ducale. Se Yoyant sur le point de tomber sous la domination étrangère, les Etats se révoltèrent, et les seigneurs bannerets, la noblesse et les villes se tournèrent vers le duc Jean de Clèves, lui demandant de prendre possession du pays de Gueldre, de les protéger contre la violence qu'on leur voulait faire, et de conserver le duché au Saint-Empire. Il fut décidé, dans un traité signé en janvier 1533, que le fils et l'héritier de Jean, le duc Guillaume, prendrait possession de la principauté de Gueldre, 
du comté de Zütphen et d’autres domaines, En conséquence lJorsqu'au mois 
de mai de fa même année Je due de Gueldre, Charles, vint à mourir, Guil laume s'établit immédiatement dans son héritage. A la mort de sou père
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offensive et défensive avec Henri, VII qui venait d’épouser sa sœur 
- Anne de Clèves 1. 

Le 6 novembre 1539, le Landgrave proposa à l'Électeur d'aller : 
« surprendre »avec lui Henri de Brunswick, le plus redoutable 
adversaire des princes protestants, avec une armée de 24,000 
hommes. Les Alliés, assurait-il, ne pouvaient manquer de soutenir 
l'entreprise. La fidélité du duc à l’ancienne religion, sa querelle avec 
Goslar, d’autres gricfs’ encore fournissaient des prétextes plus que 
suffisants pour les y déterminer, même si au début ils faisaient 
quelques objections. Ilne faudrait qu'occuper le pays plat aux alen- 
tours de Brunswick; la conquête des places fortes serait aban- 
donnéc aux villes voisines, Lunebourg, Goslar et autres. Avec le 
principal corps d’armée, on pourrait ensuite envahir sans tarder 
l'archevêché de Brême, pour attaquer au cœur de ses états l'ar- 
chevêque de Brême, frère du duc de Brunswick. ‘ | 

L'Électeur ne se montra pas opposé à cette rupture de la Paix. 
Publique, à cette agression directe, dirigée en pleine paix contre les 
membres de l'Empire; il manifesta seulement le désir de s’entre-, 
tenir plus au long de ce projet avec le Landgrave pendant les États 
de la Ligue qui allaient s'ouvrir à Anhalt. Avant derien tenter, il 
tenait à se mettre à couvert des représailles d'Albert de Bran- 
debourg, archevéque de Magdebourg et d'Halberstadt, car « il ne 
pouvait laisser un tel ennemi derrière son dos. » Quant au duc Guil- 
laume de Juliers-Clèves . son beau-frère, il promettait de l'inviter à 
venir le voir à Paderborn avant les fêtes de Noël 2, | 

Vers la fin de novembre, Philippe lui fit de nouvelles proposi- 
tions : il prendrait parti pour le duc de Clèves, contre l'Empereur;. 

‘il viendrait en aide à l’Électeur si, dans la question de Magdebourg, 
les Alliés refusaient de. l'assister, Le cas échéant, il promettait 
même de soutenir les prétentions de Jcan-Frédéric à la couronne 
impériale. Il lui_écrivait de sa propre main: « S'il survenait 

4 

février 1539) il hérita du duché de Clèves, et devint ainsi l'un des plus puissants princes de l'Empire. (Pour plus de détails voy. NeTresueis, Geschichleder Stadt und des Amles Geldern, t. 1, p. 220-210.)— BouTERWEK, Anna von Cleve, p. 362- 366, Mais l'Empereur n'était nullement disposé à renoncer « à ce qui lui apparte- nait. » À un délégué du duc de Clèves, qui invoquait, pour soutenir les préten- tions de son maître, une parole de l'Empereur Sigismond, Charles répondit : « D’au- res témoignages contredisent celui-ci : jamais le duc n'aurait dù avoir l'audace de s'établir dans la possession de la terre avant même que la justice n’ait informé. Je ne puis ni le permettre ni le tolérer. Il faut rappeler aux habitants de Clèves que je n'ai pas hésité à déclarer la guerre même au roi de France lorsque celui-ci essaya de détacher le Milanais de l'Empire, » Voy. Ranee, t: IV, p.129. 
‘ Ratifié en janv. 1510. Bourenwer, p. 369, 
* Lexz, Briefwechsel, t. I, p. 407-408. Malheureusement nous ne possédons ni la lettre de Philippe ni la réponse de l'Electeur.
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un cas de mort, ou que .d'importants changements vinssent à s’opérer dans le monde, si la question religieuse suscitait quelque guerre ct que, devenus les maîtres, nous songions à élire un nou- vel Empereur, l'Électeur me trouverait tout disposé à prendre ses’ intérêts avec tout le zèle dont je suis capable 1, » : Or le Landgrave ne faisait toutes ces avances que pour obtenir . de l'Électeur la Promesse qu’il le laisserait libre de commettre un crime contre lequel les anciennes lois de l'Empire avaient décrété la peine capitale. . | | 

Il 

Dès 1596, aussitôt après avoir introduit les nouvelles doctrines dans ses états, Philippeavait témoignéle désir de prendre une seconde épouse. Luther, auquel il s'était adressé Pour Savoir « s’il est permis à unchrétien d’avoir plus d'une femmeà la fois, » lui avait répondu (que très certainement les patriarches avaient eu un grand nom- bre de femmes, mais que cela ne leur avait été permis qu’à cause de la nécessité, car, une fois de justes motifs retranchés, on ne {YOyait point dans l'Écriture qu’ils en aient eu plus d’une. Isaac, Jacob, Joseph, Moïse n'avaient eu qu’une épouse. » « En sorte que je ne sais quel conseil donner à Votre Grâce, ct serais plutôt disposé à la détourner d'un dessein semblable, surtout s'il s'agit d’un chrétien, à moins qu’il n’y eût nécessité urgente, comme par exemple si l’épouse avait la lèpre, ou si elle était incapable de remplir les devoirs de son état. Quant à ceux qui ne sont pas * Chrétiens, je n'ai pas ici à m'occuper d'eux 2, » 
Depuis cette époque, Philippe avait vécu dans l’adultère ; il avouait lui-même n'avoir pas gardé trois semaines la fidélité qu’il devait à sa femme 3, Ses excès avaient fini par lui attirer une ma- ladie honteuse #, pendant laquelle il forma Je projet non seule- ment de contracter un second mariage, mais encore de permottre à ses sujets, toutes les fois qu'ils le jugeraient à Propos, de suivre son exemple. : 
Depuis longtemps déjà il nourrissait une passion criminelle pour Marguerite de la Sale, demoiselle d'honneur de sa sœur Élisabeth ; il voulut en faire sa « seconde épousée. » La mère de Marguerite 

1 Voy. Lexz, Briefwechsel, t. 1, p. 356. | ‘ ? Lettre de Luther, 23 nov. 1526, voy. H£pre, p. 965, Voy. pe Werre-Srinre MAX, t, VI, p. 79-80. Voy. dans notre second vol. p, 397-398, l'opinion de Luther sur la bigamie. 
° * Voy. plus haut, p. 63-64. 

* Voy. plus haut, p. 424. 
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finit par donner son consentement à cet ftrange hymen, à la condi- 

tion, toutefois, que son frère, Ernest de Miltiz,. Christine, l'épouse 

légitime du Landgrave, Luther, Mélanchthon, Bucer, l'Électeur 

de Saxe ct le duc Maurice assisteraient au mariage. Cependant elle 

consentait à ce que. ces deux princes sc fissent représenter par. 

leurs conseillers intimes. Le 'Landgrave accepta ces conditions. 

Par l'entremise de Géréon Sailer, médecin d’Augsbourg, il obtint, 

en novembre 4539, l'assentiment de Bucer, qui se fit fort de dé- 

cider Luther, Mélanchthon et l'Électeur Saxe à donner l'approba- 

tion désirée. - | . 

« Bucer est d’avis, » écrivait Philippe le 4x décembre 1539 à 

la mère de Margucrite, « que vu les temps difficiles où nous vivons, 

et à cause de quelques chrétiens faibles qu’il faut, ménager, il scrait 

préférable de tenir ce mariage secret quelque temps encore, jusqu’à 

ce que les prédicants puissent adroitement le faire accepter. du 

peuple. Mais en même temps, il se tient pour très assuré que Mé- 

lanchthon, Luther et nos autres théologiens pourront, en s'appuyant 

sur des textes de l'Écriture, me permettre de me marier, bien qu’en 

secret pour le moment. Je ne leur ai pas Cncore dit de qui il s’agis- 

sait 1, » : : 

En se rendant à Wittemberg, Bucer, écrivant au Landgrave, 

_ insiste pour que le secret le plus absolu soit gardé, afin que tout 

puisse s'arranger plus aisément, « pour la gloire de Dieu, ct 

qu'aucun scandale inutile ne soit donné aux chrétiens. Le Seigneur 

Jésus donnera sa grâce. Amen ?. » - : 

Le Landgrave l'avaitchargéde remettre aux théologiens de Wittem- 

berg une « consultation» où élaientex posées toutes les raisons qui lui 

faisaient désirer de contracter uneseconde union. Philippe y déclarait 

que depuis des annécsilvivait dans l'adultère et l'impudicité et que, 

s’il avait à s’exposer à la gucrre pour la cause évangélique, il ne le 

pourrait faire qu'avec une conscience chargée de péchés, de sorte. 

que, s’il y était tué, il irait certainement tout droit au diable. Il 

ajoutait : « On doit avoir égard au précepte de saint Paul qui a dit 

qu’il valait mieux prendre une femme que de tomber dans la for- 

nication. Aussi, pour éviter toute impureté, je me détermine à user 

du remède et du moyen dont je ne doute aucunement que Dieu me - 

permette de me servir. Jo ne veux pas demeurer plus longtemps 

dans les lacets du démon, et je ne puis ni ne veux m'en tirer que 

par cette voie. C'est pourquoi je demande à Luther, à Mélanchthon 

et à Bucer de décider si je puis m'en servir licitement, afin que je 

1 Voy. Lexz, Briefwechsel, t. I, p. 354. 

# Voy. Lexz, t, I, p. 419.
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puisse vivre et mourir plus gaiement pour la cause de l'Évangile et en entreprendre plus volontiers’ la défense. Ce que je demande m'est point contraire à la loi de Dicu, puisque ni Dieu dans l'Ancien Testament, ni Jésus-Christ dans le Nouveau, les prophètes ni les apôtres n’ont jamais défendu à un homme d’avoir deux ‘femmes à la fois, et qu'aucun roi ni prince n'a été puni par aucun prophète ou apôtre Pour ce fait, ou compté parmi ceux qui n'ont - plusdroit à l'héritage céleste. Dans la longue énumération que fait Paul de ceux qui n'obtiendront point lc royaume de Dieu, il ne fait aucune mention des bigames. Il se contente do dire qu’un évêque et un ministre ne doivent avoir qu’une femme. Or, il n'était pas nécessaire de leur donner un tel préceple s’il cût été défendu indistinctement à tout chrétien d'en avoir plusieurs! » | Pour se rendre les théologiens de Wittemberg plus favorables, Philippe ajoutait : « Je Sais que Luther ct Mélanchthon ont con- seillé au roi d'Angleterre de ne point rompre son premier mariage, mais d’épouser une seconde femme, comme on le voit dans leur consullation motivée 1, » oo | Le Landgrave avait eu de Christine trois fils ct quatre filles: cependantil se déclarait incapable de renoncer à sa vie de désordre * s’ilne prenait une seconde épouse. Aussi priait-il Luther et Mélanch- thon de certifier, sinon dans une lettre particulière, du moins publi- quement, qu'il n'agissait pas Contrairement à la loi de Dieu en con- 

la résolution qu’il avait prise. : Il terminait par des menaces :.Si Luther e Mélanchthon refu- Saient de lui venir en aide en cette affaire, il les avertissait qu'il sau- rait bien sans cux gagner Sa cause auprès do l'Empereur, dût la chose lui coûter gros : « Je me flatte d'obtenir tout ce que je vou- . drai en donnant un bon pot-de-vin à quelques-uns des ministres de Empereur. Mais quoique pour rien au monde je ne voulusse me retirer de l'Église en me laissant entrainer dans quelque démarche contraire à ses intérêts, je crains Pourtant que les ministres impé- 

1 Mélanchthon avait fait Connaître sa manière de voir sur ce point dans son Mé- moire intitulé De bigamia regis Anglie (27 août 1531): « Si vult rex successioni Prospicere, quanto satius est, id facere sine infamia prioris conjugii. Ac potest id feri sine ullo periculo conscientiæ cujuscunque aut famæ Per polygamiam. Etsi enim non velim concedere polÿgamiam vulgo, dixi enim supra nos non ferre leges, tamen in hoc CaSu propter magram utilitatem regni, fortassis etiam prop- ler conscientiam regis ita Pronuncio: tutissimum esse regi, si ducat secundam Uxorem, priore non abjecta, quia certum est, Dolygamiam non esse prokhibitam jure divino, » Corp. Reform., t. 11, p. 526. ‘ ‘
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riaux ne saisissent cette circonstance pour m'engager à quelque 

chose qui ne serait pas utile à cette cause et à ce partit. » 

L’assentiment des théologiens de Saxe lui était indispensable, à: 

‘cause de la mère de Marguerite qui refusait absolument de lui 

donner sa fille sans leur approbation. Mais, de plus, le Landgrave, 

très évidemment, voulait rendre Jes chefs de la nouvelle Église com- 

plices d’un acte que les lois de l'Empire punissaient avec la dernière 

rigueur. Il ne pouvait pas non plus se passer du consentement de 

l'Électeur, car dans le cas où Charles-Quint se tournerait contre 

lui, l'appui diplomatique et les forces militaires de Jean Frédéric 

lui étaient absolument nécessaires. Voilà pourquoi Philippe faisait 

briller aux yeux de l'Électeur les plus flatteuses perspectives: et lui 

parlait du duché de Clèves, de l'archevêché de Magdebourg, et même 

de sa future élévation à l'Empire *. 

La « consultation » de Philippe plongea Luther et Mélanchthon 

dans les plus graves perplexités ct leur coûta bien des luttes de con- 

science. Dans la lettre qu'ils lui adressent tous deux, (10 décembre 

4539) ils commencent par lui exprimer la joie qu'ils éprouvent de sa 

convalescence : « Car notre église pauvre, misérable, petite ct aban-" 

donnée, a besoin de régents vertueux qui la protègent. » Quant à la 

question que leur posait le prince, ils le priaient de se souvenir 

de la différence qu'il ÿ a entre établir une loi universelle et user 

de dispense en un cas particulier, pour de pressantes raisons 

et avec la permission de Dieu.» « Votre Grâce sait assez que, si 

l'on faisait imprimer quelque chose sur cette matitre, on le pren- 

drait pour -un précepte, d'où il arriverait une infinité de troubles 

et de scandales. Nous prions Votre Grâce de considérer les dangers 

où serait exposé un homme, convaincu d'avoir introduit en Alle- 

magne une loi qui diviserait les familles et les engagerait en des 

procès éternels. Puisque ce sont deux choses toutes différentes d’in- 

troduire une loi nouvelle et d'user de dispense à l'égard de la même 

loi, nous supplions Votre Grâce de. faire réflexion sur.co qui suit : 

En premier lieu, il faut prendre garde avant toutes choses que la 

pluralité des femmes ne s’introduise en forme de loi que tout le 

monde puisse suivre quand il voudra. IL faut,en second lieu, que 

Yotre Grâce ait égard à l'effroyable scandale qui ne manquera pas 

d'arriver, si elle donne occasion aux ennemis de l'Évangile de 

s’écrier que nous ressemblons aux Anabaptistes qui font un jeu du 

mariage, et aux tures qui prennent autant de femmes qu'ils en 

peuvent nourrir. » « Nous conjurons Votre Grâce d'éviter en toute 

à Corp. Reform., t. MI, p. 851-856. : 

t Voyez plus haut, p. #34.
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manière la fornication ct l'adultère. Et pour ce que dit Votre Grâce, 
qu’il ne lui est pas possible de s'abstenir de la vio impudique 
qu’elle mène tant qu’elle n’aura qu’une femme, nous souhaiterions 
qu'elle fût en meilleur état devant Dieu, et qu'elle vécût en sûreté 
de conscience. Mais enfin, si Votre Grâco est entièrement résolue 
d'épouser uno seconde femme, nous jugeons qu’elle doit le faire 
secrètement, c'est-à-dire qu'il n'y ait que la personne qu'elle 
épousera et peu d'autres personnes fidèles qui le sachent, en les obli- 
gcant au secret sous le sceau de la confession. L'on ne doit pas se 
soucier beaucoup de ce qui s’en dira, pourvu que la conscience soit : 

* bonne. C’est ainsi que nous l'approuvons, car l'Évangile n’a ni ré- 
voqué ni défendu ce qui avait été permis dans la loi de Moïse à l'é- 
gard du mariage. Votre Grâce a donc dans cet écrit non seulement 
l'approbation de nous tous en cas de nécessité sur co qu'elle désire, 
mais encore notre mémoire et souvenir. » | 

En concluant, Luther et Mélanchthon insistent encore très vive- 
ment auprès du Landgrave pour qu'il ne mette pas Charles-Quint au 
courant de cette affaire, « car‘il est à souhaiter qu'aucun prince 
chrétien n'ait de relations avec l'Empereur. » « Nous savons quo 
l'Empereur est trompeur et perfide et qu’il ne travaille qu'à diviser 
l'Empire !, » | 

Nulle part, dans cette dispense, il n’est question de la totale 
nullité et impossibilité d'un second mariage pendant toute la du- 
rée du premier. CU ci 

L'Électeur répondit à Bucer, qui lui avait demandé do donner 
son approbation au double mariage, que le Landgrave, dans sahaute 
intelligence, devait mürement réfléchir aux embarras ct difficultés 
qui pourraient résulter d'un tel acte; qu’il lui conseillait d’in- 
voquer le Seigneur, afin d'être en état de résister à la tentation, et 
le suppliait de se contenter do la picuse princesse son épouse ; qu’en 
tout cas il ne devait rien précipiter ; que si néanmoins lo second 
mariage ne pouvait être évité, il se rangerait à l'avis des théolo- 
giens, et prétcrait au Landgrave un fidèle appui’. 

Sans attendre la réponse de Wittembcrg, Philippe, le {1 décembre, 
avait décidé sa femme Christine à consentir à tout ce qu'il voulait. 
Par d’indignes moyens, il avait obtenu d'elle la promesse « de ne 
jamais se plaindre, de ne point l’accuser, soit devant l'Empereur, soit 
devant le roi, les princes ou les États, ni en public ni en secret, et 

‘Herpe, p. 266-270. — pe Were, 1. VI, p. 939-914, Corp. Reform.,t. ll, p. 856-863. Dans les lettres intimes où Mélanchthon pouvait dire sa vraie pensée, il parlait tout autrement d_ l'Empereur. . - | * Relation de Bucer sur sa négociation avec l'Electeur à Weimar, Les 14 et 15 déc. 1539, Voy. Lexz, Briefwechsel, t. I, p. 336-358. . _ -
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de ne jamais crécr de difficultés ou rendre la vie pénible à la personne . 
qu’il choisirait !. » De son côté, il lui jura sur sa foi et son hon- 
neur de prince de la tenir toujours pour sa « première et supé- : 
rieure épouse, » et de s'acquitter envers elle plus encore que par le 
passé de son devoir con jugal. De plus il lui promit que ses enfants 
« seraient considérés comme ses seuls héritiers légitimes ?. » 

Philippe envoya à la mère de Marguerite les réponses et dispen- 
ses de ses théologiens, assurant qu'il obtiendrait facilement de 
l'Électeur qu'il se fit représenter au mariage par l’un de ses con- 
scillers intimes; il se faisait fort aussi de décider Bucer et Mélanch- 
thon à y assister ; ses propres théologiens et conseillers y scraient 
également présents, à l’exception de l’onclede Margucrite, Ernest de 
Miltiz : « Car pour celui-là c'est un papiste, et comme tel il n’est 
pas assez versé dans la Sainte Écriture pouraccepter devant Dicu la 
légitimité d’un double mariago 3. » - 

Sailer, médecin d'Augsbourg, écrivait au Landgrave, le 11 février 
4540 : « Luther, Bugenhagen et Mélanchthon viennent de faire 
paraître un petit livre sur le mariage; ils s'y expriment avec beau- 
coup plus de liberté qu’autrefois. Ils remettent entièrement le juge- 
“ment des causes matrimoniales aux autorités civiles, de sorte que 

_ celles-ci, en pareille matière, auront désormais tout droit d'agir, de 
prononcer, de dispenser, d'ordonner comme dans les autres affaires 
civiles, pour la plus grande liberté des consciences. Bugenhagen 
ne fait point difficulté d’avouer que les chrétiens de Corinthe 
avaient plusieurs femmes #. » ° . 

Le 13 février 1540, la princesse Christine mit au monde ‘une 

© { « Surson lit de mort, la Landgrave Christine fiten pleurant, à son fils Guillaume, 
l'aveu secret de la manière dont on lui avait extorqué le singulier consentement 
donné par elle au second mariage de son époux." En lui faisant boire un certain | 
breuvage, on lui avait ôté le sentiment; puis on avait refusé de lui remettre la’ 
copie du consentement qu'elle avait donné presque à son insu. Guillaume fut pé- 
nétré de l'indignation la plus vive lorsque ses intimes amis de Saxe, et particulière- 
ment Gaspard Peucer, beau-fils de Mélanchthon, lui racontérent ce qu'ils savaient 
sur cette affaire. » (Roue, Geschichle von Ilessen, t. V, p. 20-21.) Au sujet 
d’une conversation qu'elle avait eue avec le Landgrave Guillaume, la princesse pa- 
latine Elisabeth écrivait à sa mère, la princesse Anne de Saxe : « Il se mit à me 
parler du Docteur Luther, l'appelant scélérat, et disant que c'était lui qui avait 
persuadé à son père qu'il pouvait prendre deux femmes, et parla fort mal du 
Docteur Luther. Alors je lui dis que jamais Luther n’avait pu faire ce dont il l’ac- 
cusait. À quoi le Landgrave répondit qu'il avait en main sa propre lettre auto- 
graphe. Je dis à cela qu'on avait pu apposer la signature de Luther à une lettre 
dont lui-même avait ignoré le contenu. » Le Landgrave voulut alors lui montrer 
la lettre, mais Elisabeth refusa de la lire et même de l'entendre lire. » C. v. 
Wesen, Anna, Churfürstin vor Sachsen. (Leipsik, 1865), p. 401-402. 

? Le 11 déc. 1539, Voy. Len, t. I, p. 358-359. 
-8 Lewz, t. I, p. 330-332. ‘ 

€ Voy. Lexz, t. 1, p. 456.
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fille {. Déjà la date du second mariage était arrêtée entre le 
Landgrave et la mère de Marguerite. 

Mais tout à coup il se trouva que Marguerite, elle aussi, n’était | 
pas « suffisamment versée dans la Sainte Écriture » pour ne point 
éprouver de scrupules do conscience. Elle éleva quelques objections. 
Pour la tranquilliser, Jean Lenning, l’un des théologiens de la cour, 
composa un traité dédié « à la très noble et vertucuse vierge Mar- 
gucrite, sa fille bien-aimée dans le Christ, » où il engage la 
princesse à étudier dans la Sainte Écriture l’histoire d'Esther et 
d'Abigaïl ?. Philippe lui envoya les dispenses de Luther et de Mé- 
lanchthon, ainsi que la réponse de l'Électeur de Saxe, ct chargea à 
l'un de ses courtisans d'aller Pavertir do sa part que, si elle ne 
cédait à son désir, il viendrait en personne lui mettre sous les yeux 
ses ongagements ct ses lettres d'amour, et qu’à l’aide do ces pièces 
il saurait si bicn la compromettre que jamais personne ne prétendrait 
à sa main 3. 

Lo 4 mars 1540, le mariage fut célébré à Rothenbourg sur la 
Fulde. Bücer, Mélanchthon, Ebrard von der Thann y assistèrent, ces 
deux derniers en qualité de représentants de l’Électeur de Saxe; et 
plusieurs autres conseillers laïques étaient également présents. Le 
prédicateur de la cour, Dyonisius Mélander, qui avait lui-même trois 
femmes t,officia « selon le devoirde sa charge et la grâce qui luiavait 
été donnée d’en haut. » Dans son allocution, il s’efforça, comme Len- 
ning l'avait fait dans sontraité, de tanquilliser la conscience toujours 
troubléo de Marguerite, et l'Écriture en main, « aussi bien qu’on le 
pouvait faire en si peu de temps, » de la convaincre qu’elle pou- 
vait contracter ce mariage « en tout honneur ct touto sécurité de 
conscience, dans la foi et la charité, sans avoir rien à redouter 
des jugements de Dieu. » Il ajouta que, jusqu'alors, la bigamie : 
avait été défendue ct tenue pour criminelle parmi les chrétiens, 
mais que‘ cette erreur ne venait que du peu d'intelligence qu’on 
avait autrefois de l'Écriture; pour la même raison, on avait inter- 
dit le mariage aux prêtres, et Pusage de la viande à tous les fidé- 
les en certains jours. Ces sévérités inutiles ne provenaient que de 

" Voy. Roue, t. [, p. 582, Tableau généalogique. oi e *RowueL, t. 1], p. 417. Deux prédicants de Cassel se déclarèrent courageusement contre le second mariage du Landgrave, Rodolphe Walter, alors à Marbourg, écrivait à Bullinger: « Accersitus est a Landgravio theologus quidam, ut huic Connubio subscriberet, quod cum recusavit vix ab eo Princeps teneri potuit jra et furore libidinoso commotas his verbis theologum increpans, etc. » Furssux, Episé, Ielvet. Reform., p. 205. STroneL, t. 1, p. 410-441. 
3 Voy. Lewz, t. I, p. 333-332. ‘ . ‘ . 
‘a Quarum dux primæ,» écrit Walter, a ab eo relicta nullo jure’ repudiatæ Sunt. » Voy. la lettre citée note 3. . - -
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l'ignorance denospères : « Il y a quelques années, la violation des 
jours d’abstincnce scandalisait autant les consciences et semblait 
aussi abominable que les doubles unions peuvent le paraître aujour- 
d’'hui à plusieurs {, » | 

Philippe et son chapelain se proposaient d'autoriser la poly- 
gamie dans leur nouvelle église, «totalement affranchie du joug 
de la Papauté. » 

Dans lecontrat de mariage que le prédicant de Hersfeld, Balthasar 
Reid, avait rédigé, Philippe déclarait avoir été contraint à cette 
seconde union« pour des raisons urgentes de conscience et desanté, 
en sorte qu’il lui aurait été impossible de sauver sa vie et de 
vivre selon Dieu s'il n'avait pris une seconde épouse ; » il disaitavoir 
exposé l'état de sa conscience à plusieurs prédicants dévots, prudents 
etchrétiens, qui tous lui avaient conscillé le double mariage; la 

- même cause etla même nécessité avaient décidé la princesse 
Christine, duchesse de Saxe, son épouse, à consentir de bonne grâce 
à ce qu’une compagne lui fût donnée, « afin que l'âme ct le corps de 
son très cher époux fussent à l'abri de tout péril, et pour Ja plus 
grande gloire de Dieu? ! » 

Le 5 avril, lo Landgrave, « dans le calme et la joie d’une bonne 

conscience, » écrivit à Luther pour le remercier de la dispense 
qu'il lui avait envoyée : « Je vois bien que Votre Grâce est très 
satisfaite dela permission reçue, » lui répondit Luther le 40 avril, 
« mais nous serions très heureux qu’elle fût tenue secrète, car 
sans cela les rustres grossiers pourraient avoir envie de suivre 
l'exemple de Votre Grâce, et peut-être apporteraient-ils des rai- 
sons tout aussi bonnes, sinon meilleures, ce qui nous mettrait bien 
de l'embarras sur les bras. » « Jai reçu le présent de Votre Grâce, 

le foudre de vin du Rhin, » mande-t-il à Philippe le 24 mai, « et 
je lui en rends mes humbles remerciements 5. » 

Mais en écrivant à l’Elccteur, Luther lui exprime son méconten- 
tement de toute cette affaire. Il n’a, dit-il, donné la dispense qu’à 
cause des tourments de conscience allégués par Philippe, et parce que 
le Landgrave lui avait assuré ne pouvoir éviter le vice impur s’il ne 
lui était permis de prendre une seconde femme. « Si j'avais su que, 
depuis longtemps, le Landgrave satisfaisait à ses honteux désirs 
avec d'autres femmes, bien certainement aucun ange n'aurait pu 

! Voy. Herve, p. 272-274. « Les nombreux enfants que Philippe eut de Margue- 
rite eurent une destinée vraiment tragique. Les haines violentes entre frères, les 
rixes sanglantes, la folie étaient choses communes parmi eux. » Hassexcawp, t. I, 
p. 506. . | 

3e Ut tanquam dilectissimi mariti animæ et corpori serviret el honor Dei pro- 
moverelur! » RouueL, t. Il, p. 411-212. Voy. HassEncaur, t. 1, p. 476. 

3Voy. ces lettres dans Lexz t. 1, p. 361-363.  .
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me persuader de donner unc pareille dispense. Encore moins 
aurais-je permis Ja célébration publique d'une semblable union ; 
ajoutez à cela qu'on m'avait complètement caché qu'il s'agissait d’une 
princesse, ct même d'une jeune landgrave; vraiment cela n'est pas 
tolérable;et l'Empire aura dela peine à le supporter. » « J'avais compris 
et j'espérais que, sileLandgrave était obligé parl’infirmité desa chair 
d’user d’un tel remède, à sa honte et à son péché, il entretiendrait 
uno honnète jeune fille, liée à Jui par un mariage secret, dans une 
maison ignoréc. Bien qu'aux yeux du monde cela encore eût été un 
scandale, on lui aurait néanmoins permis, pour cause de grande 
nécessité, d'aller ct de venir dans cette maison, comme cela a été 
pratiqué maintes fois par de grands et puissants seigneurs !, » 

La sœur de Philippe, la duchesse Élisabeth de Rochlitz , fut 
tout d'abord indignée de la conduite de son frère. « Elle so mit à 
pleurer, » rapporte le messager que le Landgrave avait chargé do lui 
communiquer en grand secret Ja nouvelle, « puis elle jeta par terre 
tousles objets à sa portécen poussant de grands cris. » Depuis plusieurs 
années, Elisabeth était protestante zélée, mais elle méprisait, disait- 
elle, « les Luther ct les Bucer » ct prétendit qu'au fond ce n’é- 
taient que des misérables, et que le Landgrave s'était conduit odicu- 
sement. Dans son chagrin, elle alla jusqu’à menacer de se tuer. 
Mais lorsque Philippe l'eut avertie que, siellene se calmait, il ferait 
des révélations fâcheuses sursa propre conduite depuis son veuvage, 
la duchesse se tut ?. Le Landgrave fut très surpris de l'éclat de sa 
colère: « Ma sœur elle-même, » écrivait-il à Bucer, « m'avait sou- 
vent conseillé, d’avoir une concubine plutôt que de fréquenter tant 
de filles perdues. Si donc elle peut admettre et tolérer un péché si 
contraire à la loi do Dieu, pourquoi fait-elle tant de tapage au sujet 
d’une dispense qui m'a été donnée par Dieu même 3?» Bucer, pour 
consoler le Landgrave, lui envoyait de pieuses paroles : € J'avais 
prévu toutes ces attaques, » lui écrivait-il; « mais le Seigneur nous 
prètera son secours, pourvu que nous fassions et souflrions tout 
Pour son royaume $#, » | | . 

Cependant on tremblait que Mélander ne gardât pas le secret. 
Au moment de la célébration du mariage, il avait avoué avec les 
autres prédicants « qu’il ne s'agissait là que d’une dispense donnée 
dans un cas d'extrême nécessité et de grandtourment de conscience, 

1 SEIDEMANN, Laulerbach's Tagebuch, Append. 195-198, note, Voy. dans Kozve, 
P. 348 la note surla date de la lettre. . 
Lez, t. 1, p. 331335. Sur la vie seandaleuse de la duchesse , voy. Zimme- 

rische Chronik,t. I, p. 437-139, . 
: #19 mars13i0. Lewz, t.I, p. 160. : 

448 mars 1540, voy. Lez, t. E, p. 159, | ! ‘
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et qu’il fallait tenir lachose fort secrète ; » maisdepuis lors il ne s'était: 
pas fait scrupule de dire en pleine chaire que Dieu ne défendait point 
la bigamie. Aussi Bucer suppliait-il le Landgrave de lui imposer 
silence : « Très peu de chrétiens, » lui écrivait-il, « approuveront la 
dispense. D'ailleurs toutes les femmes doivent mortellement souffrir 
en entendant prêcher uno pareille doctrine. La sœur de Votre Grâce 
est exceptionnellement impressionnable, il est vrai, mais il ne faut 
point douter que les meilleures et les plus picuses de son sexe ne 
reçoivent au cœur comme un coup de poignard en .entendant 
parler de. la dispense, car elles doivent en redouter les consé- 
quences pour elles-mêmes, suriout dans les classes élevées. » 

- Cependant la nouvelle s'était rapidement répandue parmi le 
peuple et y causait une vive émotion, aussi bien dans les villes 
que dans les campagnes. Lo prédicant Corvinus craignait que 
beaucoup n’abandonnassent « l'Évangile {. 5 « Le bourgmestre-de 
Lahr,» écrivait-il à Philippe, « a dit publiquement devant les 
paysans que le Landgrave avait pris une seconde femme, et pour 
prouver son dire, il a raconté que Votre Gràce venait d'envoyer un 
foudre de vin à Luther pour le récompenser d'en avoir accordé la 
permission à Votre Grâce ?. » On allait jusqu’à répandre le bruit que 
Philippe avait fait enfermer Christine, et vivait dans un commerce 
criminel avec la sœur de Marguerite. Le duc Maurice de Saxe se vit 
un jour obligé de défendre le Landgrave contre ces calomnies 3, 

4 

II 

Bien que tombés, depuis la révolution religieuse, dans une 
cffroyable dépravation morale, les Hessois ressentirent de l'hor- 
reur pour le.crime que venait de commettre le Landgrave #, Un 
règlement disciplinairo ecclésiastique, publié en 1539, attribue 
le déplorable état moral de la population à Satan « qui s’effor- 
çait d’enlover des âmes au Christ, non seulement par les séditions 
et les sectes, mais encore par les tentations de la chair5. » « Chez 

‘ nous, les gens sont devenus si grossiers, » lit-on dans la Ckro- 
nique hessoise de Wigand Lauze, (1539) « qu’il semble en vérité que 

119 avril1540. Lexz,t. [,p. 166. 
- 3 Lewz,t. |, p. 336, note. 

3 Lexz, t. I, p. 367. ‘ - 
4 « Mores omnium corruptissimi, » écrivait, en 1340, sur les mœurs de la Hesse, 

“Rodolphe VWalter à Bullinger. (Voy. la lettre citée p. 455, note 2.) Frantz 
Lambert mandait le 1% mars 1530 à Bucer : « Horreo mores populi hujus. » Voy. - 
Hensixsano, t. I, p. 242, " - . 

$ Ricurer, Kirchenordnungen, t. [, p. 290.
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Dieu ne nous ait donné sa précieuse parole ct ne nous ait affran- chis des abominations et de l'idolâtrie du papisme que pour nous donner toute liberté de faire ce qui plaît à la nature.» « Partout . les vices abondent, la loi de Dicu est mise en oubli, les mœurs sont exécrables. Les choses en sont venues à ce point que beaucoup de vices hideux ne sont plus regardés par beaucoup de gens que Comme des peccadilles. » « Les bonnes et chrétiennes ordonnances ne nous manquent point, mais elles sont transgressées par ceux-là mêmes qui les édictent ou sont chargés -de les faire respecter. Le dieu Mammon est l'objet d'un tel culte parmi les prédicants et les fidèles qu'on pourrait difficilement trouver dans l'histoire une époque où sa puissance ait été aussi étendue. En somme, denos jours, on ne voit parmi nous qu'extorsions, tromperies et fraudes, pour _ne point parler des autres vices 4. » Les théologiens et prédicants réunis aux deux synodes de Cassel et de Rothenboureg tiennent abso: Jument le même langage dans le rapport qu'ils adressent au Land- grave : « Nous avons des lois excellentes, mais, par la faute des fonctionnaires publics et des autorités, elles sont continuellement transgressées. Les meilleurs d’entre les pasteurs et prédicants se plaignent que, parmi nous, il n'y ait plus de frein à la licence, plus d'honnêteté, plus de sentiment d'honneur. On va jusqu’à mépriser ja religion elle-même. » « Que Dicu ait pitié de nous, nous n’a- vons tiré d'autre profit de l'Évangile que la liberté de la chair et la permission de mettre la main sur les biens du clergé; quant à la parole de Dieu, nous en avons fort peu de souci. On nous croirait revenus au temps de Sodome ctde Gomorrhe; là, commechez nous, 

les vices étaient en honneur, et la loi de Dicu était méprisée 2, » 
Les officiers publics, à leur tour, accusaient les prédicants de tout le mal. Le Landgrave, dans une instruction adressée aux super- intendants, se plaint des rumeurs qui circulent sur leur compte. € Nous sommes informés parun grand nombre de baillis, de fonc- tionnaires, par des gens du peuple, des gentilshommes, des roturicrs, € un mot par toutes sortes depersonnes, qu'un assez grand nombre de prédicants ‘et de pasteurs de notre principauté mènent une vie scandaleuse, boivent et mangent avec excès, jouent, pratiquent l'usure ct se livrent à des vices plus honteux encore. On les voit s'enivrer dans les cabarets, se battre, se quereller ; ils sont indé- cents et grossiers avec les femmes. Lo devoir des supcrintendants est d'exercer envers eux une surveillance sévère, do s'abstenir eux-mêmes de pareils excès et de les interdire sévèrement aux pré- 

tLauze, t: I, p. 379.385. . c'e ? Mémoire daté d'août 1344, Neuvecxen, Urkunden, p. 684.691, . :
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dicants et aux desservants des églises, qu'il faut révoquer en cas de 
nécessité; là où les vices sont trop criants, il faut sévir, et 
cela d’une façon exemplaire. Beaucoup de pasteurs prêchent à 
peine une ou deux fois l'an dans les paroisses dont ils ont la 
charge !. » « Mon Dieu, dans quel désordresommes-nou:. plongés! » 
écrivait Bucer au Landgrave le jour de Noël 1539. « On sait trop, 
malheureusement, que Votre Grâce ne prend pas assez à cœur 
les ‘scandales ‘et ne les réprime pas avec assez de fermeté. Le 
peuple se déprave, la licence prend le dessus. » « En vérité, très 
gracieux prince et maître, Dieu et l'autorité sont ici méprisés d’une 
façon si abominable et le démon y est si puissant, que nous n'avons 
rien de bon à espérer.? » « Nulle part le mal n’est pire qu’à Mar- 
bourg, » écrit-il en 4540; « nos conseillers sont pour la plupart caba- 
relicrs; aussi poussent -ils leurs clients à l'ivrognerie, et l’on voit 
tout le long des rues des gens étendus par terre comme des bru- 
tes. Les conseillers, grands buveurs eux-mêmes, désirent par-dessus 
tout verser beaucoup de vin, la cupidité les y pousse. A Zicegenhain, 
cette année, on a bu pour 1050 florins de vin; à Marbourg;, en trois 
mois, pour trois mille florins. N'est-ce pas incroyable? S'il ne: reste 
plus d'argent dans le pays, il ne faut .pas s’en étonner. Pourquoi le 
Landgrave, à l'exemple des princes ses prédécesseurs, ne prend-il 
pas en main les affaires publiques? Pourquoi ne s’occupe-t-il que 
d’ordonner des divertissements magnifiques, des chasses ou d’autres 
plaisirs dispendieux3 ? » « Ne serait-ce pas déplorable quelui, qui a 
tant fait pour la défense dela religion, tant travaillé, tant dépensé pour 
la ruine du papisme, fût cause de la ruine morale de ses sujets #? » 

Le Landgrave n’oubliait point, du moins, « de travailler à la 
ruine du papisme, » 

1 Ordonnance du 4er juin 1542. Voy. HassENcawr, t. II, p. 623-614. Voy. plusieurs 
ordonnances datées de la même époque, adressées tantôt aux pasteurs, tantôt aux 
officiers civils, dans le recueil des ordonnances hessoises, -t, I, p. 125-126. En 
1516, un synode général hessoïis signalait le scandale causé par un grand nombre 
de pasteurs adonnës à l'ivrognerie et à d’autres vices. Le synode demandait que 
les uns fussent révoqués et-les autres enfermés dans les cachots qu'on allait cons- 
truire à Spiesscappel, Darmstapt et Grunau. Ilassexcaur, t. Il, p. 638. Les nobles,» 
dit Lauze avec douleur, « installent dans les cures beaucoup de pasteurs ignorants 
ct indignes. Plusieurs exercent des métiers et n'ont jamais étudié; comme ils n'ont 
aucune intelligence de l'Ecriture, ils ne savent pas discerner le bien du mal 
et leur conduite est de tous points répréhensible, » 

3 Lexz,t [, p. 121-192. - . . 
3 Les chasses du Landgrave « étaient partout l'effroi des gens de la campagne. » 

Philippe considérait les dégats causés par ses gibiers dans les champs comme 
une juste compensation des droits de päture dont jouissaient les paysans dans les 
bois du communal! Laxpau, Geschichte der Jagd in Hessen, p. 7. 

* Daté de Giessen, 19 avril 1510, Voy. HasseNcawe, t. Il, p. 617-621. Dans l'ou- 
vrage de Lenz, t. I, p. 165-168, on trouvera des fragments de cette lettre non pas 
exactements reproduit, mais à dessein adoucis. ‘ 
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CHAPITRE XIII 

PHILIPPE SE PRÉPARE A ATTAQUER L'EMPEREUR. — PARTISANS DES 
PROTESTANTS A LA COUR IMPÉRIALE, — CONFÉRENCES RELIGIEUSES 
D'HAGUENAU ET DE WORMS. NÉGOCIATIONS RELATIVES AU DOUBLE 
MARIAGE DE PHILIPPE DE HESSE (1540). . | 

s 

1 

Tout en préparant son second mariage, Philippe, avec une ardeur 
non pareille, poussait les Alliés à prendre les armes contre l'Em- 
pereur 

Le 1et le 3 janvier 1540, ilémut vivement le duc Ulrich en l’en- 
tretenant des prétendus préparatifs de guerre de Charles-Quint. Il 
étaitimpossible, selon lui, d'attendre tranquillement que l'Empereur 
prit l'initiative ; il fallait prévenir ses desseins, surtout à cause de 
l'affaire du duché de Gueldre, car si l'Empereur venait à s’en empa-. 
rer il n’était pas douteux qu'il ne conquit aussi Munster, Osna- 
bruck et n’occupât tout le pays jusqu’à Paderborn ; dès lors, il 
exercerait une influence. prépondérante sur l'élection des évêques 
de Cologne et de Trèves et aurait toute liberté de prendre à son 
service les nombreux et excellents soldats qu'on recrutait d’ordi- 
naire en ces contrées. Donc, il fallait sans tarder venir au secours du 
duc de Clèves, et peut-être le roi de Danemark aiderait-il à l'entre- 
prise. Par l’entremise d'une « personne de confiance, » il avait 
averti Henri VII de se méfier de l'Empereur !. Dès novembre 
1539, après que les États de la Ligue eurent délibéré à ce sujet, deux 
ambassadeurs furent envoyés au roi d'Angleterre pour discuter 
avec lui les conditions.d’une alliance 2. L 

Le 20 janvier 1540, Philippe offrit à l'Électeur de commencer 
immédiatement la guerre. Jean Frédéric, Henri de Saxe, Ulrich de 

\Sren, Heinrich VIIT und der Smalkaldische Bund, p. 492-195. 
2 STERN, p. 497. . . - . .
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Wurtemberg et lui uniraient leurs intérêts et s’engageraicnt à four- 
nir chacun quatre mille lansquencts et cinq cents cavaliers, ou 
davantage. Le duc de Juliers aménerait huit mille lansquenets et 
autant de cavaliers qu'il en pourrait rassembler. Avec cette armée, 
on serait assez fort pour tout tenter. L'Empereur accepterait sans 
nul doute la bataille et serait vaincu, lui et ses Espagnols. « Si 
nous Sommes victorieux, les Pays-Bas deviendront d’une conquête 
facile, l'Angleterre et le Danemark nous aideront à les conserver, ct 
nous pourrons tenir le roi de France en respect. » : 
Ces hauts faits « allaient accroître la gloire et la prospérité des: 
membres évangéliques du Saint-Empire, et consolider la liberté 
germanique {. » ° 
Pour la prétendue protection de cette liberté, les princes s'étaient, 

à plusieurs reprises, tournés vers François Is. Le 19 avril 1539, lo 
jour même où la trève so signait à Francfort, l’Électeur de Saxe 
etlo Landgrave lui avaient adressé de ‘nouvelles propositions. 

.Se donnant pour les seuls amis de la paix en Allemagne, ils pré- 
tendaient, pour cette sainte cause, avoir été victimes de beaucoup 
d'injustices et avoir reçu maintes offenses; à les entendre leurs 
ennemis étaient animés contre eux d'une telle haine qu'ils repous- 
saient tout conseil modéré, refusaient toute discussion sur les points 
controversés, et s'armaient pour le massacre des bourgeois, parents 
et amis, et pour le pillage des églises 2. Dans ce but ils formaient 
des ligues et recrutaient partout des soldats. Le roi de France devait 
prendre la défense de l'innocence et combattre pour l'indépendance 
des états européens 3. Au mois de juillet 1539, les Strasbourgeois 
firent savoir au Landgrave qu'ils avaient de sûres nouvelles de la 
grande affection que François portait à ses chers alliés d'Allemagne. 
Ce n'était que par aflection pour eux qu’il avait mis obstacle 
jusqu’à ce jour à la convocation du Concile$. 

: Mais depuis lors les rapports politiques entre la France et l'Em- 
pereur semblaient avoir changé. Charles, en allant soumettro les 
-Gantois, avait traversé la France sur l'invitation de François Ie et 
y avait été reçu partout avec de grands honneurs; des réjouis- 
sances de tous genres avaient fêté son passage 5, car le peuple 

1 Voy. Lez, t.I, p. LA, 
? « Tantum se parant ad faciendam civium et cognatorum cexdem, ad efficiene dam vastitatem. ecclesiarum. Hanc ad rem fœdera fecerunt, et habent obligatos exercitus, » ‘ ‘ 
3 Corp. Reform., t. IL, p. 695-607...11 faut plaindre Mélanchthon d’avoir été obligé de rédiger un semblable écrit. ‘ ‘ * Lettre des Treize de Strasbourg, 4 juillet 1539, voy. Neuneceen, Actenstücke p. 4167-16. É - ° * Du Bellay rapporte dans ses Mémoires, au sujet du séjour de l'Empereur
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peuple français honorait en lui le protecteur suprême de l'Église: 
Les Protestants avaient donc de justes motifs de craindre que 
l'Empereur ct le roi ne se fussent rapprochés que pour les perdre. 
Le 9 février 1540, l'Électeur de Saxe eut une entrevue avec le 

duc Guillaume de Juliers-Clèves qui venait de conclure, le 29 jan- 
vier, une ligue offensive et défensive avec l'Angleterre 1. Le 14 f6- 
vrier, à Cassel, en présence de l’Électeur, les contingents des princes 
et des villes qu'on espérait attirer dans la Ligue furent exactement 
fixés, et de tous les côtés on envoya des commissaires chargés 
d'enrôler des soldats . En février 1540, des troupes suisses 
rejoignirent l’armée des Alliés 5, . : . 

Eck était plein d’ardeur et déployait un grand zèle. Selon lui, 
tous les princes allemands, catholiques ct protestants, devaient 

s'unir et s'entendre au sujet de la religion, sans que l'Empereur 
ait aucunement à intervenir. Sailer, le délégué du Landgrave, écri- 
vait le 16 janvier 1540 après s'être longuement entretenu à Mu- 
nich avec le chancelier de Bavière: « Eck se montre très bien dis- 
posé; je vois bien qu’à son avis, tant que l'Empereur sera en Alle- 
magne, tout accommodement au sujet de la religion sera impos- 
sible, car l'Empereur propose des mesures tout à fait inaccepta- 
bles 3. » « Si vous voulez vraiment rendre la paix à l'Allemagne, » 
disait Eck à Sailer, « il vous faut avoir égard aux cérémonies, non 

. Pas à cause des sages, mais à cause des fous; il n’y a pas d'autre 
moyen deprévenir les maux qui nous menacent #.» « Si parmi les 
Alliés on pouvait établir la conformité de culte etde cérémonies, » 
disait à ce propos le chargé de pouvoirs du Landgrave, « le vulgaire 
scrait satisfait, et jo tiens pour certain que les Bavarois, et beau- 
coup d'autres avec eux, viendraient bien plus volontiers se joindre 
à nous 5, » . . Se 
. Ainsi donc les « cérémonies » n'étaient que pour les gens gros- 
siers, pour les fous, non pour les gens sages et les cultivés comme 
Sailer et Eck. . 

En mars 1540, le chancelier s'ouvrit encore plus franchement à 

à Bayonne : « 11 ÿ fut reçu’ avec la plus grande magnificence et on lui rendit tous 
les honneurs imaginables. Les prisons furent ouvertes, et il fit grâce À tous les 
prisonniers qu'il lui plut de délivrer, agissant avec autant d'autorité que s'iledt 
êlé dans ses propres élals. » pu Beuvay, Mémoires, t. IV, p.108, De même à 
Paris, voy. t. 1V,p.#11-%12. Sur les fêtes et divertissements donnés en l'honneur de 
l'Empereur dans différentes villes de france, voy. les Pièces justificatives, t VI, 
P. 839-424. Voy. aussi Au/rcichnungen Carl's Ÿ, p. 46-47, 

1 Voy. BouTenwer, Anna von Clève, p. 399-398. 
* Pour plus de détails, voy. Lexz, t. 1, p. 413-415. - 
? Edgenôssische Abschiede, t. 1V, partie 1° Abth. 4e. 1478. 
4 Voy. Lexz, t. I, p. 449. .'. . 
# Voy. Lenz, t. 1, p. 350.
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Sailer. Sans donner prise aux soupçons de ses nombreux envieux 
et ennemis, il ne pouvait personnellement se rapprocher du Land- 

‘ grave, car laisser deviner sa vraie manière de voir eût été se rendre 
incapable de rien faire de bon à l'avenir, et de « travailler à la 

* grandeur de Philippe, » comme il l'avait fait jusque-là et le 
voulait faire à l'avenir. Il importait que pour le moment per- 
sonne ne le crût influencé par la Hesse et qu'il parût n’agir que 
par amour pour la vérité. « Ce raisonnement, » écrit Sailer, «a 
beaucoup de poids à mes yeux, et je le tiens pour juste, car je sais 
que tous ceux qui sont attachés à la prêtraille ne se fient point au 
docteur Eck, et se doutent bien qu’au fond il n’est pas bon papiste ; 
ils le soupçonnent d’être légèrement infecté de l'infamie luthérienne, 
ainsi qu'ils appellent notre religion. Et il est vrai aussi que la no- 
blesse de Bavière est très attachée à la prétraille, et peu bienveil- 
lante pour le docteur Eck. Tout le monde voudrait voir le jeu . 
qu'il a en mains, et aimerait à être consulté à sa place dans toutes les 
questions importantes, intimes ct secrètes. » « Les vrais secrets d'E- 
tat, en Bavière, ne sont connus quedes ducs Güillaume et Louis, et des 
conseillers Ecket Weissenfelder. Mais il arrive quelquefois que dans 
les choses qui concernent 1a religion et ceux qui la défendent, Eck 
n'ose se confier à Weissenfelder ni au duc Louis. Ce dernier est en- 
core trop attaché aux grands chefs et à toute la clique des prêtres. » 
Eck disait confidentiellement au Landgrave : « Ne cherchez pas à 
réconcilier les partis; jamais le clergé ne fera de concessions. 
Croyez-moi, la seule chose à faire c’est d'obtenir de l'Empereur une 
paix générale, comprenant les affaires religieuses; de prendre des 
deux côtés des garanties touchant cette paix, et ensuite de dé- 
cider le concile national et de fixer le lieu ct le jour où il pourra 
se réunir. » Eck se promettait de s'entendre avec Bucer à ce sujet1. 

Ce derneir fondait de grandes espérances sur les ducs de Bavière : 
°« L'élévation de la Maison d'Autriche leur pèse, » écrivait-il à 
Philippe de Hesse ; « ils sont avertis des bruits qui circulent à la 
cour de l'Empereur, où leurs relations avec les Alliés ne sont plus, 
depuis longtemps, un mystère pour personne. » «Il parait évident, » 
ajoutait-il, « que Dieu a choisi la Bavière pour son instrument, et 
veut par elle empêcher que la tyrannie de certaines 
la haute main dans l’Empire 2, » ’ ? | 

« Nous connaissons mieux que vous les Bavarois, » lui répondait 
Philippe ; « ce sont des gens rusés et indécis. Nous avons eu beau- 

gens ne pronne 

‘ Relation du 9 mars 1540, voy. Lenz, 1. I, p. 437-450. 
? Voy. Lexz,t. I, p. 195,
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coup de rapport avec cux, ct quand nous pensions les tenir pour de bon, ils nous glissaient entre les mains {, » 

Les négociations avec la Bavière demcurèrent stériles, et l’ensem- ble de lasituation politique semblait peu favorable à la gucrre offen- sive que Philippe souhaitait avec tant d’ardeur. 
. Henri de Saxe ct Ulrich de Wurtemberg paraissaient vouloirrester en dehors de la Ligue ?. Les villes de l'Oberland et celles de Saxe déclarèrent ne vouloir se méler en rien de l'affaire de Juliers et de Gucldre3. Le comte palatin Frédéric, qui s'était rapproché des Alliés en décembre 15394 et qui avait promis de se trouver aux États d'Eisenach, retira sa parole 5. L'archevéque de Trèves, Jean de Mezzcohausen, « recula » de même au dernier moment. En noyvem- bre 1539, ce prélat avait conscillé au Landgrave de réunir en uno même assemblée les princes catholiques et les princes protestants,ct - de les presser de trancher entre eux les points de doctrine contro- versés «en se passant de Pape et d'Empcreur 6. » Mais lorsque Philippe voulut obtenir de lui qu’il convoquät dans co but, soit à Coblentz, soit à Limbourg, les princes du Rhin et de la Franconie, - l'archevêque hésita, disant que cctte démarche regardait l'Élccteur Palatin, et celui-ci, à son tour, désigna l’archichancelier de l'Empire comme seul autorisé à une si grave mesure. 
Mais Albert de Mayence qui, pendant quelque temps, avait donné de grandes espérances à la Ligue, n'était plus disposé à rien faire pour elle 7. « Vous verrez, » écrivait Philippe de Hesse au conseil de Strasbourg le 3janvier 1540, « que l’arrivée de l'Empereur rendra tous nos gens poltrons, et qu'ils changeront de sentiment selon le temps et les événements 8. » . 
Avec Henri VII, Philippe ne réussit pas davantago?. Recevant les délégués de l’Électeur de Saxe, le roi avait exprimé le désir que l'on commençät par former une confédération politique remettantà plus tardles discussions religieuses, Son ministre Cromwell leur pro- mit d'importants secours pour la défense de la religion lorsqu'on viendrait à en discuter les intérêts 10. 

1 Voy. Lexz, t. I, p. 139, H8, note 3. 
2 Lexz, t, L, p. 415-446, ‘ 
3LENz, t. ], p. 418. 

. “Lenz, t. I, p. 408-409, On voit, d'après une lettre de Calvin à F nov. 1539, qu'Ilenri VII avait conseillé au Comte palatin de s’allier a et d'attirer son frère, le prince Électeur palatin Louis, Calvini Opp., t. X, p. 431. 
$ LExz, t. I, p. 417, 

. “Proposition du chancelier de l'archevêque, 7 nov. 1539, voy. Lez, p. 431. - 7 Voy. Lexz, t. I, P. 416-417, 
‘ 8 Voy. Lez, t. I, p- 126, note 4. 

* Voy. Lexz, t. 1, p. 421-192. 
10 Voy. STERN,p. 497-299, 502, Bucer était ua ardeat partisan de l'alliance anglaise ; 
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Mais lors de la chute de ce ministre, les relations des Alliés avec 
l'Angleterre se rompirent tout à fait. Aussi Mélanchthon alla-t-il jus- 
qu’à souhaiter qu'Henri VIT tombät sous le coutcau d’un assassin. 
« Letyrananglais, » écrivait-il le2% août 1540 à Veit Dictrich, «afait 

mettre à mort Cromwell ; c’est un adultère et un tyran. Or, comme 

l'a sibien dit le poète tragique, il n’est point de sacrifice plus agréa- 
ble ‘aux dicux que la mort d'un tyran. Puisse le Seigneur mettre 
cette vérité au cœur d'un homme de courage {! » 

". 
NX 

il 

- Au mois de mars 1540, les États généraux de la Ligue scréunirent 
à Smalkalde, ct les théologiens qui y siégeaient prièrent les princes 
protestants de faire une démarche décisive auprès de Charles-Quint- 

‘. Bucer écrivait Je S avril à Philippe de Jesse : « Il faut insister au- 
près de Sa Majesté au sujet de la conférence religieuse qu’elle nous 
a promise à Francfort, et demander la réunion d’un concile natio- 
nal 2.» Les Catholiques, selon lesthéologiensde Wittemberg,n'avaient : 
qu'un partià prendre : accepter ct confesser purement ctsimplement 
la vraic doctrine.«lln’y a pas de milieu,» disaient-ils. «De nos jours, 
il faut ou maintenir ct fortifier l’idolâtrie, lo blasphème, l'erreur, 
l'impudicité et les autres vices, ou se ranger franchement du côté de 
la Confession d'Augsbourg, car le Christa dit : Celui quin'estpas’avec 
moi est contre mois. » Sur l'avis de ces docteurs, l’assemblée prit 
la résolution suivante : « Partout où Iles’ messes et abus’ scanda- 
leux sont encore tolérés, partout où cette tolérance à fortifié l’obs- 

“il était impatient, disait-il, de voir « l'argent anglais venir en aide à l'armée alle- 
mande. » Lettre du 2 août 41599 à Philippe de Hesse. Voy. LExz, t. 1, p. 97. 
Voy. aussi p. 107-108. 

{ « Quam vere dixit ille in Tragædia ; non gratiorem victimam Deo mactari posse, 
quam tyrannum. Utinam alicui forti viro Deus hanc mentem inserat. » Corp.Reform., 
t. I, p.1076.11 est certain que Mélanchthon ne considérait pas comme.un crime 
lé meurtre d’un tyran. « D'après la raison humaine », dit-il dans l'explication da 
psaume LIX, « se défendre contre un tyran qui commet une injustice publique et 
criante, est chose permise. Et lorsque dans une semblable rencontre le tyran est 
misà mort, on doit en conclure que le défenseur était dans son droit. » Corp. 
Reform. tXIU, p. 1128. Luther, dans ses Propos de Table, exprime la même 
opinion: « Lorsqu'un souverain {yrannique agitcontre le droit, ildevient semblable 
au reste des hommes, car il dépose aussitôt Ja personne du souverain ét perd avec 
justice son droit vis-à-vis de ses sujets. » « Siles bourgeois et sujets ne peuvent 
tolérer ni souffeir davantage le pouvoir d'un tyran, ils ont le droit de le faire 
périr comme ils feraient périr un meurtrier ou un brigand. » Sämmtl, Werke, 
t. LXII, p. 201-202, 207. 

3 Voy. Lexz, t. 1, p. 142-418, 
3 Corp. Reform., t. Ill, p. 928. Voy. la lettre de Mélanchthon aux prédicants de 

Nuremberg, t. III, p. 961.
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PARTISANS DES AULIÉS, DANS L'ENTOURAGE DE L'EMPEREUR. 1540. 467 tination des prètres papistes, au grand scandale des. pieux et bons : chrétiens, tout membre de In Ligue est tenu, dans scs domaines, de faire disparaître le scandale le plusconvenablement ctéquitablement qu'ilse pourra. et de détruire les tabernacles, les custodcs du Saint- Sacrement, les autels, les tableaux ct les images 1. ». 
« Si l'Empereur .Ct les membres catholiques de l'Empire, » écri- vaient Bucer et Mélanchthon au Landgrave, « refusent de garantir la ‘sécurilé publique et de nous accorder la conférence chrétienne, s'ils persistent dans Icur obstination ct Icur erreur ct continuent à persécuter notre foi, les supérieurs . protestants, laprès avoir invoqué l'esprit de Dicu, chercheron! ensemble le mcilleur moyen de donner la paix aux églises. » « Le Landgrave doit réfléchir à ce que la gloire ct la Parole de Dieu réclament de lui et, en cas de nécessité, faire son devoir, » insistait Mélanchthon, alors entiè- rement sous l'influence de Buccr. | 

« Votre avis, » répondit Philippe, Je 13 mars, « serait parfaitement raisonnable si tous les. membres protestants de l'Empire pensaient comme nous ct comme l'Électéur de Saxe, car alors on viendrait facilement à bout des Catholiques ct des villes. Mais il n'en cet pas ainsi ct, tant que l'Électeur et nous sommes seuls de votre avis, rien ne peut se faire. » Il disait n'avoir épargné ni temps ni peines pour déterminer les membres d'Empire protestants à prendre l'offen- sive, « mais, ainsi que vous le comprendrez sans aucun doute, eux et les villes sont d'accord pour répéter qu’il ne faut pas mettre le feu «ux poudres?» .. co _- Que du côté des Catholiques il n’y eût rien à redouter, les Pro- lestants le savaient depuis longtemps3. La mort du duc Gcorges de Saxe avait ôté à l'Union de Nurembere son principal soutien ; de plus, les Catholiques étaient désunis Cntro cux et en mauvaise intelligence avec l'Empereur. . |: : À la cour impériale, lo Landgrave était parvenu à sc faire d'in- fluents amis. Le chancelier Eck, excité par lespoir « des bons pots de-vin de Hesse, »'soutenait avec zèle les intérêts protestants ct, comme lui, le ministre Granvelle avait des raisons toutes particu- lières pour travailler avec ardeur « à la grandeur de Philippe. » 
1% Archives de Francfort. « Abschied zu Sclmalkalden am 15 April 1540. » 
* Voy. Lexz, t. I, p. 147-150. 

ee ' * À propos des enrôlements des Catholiques, Bucerécrivait, le 10 mars 1510, à ses 
amis de Strasbourg: « Apparatus adversariorum a lur. » « Leg nôtres, » ajoutait-il, « sont pleins de confiance. » LExz (t. I, p. 146, 
M0t8*] cite une lettre curieuse, Voy. une lettre de Sailer 4 Philippe,datéedu 11 fé- "rier 1540, où il'rapporte ce qui lui a été dit par Guillaume de Bavière. Lexz, t.I, 
P. #55. 

. 
h
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L'ambassade que les Alliés avaient envoyée à Charles-Quint s’ac- 

quitta de sa mission à Gand, le21 février 1540, en présence de Gran- 

velle. Lesdéputés assurèrent à l'Empereur « que la crainte de Dieuct. 

l'avertissement de leur conscience avaient seuls poussés les Alliés à 

embrasser le pur Évangile dont le Saint-Esprit leur avait donné 

l'intelligence ». A les en croire, ils n'avaient jamais cessé d’être les 

fidèles sujets de Sa Majesté ; on les calomniaiten voulant lui persuader 

le contraire ; ils ne voulaient point la guerre et n'avaient levé des 

troupes que pour leur défense, ct parce que leurs adversaires avaient 

pris l'initiative. L'Empereur, conformément à ce qui avait été décidé 

à Francfort, devait rassurer les consciences ct, pour hâter la con- 

férence religieuse tant désirée, abroger les procès intentés par la 

Chambre Impériale, en particulier la sentence prononcée contre 

Minden, car ces procès blessaient plus que toute autre chose la con- 

science des Électeurs et princes. » « L'Empereur devait aussi pres- . 

crire une Diète d'Empire et accorder la paix perpétuelle. Get ouvrage 

rendrait immortel le beau nom d’Empereur pacifique que les 

peuples lui avaient décerné 1. » 
Dans une instruction particulière, Philippe avait recommandé 

à ses délégués de chercher avant tout à se mettre dans les bonnes 

grâces du tout-puissant ministre d'État Granvelle?. | 

Cetterecommandationleur était faiteau moment même où Philippe 

exposait ses plans militaires à l'Électeur de Saxe et cherchait à le 

déterminer à commencer les hostilités. 
Granvelle s’entretint de la façon la plus amicale avec Gcorges 

deBoyneburg,l’un des délégués du Landgrave; il lui exprima ledésir 
d'être utile aux Protestants ct parla beaucoup de sa grande affection 
pour Philippe. Jusque-là, disait-il, il avait tout fait pour retenir la 
main de l'Empereur, caril avait pour Philippe une amitié singulière, 

accompagnée du sincère désir de le servir en tout ce qui serait en 

1% Voy. ce document dans les archives de Francfort : Bofschaft an den Kaiser 
in den Niederlanden. Printemps de 1510. Le 6 fév. 1541, Calvin écrivait à Farel: 
« Nostri Cæsarem de sua pollicitatione appellant. {nterim {amer nonsecus tumul- 
tuantur, ac si bellum esset jam indictum. Superiori mense visisunt nimisesse resi- 
des; nunc mirum est quam sint excitati. » Calrini Opp., t. XI, 12. 

2 Lenz, t. 1, p. 427. Voy. la relation de l'ambassadeur de Venise, datée de Gand 
le 18 mars 1510, dans les Venelianischen Depeschen, p. 406-407. 

3« 11 me dit encore beaucoup de choses sur Votre Grâce, » ajoute Boyneburg dans 
son rapport à Philippe ; «mais il ne serait pas prudent de les rapporter jci, 
et j'en rendrai compte à Votre Grâce à mon retour. » Fvidemment il s'agis- 
saitdes gratifications attendues par le chancelier. Le docteur Sailer, écrivant 
à Philippe.parle de Eck dans les mêmes termes que Boyneburg: « Personne ne jouit 
plus de la considération,de la confiance etde l'estime du chancelierque Votre Altesse, 
pour des raisons que je connais bien, et qu’il ne serait pas à propos d'écrire. » Voy. 
Lenz, t. £[,p. 436-137. Eck, A diverses reprises, fut acheté par Philippe, et 

tendit même la main, comme nous le verrons plus tard. °
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son pouvoir. « Par Granvelle, » écrivait Boyncburg, «on peut tout 
obtenir de l'Empereur ; sans lui, impossible de rien faire ici 4. » 
Aussi le Landgrave conscillait-il à Jean Frédéric de s'arranger de 
façon à avoir.ce ministre « dans sa manche?; » à son avis, il fal- 
lait se servir de lui pour décider l'Empcreur à réunir un con- 
cile national, une Diète, un colloque religieux, ou du moins à 
établir uno paix apparente 3. 

Outre Granvelle, Philippe avait réussi à mettre dans ses intérûts l'archevêque de Lund. Ce prélat très influent auprès de l'Empereur, 
fit des révélations importantes à un délégué du Landgrave venu 
pour-l'entretenir à Cologne, au sujet des conseillers qui, à la cour 
de Charles-Quint et de Ferdinand, poussaient le plus l'Empereur 
à prendre contre les Protestants des mesures sévères. L’archevèquo, : 
en faisant ces révélations, tremblait d'être trahi. « Surtout, » répé- 
tait-il, € ayez grand soin de tenir secret tout ce que je vous dis. Sa 
Grâce sait quelle position serait Ja mienne, si l’on venait à découvrir 
quo j'ai parlé. » Il assurait que, pour son compte, il ne cessait de 
donner à l'Empereur les conseils les plus pacifiques; il'avait cons- 
tammoent en vue, disait-il, les intérêts du Landgrave. Charles-Quint 
s'était entretenu un jour avec lui de Philippe, et lui avait dit : 
«€ On m’assure que c’est un homme de mauvaises mœurs ? » À quoi 
il s'était hâté de répondre « qu’il n’en était rien, que le Landgrave 
était un ami sincère de ja, vérité, qu’il agissait toujours à cœur 
ouvert, qu'il était ferme et persévérant dans ses desseins, ne démen- 
tait jamais le lendemain ce qu'il avait fait ou dit la veillo et que, de 
plus, il semblait résolu à’ servir fidèlement l'Empereur. Charles 
avait repris : « Ami, pensez-vous vraiment co que vous dites? » Et 
il avait répondu : « Oui, en vérité.» L'archevêque offrit à Philippe 
d'entretenir avec lui une correspondance sccrète, et promit de lui 
rendre à l’occasion tous les’ bons offices imaginables #. 

L'Électeur de Saxe fut très satisfait de ce rapprochement. 
«Cela ne peut que nous être très utile, » disait-il, «et le Land- 
gravé pourra par. ce canal être tenu au courant de bien des cho- 
ses ÿ. » | 

« Nous savons, » écrivait le docteur Sailer à Philippe, « qu’à la 
cour royale et impériale, on tient l'archevêque pour quasi-luthé- 
rien, ct par conséquent pour suspect ; aussi est-il de son intérêt, 

© Voy. Lewz, t..[, p. 136, note 8. 
3 Voy. Lexz, 1. ], p. 427, note à. : 3 Philippe à Bucer, 15 mars 1540, Voy. Lexz,t.I, p, 4147. 
‘ Entretien d'Henri Lersner avec l'archevêque, les 5 et 6 mars 1510. Voy. Lexz, L1, p. 471-480. . | ? Voy. Lexz,t. [, p. 427, note 5.
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étant prince d'Empire, de se faire bien venir des princes allemands. 
-et de s’employer pour eux. » « Votre Grâce étant en plus haute. P P P 
réputation qu'aucun d'eux, je ne suis pas étonné qu ‘il recherche 
‘sa faveur avant toute autre 1,» 

Le vice-chancelicr, Naves ressentait, lui aussi, € une singulière 

sympathic » pour les princes protestants dont il recevait de riches 
présents ? Un nouveau croyant écrivait à Jacques Sturm : 
« Vraiment je. trouve en ce Naves un excellent esprit; il voit nos 
affaires avec beaucoup de bienveillance, et s’exprime le plus favo- 
‘rablement du monde sur notre compte. » Naves lui avait confié que 
Granvelle pressait l'Empereur de se réconcilier avec les Allemands, 
« s’il voulait sauver l'Empire et éviter qu'un de ses cnnernis ne fût 
élu à sa place 3.» L’archevèque de Lund employait le même 
argument, «Si l'on en vient aux mains, » répétait-il à Charles, c il 
est fort à craindre que les Protestants n'élèvent le roi de Franco à à 
l'Empire #. » 

ue 

. Granvelle, Lund et Naves réunissaient leurs efforts pour empècher 
l'Empereur de prendre des.mesures énergiques contre le mouve- 
mentrévolutionnaire qui, sous le manteau de « l'Évangile », prenait 
chaque année plus d'importance. Ils lui conscillaient les voies 
diplomatiquo et surtout ce « colloque pacifique » tant réclamé 
par les Protestants. 

Ferdinand, lui aussi, quoique sincèrement catholique, était de 

1 Le 23 mai 1560, voy. Lez, t. I, p. 465. 
3 Lorsque les hourgeois d’ Augsbourg purent craindre que l'Empereur ne réunit 

les Etats généraux dans leur ville et ueles punit d'avoir persécuté les Catholi” 
ques, leLandgrave, consulté par eux sur la manièré dont le péril pourrait êlre évité, 
leur donna le conseil de sacrifier sans hésiter deux mille florins pour décider Naves 
et les autresmiuistres del’Empereur à agir selon leurs intérêts. Secxexoonr, t. Il, 
p. 497. Sur les concussious de Granvelle et de Naves, voy. ce que munde Lo- 
nacorsi, le 13 tévrier 1539, aux ducs de Bavière. Voy. v. AKETIN, Maximilian, p.33- 
3%. Voy. dans Heyo, t. Ill, p. 465, ce que fit Ulrich de Wurtemberg pour cor- 
roïnpre Granvelle et Naves. Ou lit au sujet de Naves, dans la Zinmerichen 
Chronik : « Naves, jour et nuit, était si troublé dans sa conscience que, pour 
avoir uu peu de repos, il avait recours à la boisson. » A ja cour de Ferdinand, les 
Alliés de Smialkalde avaient aussi leurs espions et leurs délateurs. « Nous avons 
amis partout, »disaitle Laudgrave à Cornélius Scepper, délégué de la reine Marie. 
(ot. 151), « et savous bien les secrets, même du roi» et, prenant une lettre en sa 
main: « Cette lettre, dit-il, vient de la cour du roy, et d’ung qui bien scait les secretz ; 
et soubzriait, sans toutefois me montrer ladite lettre, fors que de Loing, » Voy. 
Lasz, Slaatspapiere, p. 313-314. 

3 En nov. 1540, voy. Neuvecken, Urkunden, p. 601-605. 
4 Voy. Laeuwen, Mon, Val., p. 298, 929.
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leur avis ; il craignait extrémement les complications politiques à l'intérieur, ct désirait avant tout obtenir des Protestants des sc- cours contro les Turcs; de plus, il était dans une extrème pénurie d'argent ct, pour des emprunts déjà contractés, se voyait trop souvent obligé de payer à d’avides usuriers des intérûts exorbitants. Pour toutes ces raisons, il redoutait de voir éclater en Allemagne une Sucrre qui eût mis en péril son royaume ct ses possessions hérédi- taires. Do là son désir de louvoyer, ct d'accommoder les affaires do religion au moyen de négociations habiles ct de colloques reli- : 
gicux 1. . . : oo e En vainles légats, à plusicurs reprises, s’efforcèrentilsde fairecom- prendre à l'Empereur « qu’on nc pouvait attendre aucun bon résul- tat des conférences religicuses du moment où les P rotestants rejc- taient l'autorité de l'Église et de son chef suprême, ct que de telles discussions ne scrvaient qu'à aigrir davantage les csprits, « Jamais les Protestänts n’ont tenu les promesses qu’ils nous ont faites €n cessortes d'assemblées, » répétait le cardinal Farnèse à Charles- Quint; « ils n'en continuent pas moins à dévaster les églises, à expulser les évêques, à outrager la religion, le tout impunément ; le seul remède à employer, c'est le moyen canonique du Concile, et c’est aussi celui qui offre le moins de danger. » Il insistait au nom du Pape pour que le Concile général s’ouvrit cette année-là même. Îl conseillait à l'Empereur de prescrire une Diéic, d'y paraître €n personne, de fortificr la ligue catholique, de chercher par tous les moyens possibles à réconcilier les Protestants à l'idéc du Con- cile, enfin de conclure avec la France une paix solidé, puisque de celte paix dépendaient uniquement le salut de la Chrétienté.et le refoulement des Turcs 2. —— . 
Charles, trouvant que la convention de Francfort blessait les droits du Saint-Siège 3, lui avait refusé sa sanction; mais, le {8 avril 

*Aufseichnungen zu 1540, voy. plus haut, p. 19, note 1, Le vénitien Marius Giustiuiani, reveuaut de la cour de Ferdinand, en 1541, rendait compte comme il suit de la situation : « Sua maestà & poverissimo re e principe, ha talmenté impe- goato il tutto, che la magsior difficoltà, che hänno ilsuosi consiglieri & di ritrovär cosa da impegnare, che nou ve u'è; laonde patisce #ran botte ed usure dai mer- anti, che gli voglioné crederé, » à E perchè si_potria dubitare che dall’imperio Sua maestà avesse alcuna utilità, diro, che il re dé Komani non ne ha utilità pue d'un fioriuo, » L'Empereur lui-même, selon lui, netirait pas annuellement 10,900 florins de toute l'Allemagne. Voy. ALuÈRI, sér, 1, vol. Il, p 128-190. , FRayvaro, dd a, 1540, n° 13-91, Sur la divergence d'opinion du Pape et de l'Empereur, voy. pour plus de détails, Pastor, Reunionsbestrebungen, p. 169 et suiv. 
. * « Cæsar respondit Pontifici, se decretum Francfordiense justa lance librasse, Couperisseque contra diguitatem, authoritatemque Sedis Apostolicæ conflatum, atque adeo ratum nou habuisse, nec’ quidquam circa id decretum sine assensu
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1540, ilinvita les membres du Saint-Empiré à se réunir à Spire : 
u 

« pour l’'accommodement prompt ct pacifique des affaires religicu- 

ses. » [1 insista pour que les deux chefs de la Ligue y assistassent. 

Des plénipotentiaires envoyés par le Pape devaient prendre part 

aux discussions, sclon la volonté expresse de Charles-Quint. Gran- 

velle avait fait entendre au légat que le Pape «ferait bien » d'accéder 

à Ja volonté de son maitre. | | 

Une déclaration que les membres d'Empire protestants remirent 

à deux ambassadeurs de l'Empereur, à Smalkalde, montre bien 

le peu de fruit qu'on pouvait espérer de l'assemblée de Spire. 

Hs ÿ annoncent la résolution de s’en tenir purement et simple- 

ment au texte de la Confession d'Augsbourg, et répètent que la 

querelle religieuse ne pourra s'apaiser que si leurs adversaires 

renoncent « à leurs inventions niaises et contraires à l'Écriture, 

à leurs crreurs, à l'horrible abus qu’ils font des sacrements; » 

qu'au reste, ils ne reconnaissent à personne le droit de décider 

sur les points controversés : « La volonté de Dieu ne peut jamais 

nous être révélée par le canal de quelques hommes faillibles, 

mais uniquement, comme le dit saint Jean, par la parole du Fils 

de Dieu qui repose dans le sein du Père. Que Sa: Majesté Im- 

périale daigne donc permettre que ce suprème Docteur,notre bien- 

aimé Seigneur Jésus-Christ, demeuro le seul juge de. vos difié- 

rends 1. » 

L'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse, au lieu de se rendre 

à l'invitation de l'Empereur, lui écrivirent « que ce n'était pas leur 

faute si, malgré tant de négociations, la paix religieuse n’avait pas 

encore été conclue; le tort n’en devait être imputé qu’à l'extrême 

gravité do la question, qui intéressait à Ja fois la gloire de Dieu 

et le salut des âmes. De plus, les Catholiques n'avaient jamais 

voulu se laisser reprendre, comme Sa Majesté le savait fort bien. » 

Personnellement, il leur était impossible de venir à Spire; il leur res- 

tait trop pou de temps jusque-là pour leurs préparatifs de départ; 

mais ils comptaient y envoyer leurs délégués et, si les choses 

paraissaicnt incliner vors la paix, ils ne refuseraient pas de s'y rendre 

plus tard en personne . . 

Depuis longtemps l'Électeur ct le Landgrave étaient décidés à 

resterchez eux ?, Pour ne pas tomber dans de graves péchés, comme 

Pontificio acturum... » Ravnaun. ad a. 1539, no 17. Respuesla que se hizo sobre 

la resolucion que. se lomo en las cosas de Alemania y Receso de Frankfort, 
voy.Düuuivcen, Documente, p. 22-28. Voy. Maure%saecuEn, Aarl V und die Pro: 
testanten, p. 45, note. 

2 Waccn, t. XVIL p. 445. 
2 Honruever, Ursachen, p. 159. \Varcn,t. XVIE, p. 462, | 
# Lettre à Philippe de Ilesse, 21 mai 1540, voy. NecbrGrEr, Urkunden, p. 336. 
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Philippe lécrivait à Bucer, il cûtété obligé d'emmener avec lui l'une 
de ses femmes; or, avec Christine, le séjour de Spire eût été trop 
coûteux : « Et quant à certaine personne (la seconde épousée), il 
scrait fort dangereux de la prendre avec nous; vous savez que rien 
ici ne peut longtemps demeurer secret ct ce serait, en un tel licu, 
nous exposer à d’étranges aventures 1, » 

IV 

En juin 1510 « l'Assemblée de la Concorde » s'ouvrit, non 
pas à Spire, où sévissait alors la peste, mais à Haguenau. 
Comme il était facile de le prévoir, les discussions v'aboutirent à 
rien ?. Peu s’en fallut quo les supplications de Ferdinand ne fussent 
tournées en ridièule. Puisque, selon la manière de parler de Luther, : 
« le roi n’était pas pour le Christ, » c’est-à-diro pour les nouvelles 
doctrines, il était contre le Christ, et devait être regardé comme son 
ennemi, « Je ne fais plus aucun cas de Ferdinand, » écrivait Luther 
de Weimar; «il se perd de plus en plus. Mais je redoute, comme je 
l'ai souvent prédit, que le Papene nous mette les Turcs sur les bras, 
et que Ferdinand ne s'y oppose que mollement. On lui prête certains 
discours étranges, ct l’on ne sait comment les choses tourneront. » 
« Le Pape résiste au Christ. Que le Christ les confonde donc tous, 
Ferdinand, les Turcs, le Pape et le diable! Le bruit court que Fer- 
dinand cu personne veut prier les Turcs d'être les parrains des 
princes évangéliques! » « 11 faut vaincre par la prière la nuée de 
démons qui fait rage en ce moment à Haguenau, et s’acharne contre 
le Seigneur et ses élus. Que Dieu, du haut du ciel, confonde leurs 

* efforts, et les brise enfin comme les vases d'argile d'un potier 3. » 
Mélanchthon, qui devait tenir le premier rang parmi les théolo- 

giens protestants, était tombé très gravement malade à Weimar en se 

1 Le 16 mai 1540, voy. Lexz, t, 1, p. 171. 
? Pour plus de détails voy.Pasron, Reunionsbestrebungen, P. 182-198. Ditrnicn, Gasparo Contarini, p. 819 et suiv. « Satis disputatum est, » écrivait Jean Eck le 26 août 1540 au cardinal Coutarini au sujet du colloque, « nolunt vinei 

atrum authoritate ; eccle- six consuetudinem aut usum floccipendunt; scriptiras eis objectas lacerant et torquent ; ideo frustra teritur tempus et novis libellis bæreticissimis edendis Occasio datur.» etc. RayNaun, ad a. 150, n° 1. Le Par, t Il, p. 674. « Stoma- chari soleo, quoties de illis colloquiis mentio incidit.cum per ea colloquia factiosi semper audaciores et impudentiores efficerentur, et omnia Ecclesim jura convelle- rent, nihilque eorum præstarent, quæ per colloquia decernebantur. » Rapenus, Hist. Bav. M. S., v. AReTIX, Maximilian L., p. 45, uote 19. 
# Voy. ces lettres dans ve Were, 1. V, P. %98. Bunkuanor, Briefwechscl, p- 498-109. ‘ S
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rendant à Haguenau. Lo profond. chagrin que lui causait le double: 
. mariage de Philippe w'était pas étranger à son mal. Cependant il 
guérit, et Luther, de Weïinar, écrivait à sa femme : « Je vous écris 
pour vous diro que je me porte très bien; jo dévore comme un 
bohème et je bois comme un teuton, ec dont Dicu soit béni. Amen. 
Voici d'où vient ma joie : Maitre Philippe est vraiment mort, et 
commo Lazare vraiment ressuscité du tombeau. » Mais la j joie de 
Luther n'était pas sans mélange. La dépravation du peuple, qu’il cons- 
tatait parlout, l’affectait péniblement. Il attribuait à Satan les nom- 
breux cas de suicides qui lui étaient signalés: «Dieu, pour punir l'in- 
gratitude des hommes envers la divine parole que beaucoup mépri- 
sent encore, a donné unc grande puissance au démon .au sein 
de la nouvelle Égliso 1. » « Lei même, et dans les pays que jetraverse, » 
écrivait-il les 10 et 16 juillet. à Catherine de Boïa, « le diable tem- 
pète et nous donne d'horribles preuves de sa perversité ; il pousse 
les gens au suicide, à l'incendie par malveitlance, ct les auteurs de 
co dernicr crime sont jetés aussitôt en priscn et cxécutés. Le diable 
en personne parcourt le .monde avec neuf démons aussi méchants 
que lui : il conseille l'incendie, il ruine, il dévaste, et les efrets 
de sa colère sont épouvantables. Plus de mille acres de bois ap- 
partenant à mon gracieux seigneur dans les forêts de la Thu- 
ringe sont en flammes à l'heure qu’il est. La forêt de la Werda cest 
en feu, ct l’on no.parvient pas à élcindre l’incendie. » Mais Lu- 
ther cspérait que le Christ en personne déscendrait bientôt du ciel 
pour allumer au diablo et à ses compagnons, « un petit brasier que 
Satan à son tour serait impuissant à éteindre ©. » 

L'Électeur de Saxe craïgnait que Ferdinand no réussit à faire si- . 
ener une paix aux termes de laquelle il eût été interdit aux autori- 
tés protestantes d’attirer.ou de recevoir personne dans leur secte, 
d'étendre leur Ligue, de chasser les pasteurs catholiques, et de les 
dépouiller des revenus dont la convention de Francfort ordonnait 
de leur laisser la jouissancoë. Mais les États ne cédèrent au roi sur 
aucun point. 

Lorsque Ferdinand eut acquis la certitudo que les conférences 
d'Haguenau ’aboutiräient à rien, il proposa de les interrompre 
pour les rouvrir quelques mois plus tard à Worms, émettant l’es- 
poir qu’à cette époque les chefs de la Ligue ne refuseraient pas 
d'y assister. « Je ferai tout ce qui seri en MOn pouvoir pour 

éviter la guerre, » écrivait-il à sa sœur, <€ et j'emploicrai tous les 

1 Voy. DE \WETTE, t. V, p. 187. 

2 Voy. ces letires dans Bonkuannr, p. 357-108: ne Werte, t. V,p. 299. . 
3 Dépêche du 6 juillet 1540 à Philippe de : ‘Hesse, voy. Nevpecken, Urkunden, 
p. os.
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moÿens possibles pour accommoder nos différends à l'amiable. » « Dicu sait qu'il n’a pas tenu à moi que le reccz d’Haguenau n'ait été meilleur 4. ». 

. Charles consentit à remettre la suite des discussions à plus tard, et chargea Granvelle de le représenter à Worms; à l’instante de- mande de Charles, lo Pape promit d'y envoyer, un légat ct quatre théologiens 2. pren Lun eo | « L'Empereur, » mandait Luther le 10 octbro 1540 au duc Albert de Prusse, « convoque les États à Worms pour la Saint-Simon et Saint-Jude. Là, les théologiens des deux partis deivent discuter les points controversés, ce qui veut dire qu'ils perdront leur temps, dépenseront leur argent et laisseront tout en plan à la maison, où leur absence peut causer bien du dommage. Il faut que nous lais- sions le diable agir, mais ce qui arrivera est facile à prévoir 3, » . 
Lo 22 octobre, peu de temps avant l'ouverture de l'assemblée, un certain nombre de théologiens protestants ct de conscillers laïques -se réunirent à Gotha ct décidérent entre eux de s’en tenir, sans plus de discussions inutiles, à la Confession d’Augsbourg, de ne céder sur aucun point et de ne plus souffrir qu’on leur. remit sans cesse en mémoire les points conciliés à Augsbourg. L'autorité du Pape no pouvait ètre acceptée, sous n'importe quelle forme, car le Saint- Esprit avait déclaré que la doctrine de Rome était la doctrine de Satan, De SN Loue 

 L'Électeur de Saxe ordonna à son chargé de pouvoirs de se tenir | immuablement attaché à cette décision, quand bien même quelques- 
uns du parti se montreraient disposés à céder, et qu’une scission fût à craindro parmi les Protestants. Due tn 

Granvelle, le 95 novembre, ouvrit l'assemblée parle pathétiquo 
tableau de la détresse do l'Allemagne, détresse. qu'il fallait s’atten- dre à voir devenir plus affreuse de jour en jour. Le légat, le S dé- cembre, parla dans le même sens : « Jésus-Christ,‘ dans la su- prême prière qu'il fit après la Cène, parlant comme notre pontifo souverain, supplia son Père que les siens fussent unis de sentiments entre eux comme avec lui, et comme lui-même. est uni à son Père. Le lien de l’union, c’est là chärité’; le nouveau commandement du Seigneur, c’est éncorc la charité, ct c'est à ce sigric que les vraisdis- ciples de Jésus-Christ seront toujours reconnus. Si nous nous étions SouYerius de ce divin précepte, les choses n'auraicait pu en venir 

1 Bucuourz, t. IV, p. 556,357. 
? Voy. Dirrricx, Gasparo Confarini, p. 532 et suiv, Paston, Reunionsbestre bungen, p. 199-200. 

‘ °DE WETTE, t V, p. 309.
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aux funestes querelles, aux haines, aux discordes, injures et calom- 

nies, guerre et effusion de sang, cn un mot à toutes les calamités 
qui désolent l'Allemagne depuis vingt ans. Les Papes, si désireux 
de remédier au mal, n’ont pu rien obtenir, ni par leurs prières, 
ni par leurs exhortations et ambassades répétées. Le Concile 
convoqué par Paul HI à Vicence n'a servi de rien, les princes 
dissidents ayant refusé d’y envoyer leurs députés. La conférence de 
Worms doit préparer et précéder le Concile, et j'exhorte tous ceux 
qui sont ici à y apporter‘ un esprit de paix et de conciliation. » 

Mélanchthon fit à ce discours une réponse « véhémente » où il 
aceusait l'Église d’être scule cause, par ses crimes, de tous les trou- 
bles religieux qui agitaient l'Empire. Le Saint-Siège, en refusant 
d'accepter la véritable interprétation de l'Évangile, avait pris sur 
lui toute la responsabilité des maux qui accablaicnt la nation. 

Bucer écrivait à Luther le jour même du discours du légat : « La 
patience de Notre-Seigneur Jésus-Christ est vraiment admirable! 
Voyez comme ilse laisse bafouer longtemps, et non seulement par 
la peste romaine, mais eucore par cette race d'hommes pervers que 
nous voyons à l'œuvre! » ' : 

« Que le diable emporte les légats, les. prêtres, les moines et les 
tyraps, el qu il donne la paix à l'Église ! Amen. » Telle était la 
prière de Juste Meniusf. 

Plusieurs mois furent employés à disputer sur la manière dont les 
questions religieuses devaient être traitées; puis commencèrent de 
courtes discussions, qu'Ogier van Melem, député de Francfort, ré- 

sumait ainsi le 3 janvicr 1541 : « Ou ne fait rien de bon ici, sinon 
s’aigrir de plus en plus les uns contre les autres ?. » 

Le 17 janvier 1541, par ordre de l'Empereur, les conférences 
furent interrompues et ajournécs à une Diète prochaine, que Charles 
promettait de présider en personne, désirant par-dessus tout 
travailler avec les États au rétablissement de la paix religieuse. 

4 Voy. Pasron, Reunionsbestrebungen, p. 198-217. Drrrricu. Regesten. p.136 
et suiv. et Gasparo Contarini, p. 258 et suiv. Le 8 déc, 1510, Thomas Badiaécri- 
vait de Worms à Contarini, qu'on ne voyait point d’espoir de concorde; qu'on 
traitait les affaires religieuses comme de pures questions temporelles (cosa stato di 
temporale) etc. Dirrnicu. Regesten, p. 138, n° 52%. Le vice-chancelier impérial 
Naves prit constamment le parti des Protestants. « ]l est d'avis, » écrivait l’un deux, 
« que nos decteurs sont plus forts que tous Îles théologiens espagnols et autres 
sophistes. » Neunecger, Urkunden, p. 601-605. 

3 Archives de Francfort, « Gesprächshandlung zu Worms.
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Y 

Ce n’était pas la paix religieuse mais le second mariage du Land- 
grave qui était le continuel souci, la constante anxiété des mem- 
bres d’Empire ct des théologiens protestants. 

L'ancienne législation avait attaché la peine capitale au crime 
de bigamie, et le code criminel promulgué par Charles-Quint, et 
encore en vigueur dans la Hesse, condamnait le bigame à la tor- 
ture. L'ancien code de Bamberg, celui plus récent de Brande- 
bourg, le déclarait infâme et le condamnait à perdre la moitié do 
ses biens. Les juges, pour frapper encore davantage les esprits 
cticur inspirer plus d'horreur de ce crime, étaicnt autorisés « à 
mettre le bigame au cachot pendant un certain temps, puis à Jui 
infliger quelque pcine corporelle, par exemple le supplice du pilori, 
du carcan, la flagellation ou l'exil, « selon les circonstances et la 
qualité de la personne 1, » 

Si la Chambre Impériale, dont les États de Smalkalde ne pou- 
vaient nier Ja compétence en ces sortes d’affaires, se décidait à 
traiter Philippe comme un simple criminel, les Alliés allaient étre 
profondément humiliés dans leur chef, ct « l'Évangile souillé d’un 
indicible opprobre. » 7 

De là, l'indescriptible cffroi d'un grand nombre de « pères de 
l'Église évangélique ». lorsque la nouvelle du double mariage de 
Philippe commença à s’'ébruiter; de là, l'angoisse des membres 
d'Empire protestants. 

L'Électeur de Saxe insistait continuellement pour que le plus strict 
secret fût gardé, ct déclarait n'être nullement disposé à prendre la 
défense du Landgrave dans le cas où son crime serait porté devant 
la justice ?. Le 3 juillet, Bucer écrivait d'Haguenau à Philippe 
«que pour se conformer au désir de l’Électeur, il ferait bien d’obli- 
ger au secret le plus absolu Henri de Saxe et la duchesse Élisabeth 
qui pourraient même, au besoin, nier le second mariage. Surtout le 
Landgravedevait sc taire : « Votre Grâce sait assez combien il est peu 
de chrétiens capables de voirles choses selon l'esprit de l'Évangile. » 
Schnepf, Brenz et Osiander, auxquels Philippe avait confié l'affaire 
sous le sceau du plus profond secret, étaient d’avis que le Land- 
grave devait nier énergiquement son second mariage. » Puisque 
1 Bamberger Ordnung, Arlikel 146, Brandenburgische Ordnung Arlikel 148. Voy. BornmEn, Medilaliones in constitulionem criminalem Carolinam (Halæ, 1730), p. 469-482. 

* 

? Voy. l'instruction remise par l'Électeur à ses conseillers à Haguenau, 19 juin 1519. Corp. Reform., t. IL, p. 1019.
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- Jes lois encorc en vigueur dans l'Empire punissent de mort de sem-' 
blables délits, les adv ersaires de Votre Grâce sc verraient autorisés, 
si la chose s ‘ébruitait, à procéder envers Elle de la manitre la plus 
injurieuse pour sa personne. » Ces mêmes théologiens, si le mariage 

. venait -à être connu, offraient au Landgrave, non seulement de le 
défencre, mais de nier absolument, s’il le fallait, que le mariage 
eût été contracté. Au reste, ils disaient ressentir pour sa personne 
la plus affectueuse compassion. : 

Le 8 juillet, Buccr :insista de nouveau auprès de Philippe pour 
qu'il démentit publiquement Je second mariage : «: Dans. le. cas 
en question nous avons pour modèles,» Jui écrivait-il, « Abra- 
ham, Isaac, Jacob, les Juges, Ics Rois, les Prophètes, et même le 
Christ et les Apôtres. Oui, Dieu même, pour sauver son peuple, a 
parfois donné à ses ennemis de fausses visions, de fausses révéla- 
tions, ct les a quelquefois abusés.par des mirages: Co qui nous 

” montre que nous devons non seulement cacher la vérité .à nos en- 
nemis lorsqu'ils pourraient en abuser pour nous nuire, mais encore 
qu’il nous est permis de les dépister par des inventions contraires. » 

Bucer conscillait donc à Philippe de décider Marguerite à à déclarer 
devant notaire et témoins qu'elle « n’était qu “uncsimple concubine, 
donnée par Dieu :à’son fidèle serviteur. » Ensuite le Landgrave 
publierait une lettre-circulaire, dans laquelle il se plaindrait 
« que partout on fit courir le bruit qu'il avait manqué à ses de- 
voirs d'époux; à son honneur de prince, mis en ‘oubli la morale 
commune à tous les chrétiens, et commis un crime que flétrissaicnt 
les lois de l'Empire, en prenant à côté de son épouse légitime une 
seconde femme; qu’en répandant de parcilles calomnics, on le pcr- 
sécutait, ct que ceux qui avaient inventé ces mensonges n yétaient 
poussés que par le besoin de’ soulager leur cœur, rempli de haine 
et d'envie. Ils en avaient menti, puisqu'il n'était pas assez aban- 
donné de Dieu: pour ignorer que le Seigneur avait fait cette grâce 
à la Chrétienté de ramener le lien sacré du : mariage: à la pureté 
de la première institution, ct que non sculement les serviteurs de 
l'Église, mais aussi les laïques, ne devaient avoir qu’une ‘épouse. 
Que la sainteté du mariage, ce don de Dieu,’ l'honneur, l'orncment 
de la Chrétienté, il avait à cœur de ne pas Ie fouler aux pieds, et ne 
tolérerait jamais: qu ‘aucun des siens lui fit i injure ; qu'ainsi il priait 
‘qu’on n’ajoutât aucune foi aux rapports calomnieux répandus par 
les mal intentionnés. ». DER er ctraue : 

Pour justifier de si audacieux mensonges: Bucër disait : « Cest 
‘tenter Dieu que de s’exposer au danger; quand il y a un chemin fout . 
préparé pour l'éviter, surtout quand il's agit de sanctifier.par là le
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nom du Seigneur, ct d'étendre son règne, comme c’est le devoir et la mission de tout chrétien 1. » | . Ainsi pärlait Bucer, l'apôtre « de l'Évangile de vérité. » 
Philippe, au reçu de cctte lettre, entra dans une violente colère. Ï répondit à Bucer qu'il attachait fort peu d'importance à l'opinion de Brenz,de Schnepf et d'Osiander: « La compassion qu’ils daignent avoir pour nous nous étonne grandement. Nous sommes surpris qu'ils aicnt tant de pitié au cœur pour unc situation qui n'exclut personne du royaume de Dieu. Ils ne s'opposaient point à nous Jors- que nous vivions dans tine impudicité notoire. » « Ne vous laissez pas troubler par ces trois orgucilleux; vous les connaissez, vous | savez comment ils agissent cn d'autres circonstances. Is nous persécutent pour un mariage, ct nous laissaient en paix lorsque nous vivions avec des filles publiques. Et comme c'est l'ordinaire ici-bas que les choses justes soient persécutées, ct que c'est pour une chose juste qu’on nous accuse, nous sommes plus fondés que jamais à croire que nous n'avons pas Dicu contre nous, mais pour nous. » Philippe se refusait soit à rétracter soit à nier publiquement: la vérité : « On nele tenait pas encore dans *e sac.» Si les choses en Yenaientau pire, il en'scrait quitte pour lever quelques milliers de cavaliers ct de fantassins : « Celui donc qui voudrait se jouer de nous scrait obligé d'y mettre les deux poings et d'agir à ses risques et périls, car nous saurions bien nous défendre; comme déjà. nous l'avons fait plusicurs fois. » Au resle, il avait « la consciencé tran- quille », si la chose devenait indispensable, il aviserait à sa sécurité, advienne que pourrait. « Quoi qu'il arrive, nous avons vingt mille hommes à notre service, et nous ne nous laisserons pas faire si aisé- ment. N’ayez donc aucune crainte, nous saurons nous tirer d'affaire. » 

Le Landgrave trouvait particulièrement « étrange ». la conduite de l’Électeur de Saxe. « 11 a envoyé un ambassadeur au mariage, » . écrivait-il à Bucer; « avant l'événement, lorsque nous sommes venu le trouver à Cassel, il ne nous à pas détourné de notie desscin: il nous à seulement taquiné à ce sujet, demandant toujoùrs à savoir le nom de la personne 2. ÿ Lo _ 
Mais Bucer persistait dans sa manière de voir : « Si Votre Grâce .N'a recours quotidiennement au mensonge, comme je le lui ai déjà conseillé, il en résultera beaucoup de difficultés. On voit dans 

1 Voy. Lexz, t. I, p. 173-480. _. 2 no ii. . ? Lettres des 12, 15 et94 juillet 1530, dans Lexz, t. [, p. 181-187, 20%, Philippe écrivait le 3 février à Luther et à Mélanchthon après l'entrevue de Cassel ::« L'É- lecteur est très satisfait, il donne son assentiment. ]] voudrait bien savoir de qui il s'agit, mais nous n'avons pas voulu le lui confier. 11 nous a dit, entre autres cho- ses: Je voudrais bien la voir un jour!» Lexz,.t. 1, p. 333, note !. | .
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l'Écriture que souvent des anges et des- saints ont été chargés par 
Dieu de tromper leshommes. La Bible est pleine de ces exemples. » 

Pour Bucer, le but justifiait les moyens. 
Luther pensait comme lui. 
Le 20 juin, le Landgrave lui avait écrit, ainsi qu'à Mélanchthon, 

« qu'il avait tout fait pour tenir le mariage secret +, mais que, sur- 
tout par la faute de sa sœur et du ducHenri, ce secret avait été divul- 
gué et qu’on en avait fait grand bruit en Mesnic eten Thuringe; aussi 
leur demandait-il conseil sur ce qu'il y avait maintenant à faire, 
espérant que, s’il était menacé de quelque manière par l'Empe- 
reur, le roi ou quelque autre puissance, ils l'assisteraient fidèlement 
et chrétiennement : « Car si vous songiez, ce que nous ne voulons 
nullement supposer, à nous retirer votre aide ct votre appui, vous 
auriez à réfléchir qu’alors nous serions contraint de mettre sous les 
yeux de nos accusateurs la dispense écrite et signée de votre main, 
afin qu’ils puissent bien voir que nous n’avons agi qu'avec votre 
consentement 3, » 

Luther soutenait que lemariage devait être nié publiquement : « Ce 
qui est un oui secret ne saurait être un ox public,sans cela les mots. 
secret et public seraient synonymes, et il n’y aurait aucune diffé- 
rence entre eux, ce qui ne peut ni ne doit être. Donc le oui secret 
doit être'un non public et demeurcr tel #. » Dans un entretien qu'il 
eut en juin 1540, avec des conseillers de Philippe, venus pour le 
consulter à Eisenach, il s'écria : « Après tout, qu'adviendrait- 
il si quelqu'un, dans l’ intérêt du bien, et pour l'Église chrétienne, 
faisait un beau gros mensonge ? En ce cas; croyez-moi, la cons- 
cience pourrait être en repos!» Plutôt que publier lesecret du Land- 
grave, il était décidé à dire à tout le monde que lui, Luther, s'était 
amusé aux dépens de Philippe ; il consentait à prendre toute la 
honte pour lui. « Car ici il ne s’agit pas seulement de scandale, 
mais de .contrées, de vies. 11 y va de la réputation et de l’honneur 

. du Landgrave. En vérité, il est dur de tant souffrir pour une courti- 
sanc ! Je prie de toute mon âme le prince de Hesse de s'abstenir de 
la confession publique qu'il songe à faire. Je veux ici lui tenir licu 

de prophète; dites-lui bien qu’un humble aveu ne lui réussira pas, 
et qu'il n’en devrait pas moins renoncer à sa femme. » Le chan- 
celicr de Hesse, Feige, objectait à Luther « que s’il prétendait s'être 

!Voy. Lenz, t. 1, p. 193. 
: Le 9 juillet 15140, Philippe avait écrit à Luther et à Mélanchthon: « Nous avons 

tenu la chose tellement secrète que nous n'approuvions même point que la per- 
sonne en question mit la tête à la fenêtre. » Voy. KoLnr, p. 319. 

SVoy. LExz, t. I, p. 303. Voy. ce que quatre théologiens de Ilesse écrivaient sur 
ce sujet à Luther et à Mélanchthon, dans Kouve, p. 353-358. 

4 Voy. de WeTTe-SEIDEMANX, t. VI, p. 263-264.
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joué du Landgrave en lui donnant le conseil d'épouser Margucrite, il ferait grand tort à sa doctrine ct à l'estime dans laquelle cha- cun Île tenait, l'engageant à réfléchir à ce qu’il avait écrit treize ans auparavant dans son commentaire de la Genèse, ct que ses disciples et adhérents n'avaient jamais réfutc 1. 
Le Landgrave, très ivrité des conseils de Luther, lui écrivit, le 18 juillet, qu’on l’accusait à tort d’avoir eu, avant le mariage, des relations coupables avec Margucrite; ce qui était vrai, c’est qu’au défaut de cette personne il en aurait immanquablement choisi une autre, noble fille ou roturière. « Et si j'ai pris Marguerite plutôt qu’une autre, c’est qu’elle me plaisait davantage. II me sem- ble que cela est naturel, car je constate que vous autres saintes gens prenez de même volontiers Ja femme qui vous agrée; souffrez donc que nous autres, pauvres pécheurs, nous fassions de même. Vous m'avez ccrtifié, répondant aux scrupules dont je vous faisais part, qu’un second mariage n’était pas opposé à la loi de Dieu et que ce qui était permis par Moïse n’était pas défendu par le Christ. Vous avez écrit en toutes lettres que, pour vous, vous teniez mon se- cond mariage pour légitime et que j'en avais pour garant, non seulc- 

ment votre témoignagcécrit, mais votre mémoire ctsouvyenir.Simain- tenant vous prétendez vous être moqué de moi cn me donnant uncpa- rcille assurance,la chose est vraiment étrange, car je ne vous avais pas demandé une bouffonncrie, mais une attestation signée de votre main m'affirmant que, si je contractais un télmariage, je n’enresterais pas moins bon chrétien. » 
Si, comme Luther continuait à laffirmer, le Landgrave : ouvait, 

; 
? D . devant Dicu, considérer « la Personne en question » comme sa femme légitime, pourquoi s'effrayait-il des jugements du monde? « Si. l'affaire ne doit pas troubler notre conscience en la présence du Dicu tout puissant, éternel, immuable, pourquoi se soucier du jugement d’un monde maudit, sodomite, usuricr, corrompu, ri- pailleur? Oh! plût à Dicu que vous ct vos parcils sévissiez con- 

tre les vices, contre l'adulière, l'usure, l’ivrognerie qui maintenant 
sont à pcine considérés comme des péchés parmi nous1 Plüt à Dicu, 
quevous vousen prissiez à ces crimes, non seulement par des livres 
et des scrmons, mais par la correction sévère des mœurs et l'excom- municalion, comme le faisaient autrefois les Apôtres ! Plüt à Dieu que 
vous fussiezplusrigoureux pour ceux que vous voyez tous les jours, 
étqui passent pourchrétiens,au grand scandale du monde! Au lieu de 

tLoruer, Simmll. Werkz, tXXXIIL, p- 322-324. Voy. labrochure intitulée:Ein “weiles Wort än meine Kriliker, p. 90-91, etle t. II de mon Histoire du peu- 
ble allemand, p. 398. UT 
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cela, que faites-vous, vos confrères et vous, pour remédier au mal? 

Peut-on concilier la débauche avec la vie chrétienne? Si l'honneur 

de l'Évangile vous tient tellement à cœur, nettoyez donc conscicn- 

cieusement l’ordure, et qu’on s'aperçoive que c'est pour de. bon, 

et non pour rire!» . Fe 
«Nous avons répondu de notre propre main d’une façon assez 

mordante à Luther, » écrit le Landgrave à Bucer au sujet de cette 

lettre, « car nous étions-irrités de ce que, dans cette affaire, il se 

fût montré si pusillanime ct si poltron, lui qui est tous les jours 

témoin de méfaits abominables, de honteuses orgies, ct qui 

laisse passer tout cela sans autre punition que de vaines paroles 2,3 

Luther, le 2% juillet, répondit au Landgrave une lettre mena- 

çante: «€ J'ai pour moi un grand avantage, » luiécrit-il, «car Votre 

Grâce, « ctmème tousles démons, mesont témoins et doivent confes- 

ser premièrement queje vous ai donné mon avis en secret ; seconde- 

ment que je vous ai prié avec instance d'empêcher que ce mariage ne 

vint à ètre connu du public; troisièmement, que si la chose s’est 

ébruitécjen'ensuis en aucune façon responsable. Aussi longtemps que 

j'aurai ces trois pièces dans mon dossier, je ne conscillerais pas au 

diable lui-même demettre ma plume en mouvement, car Dieu vien- 

. draittrop à mon aide. » Ce scrait à son corps défendant, ajoute-t- 

il, qu’ils’en prendrait à Philippe, mais il ne lui conseillait pas, dans son 

propre intérèt, de le pousser à déclarer la guerre. Il ferait beaucoup 

mieux de veiller à ce que le secret fût bien gardé: « Croyez-moi, en 

parlant ainsi, ce n’est pas mon intérêt qui mo guide,je sais assez mc 

retourner quand je me sers de ma plume, et si vous m’y obligiez je 

planterais là Votre Gräce le mieux du monde, ce que je ne ferai 

pourtant pas volontiers, et ce que la nécessité seule me contraindra 

do faire 3. » ‘ ti | 

«Nous n’avons jamais eu l'intention, de commencer unc cam- 

pagne contre vous ni de vous mettre la plume en main, » lui ré- 

pondit le Landgrave; « nous connaissons trop votre habileté pour 

cela; nous n'avons pas eu non plus la pensée de nous brouiller avec 

vous. » « Sans une grande et extrême nécessité, » Philippe promit 

de ne jamais publier la dispense qui lui avait été donnée ; mais 

quand bien même, un jour, il s’y verrait forcé, il se disait certain que 

* Luther, en avouant la dispense, trouverait encore moyen de se tirer 

d'affaire ; «sansflatterie, »ille tenait pour le théologien le pluséminent 

1 Voy: Lexz, t. I, p. 380-382. « À la cour électorale de Saxe, » écrivait la du- 

chesse Elisabeth de Rochlitz,en 1834, à son frère le Landgrave, « les excès de bois- 

son étaient devenus un vice héréditaire. » Voy. WiLLE, p. 2. 

3 Lettre du 2% juin 1540, dans Lexz, t. [, p. 205. 

3 De WVETTE-SEIDEMANN, t, VI, p, 73-278. 
\
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THÉOLOGIENS PROTESTANTS SUR LE DOUBLE MARIAGE DE PHILIPPE, 483 de son temps ; il ne le trahirait pas, et répondrait d’une manitre équivoque aux questions qui lui seraient adressées à ce sujet, aussi longtemps que là chose serait possible 1, | La colère de Luther S'apaisa, car peu de temps après nous le Yoÿons remercier Ie Landgrave Pour un présent que sa ménagère a reçu de sa part 2, ‘ - 
Au reste Luther no se mettait pas autr scandale, ctregrettaitqueMélanchthon prit la chose boaucoup plus à cœur. € [1 gémit, il se lamente, » disait-il ; G quant à moi, je ne suis qu'un paysan, un rude Saxon ; la peau de mon .csprit est trop dure, tropépaisse, pour que je puisse M'attrister beaucoup de pareilles affai- res. C'est une bonne chose pour l'homme que d'avoir de la besogne de taillée : illui vient alors des pensées, il se sent vivre! Sans cela il ne se soucie’ que de bien manger ou de bien boire. Quels cris vont pousser les papistes ! Qu'ils continuent à crier, c'est sur leur propre ruinc..., car ce sont les Scandales qui les feront périr, Quoi d’éton- nant s’il en arrive parmi nous? Le Christ n’a-t-il ricn eu à souffrir de Judas ? Oh! comme les Pharisiens ont dû en dire sur le compte du Seigneur Christ ! Voyez, disaient-ils, de quels gens s’entoure le nou- 

ement en peine de tout ce 

YCau prophète! Qu’attendre de bon d’un tel homme? » Puis du ton 
| Prop 

le plus dégagé et avec un rire grossier, Luther ajoute : « Dicu se plait à taquiner les gens! Que faire si mon tour cstvenu ? Pour moi je ne puis parvenir à Pleurnicher sur tout ceci, Eh bien ! quoi ? ous En aVons pour trois mois, et ensuite la petite de modo! Oh! plût à Dieu que Mélanchthon v moi 3!» 
| La douleur de Mélanchthon touchait au désespoir. Ce qui lui faisait le plus de mal, c'était l'humiliant souvenir de la manière dont le Landgrave les avait joués, luiet Luther, leur deman- dant hypocritement de le tirer de peine pour les attirer habilement . dans un piège. « Nous avons été trompés dans l'affaire que vous Savez, » écrivait-il le der septembre 1540 à Voit Dictrich; « non 

-même ct son hypocrite 
tourments de Conscience, 

chanson passera 
it les choses comme 

Piété. Il a réclamé notre avis dans ses 

4 Le 97 juillet 1510, voy. Lexz, t. I, p. 365-398. ? Voy. Lexz, t. I, p. 388-589. - 
3STROBEL, Aufseichnungen, 1.1, P.416-219, « tant Hassencamp, « essaÿa, à dire le vrai, de s Comme il s'était mis au-dessus des ‘argum et de fortifier en lui la conviction qu'il avait été bien fondé à la donner, mais il 2 parvint que très imparfaitement, Les Opinions qu'il éme à cette date sur la digamie du Landgrave font assez juger de l'état de SO esprit, qui était souvent Celui d’un homme réduit au désespoir. Un comique bas et trivial se méle parfois En ses discours à la furieou aux menaces, » 

Luther, » dit Le théologien protes- e mettre au-dessus de Ja dispense ents sophistiqués des papistes, 

.
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jurant que ce remède lui était indispensable ; nous lui avons ré- 

pondu que la loi devait être observée, et que le commandement 

de Dicu disait expressément : Ilsseront deux dans une seule chair; 

nous avons ajouté que, si pourtant la nécessité élait trop pressante, 

il pourrait, en secret, et sans causer un scandale public, avoir 

recours au second mariage, car il nous menaçait d'apostasier 

si nous nc lui donnions satisfaction. En vérité son tempérament 

est trop ardent‘! Pourtant je l'aimais à cause de quelques : 

qualités que j'avais remarquées en lui. Je l'ai quelquefois entendu 

discuter sur des points de doctrine avec un savoir ct uno éloquence 

peu communes ; c’està coup sûr un sincère ennemi de Pidolàtrie, » 

c’est-à-dire de l'Église catholique, « etj'espérais qu’il serait le digne 

chef de son peuple. Mais par nature il ressemble à Alcibiade plu- 

tôt qu’à Achille. » Jugeant le Landgrave comme l'avaitfait avant 

lui Henri de Brunswick, Mélanchthon ajoutait * :« De plusje crains 

qu'il n’y aiten lui un germe de folie, car la folic est hérédi- 

taire dans sa famille3. » « Tu connais l’homme, » écrivait-il à un 

autre ami, « tu sais avec quelle adresse, quelle astuce il sait 

donner bonne tournure aux choses les plus abominables quand il a 

couyé queïquedesscin et qu'il veut attirer les gens dans le piège $. » 

Ulrich de Wurtemberg était tout aussi peu disposé que l'Électeur : 

de Saxe à prendre publiquement la défense du Landgrave. Pour 

s'assurer sa bienveillance et son appui, Phillippo l'avait confi- 

dentiellement fait avertir, en octobre 1540, que Dieu, en punition 

de sa vie dissolue, l'avait affligé d’une grave attaque du mal fran- 

çais, ét que, pour rompre à jamais avec ses habitudes vicieuses, il 

avait eu l'inspiration d'exposer son état à Luther, à Mélanchthon et 

à d’autres excellents docteurs en théologie. Il envoyait au duc copie 

de leur avis, fondé sur des textes de l'Ecriture, et aussi l’affec- 

tucux consentement de son épouse qui,.en ce moment, grâces au 

“ciel, était enceinte, ct vivait en fort bonne amitié avec lui. Mais 

Ulrich ne voulutjamais lui promettre son appui, et l'exhorta à aban- 

donner son projet, qui pouvait porter un coup fatal à l'Évangile. » 

Philippe répondit qu’il ne comprenait pas ce qui pouvait tant 

l'effrayer dans ceite affaire, « surtout après les exemples édifiants 

que Jean Frédéric avait plus d’une fois donnés 5, » « D'ailleurs, » 

1 « Est omnino Iaveurycs œuots. 

3 Voy. plus haut, p. 418. 

. Sa Ac metuo Taoyh? TT pans que.est entilitia illi familiæ » Corp. Reform 

t. JUL, p. 1079. 
4 Corp. Reform. t. TL, p. 1081. Voy. t. 11, p. 1090. . 

5 Voy. Hevn, t. Il, p. 226-232. Une violente dispute s'éleva entre les théolo- 

giens de llesscet ceux du Wurtemberg au sujet du double mariage de Philippe. 

Voy. Hevne, t. JL, p. 229-934. L'écrit publié contre les théologiens du Wurtem- 

berg est tout entier du Landgrave, Voy. Lexz, t. I, p. 249-250. Les théolo-
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écrivait-il à Bucer le 3 janvier 1541, «il se souciait fort peu des 
lubies d'Ulrich ; il était mème assez-disposé à aider ceux qui dési- 
aicnt son expulsion ct songcaient à faire élire à sa place son fils 
Christophe; mais auparavant il voulait être bien sûr que Christopho 
et les dues de Bavitre étaient décidés à maintenir l'Evangile dans 
le duché !, » ° ° 

Philippe ayant entendu dire que le superintendant de Saxe, Juste Ménius, sc disposait à donner à sa conduite un blâme public ct voulait célébrer les vertus de l'Électeur à ses dépens, résolut, pour 
l'en empêcher, de faire une révélation, bien capable, à la vérité, d'intimider ses détracteurs. 

Il écrivit à Buccr : « Si ces saints Personnages, si Juste Ménius et les siens ont l'intention de s’égayer à notre sujet, nous sau- rons leur répondre. Nous ne laisserons pas sous le boisseau la con- duite tenue par leur très admirable ct très impeccable Électeur, lequel, sous notre toit, à Cassel, et plus tard à Spire, lors de la première Diète, s’est livré durant un certain temps au péché sodo- mite ?, » | . 
Or les lois de l'Empire punissaient ce crime plus rigoureusement encore que la bigamic : le coupable était condamné à périr sur lo bücher. Si de semblables forfaits venaient à s'ébruiter, si l’un des chefs de Ja Ligue, non moins criminel que son confrère, l'accu- sait d’une action aussi abominable que la sienne, tout l'édifice de la nouvelle religion était menacé. Aussi les Protestants s’éfforcèrent 

giens du VWurtemberg n'échangeaient pas de douces paroles avec Luther, Mé- lanchthon et les autres docteurs qui avaient permis: À Philippe de prendre une . Seconde femme. « Partout où il est question du mariage dansle Nouveau Testament, disaient-ils, la monoÿamie est chose qui s'impose d'elle-même. » « Il faut avoir la tête Lien obstinée et bien dure Pour jeter au vent les paroles de l'institution pre- mière du mariage, malgré les sévères reproches, {es graves réprimandes du Christ, les éclairs et les tonnerres de sa parole. En revenir aux exemples de l'Ancien Testament ,' c'est imiter ceux qui se font des culottes neuves avec de vieilles culottes usées. » « J est bien à craindre que nous ne trailions avec lrop de légèrelé el comme en jouant les textes dusaint Evangile et ne fassions qu'or- ner du nom sacré de Dieu la liberté de la chair, la concupiscence et les mau- vais désirs. » Voy.Herre,Urkundliche Beïlräge sur Geschichte der Doppelehe des Landgrafen Philipp. Nizoxen, Zeitschrite far die historische Theologie, t. XXII, p. 281, note 20. 
- 1 Voy. LExz,t. 1, p. 302. 

*Lexz, t. 1, p. 802, L'accusation portée par Philippe ne s'accorde guère avec ce que dit Itanke, t. IV, p. A9. « Jean-Frédérie se distinguait entre tous ses contem- porains par la stricte correction de ses mœurs.» EGELnaar (Deutsche Geschichte im- Zeilalter der Reformation) se croit autorisé à faire la remarque suivante : (p. 521 e Que Janssen ajoute foi sans peine à l'accusation portée par le Landerave sur Jean-Frédérie, malgré sa partialité ordinaire, est chose curieuse. Ranke t. IV, D. 191) nous dit, en parlant de l'Électeur que « jamais un mot indécent ne sortait de sa bouche. » L'affirmation de Ranke ne suffit pas pour rèfuter l'accusation elle et formelle du Landgrave,
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ils d’apaiser le Landgrave ct d'obtenir de lui qu’il n'exécutit point 
sa menace. | ‘ 

Juste Ménius avait fait un livre pour rappeler à tous les chrétiens 
du Saint-Empire que le commandement de Dieu exigeant que tout 
époux sc contentàt d’une seule épouse était de stricte obligation. Il 
démontrait que permettre la polygamie serait introduire dans les 

* lois civiles un désordre dont on nc pouvait calculer les conséquen- 
ces: «Car si quelque potentat s'avisait de donner le premier un détes- 
table exemple à cet égard, il n’y aurait plus moyen d'empêcher le 
‘peuple de faire comme lui, et l’on verrait pulluler les'actions impu- 
diques; la licence, la grossicreté bestiale prendraient lahaute main. 

" D'autre part, tolérer la polygamie chez les grands et l’interdire au 
petits scrait soulever toute la population, » Sur le conscil de Luther 
et duchancelier Bruck, l'Électeur, en 1549, avait interdit l'impression 
dulivre de Ménius, prétendant que, « parmi les théologiens, cetraité 
pourrait provoquer de grosses disputes, nuire à la parole divine et 
causer aux papistes une grande joie, en les rendant témoins des dis- 
sensions des docteurs {. » 

Quant au Landgrave, à cette époque, il avait déjà fait publier 
dans ses états unc apologie de la polygamic. 

Dès juillet 1540, il écrivait à Bucer: « Nous ne disputerons plus 
pour savoir sil’on doit faire oui ou non de la bigamie une règle géné- 
rale. Nouslaisserons à la conscience de nos docteurs à décider la ques- 
tion?. » N'était-il pas étrange qu'on voulüt l'obliger à empêcher ses 
prédicants de présenter la bigamie ou polygamie comme légitime 
devant Dicuen cas de nécessité3? Aussi ne tarda-t-il pas à autoriser 
la publication d’un traité destiné à préparer le peuple «à la réorga- 
nisation de la vie de famille. » 

Ce traité, qui parut sous le nom supposé d'Hulderich Ncobulus, 
mais qui, vraisemblablement, était l’œuvre du prédicant Lenning, 
avait pour titre : Dialogue ouentretien amical de deux personnes pour 
savoir s'il est conforme ou non au droit divin, naturel; impérial et 
ecclésiastique d'avoir plus d'une épouse à la fois #. Co livre propose 
des raisons et des objections pour et contre et cherche à démontrer 
que la polygamie, n’a été défendue que par suite d’une fausse ma- 
nière d'interpréter l'Écriture et par l'autorité tyrannique des Papes 

1 Scnwir, J. Menius, t. I, p. 256-262. Corp. Reform. t. IV, p. 7 
2 Voy. Lexz. t. I. p. 203-204. 
SVoy. Lexz, t..], p. 302. . 
4 Sans indication de lieu ou d'année sur Ie titre, 3 feuilles in-4e. A la dernière 

page, on lit: « Dimanch: de Lætare,27 mars 1541, » Or, ce jour-là le Landgrave 
Philippe arrivait à Ratisbonne, apportant avec Jui le Dialogue; voy. Lexz t. If 
p. 26, note 5. .
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Dieu, y lisons-nous, permettait aux patriarches de l'ancienne loi 

d'avoir plusieurs femmes à la fois. Done, dans la loi nouvelle, la 
bigamie ne pouvait être criminelle. « Nous ne voyons nulle part, 
dans les anciens canons, qu'il soit défendu d'avoir plus d'une 
épouse. Co n’est qu'après l’époque apostolique que, par suite d’une . 
estime exagérée du célibat, de la continence et de la mortification 
de la chair, on a refusé à la nature des satisfactions que Dicu lui 
avait permises. Faute de bien pénétrer le sens de l'Écriture, on 
est arrivé à croire que ce qui afflige la chair, comme par exem- 
ple la prière, la solitude, constitue la sainteté et la vic angélique ; 
delà, la trop grande estime et importance accordée à la vie mona- 
cale, et c’est ce qui explique aussi l'horreur éprouvée parles anciens 
pères pour quiconque demandait à avoir plusieurs femmes. Aussi 
soumeltaicnt-ils ces personnes à des pénitences spéciales. Alors sont 
venus Îles canons, les prescriptions du droit ecclésiastique. Mais ces 
lois, pas plus que celle du jeûne ou autres pénitences imposées 
par les hommes, n'obligent en rien la conscience, laquelle ne doit 
se laisser guider que par les canons qui. se trouvent dans la Sainto 
Écriture, règles immuables du droit véritable, où la justice éternelle 

est exposéc..» « Ce que les Saints Pères ont donné pour vrai peut 
très bien être faux, aussi: bien dans les prescriptions que dans les 
défenses. Étant hommes, ils étaient sujets à l'erreur et pouvaient so 
tromper surle vraiou le faux, le bien ou le mal.» ° 

Quant au droit impérial, le traité de Ménius affirme. que l'Empe- 
reur Valentinien a très expressément autorisé la bigamie, et qu’on 
a, de plus, l'exemple d'empereurs et de rois ayant eu plusieurs 
femmes à la fois, sans compter leurs concubines. À Ja vérité, 
les Papes, « après avoir mis aux empereurs le joug sur les cornes, » 
n'avaient pas toléré la bigamie dans « ces héros si dignes de 
louanges;» mais puisque la loi de Valentinien permet ce que Dieu 
lui-mémea autorisé et toléré, laissons-lui, parmi nous, sa valeur etson 
efficacité, bien qu'autrefois, par un manque d'intelligence et par un 
zèle mal entendu, nos ancëtres l'aient laissé tomber en désuétude. » 
« Une femme pieuse et craignant Dieu qui découvreen son mari un 
penchant à la bigamie doit, pour éviter tout scandale, lui donner 
gracieusementson consentement. Dans le cas'oü elle le luirefuserait, 
l'appel et l'attrait de Dieu doivent être préférés à toutes les auto- 
risations, à tous les droits humains. » . 

On attribua ce livre à Bucer, etcomme à cette époque il reçut du 
Landgrave un présent de cent florins d'or, on le crut vendu. Il 

1 Contre le Dialogue et contre Bucer,qui en étaitl’anteur présumé, parurent : Vider 
das unchristlich Gesprâchbächlein von vile der Eeweiber, so durch eynen ge-
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pouvait, à la vérité, affirmer qu’il n'avait, ni composé ni publié 

io Dialogue; maisil en avait pris connaissance, et, çà ct là, l'avait 

corrigé, sur la promesse quiluiavaitété faite que l'écrit neserait en- 

voyé qu’à des amis dignes de toute confiance. Cela n’empêcha point 

Philippe de le faire répandre par la presse ; il fut vendu publique- | 

ment à Leipsick, et Philippe lui-même, au début, mit beaucoup de. 

zèle à lui procurer des lecteurs. « Je n’ai pu m'empêcher de frémir 

schwinden aufführischen Sophisten {der sich erdichler weiss Huldreych Neobu- 

lus nennen 1hut} gemachl ist, eyn kurz Gedicht, darinnen gemeller Neobulus mil 

seinen eygenen F'arben gants arilich aussgestrichen wirl. Contra adsertorem 

Polygamir. » (Sans indication de lieu ou de date, 3 feuilles in-4°; probablement 

publié en 4542.) Dans cette satire, Néobulus s'entrelient avec un vieillard et un 

jeunehomme. Le vieillard se plaint que la nouvelle doctrine sur la polÿgamie 

vierine trop tard pour lui, qui n'est plus en état d'en profiter; le jeune homme, au 

contraire, exprime à Néobulus toute sa gratitude. ° 

‘ « Tu es, selon moi, un grand prophète! 
Que Dieu te donne la santé en ce monde, 

A toi, qui, grâce à celte dispense, 

Devient le consolateur des enfants de Vénus ! » 

Néobulus explique sa mission : 

‘ « Dicum'a envoyé dansce monde 

Pour y prophétiser dans la terre d'Allemagne, 
Et y apporter un message 
Aux enfants de Vénus. , 
Donc, cher homme du bon Dieu, 
Ne crains rien, poursuis ton dessein; : 
Je t'aiderai fidèlement. 
Je boucherai tous les trous avec la parole de Dicu, 

Et je citerai maint exemple de l'Ecriture, etc. » 

À Bucer, auquel on reprochait son origine juive, se rapporte ce passage : 

« D'origine juive et faux chrétien, 
Plein d’active intelligence et de sophisterie, 
Le poète de ce petit livre se présente à nous. 
C'est un hypocrite, un faux docteur, 
Qui travestit Dieu, sa parole et son œuvré, 
Cite à faux Moïse ° 
Et trompe tout le monde. 
11 prétend dissimuler son dessein, = 

Mais il veut fonder une secte turque, 
Il a Mahomet dans le cœur. » 

Sur ce, Néobulus, très en colère, s'écrie: 

« Puisqu'il en est ainsi, je veux, commeles chats sauvages, 
” Mordre, griffer, déchirer à belles deuts autour de moil 

Aidé du diable, je ruinerai tout par mes invectives ! 
Je mugirai comme un sanglier, 
J'injurierai, j'outragerai tout le monde, 
Comme l'a fait Martin Luther, 
Lui qui n’a jamais eu peur d'invectiver 
Quiconque a osé écrire contre lui 

. Ou contredire sa doctrinel » . : 
Voy. Srnoëec, t. Il, p. 423-427. Strobel démontreque la désignation de « chat sau-
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en voyant s'imprimer le Dialogue, » lui écrivait Bucer, le 30 no- 
vembre 1541, « car l'expérience m'a appris que Dicu, dans le 
temps où nous vivons, ne donne pas à tous l'intelligence de certai- 
nes choses, et que l’on ne fait qu'empirer la situation auprès des 
bons comme auprès des malintentionnés en multipliant les explica- 
tions et les apologies. » Philippe, le 17 décembre, répondit à Bucer 
qu'il pouvait se rassurer entièrement : « Quant à ce qui con- 
corne le Dialoguequi vient de paraître, nous regretterions beaucoup, 
pour notre part, qu’il n’eût pas été publié. Dansnotre pays, il a sa- 
tisfait beaucoup de gens. Laissez les autres tempüter, aboyer, pester 
tant qu’ils voudront ; ils ne pourront jamais trouver de solides mo- 
tifs pour lo détruire. Mais les choses de Dicu ne plaisent pas tou- 
jours aux sages, aux prudents de ce monde, aux enfants encore 
rudes ct grossicrs. Ceux-là se plaisent plus à la lecture d'Ovide, de 
Virgile et d’autres poètes qu'à l'exposition de la loi ct des précep- 
tes de Dieu. Cependant, nous pouvons affirmer en toute vérité 
qu’en ces contrées, aussi bien qu'en Saxe, nous avons trouvé peu de 
gens opposés au Yialogque. On le loue beaucoup plus qu’on ne le cri- 
tique, ct nous n'avons encore rencontré personne qui ait, pu nous 
prouver, en s'appuyant sur des raisons solides, qu'il fût en con- 
tradiction avec la loi divine, et par conséquent répréhensible {.» A 
Strasbourg, au contraire, les « dévotes gens, » ainsi que le rappor- 
tait Bucer au Landgrave, (21 mars 1542) craignaient que le livre 
nc fit grand tort à l'Évangile.et n'y appportât tout autant d’entra- 
ves «que la révolte des paysans, la dispute sur la Cêne ou la rebel- 
lion de Munster ?. ». . 

Luther avait eu la pensée de le réfuter. Un fragment de son 
travail nous à été -conservé. Il y condamne avec fermeté les 
principes qu'on s'efforce de faire triompher : « Voici ce que dit 
le docteur Martin sur lelivre de Néobuli : Celui qui en croira ce livre 
et ce polisson, et sur sa parole prendra une sccondefemme, voulant 
et prétendant être dans son droit, que lediable lui chauffe et lui bé- 
nisse son bain au fin fond de l’en fer, amen ! Je saurais bien, grâce 
à Dieu, défendre mon dire, quand bien même, durant toute l'année, , il ne ncigerait que des Néobules, des Nébulones, des Hulderich et 
autres diablotins 3, » 

Ÿ vage » est une allusion à Bucer, » dont les Explanationes Psalmorum avaient été publiées sous le nom d'Aretii Félini. L'auteur de la satire est vraisemblablement le strasbourgeoïs Michel Hahn. Voy. la lettre de Bucer à Philippe, 1# et15 avril 1342, : dans LEXz, Briefwechsel, t, 11, p. 81, ° 
? Voy. ces lettres dans Lexz, 1. I, p.26, 29, 39.39, 4415, 
? Voy. Lexz, t. IL, p. 65. . 
3Simmtl Wertke, t. LXV, p.'209.
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Mais lorsque Philippe, pour empêcher l'écrit de paraître, vint 
trouver Luther à Wittemberg, « le docteur Martin mit à son luth-des 
cordes plus douces. » Le 15 mai 1542, Philippe écrivait à Bucer : 
« Touchant l'écrit que Luther se proposait de publier contre le Dia- 
logue, nous ne voulons pas vous cacher que nous avons été nous- 
mêmes le trouver ces jours dernicrs à Wittemberg, où nous avons 
causé avec le docteur de toutes ces questions, et aussi desmesures que 
nous avions prises pour la propagation de notre petit livre. Nous 
nous sommes entretenu avec lui de toutes sortes de sujets, sur 
lesquels il a été satisfait de nous, nous promettant de renoncer à 
ce qu'il se proposait de faire. Nous sommes aussi tombé d'accord 

* que, dans quelques-uns de ses arguments, le Dialogue était trop 
faible. Luther ignorait qu'il vint de nous, sans cela il n’eût jamais 
eu la pensée de le réfuter. Il trouve que l'exemple de Lamech 
fournit un argument médiocre et, faible, et qu’il n’eût fallu tirer ses 
exemples’ que de la vie des patriarches;. parler, par exemple, 
de Ja nécessité qui contraint quelquefois les gens, puis citer. ce 

texte de Moïse : «Si pendant la guerre une vierge vient à tomber en 
la possession d’un combattant et qu'eile lui plaise, il pourra la gar- 
der. » Moïse, ici, ne fait point d'exception pour les hommes mariés, 
or il. est évident qu'il y en avait beaucoup dans l'armée. Ailleurs 
il dit encore : « Si quelqu'un abuse d'une vicrge et que le père 
consente à la lui donner, il la peut conserver. » Il fallait aussi rap- 
peler qu’à Tubinguc il a été permis, à une certaine époque, d'avoir 
deux femmes à la fois. Ces exemples cussent fourni de bons argu- 
ments, grâce auxquels on eût pu fermer la bouche aux gens sans 
avoir besoin d’entasser tant deraisonnements qui, pour la plupart, 
ne sont pas solides. Il vaut mieux dire peu et bien, que beaucoup 
ct médiocre {, » . 

1 Voy. Lexz, t. Il p. 82-83. Voy. . Il, p. 66-70, 73-76. Lettres de Philippe à 
Bucer, du 26 mars et du 3 avril 1519.



CHAPITRE XIV 

FRANÇOIS I ET LA LIGUE DE SMALKALDE, (1540). — DIÈTE ET COLLOQUE 
DE RATISRONNE (1541). | | 

I 

Pour rendre la paix à la Chrétienté ct retirer aux Protestants l'appui de la France, l'Empereur, - depuis la trève de Nice, faisait tous ses cflorts pour gagner l'amitié et Ja confiance de François Er. Avant de quitter l'Espagne, il remit à son fils une instruction où il lui traçait la ligne politique qu'il désirait lui voir suivre dans le cas où il viendrait à mourir. « Quant à ce qui concerne le roi de France, » écrit-il, « Dicu sait que nous n'avons rien fait pour provo- quer les guerres que nous avons cues ensemble, et que nous avons toujours hautement déploré les maux qui en ont été la suite, em- ployant tous les moyens en notre pouvoir pour conclure Ia pax. » Îl recommande à Philippe d'entretenir et de consolider la bonne amitié rétablie : « Oublie enticrement toutes les choses qui se sont passées entre le dit roi ét nous, tenant que le Créateur l'a ainsi permis, et l’imputant au malheur des temps. » Il annonce l’inten- tion, en sc rendant en Flandre, de visiter son ancien rival, pour 8agner plus aisément son amitié et s'entretenir avec lui des intérêts généraux de la Chrétienté. Il songe à faire épouser au duc d'Orléans, second fils de François Fr, sa fille Maric etvéut donner les provinces de Flandre en douaire aux jeunes époux, rappelant qu'avant de mourir la reine Isabelle, mère de Philippe, avait approuvé ce projet. De plus, pour resserrer encore davantage ses liens avec la France, il se propose de demander à François la main d’une de ses filles pour le second fils de Ferdinand, auquel il céderaitalors le Milanais. Et afin que, par rapport à la Navarre, tout motif de dissentiment soit écarté, il conscille à son fils d'épouser l'héritière de ce royaume : « Et est notre intention, en traitant les alliances susdites, toujours jointement | articuler le remède et provision des affaires publiques de la Chré-
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tienté, tant de la pacification ct réduction des desvoyés de notre 
trèss aincte foy que contre le Turc 1. » 

Ferdinand, qui se rendit en Flandre pour s'entendre sur toutes 
ces questions avec Charles-Quint, ne donna point les mains au pro- 
jet de mariagcentre son fils et une princesse de France, et se montra 

très opposé à la cession du AMilanais, car il avait toutes les raisons 
du mondede se méfier de François [*", qu’il savait d'intelligence 

avec les Turcs. L'Empereur, cependant, autant que la chose dépen- 
dait de lui, agit dans le sens deson instruction à Philippe. Le 2% mai 
1540, il chargea ses ambassadeurs à la cour de France de proposer 
au roi, pour le duc d'Orléans, la main de sa fille Marie, s'engageant 
à céder en ce cas au prince français les Pays-Bas, la’ Bourgogne, 
Charleroi, ainsi que le duché de Gucldre et le comté de Zütphen,'dès 
qu'avec le secours de la France ces territoires auraient été repris au 
duc de Clèves. D>2 tous ces pays, on pouvait, disait-il, former l’un 
des plus beaux royaumes de la Chrétienté. De plus, il offrait d’aban- 
donner tous ses droits sur le duché de Bourgogne, pourvu que le 
roi, de son côté, cessàt de revendiquer le Milanais et rendit au duc 

‘de Savoie les pays qu’il lui avait injustement ravis ©. | 
Mais François ne voulut renoncer ni à ses droits de suzerain sur 

le Milanais, ni auxficfs d'Empire du Piémont cet de la Savoie 
qu'il s'était injustemeñt appropriés. Il repoussa nettement cette der- 
.nière proposition. Quant aux Flandres, il cxigeait avant toute chose 
que ses droits sur le Milanais fussent reconnus par des traités posi- 
tifs 3. « On m'a repris Milan contre toute justice, » dit-il au nonce 
Ardinghello qui, de la part du Pape, le pressait d'accepter les offres 
de l'Empereur, « et j'en exige dès maintenant la restitution en 

‘ faveur de mon fils #. » 
En juin 1540, les négociations se rompirent, et l'ambassadeur de 

Charles lui mandait « qu’à la cour de Fränce on tenait d'étranges 
propos sur le compte de l'Empereur, ct qu'on semblait avoir 
l'intention de lui nuirele plus possible. « Auprès des Fran- 
çais, » écrivait Ferdinand au mois de juin à sa sœur Marie, « ni 
le bons sens ni l'honnêteté ne servent de rien ; si ces moyens enssent 
été de quelque utilité, l'Empereur pourrait se vanter deles avoir plus 
que suffisamment employés. » « Je crains qu'avec la France les 
choses n’aillent de mal en pis; ni le roi, ni ses serviteurs et amis, 

1 I nstruction de l'empereur Charles- Quint, elc. Madrid, 1539, 5 nov. Voyez 
- Weiss, t. Il p. 519-561. 

* 2 Charles-Quint à Bonvalot, voy. Weiss, t. Il, y. 562-572. Voy. la lettre de 
l'Empereur à François ler, dans LExz, Cor respontlen:, t. 11, p. 309-310, 

3 Instruclion et résolution royales, dans Ribien, t. 1, p. 509-522. 
4 Voy. Bucuozrtz, t. IV, p. 387-388.
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avec lesquels nous avons affaire tous les jours, ne valent grand’ chose, et l'on ne peut guère s'attendre à les voir s’'amender dans leurs vieux jours £, » 

À l'époque même de ces négociations, François [‘* s'était encore rapproché des Alliés, Par l'entremise de Guillaume du Bellay, il avait fait savoir aux bouragcois de Strasbourg qu'il avait renoncé à s'al- lier avec Charles-Quint, et qu’en tout cas jamais il ne s’entendrait avec lui contre eux?. Pour savoir au juste la vérité sur ce point, TÉlecteur de Saxe, le 2% juin, pressait le Conseil de Strasbourg de s'informer exactement auprès de « l’homme de France » si la scis- sion entre « les deux grands chefs » était réelle cl des moyensqu'il lui conscillait de prendre pour arriver à une entente cordiale avec la France. » L’Elccteur ne voulait envoyer une ambassade à François qu'après la réponse reçue : « Sans cette précaution, » écrit-il à Phi- lippe de Hesse, « il nous en arriverait comme autrefois, lorsque tous deux nous avons envoyé les nôtres vers le roi et qu'au moment où nous pensions être avec lui dans les rapports les plus amicaux, les événements ont pris une tournure inattendue, ce dont notre : Partie adverse se fit gloire avec grande insolence 3. » 
À la conférence religicuse d'Haguenau, Calvin et Sturm, députés de Strasbourg, soutinrent avec zèle les intérêts de François {er auprès des membres d'Empire Protestants. Aussi Calvin reçut-il une Jcttre de remerciement de Marguerite de Navarre, sœur du roi, avec laquelle il était eñtré en relation par l'entremise de son ami Sleidan. François Ler priait Calvin de vouloir bien, à l'avenir, continuer ses bons offices à la couronne de France #. Jean Sleidan, originaire de Sleida, dans le pays de Cologne, ct futur historien de la Ligne de Smalkalde, était, ainsi que Jacques Sturm, pensionné par le roi deFrance, ct avaitétéchargé par lui d'empêcher le plus qu'il le pourrait un rapprochement entre les Alliés ct l'Em- percur. Il devait aussi obtenir du Landgrave qu’il presst les Alliés de s’unir à la France 5, Bucer assurait que Sleidan « était fort bon chrétien et ne demandait pas mieux que d'aider Philippe à mettre l'Antechrist, c’est-à-dire le Pape, « hors du jeu 6. » Un autre cnvoyé de François affirmait à Haguenau aux conseillers de Hesse que son maitre faisait les plus sincères efforts pour remettre l'harmonie entre les membres du Saint-Empiie, ct qu'il désirait 

# Voy. Boctoutz,t. 1V, p.395, 
? SeckExDORr, t. Ill, p. 258. | 
$ Necoecrer, Urkunden, p. 317. . 
4 Lettre de Marguerite de Navarre à Calvin, 25 juillet 1510, Calvini Opp., t. XI, P. 62, Voy. KauPsCuuLTE, Calvini, t. ], p. 331-332. . - $ Seuutor, J. Sfurm, p. 49-30. BAUUGARTEN, Sleidan, p. d1-58. 8 Voy. Lez, t. IL, p. 4 ; voy. BAUuGARTEN, p.89,
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passionnément sauver Ja liberté germanique. « Il offrait de donner 
de plus amples détails sur les intentions du roi, son maitre, à-unc 
personne de confiance que pourrait désigner Philippe !. Celui- 
ci ne tarda pas à lui faire savoir « que la démarche tentée auprès 
de lui lui agréait fort; qu'il était « très disposé » à s'entendre 
amicalement avec François [+ ct comptait envoyer prochainement 
un ambassadeur en France; il pria le délégué français de vouloir 
bien lui dire nettement si le roi désirait entrer en relation avec un 
ou plusieurs princes d'Allemagne ?. 

Mais il faisait en même temps savoir à l'Électeur de Saxe, qui le 

poussait à l'alliance française, qu’il ne s’y déciderait qu'à la condi- 
tion d'être sûr de l'appui de Ja Ligue dans l'affaire de son double 
mariage 3. Écrivant à Bucer, ilse plaint de l'ingratitude du roi 
de France : « Lorsque l'Empereur était en gucrre avec lui, nous 
sommes resté. nuutre, nous n'avons fourni aucun secours contre 

les Français, et par deux fois nous envoyämes des lansquenets re- 
joindre l’armée royale, ce qui alors n’était pas un mince service, 
et fit grand tort à nos propres expéditions sur le Rhin et ail- 
leurs. Cependant jamais le Français ne nous en à témoigné la 
moindre reconnaissance$, » 

Pour se mettre dans les bonnes grâces de l'Empereur, Philippe 
ne se faisait point scrupulc de l'avertir des intrigucs du roi avec 
les princes protestants. Au mois d'octobre, il chargca le docteur 
Siebert de Lôwenberg de porter à Granvelle un message secret. 
Granvelle étant alors absent, le conseiller impérial Cornélius Scep- 
per, entra en relation avec Siebert par l'ordre de Charles-Quint. 

Philippe faisait savoir à l'Empereur que, s'il voulait lui rendre ses 
bonnes grâces et pardonner ses anciens torts, il serait à l'avenir son 
fidèle serviteur, en temps de guerre comme en temps de paix, et 

lui fournirait des secours contre le Turc et contre ses autres ennc- 
mis du dehors. Siebert révéla de plus”à Charles que l'Électeur 
de Saxe et d’autres membres d'Empire avaient, au mois de juil- 
let dernicr, envoyé une ambassade à François Le'et sollicité son 
alliance, « et qu'il n'avait tenu qu’audit Landgrave que ladite 
alliance n'ait esté pièce concluc et ‘parachevée, et so trouvait jour- 
nellement pressé de ses complices pour la conclureÿ. » Philippe, 

1 Dépéche des conseillers de Hesse, 23 juin 150, dans NEUDECKER, Urkunden, 
p. 501-503. 

* Dépiche du Landgrave, 15 juin 1540, voy. Neuoecrer, Urkunden, p. 518. 
sLexz te, p. 491. : 
4 À Bucer, 3 déc. 1540, voy. Lexz,t. I, p. 254. 
5 « Que ne tenait que audit Lantgrave seul que ladite alliance n’avait esté pièce. 

concluyte et parachevée, etse trouvait journellement pressé 'de ses complices pour 
la concluyre. »
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« convaincu desintentions débonnaires etpacifiques de l'Empereur, » offrait de lui révéler les secrètes Pratiques du roi de France. Sccp- pér, plein de joicde ces Ouvertures, écrivait à Granvelle : « Il semble, en vérité, que Dicu ait converti le prince de Ilesse1, » Le 28 octobre, Sicbcrt reçut la réponse de Charles-Quint : L'expérience du passé prouvait surabondamment, lui mandait l'Empereur, que jamais il n'avait été incliné à des mesures de rigueur envers les princes protestants, et que tous ses cforts n'avaient cu qu'un unique but, le rétablissement de Ja paix et de la concorde. Si donc le Landgrave persévérait dansses bonnes intentions, il pour- rait s'expliquer plus à loisir avec Granvelle, pendant la Diète qui allait s'ouvrir à Worms 2. . 

À la fin de novembre, en effet, des pourparlers furent entamés à Worms, entre Granvelle, Sicbert et le chancelier de Hesse Fcige. Tous deux firent connaître au ministre impérial à quelles condi- tions leur maitre désirait faire la paix. En premier lieu, dans l'af- faire du double mariage, le secret devait être gardé. Granvelle se montra très conciliant et donna verbalement à Philippe, au nom de l'Empereur cet de Ferdinand, l’assuranee dun pardon entier. 11 dit à Fcige qu’à son avis Philippe ferait bien de Yenir à Ratis- bonne: « Là toutes les aflaires pourraient être directement traitées avec Sa Majesté Impériale, » lui dit-il, « et je suis persuadé que Vu- tre Grâce s’en retournerait pleinement satisfaite 3, » 
Mais pendant ces négociations, le Landgrave changea soudain d'avis, 

_ 
François I‘ lui ayant de nouveau fait Proposer sonalliance « dans Pintérèt de la liberté germanique, » il lui fit dire que celte ques- tion pourrait être plus commodément trailéc aux prochains états de la Ligue #, Le 30 décembre, il écrivait à Bucer: « Nous n'avons pas voulu repousser tout à fait l'ambassade française, mais la diffi- : culté c'est de nous dégager habilement de laffaire entamée avec | Granvelle 5, » . . Le, | « Après tout le tapago causé par le bruit de mon second ma- riage, » écrivait Philippe à Christian de Danemark, le G janvier 1541, « le roi de France ne nous a pas fait une question; il nous a 

! Relation de Cornélius Scepper à Granvelle, 26 oct. 1540, accompagnée d'un mé- moire sur ses négociations secrètes avec les chargés de pouvoir du Landgrave ; voy. Bocuourz, Urkundenband, p. 256-262. - . ‘ 
* Projet de réponse, 28 oct. 1510. Voy. Bcenourz, p.150.141. * 3 Pour plus de détailssur ces négociations, voy, LEZ, t. 1,p. 502-529. *« De fœderis oblatione agendum esse in proximo fœderatorum conventu, s SEckENDoORr, t. LE, p. 259, - . 
SLExz,t, 1, p. 287.
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fait récemment des propositions d'alliance, mais nous n'avons 

encore rien répondu de positif, car il faut premièrement nous dé- 

barrasser des négociations entamées avec Sa Majesté Impériale ?. » 

C’est dans ces dispositions d'esprit que Philippe sc rendit à 

Ratisbonne. 

T OU 

Le 93 février 1541, l'Empereur, « en très médiocre équipage » et 

accompagné d’une suite peu nombreuse, fit son entrée à Ratis- 

bonne. « Plusieurs m'ont assuré, » écrit un témoin oculaire, « que 

son cheval était beau entre tous, mais son vêtement était des plus 

simples ?. » ° - 

A son grand mécontentement, les membres d'Empire, selon leur 

vicille coutume, « ‘mirent tant de temps à arriver3, » que la Diète 

ne put s'ouvrir quele 5 avril. Charles n'avait rien oublié pour ôter à 

l'Électeur de Saxe tout prétexte de s'abstenir. Les procès de la Cham- 

_bre Impériale en matière religieuse avaient été abrogés, la sentence 

du ban prononcée contre Minden et Goslar, annulée. Jean Frédé- 

ric avait reçu de l'Empereur une invitation pressante ct persou- 

nelle, ainsi que la permission de retourner chez lui s'il le désirait 

avant la fin de la session, permission qui, d’après un constant usage, 

ne pouvait être donnée que par l'Empereur. | 

* Mais Jean-Frédérie n'avait aucune envie de se rendre à la Diète ; 

il était sur le point d’assaillir l'évêché de Naumbourg-Zeitz®, et ne 

pouvait en aucune façon s’absentcr. ‘ 

« Se montrer obéissant envers l'Empereur, » luiécrivait Luther, 

« serait un devoir si nous avions affaire à un légitime souve- 

rain; mais Charles ne l'est point; c'est le démon de Mayence qui 

gouverne en sa place, démon dont l'astuce est sans égale, et dont 

les courtisans sont aussi pervertis que leur maître 5. » . 

L'archevèque Albert de Mayence célébra dans la cathédralïe la 

1 Voy. Lez, t. f, p. 495, note, Lorsque le roi de France, de mœurs si légères 

et qui vivait dans l'habitude de l'adultère, entendit parler de « l'affaire, »c'est-à- 

dire de la bigamie du Landgrave, ilse prit à rire: « S'il fallait proscrire tous ceux 

qui commettent un crime semblable au sien, où en serais-je? Voilà qui ne 

changerarien à mes projets | Les Protestants,» ajouta-t-il, « peuvent m'envoyer leur 

ambassade; en deux jours tout sera terminé fait et conclu: » Bucer à Philippe, 

1% déc. 1540. Voy. Lexz, t. I, p. 270. Voy. IlAssExCauP, t. I, p.472. 

2 Wicpuaxs, Chronik, p. 165, voy. p. 175, 180. 

3 Yoy. la lettre de Calvin à Farel, datée du 41 mars 1541. Calvini Opp,, t XI, 

. 172-473. 
: 

P 4 Voy. sur ce sujet le chapitre XVI de ce livre. 

5 Voy. De Were, t, V, p. 355-450.
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grand'messe d'usage à l'ouverture des assemblées d’Empire. Il eut à subir mille outrages et railleries insultantes. Uno foule immense remplissait le dôme. Pendant le service divin, ceux de Smalkalde se conduisivent d’une manière tellement indécente qu'on ne pour- rait en croire ses oreilles si je le racontais. » | 

« Les choses. continuérent ainsi tout le temps que dura la Diète. Le culte et les cérémonies de l'Église furent l’objet d'étranges railleries. » L'Empereur, le jeudi saint, pendant la cérémonie du lavement des pieds, put entendre les insolents quolibets du peuple. Les processions en usage pendant la semaine sainte furent moquées. « Plein de dignité et de modération, Charles, au milieu de tant de princes plongés dans l’orgie et la débauche, semblait un véritable - agnçau au milieu des loups. En somme, il tait facile de s’aper- Cevoir dans quelle grossièreté de mœurs grands ct petits étaient tombés, car rien n’était plus respecté. En revanche, on ne so laissait point de disputer sur la religion, ce qui ne scrvait qu’à lui ôter le respect qui lui est dù, car il semblait qu'il n’y eût plus en elle rien d’inattaquable {, » _ 
Envers les membres d'Empire ct les théologiens protestants, l’Em- ‘Pereur se comportaavec la plus grande urbanité etdouceur.Mélanch- thon admirait le calme et la noblesse de son altitude, ct paraissait convaincu de la droituro de ses intentions 2. 
Lorsque les ducs de Bavitre soutinrent, au conseil, la nécessité de combattre les Protestants par les armes, Charles leur répondit ncttement que l'argent lui manquait pour une parcille catreprise; mais qu’en eût-il été abondamment Pourvu, jamais il ne l'emploie- rait pour unc guerre qui promettait d’être d'autant plus acharnée que les Allemands yauraient à combattre des Allemands; d’ailleurs il était convaincu de son inutilité, et que, même vaincus, les Pro- teslants ne céderaient point, et ne Mmanqueraient pas d'appeler à leur secours les F rançais ou les Turcs 3. 

1 Wipsaxx, Chronik, ‘p. 168-178, 183. — Geuerven, Reformation, p. 109. * Aufseichnungen von 1541, voy. plus haut, p. 19, note 1. 5 2? Voy. la lettre de Mélanchthon, Corp. Reform., 1. IV, p. 141-152, 146, 148. Bucer, lui non plus, ne mettait pas en doute les dispositions pacifiques de l'Empe- reur, Voy. sa lettre du 10 janv. {541 à Joachim II de Brandebourg. Lexz, t..l, p.531. Le honce Morone exprimait quelque inquiétude au sujet des trop grands égards montrés aux Protestants : « L'Empereur, » disait-il, « s'en remet entière- ment à ses ministres pour les choses de Ja religion, et dans beaucoup de ques- ‘ tions débattues ne comprend peut-être absolument rien.» Morone à Farnèse, Ra- tisbonne, 25 fév. 1541. Dirrnicu, Regesten, p. 149, no 577. ‘ 3 Lettre du chargé d’affaires Claudius, 3 avril 1541, dans Rerxao, ad a. 1541 24... « Atque ta omne gerendi belli pro religione consilium abjecisse. » Voy. Wisren, t. Il, p.98. L'Empereur confia à Contarini qu'il ne voulait point se liguer avec des Catholiques comme l'étaient les ducs de Bavière ; que ces princes 
32
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‘Les délégués du Pape, Contarini etMorone, étaient persuadés que 

ce n’était point le zèle pour la religion qui poussait les dues de Ba- 

_ vière’ à la”gucrre,-mais bien plutôt le désir d'acquérir de l’im- 

portance. «ci Îls se :sont aperçus, » écrivait Contarini à Rome, 

« dela grande position que le Landgrave et: l'Électeur se sont 

faite en se mettant à la tête des Luthériens; ‘ils voudraient, en se 

posant en chefs du parti catholique, obtenir le même avantage ; 

n'ayant point d'argent, ils seraient bien aises de se mettre en Cam- 

pagne avec celui du Papeet du clergé allemandf. » « Les Bavarois 

entretiennent des relations avec les deux camps. » « On ne peut 

se fier à eux, » disait Ferdinand, « car leurs voies sont tortueuses. » 

Pendant qu'ils pressaient l'Empereur d'adopter des mesures vio- 

lentes et présentaient au: conseil des princes un réquisitoire plein 

de fiel contre les Protestants, Eck; leur plus intime confident, 

conscillaitau Landgrave de repousser toutes les propositions de paix 

qui lui seraient faites, assurant queles Catholiques etles Protestants. 

agiraient beaucoup plus dans leur intérêt, en se passant de l'interven- 

tion de Charles-Quint pour former entre eux une ligue redoutable ©. 

François Ier suivait uno politique tout aussi loyale. Aussi appe- 

lait-il Eck « son très cher et bon ami 3. » Déjà, en juillet 4540, il 

avoit dit à l'Électeur de Saxe que non seulement les princes pro- 

testants, mais aussi les princes catholiques feraient bien de se met- 

tre d'accord, puis de s’allier à la France, et que la première chose à 

faire était de gagner l'archevêque. de Cologne ct l'Électeur pala- 

tin #, Il eût voulu voir tous les princes allemands se liguer sous le 

protectorat français pour le maintien de la « liberté allemande 5. » 

ne cessaient de spolier l'Église sous divers prétextes, et qu'il entendait bien n'être 

pas entraîné contre sa volonté dans une guerre dont l'intérêt personnel était le seul 

mobile. La grande chose à faire, c'était de refouler les Turcs, et il ne trouvait 

personne pour l'aider. Chacun ne cherchait que ‘son intérêt; il finirait par être 

forcé d'agir de même. Drrrnicu, Regeslen, p. 499-200. ° Dore 

1 Pasron,Contarini, p. 23. Dirrnicu,Regesten, p. 161-162, n° 632. Lettre de Con- 

tarini, 14 juin 1544, p. 939. Les dépêchesde Morone montrent sous un aspect tout 

nouveau la politique alors suivie par le chancelier Granvelle, et donnent de curieux 

détails sur les intrigues des chefs du parti catholique. .Voy. Dirrnicu, Histor. Jakr- 

. buch der Gôürres-Gesellschaft, 1883, p. 401 et suiv. ". 

2 Eck fit cette proposition peu de temps après l'ouverture de la Diète. Lettre de 

l'Électeur de Saxe, 13 juillet 4841, dans Neunecxen, Actenstücke, p. 269. . 

3 Le 13 février 1541. Voy. Stuwpr, p.238. : Fo 
4 Communications du chargé d'affaires hessois à Cornélius Scepper. Bucuozrz, 

Urkundenband, p. 257, 261. a 

# En Allemagne, écrivait le vénitien Giustiniani en 1541, dominait Ja crainte 

« che casa d'Austria & .ententa alla monarchia della Germania.. che sua maestà 

cesarea si vuol fare libero signore della Germania et dell Italia con consenti- 

mento di Francia.» « Tutti à principi germanici,parlando universalmente sono con- 

trari alla grandezza di Cesare; et per tal cagione hanno favorito e difeso questa 

setta lutherana eretica, non perché zelus fidei li mova, ma perchè con la religions
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I fit des offres si avantageuses à Georges de la Planitz, que l'Électeur de Saxe Jui avait envoyé en ambassade pendant la Diète d .Ratis- bonne, :que : Jean-Frédéric écrivait à Philippe de: Ilesse : « Nous ne doutons pas que nous n’ayons:désormais un ‘rempart'solide ct sûr Contre tous nos ennemis dans Ja protection de Sa Majesté Royale. » * François avait. envoyé deux ambassadeurs à. la Diète.. L'un était charoé d'émpécher, autant qu'il. lc'pourrait, un rapprochement entre les Protestants et l'Empcreur; l’autre, de Poursuivre le même but auprès des Catholiques. A Paris, le roi exprimait la crainte. que le nonce Contarini ne fit trop de concessions aux Protestants. A l'en- tendre, la faiblesse du Prélat faisait courir grand péril au Pape et à . l'Église. Il se disait prêt à donner sa vie et toutes les richesses do son royaume pour Ja défense du Saint-Sièse et pour l'Église catho- lique: et cependant, à la même date, il faisait dire aux Protestants que leur .doctrine’no lui déplaisait point, et Icur annonçait. qu’il avait invité Mélanchthon à venir l’entretenir à Paris au . sujet de la religion 2... Pit ce cata di 

« Le plus grand service que Vous puissiez me rendre, » écrivait-il à l’un de ses ambassadeurs, «: c'est d'empêcher, autant que vous lo Pourrez qu'à Ratisbonne rien n'arrive et ne soit conclu qui puisse scrvir les intérêts et la grandeur de l'Empereur ou du roi romain, » Bien qu'il se fût emparé par un attentat contraire à toute justice du fief impérial do Savoic,: il prétendait obtenir siège et-voix à la Diète.au même titre que les’ princes d’Empire, et réclamait à ce sujet l'appui des Protestants: .: et Mais en dépit de tous ses efforts Pour entretenir et accroître les dissensions religieuses et, ‘par cles, la faiblesse de l'Empire, si la . Concorde ne put se faire à Ratisbonne, la faute ne doit pas lui cn être uniquement imputée. L'Électéur de-Saxe, lui non plus, n'en est pas responsable, malgré l'horreur qu’il ressentait à l'idéo.de tout rapprochement avec. les Catholiques * « incendiaires et idolâtres 5: » 
hanno voluto tirar nell’ opinione loro tutti i popoli contro quésti de’ quali molto temono, » "AubËRI, sér, 1, vol. 2, p. 130-133. 7 * 4 Lettre du‘43 juillet 4544 à Philippe de esse. Voy, Nevoecken, Actenstüche, p. 2069. 

° . | *RANKE, Püpsle, t. I, P. 167. Voy. le messa France, dans Dirrnicu, Regesten, p. 318-319. P. 251. SucextEu, €. I, p. 8485. - . 3 Dépêche du 13 juin 1549 (1541). Voy. CaPErIGUE, François I t. IV, p. 198, note. tit or 4 Relation de l'ambassadeur de Saxe du 41 juillet 1 p. 306. ' oo, . 3 Voy. Pasron, p. 261, 264. Le secrétaire de Co l'Électeur d’avoir fait échouer à dessein les tentatives de réunion. Eux ‘surtout, écrit-il, s'étaient plu à semer Ja ‘zizanie parmi les théologiens et'avaient empêché qu'on s'accordât sur aucun article. Voy. Pasron, p. 51. ot 

due gran fratelli 

ge envoyé par Contarini au roi de — Pasron, Reunionsbestrebungen, 

el la Renaissance, à HEISSAR 
[2 _ = 1 _ 541. Voy. SecrexDonr, t. III, 

ntarini accnsait François Le et
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Si la concorde échoua, il faut en chercher la raison dans des. 

causes bien autrement profondes {. 

Les ministres etles conseillers de l'Empereur envisageaientla situa- 

tion à un point de vuo « beaucoup trop humain, » et ne voyaient 

dans les questions religieuses que des intérêts purement politiques. 

Granvelle surtout ne se souciait aucunement de religion; du côté 

catholique, on se méfiait avec raison de ses « intrigues impies ?. » 

Comme l'avait fait à Francfort l'archevêque de Lund 3, Granvelle, à 

Ratisbonne, insinuait aux Protestants que, si l’on faisait la paix, l'Em- 

pereur « n’aurait plus aucun égard ni pour le Pape, ni pour les Ca- 

tholiques et que, devenu le plus puissant monarque de la Chrétienté, 

il ne songerait plus qu’à ses intérêts et ne ménagerait personne. » Îl 

espérait empêcher la concorde, tout en prenant bien garde de pa- 

raître trop pencher vers les Protestants, de peur d'éveillerles mé- 

fiances catholiques. » « Laissez-moi faire; » disait-il à Feigo, « vous 

me poussez toujours à me compromettre. Ne voyez-vous pas que, le 

jour où je serais soupçonné, je ne pourrais plus rien pour vous#? » 

Aussi les Protestants fondaient-ils les plus belles espérances sur. 

« un ministre ausssi honnête. » L'Empereur l'ayant désigné pour 

présider le colloque religieux qui allait s'ouvrir et lui ayant adjoint 

le comte palatin Frédéric, comme lui favorable en secret aux nou- 

velles doctrines, ils en eurent beaucoup de joie. « Le duc Frédéric 

et le ministre Granvelle viennent d’être nommés présidents de la 

conférence, » écrivait le jour de l'ouverture de l'assemblée le duc 

Christophe de Wurtemberg à sa mère;» «cspérons que nous serons 

tous un jour luthériens 5. » | 

Du côté catholique, l'Empereur nomma € collocuteurs » les théo- 

logiens Eck, Jules Pflug et Jean Gropper; du côté protestant, Mé- 

lanchthon, Bucer et Pistorius de Nidda. Prenant pour base des dis- 

cussions un exposé de doctrine présenté par l'Empereur et désigné 

depuis sous le nom de Livre de Ratisbonne 6, on parvint à s’ac- 

corder sur une définition ambiguë de la justification; mais cet ac- 

cord, au fond peu sincère, ne servit qu'à masquer pour un peu de 

temps un dissentiment profond; sur divers autres points, on feignit 

aussi d’être d'accord. 

4 Voy. sur les délibérations religieuses les renseignements intéressants et con- 

sciencieux fournis par Dirrnicu. Gasparo Contarini, p. 50-772. 

2 Voy. BucuouTz, t. V, p. 387, note. . 

3 Voy. plus haut, p. 426. 
4 Voy. la remarquable relation de Feige datée du 30 décembre 150, dans LExz, 

t. L,p. 524-525. Voy. aussi la relation du 23 déc., p. 520. ‘ 
s Huvn, t. Il, p. 235. 

© 6 Voy. Paston, Reunionsbestrebungen, p. 233-211. Dirrricu, Gasparo Conta- 

rini, p. 609 et suiv., et p. 724 et suiv.
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Mais sur la notion de l'Église, sur la Papauté, les conciles, l’'Eu- charistic, le canon de la messe, la concordo fut aussi impossible à établir qu’à Augsbourg en 15301. Eck, d’unc main ferme, déchira * le frêle lien qui semblait. réunir les deux partis, et s'acquit ainsi des droits à la reconnaissance des Catholiques. Les hommes « du juste milicu, » catholiques ou protestants, jouèrent en cette occa- sion un rôle pitoyable, « Mélanchthon et Bucer, » écrivait Calvin le 12 mai, « dressent des définitions à doublo sens et toutes fardées , Sur Ja transsubstantiation, et cherchent à éblouir leurs : adver- saires par de belles paroles. Ils ne craignent pas l'ambiguïté, bien qu'il n'y ait rien de plus détestable au monde? » Luther rangeait - Bucer parmi « ces faux frères qui, semblables à Judas, sont plus dangereux que les pires ennemis3. » « I n’y a point de milieu, "et. les belles phrases neservent de rien, » répétait Jean Eck; « celui qui prétend rester attaché à la foi de l'Église doit accepter Ie Pape et les Conciles, et croire tout ce que croit l'Église romaine. Tout . le reste n'est que fumée, et cent ans de discussions no changeraient \ point les choses #, » | , . . La tentative d'union de Ratisbonne échoua comme tant d'au- tres, et il n’en pouvait êtro autrement. La faute n’en doit pas être im- putée à tel ou tel personnage : elle est au fond mêmede la question ; clle git dans l’impossibilité d'accorder entre eux des principes ab- solument incompatibles. ° 

Le colloque de Ratisbonne tourna à l'avantage des Protestants, auxquels il fournit l'occasion de propager leurs doctrines. Il dis’ crédita, au contraire, la cause catholique, parce qu'il put faire sup- poser que des points dogmatiques, depuis longtemps définis par l'Église, avaient besoin du contrôle de juges laïques. « Ces con- férences rcligicuses,. qu'elles soient privées ou publiques,» dit l'archevêque de Vienne, Nauséa, dans un Mémoire rédigé : pour Ferdinand, « livrent la religion chrétienne à la riséo des na- 

1 Voy. plus haut p. 493. Albert Pighius disait avec raison : De ecclesia non est levis nec parvi momenti adversariorum a nobis dissensio, ut de qua una si recte conveniremus, facile tolleretur, quicquid est reliquum inter nos dissensionis et controversiæ, » —Vory. Vannexrrarp, Hermann von Wied,p. 116-117. ? Calvini Opp., 1. XI, p. 217. Voy. Hexny, t. 1, p. 370. : * Auchancelier de Saxe Brück, commencement d'avril1341, Yoy.nE VWETTE, t. V, p. 339-310, - ° ; ° , ‘ : 4* S'il faut en croire les Aufseichnungen, c'est aïnsi qu'il s'exprimait vis-a. vis de beaucoup de ses amis lors de la maladie qu'il fit pendant la Diète. Hck jugeait tout aussi sévèrement que Luther le Livre de Ratisbonne » « Is miser et infelix liber obtrusus est lmperatori, cui ego ut indocto contradixi. » - IL parlait souvent de la « tragédie de Ratisbonne. » Voy. Wieveuas, Johann Eck, p. 312. . | FO
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tions étrangères, des incrédules et des infidèles, ct lexposent à. d'in- 
nombrables outragesi.'» 

« Parmi les Catholiques, personne ne mettait en doute les inten- 
tions loyales de l'Empereur; mais Charles, à Ratisbonne, n'avaitau- 
cune liberté d'action; d’ailleurs il manquait d'expérience et d’habi- 
leté ‘dès qu'il s'agissait des’ affaires d'Allemagne, du caractère et de 
l'esprit allemand. Il n’avait jamais compris la portée de la scission qui 

- s'était produite ni la gravité de la révolution politico-religicuso à à la- 
quelle il assistait. Granvelle, Naves et Lund, « ses trois mauvais gé- 
nics,» comme les appelait le vice-chancelicr Held, s’efforçaient de lui 

persuader qu'il pourrait aisément venir, à bout des réfractaires au 
moyen de conférences, bien que l’ inefficacité de semblables remèdes 
fût depuis longtemps prouvée. Ces trois funestes conseillers le pous- 
sèrent à assumer, dans les choses religicuses, un pouvoir qui ne lui 
appartenait point, et le décidèrent à entrer dans de plus amples pour- 
parlers avec Joachim de Brandebourg et le Landgrave de Hesse. A les 
entendre, ces deux personnages avaient les meilleuresintentions du 

se conduire‘à l'avenir en vrais ct fidèles serviteurs ?. » Philippe, 
tremblant que son double mariage ne lui attirât quelque jour une 
fâcheuse affaire, avait de bonnes raisons pour jouer le dévoue- 
ment. 

Dans un traité secret conclu avec l'Empereur, le 3 juin, le Land- 
gravo s’engagea à favoriser, autant qu’il le pourrait pendant la Diète, 
les intérêts de la concorde; à prendre le parti de l'Empereur dans 
toutes les assemblées d'Empire; à reconnaitre Ferdinand pour roi. 
romain après Ja mort de Charles-Quint ; à n’entrer dans aucune al- 
liance avec la France, l'Angleterre ou d’autres puissances étrangères ; 
à ne jamais souffrir que les potentats étrangers, non plus que le due 
de Clèves, fussent admis’ dans la Ligue de Smalkalde. Do ‘plus, il 
promit de rester ‘neutre dans l'affaire du duché de Gucldre, et 
d'empêcher que ses hommes de gucrre ou ceux d’autres pays al- 
lemands ne prissent du service à l'étranger contre l'Empereur, ou 
contresa sœur, la gouvernante des Pays-Bas. En revanche, Charles 
le prit « sous sa particulière protection, ‘lui et tous ses domaines, » 
lui remettant et pardonnant tout ce qu'il avait pu faire ouvertement 
.ou projeter en secret contre lui, Ferdinand, les lois impériales ou 
les droits de l'Empire. {l lui promit aussi que ni lui, ni son frère, 

t Voy. Pasron, Reunionsbestrebungen, p. 283 et suiv. Jean Gropper devait plus 
tard faire excellemment ressortir les motifs qui rendaient inévitablement stériles 
les conférences sur la religion, et le peu d'autorité de ces sortes d’assemblées.Voÿ. 
cnwanz, Rômische Beilräge, p. 408 et suiv.' 

% Aufseichnungen, voy. plus haut, p.19, note 1.
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- ni lofiscal de l'Empire n’entreprendraicnt jamais rien contre lui, ses 
possessions ou son honneur. | | : 
. Ces assurances mettaient le Landgrave à l'abri de toute poursuite 
judiciaire, de tout châtiment au sujet de son double mariage, et lui 

. donnaient pleine sécurité, quant aux suites civilesde son crime. 
Par ce traité, la politique impériale commit unc insigne faute. 

Charles se flattait d'avoir enchainé le Landgrave à ses intérêts 
d'une manière indissoluble, ct ne s'apercevait point que le contrat 
renfermait des clauses permettant à Philippe de se révolter, sous le 
premier prétexte venu, contre son légitime souverain. oo. 

Philippe promettait de se conduire en prince obéissant, en fidèle 
vassal de l'Empereur et de son frère; mais il avait pris soin d’in- 
tercaler la restriction suivante dans le texte du traité : « à l'excep- 
tion de ce qui se rapporte à la question religieuse, à la Ligue de 

© Smalkalde, ou à toute autre ligue que pourraient former plus tard 
les adhérents de la Confession d'Augsbourg £. » | 

Toutes les fois que la religion scrait en question, il restait donc 
libre de reprendre vis-à-vis de l'Empereur son attitude hostile et se 
réservait la faculté d'attenter aux propriétés et aux droits de ses ad- 
versaires; au moment même où il se réconciliait avec Charles, il 
songeait à envahir les états du duc de Brunswick?, attentat qui de- 
vait coûter à Henri son duché et à la population du Brunswick le 
libre excrcice de la foi catholique. : Le, 

Philippe avait atteint son but. Aussi, bien qu'il se fût engagé à 
favoriscr. de son mieux, pendant la Diète, les intérêts de la paix, 
le lendemain même du jour où le traité fut signé, il quitta brus- 
quement Ratisbonne. … . io 

L'Électeur de Brandebourg continua à travailler à la réunion des 
partis. Sur le conseil de Granvelle, il proposa que « les articles con- 
ciliés » fussent imposés à tous les sujets du Saint-Empire, et que les 
articles « non conciliés » fussent réservés à l'examen du concile gé- 
néral, où remis à la décision d’une autre assemblée, si le concile 
ne pouvait sc réunir. : 0 L 

Mais entro temps le « Livre de Ratisbonne » était devenu l'objet 
de la commune antipathic des deux partis. Le 25 juin, Mélanchthon 
déclarait, dans une réunion des membres d'Empire appartenant à la 

- Confession d’Augsbourg « qu'il avait consenti à prendre ce livre 

1 Voy. le texte de ce traité dans RouseL, t. II, p. 435-436. — Voy. les explica- tions fournies par JarckE dans les Jlistor. polit. BL, t. XVI, p. 90-92. On ignore si l'Empereur était informé À cette époque de la bigamie du Landgrave. 
? Pour plus de détails sur ce sujet, voy. le chapitre xvit de ce livre. .
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pour base des discussions, bien qu’il le trouvât tellementembrouillé - 
que lui-même s'était souvent laissé égarer par sa subtile rhétorique 
et, pour la première fois de sa vie, avait concédé certaines choses 
dont il n'avait découvert que plus tard les tendances et la véritable. 
signification {. » Le 4er juillet, le conseil des princes catholiques re- 
jeta également le « Livre de Ratisbonne » sous prétexte qu'il conte- 
naît «.de nombreuses erreurs, des doctrines inadmissibles, des ex- 

pressions toutes nouvelles, et qu'il était impossible de savoir si ° 
l’auteur appartenait au parti protestant ou au parti chrétien. » 

Lorsque l'Empereur, le 12 juillet, sur la proposition de 
l'Électeur de Brandebourg, demanda à l'Assemblée d'adopter à l'u- 

nanimité les articles conciliés ct, pour les autres, d’ajourner les 
discussions au futur Concile général, les Protestants répondirent 
« qu'ils recevaient les premiers articles dans le sens où les avaient 
toujours entendus la Confession et l'Apologie; mais que, pour les 
points controversés, il leur était absolument impossible de faire la 
moindre concession. Le 14% juillet, « afin de hâter la paix tant dési- 
rée, » ils demandèrent à l'Empereur de prendre lui-même en main la 
réforme du clergé, et d'accorder la communion sous les deux cspè- 
ces et le mariage des prêtres. Quant aux points de doctrine sur 
lesquels on n’avait pu s'entendre, ils demandaient que tout prince 
ou conseil de ville, dans les limites de sa juridiction, fût laissé libre 

de les” interpréter selon sa manière particulière d'entendre la 
Sainte-Écriture, et que les sujets’ fussent obligés de les com- 
prendre dans le sens fixé par leurs gouverneurs légitimes? 

- Ainsi done, l’autorité civile allait être investic du droit de régler 
la foi des sujets. | : 

Le 17 juillet, le conseil des princes catholiques rejeta les articles 
conciliés, et le cardinal légat Contarini déclara, deux jours plus tard, 
qu’il avait toujours entendu ‘réserver l'appréciation définitive de 
ces articles au siège apostolique et au Concile général, et qu’il croyait 
de son devoir de s'en tenir à cette détermination. . 

Au conscil des princes catholiques, un Mémoire, présenté par le 

duc Guillaumede Bavière, surles persécutions auxquellesles Catholi- 
ques étaient en butte depuis quelques années, fut l'objet de sérieuses 
discussions. On y lisait : « Les Protestants prétendent soupirer après 
la paix et la justice, mais en réalité ils ne cessent de les blesser l’unc 

1° Protocole du délégué de Francfort, Jérôme zum Lam. Archives de Francfort. 
2 Corp. Reform., 1. IV, p. 469-474, après la proposition de l'Electeur de Saxe. 

Voy. sa lettre datée du 21 juillet 1541. Les articles ne furent pas présentés, le 
A1 juillet comme le croit BaerscuxEetEn(p. 409), mais seulement après quela dé- 
claration impériale eut êté portée à la connaissance des Protestants, c'est-à-dire 
le 1% juillet. Voy. Frankfurler Reichstagsacten, t. XLVII, fol. 51.
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et l’autre. Les pouvoirs catholiques, pour cause de religion ou sous divers prétextes inventés à plaisir, sont envahis à main armée; leurs états sont dévastés, ruinés. Contre le commandement de Dieu, la jus- tice et la tradition chrétienne, la prédication del'Évangile et la parole de Dicu sont interdites dans l'enceinte de leurs territoires etabbayes. On s'empare par la violence des couvents, des églises; on séduit les . Sujets par toutes sortes de Promesses, ct les révoltés sont pris sous la protection du parti ennemi; les couvents, les collégiales, les pro- priétés ecclésiastiques’ sont morcelés ‘ou transportés sous une autre juridiction. Les monuments funéraires, les tombes des pieux fidèles sont détruits ou brisés. On outrage los images de-notre Rédemp- teur, de Ja très pure Vicrge Mario, sa Mère, et des saints bénis. On s’acharne contre ces images comme si l'on avait affaire à des ennemis vivants. Les Catholiques n’ont rien plus à cœur que la paix et [a justice ; "ils l'implorent à grands cris ; ils appellent de tous leurs Yœux la concorde; ils s'offrent à respecter maintenant et toujours les articles de la paix, pourvu qu’on leur laisse la liberté de vivre selon les saints préceptes de l'Église Catholique et qu’on respecte Icurs propriétési, y | | | oo : La majorité des princes catholiques vota pour que co Mémoire füt présenté à l'Empereur ; mais parmiles membres ecclésiastiques, : l'archevéque de Lund, également évêque de Constance, prélat fave- rable à la nouvelle religion, les évêques de Munster et d’Augsboure et l'Abbé de Kempten combattirent avec énergie celte résolution Parmi les princes temporels, le comte palatin, Otto Heinrich, qui dès lors songeait à abandonner l’ancienne foi, et les ambassa- deurs du duc de Juliers-Clèves se rangèrent à leur avis. Le Mé- moire, sous le nom de « Rapport du conseil des princes, » parvint - au collège des Électeurs, qui refusa d'en prendré connaissance ct ne voulurent pas permettre qu'il fût publié, comme le demandait le duc Guillaume, se bornant à assurer les Catholiques qu'il serait dûment enregistré dans les actes de Ja Diète2, | Au scin du collège électoral, le parti protestant dominait. Trè- ves et Mayence voulaient que tous les articles, « conciliés ou non conciliés, » fussent renvoyés au Concile. Le Brandcbourg, le Palati- nat ct les conscillers de Pévê que de Cologne, lequel depuis longtemps Songcait à introduire la nouvelle doctrine dans son évêché, étaient d'avis de maintenir les articles conciliés jusqu'aux décisions d’un concile libre ou d’un concile national | | 

! Corp. Reform. t. IV, p. 450-485. 
: ** Parerga et Eztraordinaria u/f dem Tag zu Regensburg, 1841. Archives de Francfort, Mémoires de Jérôme Lam (fol, 412}. Jérôme avait été informé par l'ar- therêque de Lund de tout ce qui s'était passé au conseil des princes. °
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Pendant tous ces débats, lès bruits les plus alarmants cireulaient. 

On signalait en Hongrie l'approche des Tures. « Il était urgent, par 

conséquent, de s'entendre au plus vite sur le recez. » 

Pour couper court aux discussions au sujet des articles con- 

ciliés, l'Empereur, commo il l'avait déjà fait neuf ans auparavant, 

proposa que les théologiens protestants fussent maintenus dans' 

leurs charges jusqu’à l'ouverture du Concile, promettant d'agir au- 

près du Pape, à son passage en Îtalie, pour obtenir sa prompte: 

convocation. S'il était impossible de l'ouvrir en Allemagne pen- 

dant les dix-huitmois qui allaient s’écouler, il s'engageait, ce délai 

expiré, à prescrire une Diète et à la présider en personne. Entre 

temps, on veillerait à ce quo les dissidents ne s'écartassent en rien 

des points de doctrine sür lesquels Catholiques et Protestants s'étaient 

entendus.Aux prélats, serait rappelé le devoir d'établir poureux ettous 

les membres du clergé une réforme et une discipline exactes, con- 

formes aux directions qu'ils avaient reçues du légat pour le meilleur 

gouvernement de l'Église. La paix de Nuremberg scrait maintenue 

jusqu'au Concile ou jusqu'à la prochaine Diète. Les couvents et 

abbayes jouiraient d’une pleine et entière sécurité. Défense serait 

. faite de dépouiller à l’avenir les membres du clergé des revenus ct 

bénéfices dont la jouissance leur avait été laissée, et les Protestants 

s’engageraient à ne contraindre personne à embrasser leur reli- 

gion. Les procès et arrêts de la Chambre Impériale avaient donné 

lieu à d’incessantes disputes, les uns soutenant que la paix de Nu- 

remberg les avait tous annulés, les autres maintenant l'opinion con- 

traire : L'Empercur proposait de les suspendre jusqu'aux futures 

assemblées. En dehors de ces procès, la Chambre Impériale conti- 

nucrait à fonctionner comme par le passé, et rien ne serait retranché 

au recez d'Augsbourg. , | : _ 

. L'Empereur demanda l'insertion de tous ces articles dans le recez 

d'Empire. LS | 
_« Au sujet des bénéfices et dimes des ecclésiastiques, » écrivait 

le délégué de Francfort, Jean de Glauburg, le 24 juillet, « les princes 

protestants n'avaient rien à objecter, car le clergé ne possédait 

presque plus rien, les villes, pour la plupart, s'étant hâtées de Île 

dépouiller de tous ses biens 1, » | 

Maisils repoussèrent toutes les autres propositions de l'Empereur, 

en dépit des efforts de Joachim de Brandebourg. Ce prince soutint 

constamment, durant la Diète, la politique impériale, conformé- 

ment au traité conclu avec Charles et Ferdinand, le 2% juillet, par 

_lequel il s'était engagé à favoriser la concorde, à maintenir 

1° Frankfurler Reichstagsacten, t. XLVH, fol. 108. ‘ 

/
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l'élection de Ferdinand comme roi des Romains, à souténir.l'Em- pereur dans la revendication de ses droits dans l'affaire de Clèves et de Gucldre, enfin à déjouer en Allemagne les complots français. En revanche, Charles ct Ferdinand lui avaient promis de le laisser libre «;de croire et de se comporter conformément à la Confession d'Augsbourg et à la nouvelle constitution ccclésiastique, jusqu'au 
prochain Concile, ou jusqu'à ce que les membres du Saint-Empire se fussent entendus pour l'adoption de mesures meilleures et plus 

‘ chrétiennes 1.» 

« Joachim se donna beaucoup de peine pour rapprocher. les partis, mais -les Protestants s'obstinant à rejeter les offres de l'Em- 
pereur ct refusantencore, le 98 juillet, de signer le recezct de fournir 
aucun secours contre les Turcs, » Charles, le 29, fit dresser en toute 
hâte une « Déclaration particulière et secrète, » démarche que lui avaient conscilléc Grauvelle, Naves et l'Électeur.de Brandebourg 2. 

Cette « Déclaration » fit grand tort à:la: cause catholique ct 
afaiblit beaucoup le respect porté à l'autorité de l'Empercur, aussi 
bien parmi les Catholiques que parmi les Protestants. ci 

+ ‘Le paragraphe du recez, portant que les membres d'Empire pro- 
testants ne pourraient aller ni en deçà ni au delà des articles con- 
ciliés, était réduit à ceci :. « Les articles conciliés n'obligeront les 
consciences que dansla mesure fixée par les théologiens protestants ; 
les articles non conciliés n'auront aucune valeur, » --i … 

L'article interdisant aux Protestants « d'envahir ou endomma- 
ger les cloîtres ct les abbayes » était suivi de la restriction sui- 
vante : « Les autorités sous lesquelles les couvents et abbayes sont placés auront toute liberté de leur imposer la réforme chrétienne: » clause qui permettait aux Protestants cette réforme dans le sens qu'ils attachaient à ce mot. : ‘. : L'article portant que les membres du clergé ne seraient plus 
dépouillés à l'avenir de leurs bénéfices et redevances était étendu aux ministres, abbayes, Couvents et maisons appartenant à Ja Con- fession d’Augsbourg, sans égard aux édits précédents.» Cette clause : contenait. la reconnaissance tacite des attentats commis par les Protestants sur les-propriétés ecclésiastiques, etrendait inutiles tous les édits d'Empire qui avaient interdit les confiscations et la vio- lation du droit de. patronage ecclésiastique. . 

L'article interdisant aux pouvoirs protestants de contraindre per- 
sonne à se joindre à leur secte était modifié comme il suit : « Les 
autorités protestantes ne pourront détourner les sujets catholiques 

1 Voy. Raxke, t. VI, p. 195-499, eo 
3 Aufseichnungen zu 1541, voy. plus haut, p. 19, note 1. =
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. de leurs légitimes seigneurs, ni prendre sous leur protection les 
révoltés. Si néanmoins quelqu'un désirait embrasser leurs doctrines, 
elles pourront accéder à ce désir. » | 

… Les magistrats, siégeant à la Chambre Impériale, étaient autorisés 
à neplus prêter sermentsur le recez d'Augsbourg, maissurle présent 
recez; s'ils appartenaient à la Confession d’Augsbourg, ils ne de- 
vaicnt plus être exposés à perdre leur siège. Les candidats protes- 
tants. se présentant pour sièger avec eux ne seraient plus évincés 
pour cause de religion. À sa prochaine inspection, l'Empereur, 
en nommant de nouveaux magistrats, s'engageait à ne faire aucune 
différence entre Protestants et Catholiques, » et le recezd’Augsbourg 
ne devait avoir force de loi « que pour les procès étrangers à la 
religion {. »  . . . 

Cette complète transformation du recez s'opéra à l'insu des Catho- 
liques. | | 

Lorsque, dans unc réunion des membres protestants, la question 
de la Déclaration fut discutée, les délégués de Francfort se pronon- 
cérent contre son adoption; c'était, à leur avis, chose dangereuse que 

d'accepter le rocez sur la foi d’une promesse secrète qui, sansdoute, 
n’aiderait en rien les Protestants à l'heure du péril, car ayant été 
donnée « derrière le dos des Catholiques, » ceux-ci, plus tard; refu- 
seraient de la reconnaître. Toute l'affaire, à leur avis, avait « un 

aspect louche. » Le ‘délégué de Constance et les ambassadeurs de . 
Saxe émirent la même opinion?. Maistous les autres acceptèrent le 
recez « à condition qu’on s'en rapporterait tout bas à la Déclaration 
impériale. » L’impôt ture fut voté; seulement les Protestants exigè- 
rent qu'il fût bien stipulé «qu'ils n'avaient acceptéle recez qu’à cause 
de la Déclaration et non autrement. » Ils promirent au chancelier 
Held de la tenir très secrète et de no jamais la publier 3. 

Les Catholiques furent joués d’une autre manière encore. 
Comme l'archevêque de Lund le mandait au délégué de Francfort 

1 Waccu, p. 999-1002. Honriener, Ursachen, P. 556-557. — Dôzuixcer, Docu- 
MENTE, p. 36-38. On conçoit une faible estime pour la manière dont étaient traitées 
les questions les plus importantes dans le cabinet de l'Empereur, en lisant dans une 
lettre adressée par Charles-Quint à Ferdinand (1% mars 1542) : « Vous devez faire 
tout ce qui est en votre pouvoir pour la bonne yssue de la Diète, comme au sembla- 
ble je feiz quant à la déclaration, que je doibs avoir faicte À mon parement de 
Regensburg,de laquelle ne suis bien souvenant.» Voy. Daorrec, Karl V und die 
rômische Curie, partie, 1, p. 220-221, note 2. . 

?°* Frankfurler Protocoll des Regensburger Reichstages, Archives de Franc- 
fort. On voit aussi par la relation de Mayence au Pape {voy. Rayxaco, @. 1541, 
n° 35), que les membres d'Empire catholique n’avaient pas été informés de la Dé- 
claration. Voy. la lettre de l'archevêque Albert de Mayence à Ferdinand, 
2L oct. 155l, dans Scuwinr, Geschichte der Deutschen, t. XII, p. 276-277, 

3 Voy. RANKE, t. IV, p. 162, note, ‘
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Jérôme zum Lam 1, ils n'avaient signé le recez qu’à la condition qu'à cette clause : « Les Personnes de toute condition seront tenues de garantir et fournir aux membres du clergé les rentes, bénéfices ou prébendes qui sont encorc en leur Possession, » scraient ajoutés ces mots: « Les tribunaux ct justices ecclésiastiques seront aussi en- tretenus. » Mais cet article si important fut Supprimé à leur insu dans lo texte officiel. Aussi, lorsqu'en séance solennelle le procès- verbal fut lu en présence de l'Empereur, (29 juillet) une violente discussion s’éleva, « Les Catholiques réclamèrent l'insertion des paroles Supprimécs ; les Protestants se récrièrent, affirmant qu'en leur présence il n’enavait jamais été fait mention, »et la que- . .relle, à laquelle prirent part l'Empereur, Ferdinand et l'Électeur de Brandebourg, ne dura PaS moins de quatre heures. Enfin les Catholiques cédèrent, à l'instante prière de l'Empereur, - : « Ainsi donc, » écrit Je délégué de Francfort, « voilà les Catho- liques chassés et dépouillés de leurs tribunaux, de leurs magistra- tures suprêmes, et cela, chose remarquable, de leur propre assen- timent. Dans toute cette affaire, il est curieux d'observer les ruscs et les subterfuges des partis 2, » os 
Quant aux pressants intérêts de la défense, l'assemblée vota pour trois mois la moitié de la somme consentie,en 1521, pour l'expédition romaine et, en cas de nécessité, pour . quatre mois; grâce à ces SCcours, une armée considérable allait être mise Sur pied et dirigéo immédiatement vers la Hongrie. . ! Le jour même où l'Empereur remettait aux membres d'Empire protestants la « Déclaration » revêtue de sa signature et de son sceau, il signait une convention avec le légat et les princes catholi- ques, Convention qui, à la prendre au sens littéral, n’était que le renouvellement pur-et simple de l'Union Catholique de Nuremberg. On y lisait : « Aucun membre de l'Union ne pourra assaillir un membre d'Empire protestant, ni nuire en aucuno façon soit à lui, soit à ses subordonnés, conformément à la paix conclue et renou- velée durant la présente Diète 3. » 7 Le légat et les Catholiques ne 

Leur confiance dans l'Empereur dut singulièrement s lorsqu'ils furent instruits de la « Déclaration, un sens si différent au recez officiel, 

’ébranler 
» qui donnait 

€t faisait aux Protestants 
a Ut mihi Lunensis retulit, » ‘ a | ?* Protocole de Jérôme zum Lam, fol. 406. %« Contra pacem hac [iaeta denuo initam ac renovatat. » Voy. ce traité dans v. ARETIN, p. 50-51. ‘
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de plus grandes concessions “que jamais encore is n’en avaient 
obtenué. " ‘i °"* 

- « Les Catholiques prirent de l'ombrage en voyant toutes ces in- 
trigucs de là cour impériale ; ils n ‘ajoutèrent plus autant de foi que 
par le passé aux assurances que leur donnaient les hommes in- 

fluents: de l'entourage de l'Empereur, car ils se demandaient toujours 
quelles secrètes pensées étaientcachéces derrière les belles promesses 
qu’on leur faisait. Aussi cette malheureuse Diète fit-elle plus de mal 
qu'il’ n’est possible de le dire: Elle rendit les Catholiques méfianis, 
sans ‘ gagner le cœur des Protcstants qui jamais. n’en avaient 
assez, et étaient résolus à ne mettre bas les armes qu’ après avoir 
obtenu tout ce qu ‘ils voulaient, s'exprimant toujours sur le compte 
des Catholiques: d’une manière insultante, comme s’il n’y eût eu 
dans le Saint-Empire d'autrej justice, que ce qu "il Jour plaisait d’ap- 
peler de ce nom ?. »* 
L'Union catholiqué tomba dans une totale insignifiance. 

* À partir de ce moment, Eck se rapprocha encore de la Saxe 
et de-la-Hesse. Le ‘Landgrave s'était aperçu qu'on pouvait, à 
force d'argent, le décider à s ’employer avec zèle auprès des 
ducs de Bavièré en fav eur des Alliés. L'Électeur de Saxe hésitait à 
se fier entièremént à‘ lui. « Pourtant, » écrivait-il à Philippe, « s’il 
persiste à combattre âvec nous ‘loyalement les grands chefs, » 
c'est-à-dire l'Empereur et Ferdinand, :« s’il continué à nous prou- 
ver par des actes son dévouement et son ‘zèle, on pourrait lui faire 

zèle, le chancelier devait s'efforcèr ‘de détacher les ducs de: l'Union 
de Nuremberg 3. Au mois de décembre, Eck assuräit à Géréon Sailer, 
le chargé de pouvoirs ‘du Landgrave, que « si les princes allemands 
ne se décidaient à* mettre en commun “leurs intérêts, ils. seraient 
bientôt plus : misérables que les pachas sous lo joug. des Turcs, car 

. Ferdinand était perdu sans ressource; il n’ävait plusrien à espérer, et 
l'archevêque de Mayence était plus pauvre .que le dernier mendiant, 
tellement qu'on n'eùt pu payer ses dettes sans ruiner tout le pays. 
L' Empereur n n "était pas sympathique aux Allemands ; ;il les .dupait : 

1 « C'était faire ‘aux Catholiques une sanglante i injure, ‘c'était td plus un grave 
attentat à la constitution de l'Empire'car, sans l'assentiment ‘de la‘ majorité, 
l'Empereur, de sa propre autorité, modifiait un recez d'Empire en un sens abso- 
lument' opposé à l'esprit dans lequel il avait été Conçu. » : PLANCK, 3, “note. 
Voy. aussi G.-A° Mexzec, t. I, p. 356. : 

2° Aufseichnungen zu 1541, voy. plus haut, p. 19, note 1. 
pepe de l'Electeur au Landgrave, 30 sept. ÉTÉ Voy. NEUDECKER, Aëten- 

stücke, p. 282-288. Voyez comment, de paroles et de plume, Eck travaillait contré 
les ed tsar auprès de Ferdinand, dans Bucuocrz, te V,p. 404-405.
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il avait promis au Pape, pourvu qu'il consentit à se tourner contre 
la France, d'annuler la ç Déclaration. » Il ne cessait d’insulter aux 
Protestants, disant qu'ils avaient des cœurs de mendiants, et qu’il 
saurait bien les faire plier. Dans le but évident d'obtenir un gros pot- 
de-vin, Eck affirmait qu’on lui avait promis 30.000 florins, pourvu 
qu’il s’engagcät à rester « bon Autrichien, » mais qu’il préférait 
renoncer à la vie qu'abandonner la cause « de la liberté gcrmani- 
que. » L'Union catholique s’était organisée malgré lui ; au reste la 
Bavière ne s'y ficrait pas etn’oserait jamais prendre parti pour Henri 
de Brunswick le Landgrave 1. | - | 

Ces déloyales menées’eurent toute liberté de se produire après 
l'issue malheureuse de la campagne contre les Turcs. 

1 Voy. Rouez, t. Il, p. 444-415,



CHAPITRE XV 

GUERRE CONTRE LES TURCS. — DIÈTE DE SPIRE ET DE NUREMBERG. 
GUERRE D’EMPIRE CONTRE LES ‘TURCS EN HONGRIE. 

AGRESSIONS FRANÇAISES, 1542. 

Ferdinand, au mois de février 1538, avait conclu un traité à 

Gross- Wardein avec son ancien rival Zapoli; d’après les termes de 
co traité la paisible possession des pays conquis en Hongrie étaitga- ‘ 

‘ rantie au voîvode, ainsi que le libre exercice du pouvoir royal. Seu- 
lement, après sa mort, laissât-il un héritier mâle, le royaume et 
les provinces qui en dépendaient devaient retourner à Ferdinand 
et à sa descendance. Dans Le cas où Zapoli aurait un fils, le comtat 
de Zips devait être pour lui érigé en duché et l'héritage paternel 
lui être conservé. Mais Zapoli ne respecta pointce traité. Isabelle, 
fille du roi de Pologne, lui ayant donné un fils, il'n’eut plus qu’un 
désir, lui laisser le royaume de Hongrie. Dans co but, il demanda 
du secours aux Tures. Avant de mourir, il conjura le conseil de 

régence qu’il avait institué pour le jeunc prince de chercher avant 
tout à rester dans les bonnes grâces du sultan. (33 juillet 1540.) 

Soliman, qui se regardait comme « l'unique souverain de Ja 
Hongrie, » consentit volontiers à protéger « le fils de son vassal et 
esclave Zapoli,» et donna l’ordre à ses pachas de soutenir, les armes 
à la main les droits d'Isabelle. Au mois d'octobre, le jeune Zapoli 
fut proclamé roi de Hongrie. À Constantinople, l’ambassadeur de 
Ferdinand, fut averti vers la fin de novembre, « que le sultan allait 
se rendre à Andrinople pour juger par lui-même dela résistance que 
l'Empereur ct Ferdinand étaient en état de lui opposer, et se propo- 
sait d'aller ensuite « les visiter » à Ratisbonne 1 4, 

3 Bucuourz, t. V,p. 135. Le 20 juin 13H, Soliman écrivait au roi Ferdinand, 
qu'il avait confié au fils de Jean Zapoli la tutelle de la Hongrie : s Quia dictus rex 

- Joannes fuit fidelis servus meus et mancipium, etiam ipsius filius est servus et
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Pour sauver la Hongrie, Ferdinand avait réclamé l'assistance de l'Empire. Par l'entremise de François Frangipani, il avait fait repré- scnter aux Étais ç que les Turcs envahissaient l'Empire par terre et par mer; qu'il ne s'agissait plus de soutenir des étrangers, mais bien de venir Promptement au secours de l'Allemagne en péril, » Mais les secours, obtenus des Protestants à force de Concessions, ne servirent à rien. Avant que l'arméo d'Empire n'ait eu le temps d'arriver on Hongrie, les troupes royales, après avoir vainement tenté de s'emparer’ de Bude, avaient essuyé uno défaite complète ct, le 26 août 1541 , Soliman était aux portes de Bude. commença par faire décapiter quatre cents prisonniers chrétiens 3 € ceux-là, du moins, » dit-il, « ne recommenceront plus la guerre. » Ensuite il ordonua que le fils de Zapoli lui fût amené, et déclara, en pré- sence des magnats rassemblés autour do lui, qu’il ne conticrait pas : Bude à Isabelle, les femmes étant mobiles comme le vent, mais qu'il hommerait un général turc Pour gouverner la Hongric 1, C'est ainsi qu'isabelle se vit forcée d'abandonuer à un conquérant barbare le Toÿaume qu’elle avait refusé de restituer à son légitime possesseur et à un roi chrétien. La Transylvanie seule lui fut laissée. A Bude, Soliman transforma en mosquée l'éclise Sainte-Marie, et tout le pays, jusqu’à la Theiss, devint province turque. Un pacha à trois queues ÿ Souvernait en maitre. ° : U. Pendant que la plus grande partie de la Hongrie tombait ainsi au Pouvoir des Infidèles, Ghärles-Quint se dévidait à aller châtier lui. mène les pirates d'Alger qui ne cessaiént de ravager les côtes d'Espagne depuis que le pacha Hassan-Aga s'était mis à leur tête, Après avoir, à Lucques, traité la question du Concile avec le Pape, l'Empereur s'embarqua à Porto-Yenere ; Le 22 octobre, il aborda “Sur là côte d'Afrique. Mais Ja nuit qui suivit son débarquement, une furieuse tempête s'éleva, et détruisit ou dispersa une grande partie de sa flotte. Le lendemain matin, le rivage était jonché de cadavres et de débris. Les Cavaliers maures commencèrent l'attaque. Sans vivres, sans munitions, l'Empcreur ne pouvait rien, et se vit contraint de retourner en Europe. Mais pendant la traversée, une nouvelle tempête dispersa une seconde lois ses Salères, qui ne résagnérent que l’une après l'autre les côtes d'Espagne ou d'Italie. Le 1* décembre, Charles arrivait à Carthagène. « Nous nous sou- : mettons à la volonté de Dieu, » écrit-il 3 « il sait assez que nous r’avions en vue que Je salut de la Chrétienté ; mais sa justice châtie 

Mancipium meum, veluti filius Mancipii et servi, ideo visum est mihi concedere «dministrationem et regiam dignitatem dicti régni. » GEYAY, Zum Jahre 154 !, p.348, 
Fo ! Dépèche d'André de Kamora, voy. Bücuozrz, Urkundentand, p. 318.319. 
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nos fautes. » Grande fut la joie du sultan en apprenant l'échec de 

l'Empereur. Quant à François [°',cette bonne nouvelle lui causa tant 

de plaisir « qu'il se.prit à rire et à chanter lorsqu'on vint la lui 

annoncer. » Il s'empressa de féliciter Soliman « de la défaite de 

leur commun ennemi, » ‘ | | 

En Espagne, l'Empereur ne songea plus qu’à hâterles préparatifs 

de guerre contre les Tures. Pendant qu'il organisait sa flotte et son 

armée, Ferdinand se rendait à Spire, où devaient être discutés les 

moyens de réunir promptement toutes les ressources de la nation 

pour le refoulement des Infidèles, ainsi qu'il avait été convenu à la 

Diète de Ratisbonne. 

Il 

La Diète, fixée au 14 janvier 1542, ne s'ouvrit que le 9 février, 

« la plupart des membres d'Empire n'étant pas arrivés avant cette 

date. » Aucun des princes de la Ligue n'y parut; tous envoyèrent 

des représentants. 

« Le Landgrave ct l'Électeur savaient parfaitement quel’invasion 

turque était sur les talons des Allemands ; » le 2% octobre, ils 

avaient écrit au conseil de Strasbourg : « Le Turc s’est emparé de 

Bude; la couronne de Hongrie est entre ‘ses mains, et bientôt le 

royaume hongrois sera toutentier en sa puissance ; aussi faut-il s'at- 

tendre à la ruine, à la dévastation prochaine de toute la Chrétienté, 

et en premier lieu de lanation allemande 2. » Les chefs de la Ligue 

s'étaient entendus avec l'Électeur de Brandebourg sur l'aide qu'ils 

seraient en état de se prêter les uns aux ‘autres dans le cas où, la 

Bohème tombant entre les mains du sultan, l'Allemagne se verrait 

immédiatement menacées ; ils avaient recommandé aux Alliés de se 

rendre à Spire; mais pour le moment ils semblaient de nouveau ne 

plus songer qu’au moyen d'exploiter lé péril ture,au profit de leurs 

intérêts politiques et religieux. CT 

* Alouverture des États, Ferdinand rappela à l'Assembléeque, laHon- 

grie étant äu pouvoir de l’ennemi, «€ les portes de l'Allemagne étaient 

grandes ouvertes, et que la Germanie ‘s’étendait devant les barbares 

1 Relations secrètes, p. 73. Une médaille frappée en France portait d'un côté le 

croissant turc et de l'autre les lys de France, avec cette inscription : « Non contra 

fidem, sed contra Carolum. » SECKENDORF, t. ll, p.471. L'Empereur avait 

entrepris la campagne d'Alger «ex proprio capite et contra la opinion de tutti li 

sui conseglieri et principali, » et entendait la diriger seul. Relation {de Marius 

Giustiniani, 10 novembre 1541. Venelianischen Depechen, p. 431-435. 

1° Dépéche datée de Naumbourg, 24 octobre 1541; Archives de Francfort. 

3 Voy. RANKE t. ÎV, p. 171-172. . .
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7 comme une vaste plaine d'un parcours facile. » Il ajouta que les États de Bohème ct des pays adjacents ainsi que les États des pays héréditaires d'Autriche, s'étaient tous entendus pour la résistance, les . prélats, seigneurs, chevaliers ct villes votant un florin sur cent de “Iurrevenu, et les simples sujets un florin sur soixante. Les mem- bres de l’Empire Pouvaient-ils moins faire? Lepéril était si extrême qu’il fallait ou chasser l'ennemi de la Hongrie ou se résigner aux pires calamités 1, 

Les Catholiques so déclarèrent prêts à fairo leur devoir. Il n’en fut pas de même des Protestants. . Dans un Mémoire sur la proposition royale ct dansune Supplique remise au roi le 27 février, ils élevèrent de nouvelles et inaccepta- bles exigences. Les secours contre les Turcs, prétendaient-ils, reste- raient inutiles tant « qu’une paix solide » n’aurait pas été établie. Or, pour obtenir cette paix, il était indispensable d'autoriser, dans toute l’Allemagne, la libre prédication des articles d'Augsbourg, car interdire en quelques endroits la diffusion de l'Évangile, c'était laisser le Champ libre à toutes sortes de dissensions et de querelles, et compromettre gravement la tranquillité des citoyens. On vit alors reparaître la réclamation tant de fois formulée : les princes et villes catholiques devaient garantir aux Protestants l’exer- cice de leur religion, tandis que les Protestants resteraient libres de persécuter l'ancien culte dans leurs états et do proscrire les Catholiques. | 
Dans les conditions de cctte« paix solide, » les Protcstants voulaient qu’il fût bien stipulé que Îles rentes et dimes des églises et abbayes dont ils s'étaient emparés dans les territoires catholiques leur seraient abandonnées ct que, dans les paroisses placées sous des autorités catholiques, on leur reconnaitrait le droit d'établir des pasteurs luthériens toutes les fois qu'ils le trouveraient bon. De plus, ils réclamaient « une justice égale pour tous, » exigeant qu'à la Chambre Impériale les juges qui leur étaient suspects fus- sent révoqués, et qu’au bout d’un certain temps, par les soins de l'Empereur, des Électeurs et des États, et conformément à la « Décla- ration impériale, » les magistrats actuellement en exercice fussent remplacés par des juges « impartiaux, irréprochables et unis dans la foi. » Si l'on ne les satisfaisait sur tous ces points, ils refusaient de Contribuer désormais à l'entretien de la Chambre Impériale et de Teconnaître sa compétence, soit dans les affaires religieuses, soit dans les causes civiles. Dans le cas où leurs demandes ne seraient 

‘Proposition de Ferdinand, 9 février 1552, Frankfurter Reichstagsacten, & XLIX, fol, 17-26, 30, et t. LI, fol. #-4£. |



lé 

. 5{6 EXIGENCES DES MEMBRES D'EMPIRE PROTESTANTS 4 SPIRE. 15492. 

pas prises en considération, ils rendaient les Catholiques respon- 

‘sables des entraves apportées à la défense nationale 1. | 

L'Électeur de Saxe avait enjoint à ses ambassadeurs d'exiger 

comme condition des secoursà voter que l'Empereur ne mit aucune 

opposition aux faits accomplis dans l'évêché de Naumbourg- 

Zeitz, non plus qu'à l'installation du pasteur luthérien mis à la 

place de l'évêque ?. En outre, ils avaient mission de soutenir avec 

. énergie toutes les réclamations des Protestants $. 

A Spire, les ambassadeurs de Saxo et de Hesse allèrent jus- 

qu’à avancer que, pour beaucoup de raisons, il vaudrait mieux 

que les Protestants se séparassent des Catholiques dans toutes les 

questions militoires, et qu’ils eussent« leurs généraux, leurs conseils 

de guerre, leurs collecteurs d'impôts, et auires fonctionnaires, 

en un mot leur armée et leur administration à part‘. » Mais 

cette proposition ne parut pas opportune à la plupart des Alliés : 

qui craignirent que cette scission ne mécontentàt les soldats. D’ail- 
leurs ils n'étaient pas sûrs d’avoir assez de ressources el de parti- 
sans pour être en état d'organiser à eux seuls une armée, car les 
chapitres, la noblesse et autres corps indépendants auraient refusé, 
en pareil cas, de fournir leurs contributions ÿ. 

Le 20 mars, Ferdinand répondit aux Protestants que la Diète, 

comme ils ne l’ignoraient pas, avait été convoquée pour permettre 

aux membres d'Empire de s'entendre sur les moyensde réunir toutes 

les ressources de la nation et chasser les Infidèles de la Hongrie. Il leur 

déclara qu'il ne lui appartenait point, non plus qu'aux commissaires 
impériaux, d'aller plus avant dans les concessions religieuses que 
nele permettait le recez de Ratisbonne, et qu'ils n'avaient pour cela 
ni pouvoir ni mandat. Ils étaient également impuissants en ce qui 

1* « Der Stend der Augsburgischen Confession-Verwandten Bedenken aus der 

k. Majestät Proposition. » « Supplication an die romischk. Majestät und die 
kaiserlichen Commissarien gemeiner protestirender Slend. » Archives de Franc- 
fort, Reichstagsacten, t. XLIX, fol. 36-44, 74.83.'Voy. la dépêche des délégués 
de Francfort, Justinien von Ilolzhausen et Jérôme zum Lam, 98 février 1542, dans 
les Reichstagsacten, t. XLVIL, fol. 31. Au sujet des réclamations des Protes- 
tants, le légat Morone, qui assistait à la Diète de Spire, écrivait le 28 février 1542 : 
« A poco voler intrar in l'aministratione della Justitia del Imperio.. et se potes- 
sero ottenere, o per facultà del Re o per la presente necessità contro il l'urco, 

‘tali articuli sotto specie di justitia injustissima , ‘distruerebbono in breve tempo 
tatto il stato ecclesiastico di Germania, et in un medesimo tempo si trovarebbono 
padroni del esercito armati con gran potenza, et padroni della justitia, » Voy. 
Laewyer, Mon. Vat,, p. 422, : . 

? Voy. sur ce sujet le chapitre xvi de ce livre. 
3 Secrexvonr, t. II, p. 382. 

: 4* Dépêche des délégués de Francfort, & mars 4542. Reichstagsacten, t. XLVII, 
ol. 40-42. : = ° 

+ * Protocole de Jérdème zum Lam sur la Diète de Spire, 1512.
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concernait la Chambre Impériale, qu'ils ne Pourraient « ni.sus- pendre ni supprimer sans nuire à l'honneur et à la haute réputation de justice deSa Majesté l'Empereur. » Pourassurcer à tous une justice égale et impartiale, on avait adopté, à Ratisbonne, la voie du con- trôle régulier et l'Empereur, à cet effet, avait déjà élu des commis- saires dignes de toute confiance 1. « Il serait juste, » ajouta l'erdi- nand, « que les Protestants cessassent de réclamer l'impossible, et craignissent, en la situation critique où nous Sommes, de créer des difficultés et de mettre obstacle à l'impôt militaire qu'il faut obtenir à tout prix 2. » 

. Mais les Protestants persistèrent dans toutes leurs réclamations. [ls ne consentirent au contrôle régulier de la Chambre Impériale qu'à la condition que tous les juges préteraient serment sur la Déclara- tion, » et que la formule de ce serment serait modifiée de telle sorte « que chacun pût y adhérer sans blesser sa conscience. » De plus, ils exisèrent qu’à l'avenir « aucun prétre, aucun ecclésiastique ne fût appelé à siéger soit à la Chambre [mpériale, soit dans les chan- . celleries, et que la charge de grand chancelier d'Empire fût retiréo à l'archevêque de Mayence. »Si ces réclamations no reccvaient point satisfaction, ils déclaraient repousser la voie du contrôle régulier et refuser toute obéissance aux magistrats actuels de la Chambre Impériale 3. . | , . 
Ils savaient bien que Ferdinand, tout en s’enveloppant de formes vagues et courloises, cédcrait aussi peu sur la question du contrôle que sur celle de la suspension du souverain tribunal; mais ils espéraient qu'en le récusant, même dans les causes civiles, l'Em- pereur et les membres d'Empire catholiques deviendraient insen- siblement plus circonspects dans leurs attaques ct finiraient peut- être par offrir un jour d'eux-mêmes ce qu’ils ne pouvaient mainte- nant ‘concéder {. : | 
« Si Ferdinand s’obstine, » écrivacint les délégués de Francfort à leur conseil, « tout sera bouleversé dans la question des sub- Sides 5. » Le conscil restait indécis. Il avait la ferme intention, écrivait-il à ses délégués, de rester fidèle à la Confession d’Aug- sbourg ; mais il ne savait quel parti était le meilleur et le plus 

1° Réponse du 20 mars 1549, Reichstagsacten, t. J, fol. 90-96, ?* Dépêche des délégués de Francfort, 90 mars 1512, dans les Reichstägsac- en, t, XLVIIL fol. 61. Relation ‘des conseillers de Hesse, dans Lewz, t. 1, p. 60. note. Voy. l'entretien de Ferdinand avec l'ambassadeur de Hesse, Rodolphe, Schenk, dans Scusinr, Geschichte der Deutschen, t. 11, p. 283-985. 3° Réponse des membres d'Empire. Reichstagsacten, t, L, fol. 154.161. ‘" Dépéche des délégués de Francfort, 24 mars1542. Reichstagsacten, t. XLVIIL, fol. 68. | 
* Dépêche du 30 mars 152, Reichsfagsacten, t. XLVIIL, fol. 83.8.
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sage. « De toute cette affaire nous ne pouvons comprendre qu'une: 

chose, c’est qu’un étrange châtiment de Dieu est suspendu sur nos 

têtes et que nous n’avons à attendre qu'une complète transformation 

de tout ce qui existe actuellement, ou même la ruine complète de 

l'Allemagne {. » . _ 

L'aigreur des discussions devint telle qu'on craignit un moment 

de se séparer non seulement sans que le recez eût été signé et les 

secours obtenus, mais encore à la veille d’une guerre civile, « ce 

qui eût servi de bonno récréation aux Français, habiles à entretenir 

parmi nous les malentendus et les ferments de discorde. En vérité un 

mauvais génie préside cette assemblée ?. » « Ce qui se passe actuelle- 

ment est si étrange, » écrivait Justinien de Holzhausen, député de 

Francfort, « que cela dépasse non seulement ma faible intelligence, 

mais encore le jugement et l’intelligence de tous les gens sages ct 

expérimentés; sans.doute le Tout-Puissant permet ces choses par 

un dessein mystérieux de sa Providence, ou bien le perfide Satan 

siège en personne au milieu des siens à la Diète, et's’est constitué lo 

pilote de ce navire ‘.» 

“Mais ce n’étaient pas seulement les Protestantsqui refusaient de se- 

courir l’Empire et devenaient insolents dès qu'on faisait mine de 

leur résister; abstraction faite de tout dissentiment religieux, un 

amer ressentiment divisait les princes et les villes; ces dernières ne 

voulaient rien promettre, se plaignant de n'être jamais consultées et 

qu’à la Diète tout se décidàt sans elles #. « Les villes sont méprisécs 

des Électeurs et des princes, » écrivent les délégués de Francfort ; 

« on les exclut de tous les débats, on leur retire le siègo ct la voix 

dans les assemblées, aussi ne veulent-elles contribuer en rien à la 

campagne turque ni prendre part à l'élection des conseils de 

guerre ; elles se tiennent à l'écart, et les choses prennent vraiment 

une tournure singulière. » ‘ 

Dans son « angoisse, » Ferdinand cédait peu à peu du terrain. 

Le 28 mars, il offrait aux Protestants de leur remettre, avec l’assen- 

timent des commissaires impériaux, un écrit particulier leur ga- 

rantissant la. validité de la « Déclaration » de Ratisbonne. Le 

30 mars, il consentait à ce que les juges de la Chambre Impériale 

prétassent serment sur le texte de cette Déclaration; enfin il cassa 

1 * Dépêche de Nicolas Helmholt, 17 avril 1549, voy. SENCKENBERG, Acfa ef Pacia, 

. 592. 
P 2* Reichstagsacten, t. XLVII, fol. 90-91. 

3* Yoy. la dépêche citée plüs haut, note À. 
4° Dépêches du 22 février, des 15 et 31 mars 1542. Reichslagsacten, t. XLVIIE, 

fol. 19, 54-56, 86. Voy. la lettre de Bucer à Philippe de Hesse, dans [axz, 

t. I, p. 59-62. . ‘
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la sentence du ban prononcée contre Goslar par le souverain 
tribunal f, | 

! Aussitôt, plusieurs membres protestants devinrent « si souples » 
que leurs collègues en conçurent un grand effroi?. L'Électeur 
Joachim de Brandebourg, en particulier, fit tout pour obtenir de 
quelques membres de la Ligue la promesse d’un secours. Toute- 
fois, le 2 avril, les choses étaient encore très peu avancées et l’un 
des délégués de Francfort écrivait à son conseil : « On prétend que 
demain lecture sera donnée du procès-verbal. Or il est évident que 
plusieurs d’entre les Électeurs, des prélats, des gentilhommes, des 
membres de la Ligue et toutes les villes, sans en excepter une 
seule, sont décidés à protester, et déjà munis, pour ce faire, de 
toutes les pièces nécessaires 3, » | 

Cependant le 41 avril, Ferdinand ayant encore cédé sur plusieurs 
points, le recez fut signé. , 

La trêve de Ratisbonne et l’abrogation de toutes les causes et 
procés, tant religieux que civils, intentés par la Chambre [mpériale, 
étaient garanties et maintenues pour cinq ans, à dater du moment 
où la campagne turque serait terminée. : | 

«Ainsi, pendant cinq ans, les Protestants allaient pouvoir im- 
punément commettre tous les attentats qu'il leur plairait sans 
que les Catholiques aient contre eux le moindre recours. Ce fut 
à eux de se montrer mécontents ct irrités ; des deux côtés on ne 
désirait que se séparer. Catholiques et Protestants avaient, à la 
vérité, voté d'importants subsides, mais pour beaucoup, comme 
la suite ne le prouva que trop, ce vote n'avait été qu'une simple 
formalité, qu'une phrase sur le papier, car la plupart des signa- 
taires étaient secrètement résolus à ne pas remplir leurs engage- 
ments #. » | | 

Il avait été convenu « sur le papier » que, « pour lo salut de la 
race chrétienne et de la commune patrie, » on ferait de grands 
sacrifices, et qu’on fournirait des secours si importants, si continus, 
qu'il deviendrait possible soit de battre les Turcs en bataille rangée, 
soit de les forcer à se retirer en abandonnant aux Allemands Bude 
et la Hongrie. Pour le recrutement des troupes, les matricules de 
1521 et les dispositions prises en 1539 pour la prompte organisa. 
tion d’une armée, devaient servir de base, et les frais de la campagne 

1 Reichstagsacten, t. L, fol. 174-175.  . ‘ 3° Voy. la dépêche des délégués de Francfort, 6 avril 1522, Reichstagsacten, t. XLVII, fol. 96-99, . Fou 
3° Reichstagsacten, t. XLVIIL, fol. 9. : 
‘Nicolas Helmholt, le 17 avril 1549, voy. p. 518, note 1.
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être couverts par un impôt sur le revenu prescrit à tous les sujets 
du Saint Empire. 

L’Électeur Joachim de Brandebourg fut nommé général en chef, 
et dix conseillers de guerre, nombre correspondant aux dix cercles 
d'Empire, furent élus pour l’assister !, 

Il 

Il avait été convenu que l’armée d'Empire se réunirait à Vienne au 
mois de mai et resterait en exercice pendant six mois, sur lesquels 

on espérait que quatre, au moins, seraient employés aux opérations 
- militaires proprement dites. Mais Ie A0 juin, « un tiers do l'infanterie 

et lestrois quarts déla cavalerie faisaient encor défaut.» Érasme de 
Kônneritz, généralsaxon, admirait lesoin apporté par Ferdinand aux 
approvisionnements militaires, à l'organisation du matériel ; mais Joa- 
chim tardant à venir prendre le commandement de l'armée et tout 
gouvernement régulierfaisant défaut, « les soldats passaient leur vie 
dans l'inaction et l’indiscipline. » « Les lansquenets, oisifs depuis 
plus de trois semaines, » écrit Künneritz, « boivent, ferraillent, s'en- 
tretuent et'se mutilent sans que rien puisse les en empêcher ; les 
punitions ne les touchent point ?. » . 

Enfin, le 6 juin, Joachim arriva. Ferdinand l'ayant invité à sui- 
vre la procession de la Fête-Dicu, qui avait liou ce jour-là même, 
l'Électeur répondit « que prendre part à de telles singerics n’était 
point son affaire, ct qu’il n’était venu que pour faire son métier de 

“soldat et combattre l'ennemi du nom chrétien 3. » Alais, en réalité, 
. c’étaitsa science militaire qui était une véritable «singerie. » «Joachim 

n’était qu’une femmelette, que Dieu ait pitié de nous! » disent de lui les 
mémoires contemporains, « c'était un être efféminé qui n'avait ja. 
mais tenu en main une épée rougie, comme ditle docteur Luther; en 
revanche, il avait assisté à grand nombre de banquets 4. » Le général 
en chef, même à la guerre, ne pouvait se passer de jouer, et s'entou- 

rait d'un faste ridicule. Il courait d'étranges bruits sur le retard 
qu’il mettait à payer ses lansquencts, car il jouait terriblement gros 
eu, et ses dettes montaientsi haut que cela dépasse toute créance 5. » 

1 Neue Sammlung der Reichsabschiede, t. IT, p. 414-470. 
3 KôxNEnITz, p. 85-86. . 
$ Jérôme Schürstab mande cette « bonne plaisanterie » au duc Albert dePrusse. 

Vorcr, Moritz, p. 43. 
{ Voy. ces citations dans Kaw ERAU, p. 227, note 4. Joachim emmenait avec lui. 

en campagne cinquante chevaux de ses écuries, deux maitres queux, huit cuisiniers 
avec leurs deux aides, et huit marmitons, cinq sommeliers et leurs cinq aides, etc. 
Zeïschrift fär preussische Geschichte und Landeskunde, t. NI, p. 48k, note 3 

5 Curieuse Nachrichten, p. 103.
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La passion du jeu était chez lui si violente qu'en 1549, à Nuremberg, il perdit en deux séances jusqu’à 40.000 florins 1. | Joachim se plaignit avec raison des lenteurs apportées par les membres d'Empire à l'envoi de leurs contingents. « Si l’onnetrouve quelque expédient, » écrivait-il le 21 juillet aux conseillers de guerre «il est à. craindre que les soldats ne s'emparent un beau jour de l'artillerie, ne ravagent tout le pays ct n’aillent offrir leurs services au roi de France. » Dès le mois de juillet, l'Élccteur de Saxe ct le Landgrave dé Ilesse qui alors, exploitant Je péril ture à leur profit, se disposaient à entreprendre la conquête du duché de Brunswick-Wolfenbuttel, ordonnaient à leurs généraux d'enrôler cinq mille soldats dans le cas où les compagnies de Joachim vien- draicnt à se débander 3. . , Pendant que l'armée impériale demeurait inactive, vingt mille Turcs, divisés en plusieurs bandes, saccageaicnt, pillaient et incen- diaient- tout le pays : pour comble de malheur, une violente tem pête détruisit une partie du Camp. € À tous les points de vue, les choses prenaient une fâcheuse tournure #, » 
Pour pouvoir du moins faire quelques pas en avant, Ferdinand avança trente mille florins 5, Il se scrait volontiers mis à Ja tête de ses soldats, écrivait-il à l'Empereur, mais pour aller quérir les sc- cours promis par les membres d'Empire, il Jui fallut se rendre à Nuremberg, où il avait supplié les princes de sc rendre 6. Lorsqu'il ouvrit l'assemblée, le 2 juillet, pas un seul prince laïque n'avait encore paru. Tous envoyèrent leurs délégués. Des princes ec- clésiastiques, trois évêques seulement avaient répondu à son appel. Ce fut une diète d’ambassadeurs, ct clle ne produisit aucun fruit. Ferdinand'e plaignit que beaucoup de membres d'Empire n’eussent pasencore tenu leurs promesses, ct que d’autres n’aient fourni qu’une partie de leur contingent. Plusieurs corps d'armée manquaient do munitions, d’autres ne reccvaient point leur solde. Ferdinand, s’a- dressant aux députés des villes, les conjura d'avoir pitié de l'Em- pire et de la Chrétienté. Il était disposé à traiter et à conclure avec eux de manière à les satisfaire pleinement ; il leur donnerait un acte leur garantissant que la querelle sur « le siège et le vote » serait accommodée selon leur désir aussitôt que l’Empcreur serait arrivé ; 

! Vorcr, Fürstenleben, p- 387. 
2° Frankfurter Reichstagsacten, t. LI, fol. 77-80. ‘ 3° Joachim écrivait, le 94 août 1542, que jamais sans cet argent il n'aurait pu décider l'armée à quitter Vienne, Frankfurier Reichslagsacten, t. LH, p. 96-101. #"Ort zum Jungen au conseil de Francfort, les 3 et 13 juillet 1552, Archives de Francfort, Reichssachen, 1519. . 
5 Bocourz, t. V. p. 168. 

Do “° Discours de Ferdinand, Frankfurter Beichstagsacten, t. LIL, fol, 1-18.
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mais s'ils ne se hâtaient, toute l’entreprise était ruinéo et les soldats 

netarderaient pas à se débander. » Cependant les délégués restèrent 

sourds à ses supplications, ‘indifférents à la détresse de l'Empire et 

de la Chrétienté. « Encore aujourd'hui, » écrivent les délégués de 

Francfort le 9 août, « les villes se refusent absolument à fournir 

“Jeur contribution et à consentir le nouvel impôt f. » 

Pendant ce temps, Joachim, sans aucun plan déterminé, se diri- 

gcait vers la Hongrie. Il ignorait absolument les positions de l’en- 

nemi; il marchait tout bonnement « à la garde de Dieu. » L'armée 

comptait environ vingt-cinqmille hommes de piedet cinq cents cava- 

liers,« mais la famine, le froid, les épidémies, la désertion netardèrent 

pas à la diminuer sensiblement ?. » « Nous manquons d'artillerie, 

d'armes, surtout d'argent, » écrivait Joachim. « Tout le profit 

qu'on tire des gens de guerre, c'est leur éternel refrain: De l'argent 

de l’argent 1! Et quand on pense que nous sommes assez fous pour 

nous dépouiller nous-mêmesde notre or pour le donner, dans le plus 

grand mystère, à des étrangers! » « Tous les jours nous voyons 

périr de faim sous nos yeux nos pauvres lansquenets 3, 

Dans le recez de Nuremberg, daté du 26 août 1542, il était dit 

que le fiscal procéderait énergiquement contre les membres d'Em- 

pire qui n'auraient pas rempli leurs engagements au temps prescrit: 

« Mais qu’espérer d’une telle mesure? Dans l'Empire, ni le droit ni 

Ja justice ne sont plus respectés, car il n’y a plus de religion, mais 

seulement des sectes ct des querelles interminables sur les fonde- 

ments de la foi. La raison du plus fort est la meilleure. Chacun agit 

à sa fantaisie. Que pourrait le fiscal # ? » | 

En septembre, les conseils de guerre qui, de Ratisbonne, devaient 

recucillir tous les impôts et les contributions dé guerre de tous les 

cercles de l'Empire, n’avaient pas encoreété nommés 5. 

Enfin; le 27 septembre, après cinq mois de campagne, et lorsque 

les opérations militaires, d'après le plan primitif, auraient dû tou- 

cher à leur terme, l’armée de Joachim}, très affaiblie et dans le plus la- 

mentable état, arriva devant Pesth. Ce n'avait été que grâce à vingt 

mille florins avancés de nouveau par Ferdinand qu'on avait pu 

1* Archives de Francfort, Acfa Protest., D. XLIL, n° 11, fol. 20-25. 
3 Voy. Kôxxenrz, p. 93. 
3“ Lettres de Joachim du 3 au 41 août 1542, Reichsfagsacten, t. LIT,"fol. 90-95. 

1* Aufseichnungen von 1542, voy. p. 19, note 1. Le vénitien Marius Cavalli 

portait, en 1542, ce jugement 'sur les Diètes d'Empire : « Per le molte division 

e diversità di voleri, che ora sono fra li Germani, tutte le loro Diete si risolve 

ranno in nulla, ovvero, deliberisi quello che si voglia, sark eseçuito da ognun- 

quello che si vorrà o poträ. » Auvént, sér: I, vol. IE, p. 139. : 

s * Dépêche de Joachim du 27 septembre 1542 au roi Ferdinand. Reichslagsac- 

ten, t. LI, fol. 147-119.
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parvenir. jusque-là. « Sa Majesté royale, » écrivait Joachim, « n'a rien épargné pour le succès de l'expédition. Le roi a envoyé des troupes, il a équipé la flotte, il a donné de belles pièces d'artillerie, ila fait de grandes ct merveilleuses dépenses, fournissant abon- damment vivres, argent et munitions pour l’armée d'Empire. Rien n'a manqué au zèle de Sa Majesté, comme nous et les conseillers do gucrre de Sa Majesté sommes prêts à l’attester 1. » | 

« Mais le roi pouvait-il suffire à tout lorsque les autres ne fai- saient rien ? » Le duc de Lunébourg, le Landgrave de Hesse et les 
villes rappelèrent leurs soldats. Ferdinand Soupçonnaitdans l’armée l'existence de complots criminels 2. 

La flotte du Danube, commandée par l'italien Médicis, s’empara des îles Sainte-Margucrite, situées non loin de Bude; et en chassa la flotte turque. Trois mille Italiens bien soldés, cônduits par Vitelli ct envoyés par le Pape, tentèrent assaut de Bude, mais n'étant pas soutenus par l'armée d'Empire, ils furent contraints de se retirer. Joachim, pendant l'assaut, était resté dans l'inaction, à quelque dis- tance de là 3, «Bien que les Hongrois et les Italicns lui cussent offert avec'empressement leurs services, » il ordonna aux troupes de se pré- parer à la retraite, ct l’armée décampa avant d’avoir rien entre- pris*. Les soldats revinrent sur leurs pas, «raillés detous, et au grand dommage de la Chrétienté. » Environ quinze mille braves soldats étaient restés complètement inutiles au salut de l'Allemagne 5, « J'estime que jamais si grand opprobre et déshonneur n’a été subi par l'Empire, » écrivait Ferdinand à son frère, « sans parler de nos pertes, et du danger d'en faire encore de plus grandes 6, » 
. De retour à Berlin, à Joachim se fit promener en riche équipage à travers la ville, aussi satisfait que s’il eût mené à bien toute la cam- pagne 7. » Il fit part à Granvelle de son désir ‘étre décoré de l'Ordre . de la Toison d'Or pour prix de ses services; il aurait aussi souhaité recevoir une pension, ou quelque autrerécompense, « pour l’indem- niser des dépenses nécessitées par ses nombreux voyages. » « Comme un procès allait être intenté aux ducs de Poméranie, » il avouait que ce qui lui serait le plus agréable scrait d’être chargé d'exécuter 

1 * Dépêche du 9 oct. 1542 aux conseillers élus à Ratisbonne, Reichstagsacten, t. LIL, fol. 498. …. 
3 Dépéche à l'Empereur, 17 oct. 1542, voy. Bucrozrz, t. V, p. 170. 3 KôNNERITZ, p. 99. 
4 Zeïlschrift für preussische Geschichte und Landeskunde, t XVI, p. 523. — Justice ÿ est rendue aux troupes papales. « Les soldats du Pape se conduisirent avec honneur et vaïllance. » (p. 532.) 
# SCHARTLIN, Lebensbeschreibung, p. 60-61. 
5 Bucuourz, t. V,p. 471. 
7 KAWERAU, p. 227, note.
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contre ces princes la sentence du ban. Si l'affaire rapportait cent 
mille florins, il promettait à Granv elle de lui en donner dix et, si la 

. somme lui paraissait insuffisante, le double 1. 

IV 

Après la malheureuse expédition d’Alger et la ridicule campagne 

de l'armée d'Empire, François [*° « crut que le moment était venu 

d’anéantir complètement la puissance de son rivale. 

Un événement imprévu lui fournit un bon Drétexte de guerre. 

Pour l'heureux succès d'un plan militaire formé contrel' Empereur 

* avec Soliman, il avait envoyé en ambassade à Constantinople, muni 

de tousles pouvoirs nécessaires, un Espagnol nommé Antoine Ricone, 

entré depuis peu à son service, et lui avait donné pour compagnon 

un génois tout dévoué à la France, César Fregono, lequel av ait pour : 

mission de presser la République de Venise de prendre part à la - 

grande ligue qui s’organisait contre Charles-Quint. Ricone était 

connudepuis longtemps pour le plushabile négociateur de François fe* 

à Constantinople ; aussi le marquis de Guasto, gouverneur impérial 

du Milanais, apprenant qu’il devait traverser la Lombardie avec 

Fregono dans le plus grand secret ct sans suite, donna-t-il l'ordre à 

uclques soldats d'arrêter les voyageurs au passage et de se saïsir de . q 5 5 

: Jeurs dépêches. Tous deux, surpris près de Pavie, furent assassinés 

-comme ils se disposaient .à se défendre. François I se plaignit 

hautement de cette violation sanglante du droit des gens, et en de- 

manda immédiatement satisfaction à l'Empereur. Guasto soutint 
n'avoir pas ordonné le meurtre, et en appela au Pape. Charles vou- 
lut que les coupables fussent recherchés, mais ils s'étaient enfuis 
aussitôt après leur crime, ct l'on ne put les retrouver. 

François voulait à tout prix la guerre, et trouva des alliés tout 
disposés à le seconder. À sa requête, ‘Soliman chargea Chercdin 

. Barberousse ‘d’équiper une flotte et d'inquiéter les côtes d’Es- 
pagne. En novembre 1541, le roi conclut un traité avec Christian de 
Danemark, qui promit de lui fournir six navires de guerre et mille 
hommes d'équipe. En juillet 1542, Gustave Wasa, roi de Suède, 
mit à sa disposition une armée de terre ct une flotte considérable. 
L'assistance du duc de Clèves lui était depuis longtemps assurée. 
Durant le printemps et l'été de 1542, cinq armées furent levées, 

.car l'Empereur devait être assailli de cinq côtés à la fois. Le 
général en chef du duc de Clères, Martin de Rossem, pénétra 

î DROTSEX, 38, p. 19%. Voy. aussi p. 468. 
+ Relations secrèles, p. 81. 
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dans les Flandres à la tête de iroupes recrutées dans son du- ché, en Danemark et en France, rançonna et pilla tout le pays plat jusqu'à Malines. Une autre armée, sous Ja conduite du duc de Vendôme, envahit l'Artois. Une troisième, commandée par le duc d'Orléans, conquit une grande partie du Luxembourg. Dans le Pié- mont, des troupes françaises reprirent aux [mpériaux plusieurs places fortes. Commandés par le dauphin, quarante mille hommes passèrent les frontitres d'Espagne et vinrent camper aux portes de Perpignan. (août 1512) Soliman lui-même se préparait à entrer en Campagne, et François [** lui envoyait d'énormes sommes pour cou- vrir les frais de l'expédition 1, Le sultan se vantait d’être plus aidé par le roï de France que Par aucun de ses vassaux. « Ibraïm a touché Vienne du bout du doigt, » dit le grand-visir Rustan à l'am- bassadeur de Ferdinand, « mais moi, je la prendrai à deux mains. » . | 

CV 

. La puissance de l'Empereur et de Ferdinand était en grand péril et gravement compromise, Les deux souverains ne pouyaient inter- venir dans les affaires intérieures de l'Allemagne qu’au moyen de diètes, d’édits, d'ordonnances auxquels personne ne faisait plus la moindre attention.-Leur position critique en face des menaces de l'étranger fut naturellement exploitée par les chefs de Ja Ligue de Smalkalde, qui en profitèrent pour opprimer plus que jamais les membres catholiques de l'Empire. Ils persécutèrent l’ancienne reli- gion là où elle existait encore, ils imposèrent partout le nouveau culte aux populations, et leur audace n'eut plus'do bornes. L'histoire de leurs attentats dans les évêchés de Naumbourg-Zcitz, de Meissen, d'Hildesheim dans le duché de Brunswick-Wolfenbuttel et à Mul- house, va nous fournir l'occasion d'étudier de près la manière dont s'opéra en Allemagne la révolution politique et religieuse. ° 
1... plus omnibus ceteris tributariis præstitisse, » Relation de Paulinus, chargé d'affaires français à Constantinople ; voy. Bucuocrz, t. V, p. 196. -: 

s



CHAPITRE XVI 

ÉTABLISSEMENT DE LA NOUVELLE DOCTRINE DANS LES ÉVÈCHÉS 

DE NAUMBOURG-ZEITZ ET DE MEISSEN. ‘ 

I 

* Les Électeurs et les ducs de Saxe possédaient un droit égal de pro- 

tectorat temporel sur les trois évéchés de Naumbourg-Zeitz, de Mois- 

sen et de Mersebourg, tous troisenclavés dans leurs territoires. L’é- 

vêché de Naumbourg relevait des princes de la ligne Erncstine; celui 

de Mersebourg, des ducs de la ligne Albertine; enfin celui de Meis- 

sen des deux familles princières à la fois. Mais non contents de leurs 

prérogatives, Jean Frédéric et le due Maurice voulurent fairo de 

ces évêchés « des domaines séparés, circonscrits, ». les assujettir à 

leur autorité, les incorporer à leurs états, enfin y introduire le 

Protestantisme. | . ° 
Jean Frédéric s’en faisait un devoir. Sa conscience, prétendait-il, 

lui interdisait absolument de tolérer dans ses possessions un évêque 

rebelle et de protéger des prélats papistes. D'ailleurs le titre de 

tuteur ou de protecteur était fort mince; celui de prince territorial 

avait une tout autre importance !. 
Il débuta par l'évèché de Naumbourg-Zeitz. 

L'évêque de Naumbourg, le comte palatin Philippe, étant venu à 

mourir, (6 janvier 1541) l'Électeur interrogea ses conseillers et 

théologiens pour savoir s’il ne scrait pas possible de retirer au 

chapitre le droit de procéder à une élection nouvelle, et d'élire à la- 

place de l’évêque défunt Nicolas Medler, nommé récemment prédi- 

cant de Naumbourg par le bourgmestre de la ville. Ne pouvait-on 

pas aussi servir annuellement à l’évêque protestant, sur les reve- 
nus de l'évêché, un traitement de mille florins, et employer tout le 

reste « d’une manière chrétienne ?? » 

Prévoyant que l'Électeurallait intervenir dans les affaires de l'évê- 
ché, le chapitre, dès le 19 janvier,avait élu évêque à la majorité des 

1 Dépêche au due Henri ; voy. v. LANGENN, Herzog Moritz, t. Il, p.413, 15., 

2 Voy. Secxexvorr, t. Ill, p. 288.
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suffrages le doyen de la cathédrale, Jules Pflug, homme universelle. 
ment estimé pour ses mœurs irréprochables et son grand savoir. 
« Ces gens de Naumbourg sont désespérants, » écrivait Luther lo 24 janvier à l'Électeur; « en vérité ce sont les serfs du diable. 
Mais il me semble que le docteur Brück peut donner sur ce sujet de 
très utiles conseils, et que Votre Altesse, par la grâce de Dieu, finira 
par trouver le joint. Ce qu’on ne peut attraper en courant, on 
finit souvent par l'obtenir à force de patience. Dicu mettra un jour l'évêché entro les mains de Votre Grâce, ct saura confondre la sagesse des rusés serviteurs du démon. » 

Mais ni Luther, ni Bugenhagen, ni Juste Jonas n’eussent oser con- sciller ouvertement à l'Électeur de s'emparer de l'évêché par Ja violence ; ils eussent craint d’exciter les alarmes des membres de l'Empire, et qu'aux États de la Ligue les Alliés eux-mêmes ne fussent - plus disposés à blimer Jean Frédéric qu'à le soutenir, sachant les conséquences d'un pareil attentat, 
Cependant rien ne put intimider l’Électeur. Alléguant de nou- 

veau les devoirs desa conscience, il déclara à ses théologiens « qu'il 
avait l'intention d’élire un véritable évêque chrétien, auquel serait 
adjoint un commandant militaire chargé d’administrer le pays au 
nom du prince souverain. » « Les rois d'Angleterre, de Danemark et” 
do Suède, » leur dit-il, «ont su mettre leurs évêques au pas. Ils 
en ont supprimé un grand nombre 1; le duc de Prusse, lui aussi, a 
réformé les évêques de ses états, ct pourtant il n’a pas été dévoré 
par les papistes. Je suis décidé à régler ma conduite sur la leur. » 

IL interdit l'intronisation du nouvel évêque. Jules Pflug, au collo- 
que do Ratisbonne, avait siégé parmi les théologiens catholiques du 
parti modéré et s'était toujours montré extrêmement conciliant. Cela 
n'empécha point lÉlecteur d'écrire au bourgmestre de Naumbourg 
« que ce Pflug lui était profondément antipathique, et qu'il savait 
d’une manièro certaine que non seulement il était très violemment 
opposé à la « pure doctrine, » mais encore qu’il l'était contre sa 
conscience, sa propre et intime conviction. Malgré l'édit impérial 
du 18 juillet 1541 qui lui défendait ‘d'empêcher un évêque, nou- 
vellement élu de prendre possession de son évêché, surtout . de 
mettre obstacle au droit d'élection du chapitre ct aux prérogatives 
d'un évêché d'Empire, Jean Frédéric fit assaillir par ses soldats le” 
château de Zeitz, et donna charge à un gouverneur militaire 
d’administrer l'évêché en son nom 2. 

1! Voy. DE WETTE, t. V, p. 330-331. ‘ 
* Pour plus de détails, voy. PLancr, 35, p. 182-192.
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Le mois précédent, sans que rien l'y autorisät, ilavait faitoccuper 
par ses troupes l’abbaye de Dobrilugk, en Basse- Lusache, exigeantle 
serment d'hommage de trente et un villages et de Ja petite ville de 
Kirchheim !. Dans le bailliage de Wurtzen, dépendance de l’évèché de 
Meissen, il chassa le clergé catholique et mit la main sur les 
biens des monastères. Jules Pflug écrivait à l'Empereur: « Les pau- 
vres sont privés . des aumônes que leur ont distribuées jusqu'à ce 
jour l’évêque ct les couvents. » ILse recommandait, « lui, son clergé 
et tout son pauvre peuple » à la générosité de Charles-Quint À. » 

Avec une insolenco sans égale, l'Électeur et les princes de Saxe 
écrivirent à l'Empereur avant même quele recez de Ratisbonne n’eût 
été signé: « Votre Majesté doit comprendre que l'existence d’une 
religion impie et différente de la nôtre peut faire grand tort à nos 
états, et compromettre le salut des sujets placés sous notre juridic- 
tion.» «Notre devoir de prince nous fait une loi d’affranchir au plus tôt . 
le peuple chétien de la superstition, des abus et de l'erreur, partout 
où l’évêque s’apprétait à les maintenir. » La prétendue immédiateté 
d'Empire confirmée par l'Empereur était à leurs yeux «un abus, un 
scandale; tout l'Empire savait depuis longtemps que les évêques 
de Meissen, de Mersebourg ct de Naumbourg étaient les serviteurs 
de la Maison de Saxe 3. 

Aussitôt que ses théologiens eurent compris qu'il était décidé à 
persister dans sa résolution, ils s'empressèrent d'approuver d'avance 
ce qu'il allait faire. 

Le 9 novembre, ils lui firent part de lèur manière de voir. L'É- 
lecteur avait eu raison, à leur sens, de mettre opposition à l'élection 
de l’évêque. Par le fait seul de cette opposition, le chapitre avait 
perdu son droit électoral. Si on eût permis à ses membres de pro- 
céder à une nouvelle élection, ilseussent sans aucun doute fait choix . 

‘ de quelque papiste : or il. était impossible de tolérer un persé- 
cuteur dela vraie doctrine. Le devoir de l'Électeur était de pré- 
senter aux États et aux villes un candidat vraiment digne d'exercer 
les fonctions épiscopales, et siles délégués élus par es nobles et 
les villes à cet effet ratifiaient le choix du prince, il n’y aurait rien 
à direà une élection si légale. Les prédicants, par l'imposition 
des mainset la prière, consacreraient solennellement le nouvel 
évêque, et il n'était besoin d’aucune -autre « mômcrie ; »-inutile de 
convoquer les curés de paroisse pour la cérémonie #. 

Le 20 janvier 1542, à la prière de Jean- Frédéric, Luther, assisté 

4 Pour plus de détails, voy. F'arxe, Nickel von Minckwilz, p. 426-430. 
41541, d'avril à juin, voy. Gersporr, p. 362-365, 

3 Dépêche du 47 juillet 1541, voy. GERSDORF, p. 366-369. 
* Corp. Reform., t. IV, p. 602-695.
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de trois prédicants, « consacra » évèque de Naumbourg le su- perintendant Nicolas Amsdorf ; ensuite, dans plusieurs écrits rendus publics, l'Électeur offrit à ses sujets la justification de ses actes 1. Parmi ses conseillers laïques, le juriste Melchior d'Ossa montra seul Quelque courage et ne Craignit pas de dire son sentiment sur l'in- juste prise depossession de l'évêché, exprimant la crainte qu'irrités : Par cet altentat plusieurs évêques ne se joignissent à l'Union catho- lique de Nuremberg ou à d'autres ligues, également ennemies de l'Électeur; quant à lui, il regardait comme légitime l'élection de Jules Pflug. Ce fut ce même Ossa que ‘Jean Frédéric chargea de faire l'apologie de ses actes. 11 obéit, mais il ne peut s'empêcher de dire dans son Journal. « Ce fut bien à Conire cœur que je publiai | cet écrit ; mon zèle si Connu ne me permettait pas de me refuser à ce qu'on attendait de moi 2, » . Luther, à son’tour, entreprit de justifier l'Électeur. « Parles trois premiers commandements de Dicu, » écrivait-il, « mais surtout par le premier : « Tu n'auras pas d'autre Dicu que moi, » non seu- lement l'évêque et lo chapitre de Naumbourg, mais le Pape, les car- dinaux et tous ceux qui gouvernent l'Églisé romaine sont comme foudroyés, éternellement damnés, eux et leurs partisans. Sous peine de damnation éternelle, tout chrétien est obligé de fuir les faux pro- phètes et de se retirer entièrement de leur commerce. On ne doit donc plus regarder Plug comme un évêque, mais comme uno bête fauve, et méme comme un démon. » « L'Électeur ne doit pas sanc- tionner le choix du chapitre, parco qu'il lui est impossible de tolé- rer que l'Évangile soit persécuté et qu’il ne peut adorer le diable. » « Le chapitre, en refusant d'élire un évêque chrétien, s'est dépouillé lui-même de son droit électoral. » « Et quandil prétend que ce n'est pas lui qui a signé l'arrêt de sa propre déchéance, il ment comme -Mentent Îes payens et les renégats. » « Devant Dieu les droits de propriété, la prescription invoqués par le chapitre sont nuls; car Dieu ne reconnait pour sienne aucune créature, quels que soient ses droits, du moment qu’elle se tourne contre lui et contre sa parole. Dieu estéternel, or l'éternité est au-dessus de toute propritté, de toute Prescription. » « De par la sentence divine, jamais loup ne scra évêque dans l’Église chrétienne, quand bien même l'Empereur, les 

1 « L'Électeur, ses conseillers et théologiens justifiaient aisément à leurs propres : Yeux la violence exercée à Naumbourg, en se disant qu'ils avaient enlevé une place forte au papisme, » dit Voigt (Moritz von Sachsen, p. 23), Luther lui-même appelait la « consécration épiscopale » donnée par lui à Amsdorf le 26 mars 1542 « audax facinus et plenissimum odio, invidia et indignatione, » Voy. De Werre, t. V, p. 451. | | ‘ *v. LANGENN, Moritz von Sachsen, t. 1, p. 130, et v. LaNGExx, Melchior von Ossa, p. 30, 58, 64. 
. ‘ 
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rois, le Pape et tousles diables en auraient décidé autrement. » « Les 

États de Naumbourg, pour avoir violé le serment prêté au chapitre, 

ne doivent pas être considérés comme parjures, puisqu’à dater du 

jour et de l'heure où ils ont adopté « l'Évangile » ils ont rompu de 

fait avec tous leurs anciens engagements 1. » « Jules Pflug reproche 

à l’Électeur d’avoir mis l'évêché sous son autorité, sans respect pour 

Ja liberté du pays ct pour les droits de l'Empire ; mais tout cela n'est 

manifestement qu’un grossier mensonge, car je sais à n’en pas 

douter que l'évêché ne sera ni morcelé ni partagé, mais continuera 

à constituer un corps libre, jouissant de tous'ses droits ?. » 

Ainsi parlait Luther, mais les actes de l'Électeur ne confirmaient 

point ses paroles. Le prince sépara l'évêché de l'Empire et confisqua 

les biens des membres des États qui refusèrent de se conformer à sa 

volonté; plusieurs furent jetés en prison, et le gouvernement tem- 

porel fut remis à un administrateur laïque. L'évêque luthérien, 

Amsdorf, reçut, en dehors de ses frais d'entretien, six cents florins 

de traitement prélevés sur les revenus de l'évêché. Quant à un 

nouveau règlement ecclésiastique, la cour électorale ne se mit point 

en peine d'en rédiger un $. | 

Les théologiens étaient les très humbles serviteurs des princes et 

devaient se plier à toutes leurs fantaisies. En chaire, ils étaient tenus 

de défendre publiquement leurs actes arbitraires. Ge n'est que dans 

lcurs correspondances privées qu'on les voit se dédommager de la 

contrainte qui leur est imposée, et oxhaler les plaintes Îles plus 

amères sur leur dur esclavage et sur les procédés de leurs maîtres, 

seplaignant que, sous prétexte de zèle pour l'Évangile, les princes ne 

songent qu’à dépouiller les églises et qu’à se livrer aux plus honteux 

plaisirs. « Peut-être, » écrivait Mélanchthon en 1541, « le Turc 

viendra-t-il un jour corriger nos héros ê.» « Il y a bien des annécs 
3 

1 « IL semble en lisant Luther, » dit Planck (3b, p. 191), « que les États de 

l'évêché aient les premiers prié l'Électeur, en sa qualité de patron de leur Église, 

de se méler de leurs affaires. Or rien n’est plus contraire à la vérité. » 

+ Exempel. einen rechlen* christlichen Bischof zu wählen, voy. Sämmil, 

Werken, t. XXVI, p. 77-108. Le 3 avril 1543, Philippe de Hesse écrivait à Bucer : 

« En fait de nouvelles, nous ne voulons pas vous cacher qu'Amsdorf, dans l'évê- 

ché de Naumbourg, a entre les mains non seulement le pouvoir spirituel, mais aussi 

le pouvoir temporel, et se fait appeler « gracieux seigneur. » À quoi Bucer ré- . 

pondit :'« Je regrette qu'Amsdorf se soit chargé du pouvoir temporel, car cela con- 

tredit absolument ce que nous avons dit sur ce point dans notre réfutation du Livre 

de l'Empereur. » Voy. Lexz, 1. Il, p. 76-80. 

3 Le 13 janv. 1543, Luther écrivait à Amsdorf : « Male me habet aulæ nostræ 

negligentia, quæ tanta pre sumit audacter et pastea nobis in lutum conjectis stertit 

otiosa et nos deserit. » Voy. de WETTE, t. V, p. 532. ‘ 

446 oct. 151, Corp. Reform. t. LV, 679. Le 7 avril 152, il écrit à Camerarius : 

« Ita me excruciarunt diu principes ipsi, ut vivere inter has molestias non libeat- 

Scio qualem servitutem tulerimw t. IV, p. SOI. 

 



L « "ÉVANGILE » DANS L'ÉVÈCILÉ DE NAUMBOURG ZErTz, 1541, 531 que je fréquente les COUTS, au grand préjudice de mon âme; j'ai été mêlé aux affaires les plus difficiles, et je vois maintenant com- bien le Cantique ‘des Cantiques à eu raison de dire en prévision du Sort réservé à l’Église : Les sentinelles des murailles m'ont blessée et m'ont pris ma robe. Les princes, en effet, blessent les Églises par 

plientt . » « Les Princes n’ont aucune Sollicitude pour les Églises, ils : les dépouillent sans miséricorde, » écrit-il encore l’année suivante ; « ils sont esclaves de leurs passions et du leurs intérêts. Delà, dans € S0uYernements, des troubles incessants, qu'on ne saurait cons- later sans être pénétré de la plus vive douleur ?, » Et pourtant Mé- lanchthon prévoyait que la folle incurie des princes les scandales des Prédicants « seraient cause dans l'avenir de maux plus affreuxe ncore 3. , . 
‘ ” «L'Église est spoliée, dépouillée, » écrivait de son côté Luther ; € On ne donne rien, mais en revanche on prend, on pille. Autrefois les rois ot les Princes faisaient de libérales aumônes aux églises 

était témoin : « Ceux qui se prétendent Évangéliques attirent sur nous le courroux de Dieu Par leur rapacité, leurs vols sacri- lèges #, » 
‘« Les princes dorment,» écrivait à Ja même date l’ami de Luther , Jean Lange, prédicant de la cathédrale d'Erfurt, « ou bien ils ne songent qu'à satisfaire leurs Convoitises, cherchant Par tous les 

Il 

Voyant le Prompt et heureux succcès du “ COUP d'état y de Naum- bourg, l'Électeur ne Songea plus qu’à compléter son œuvre. 
12 nov. 1541. Corp. Reform. t IV, p. 695. 348 oct, 1512. Corp. Reform., t. IV, p. 882. 3 Corp. Reform., t. V, p. 440. ° # Voy. ve Werre, t. V, p. 439, 462, 435, * Lettre à W. Link, voÿ. Venpoontes, p. 116.
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Le pays où « la propagation du saint Évangile » semblait devoir, 

s’opérer le.plus aisément, c'était l'évêché de Meissen. Désireux de 

« l'incorporer » comme celui de Naumbourg, Jean Frédérie résolut 

de s'emparer premièrement de la ville épiscopale de. Wurtzen, pen- 

sant que son donjon fortifié et le passage de la Malde offriraient un 

point d'appui très favorable au futur développement de sa puissance 

territoriale. Lo plan de cette importante capture fut tracé par le 

chancelier Brück, l'ami le plus dévoué de Luther. Melchior d’Ossa, 

cette fois encore, combattit énergiquement une entreprise également 

funeste, selon lui, à la sécurité de la paix publique et de l'Empire. 

Mais il ne put même obtenir que l’évêque fût préalablement averti 

.de ce qui se préparait {. | 

Sous prétexte de préleverl'impôt turc, l'Électeur décréta, le 22mars 

4529, l'occupation militaire de Waurtzen; ensuite il informa le con-: 

seil et la commune que la situation de la ville exigeait absolument 

qu’elle fût de plus près rattachée à la dynastie électorale. Même la 

noblesse indépendante du pays dut lui prêter serment d'hommage 

et de fidélité. Le lendemain de ce jour, Asmus Sprégel, conseiller de 

Jean Frédéricetecommandant militaire de Wurtzen, fitvenir le chapitre 

et luisignifia que l'Électeur avait supporté jusque-là son « idolâtrie » 

avecla plus grande patience, mais que le moment était enfin venu de 

réformer l'évêché et que le nouveau culte allait y être introduit. In- 

ventaire devait être dressé de tous les trésors des sacristies ; tout 

. membre du chapitre qui tenterait de s'opposer à la volonté de l'Élec- 

teur serait non seulement destitué, mais soumis à la torture ?. Vai- 

nement le clergé du diocèse essaya-t-il de défendre la doctrine ca- 

tholique, vainement il en appela à Dieu de la violence qui lui était 

faite, l'Électeur décréta l'abolition de l’ancien culte, remit les clefs 

du dôme aux prédicants, fit jeter. en prison les prêtres qui persis- 

taient à donner la communion sous une seule espèce et dépouilla 

les églises de leurs autels et de leurs tableaux. Puis, de sa propre 

autorité, il fit commencer dans la ville des travaux de fortification, 

et ses troupes occupèrent les passages de la Mulde. Le chancelier 

Bruck était tout ravi de l'heureux succès de cet attentat hardi. 

Néanmoinsles choses ne se passèrent pas aussi facilement qu'à 

Naumbourg, car Maurice de Saxe n’était pas homme à renoncer bé- 

névolement aux droits de protectorat qu’il partageait avec l'Électeur. 

1 y, Lancex®, Herzog Moritz, t. 1, p.133, et Meëchior von Ossa, p. 32-33, VorcT, 

Herzon Moritz, p. 24. ‘ 

1 Buneuanor, Wursener Fehde, p. 4-65. « Un attentat suivait l'autre, » dit 

l'impartial auteur protestant. « Les princes de la ligne Ernestine cessèrent de res- 

pecter la liberté individuelle et se laissérent de plus en plus entrainer par le fana- 

tisme dans des voies qui auraient toujours dû leurrester étrangères. » 
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Depuis la mort du duc Gcorges, les deux branchés de la Maison de Saxe avaient, chacune de leur côté, propagé l'Évangile, tout en conservant entre elles les meilleurs rapports. L'Électeuravait même montré beaucoup de zèle pour l'introduction de la nouvelle reli- gion dans le duché de Saxe. Mais les intérêts des deux princes étaient désormais séparés, et Maurice entendait bien ne pas aban- donner tout le butin à son cousin. Il écrivit done à Jcan Frédéric pour lui exprimer la surprise que lui causait l’envahissement de VWurtzen : « Si nous Comprenons bien les intentions de Votre Grâce, Votre Grâce a la pensée d'agrandir ses possessions ctde tirer de plus en plus de son côté. » Déjà auparavant l'Électeur s'était emparé du couvent de Dobrilugk ; il menaçait Erfurt; il envahissait l'évêché de Naumbourg; abusant de la jeuncsse des. ducs de Saxe, Gcorges ct Henri, il cherchait par de nombreux empiète- ments à agrandir ses États. Or, Maurice déclarait ne pas vouloir tolérer plus longtemps de si criantes injustices; l'Électeur ne devait pes s'imaginer que sa jeunesse mit obstacle à son Courage, car il S’apprétait à aller reprendre Wurtzen à la pointe de l'épéo t, Déjà l’on s'attendait à voir marcher l’une contre l’autre les armécs desprinces de Saxe, lorsquele Landgrave Philippe accourut pour met- tre d'accord lesdeux cousins. Luther prit la défense de son protecteur: « Satan en personne cst caché dans la peau de ce Maurice, ce jeune homme est impétueux et Superbe, » écrivait-il 2, I] mandait à Brück le 12 avril : « J'ai écrit hier matin une page mordante contre Mau- rice, c’estun fou altéré de sang. Que Dicu fortific, console et sou- tienne mon très gracieux seigneur ct Vous tous dans sa grâce et dans la paix d'une bonne conscience! Qu'il frappe à mort les fé- roces hypocrites de Meissen, comme le méritent de tels Caïn, Absa- lon, Judas et Hérode! Amen. » Dans une lettre adressée au Land- grave, Luther appelle le duc « incorrigible insensé, vampire san- Suinaire, » et l’accuse d’avoir prémédité le meurtre de tous les siens 3. 

Philippe, aux frais du légitime possesseur, l'évêque dépouillé de Mcissen, fit dresser un contrat aux termes duquel l'Électeur gardait | lebailliage de Wurtzenavec toutesses dépendancestandis queXaurice s'emparait du reste de l'évêché. L'évêque ne fut pas même informé 

1v. LANGENN, Herzog Moritz, t. ÏI, p. 225.996, ? « Certi, quod ab ipso £atana immediate geruntur omnia ex parte ducis Moritz, furiosi et superbi juvenis. » Lettre à Amsdorf, 13 avril 1522, voy. pe WETTE, t. V, P. 461. « Luther, dans foute cette affaire, ne se conduisitni avec impartialité ni avec droiture, » dit Voicr, Moritz, p. 28-33, 
‘ 3 Voy. ne Werre-SEIDEuaNX, t. VI, p. 312, 314. Lettre de Luther au Landgrave dans Bntecer, Zeitschrift für Kirchengeschichte, t, IV, p. 146-147.
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de cet arrangement.« Ce traité luitracassait bien un peula cervelle, » . 
disaient les Luthériens en raillant, « mais il n’y avait remède !. » 

. Aussitôt le traité signé, l'Électeur s'empressa d'ordonner la des- 
truction à coups de hache de tous les tableaux de la cathédrale 
« non recouverts d’or » ou qui ne représentaient point « des faits 
édifiants » On descendit les autres dans la crypte. Ensuite la 
nouvelle doctrine fut imposée à la population. 

De son côté, Maurice, le 41 mai, fit enlever du dôme de Meissen 

l'orfèvrerio d'église, les vases et calices ornés de pierres précieuses 
et quantité d'objets de prix, afin de les « mettre en lieu sür, » 

les événements actuels étant pleins de hasards périlleux. Dans 

l'inventaire du. trésor, dressé par le sacristain Blaise Kneusel, 

sont mentionnés ? « Une croix d'or estimée treize cents florins 

par le due Gcorges, sans compter les riches pierres précieuses et 

jes perles dont la croix est ornée. Une autre croix d’or, estiméc six 
mille florins. Une troisième, estimée mille-‘florins d'or, sans compter 

les pierres précieuses et les perles. J'estimc mille florins d'or le 

retable d’autel, sans compter les pierres précieuses. Le grand buste 

de saint Bennonis pèse trente-six livres ct demic; il est orné de 

superbes pierres précieuses, la paroisse l’a fait faire, et les dévotes 

gens l'ont payé de leurs deniers. La petite croix où sont représentés 

sainte Marie ct saint Jean pèse au moins cinquante livres. » Le 

nombre des objets précieux ainsi énumérés s'élève à cinquante 

et un 3. Depuis le jour où Maurice les « miten lieu sûr, » jamais 

personne n'en entendit plus parler. 

Au sujet des terres et propriétés des églises et monastères 

confisqués dans le duché de Saxe en dépit des protestations de leurs ‘ 

légitimes possesseurs, Maurice, le 15 novembre 1541, déclara aux 

États « que ces biens avaient été jusque-là fort mal gérés, que les 

bâtiments tombaient en rüines, que les bois étaient dévastés, en un 

mot, qu'il les avait trouvés dans le plus déplorable état *. » 

Luther ne se montre pas indulgent pour les « princes apôtres » 

du duché de Saxe. Il écrit après l'attentat de Waurtzen : « La nou- 

velle subite et imprévue de ce coup de main a révélé les pensées 

cachées au fond de biens des cœurs, ct nous savons maintenant à 

quel point sont trompeurs, déloyaux et faux amis de la divine 

parole les pitres de Meissen, le poison et la verimine de Leipsick. 

Dieu veuille, en son temps, donner la récompense qu'ils méritent à 

1 v. LaxGEXN, lercog Moritz, t. I, p. 142 et suiv. RicuTEr, Verdienste, t. XI, 

p- 33, note 20. 
+ Borkuanor, Sächsische Kirchen und Schulvisilationen, p. 209 et suiv. 

s Anxor, Archiv II, p. 333-339. Gensnorr, p. 375-376. 

4 Fauxe, S'euerbewiliigungen, t. XXX, p. #27; voy. p. 425. 
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ces tÿrans maudits, noyés dans les débauches, l'usure, la cupidité, l'orgueil, la perfidie, la haine, V’impiété, l'hypocrisie, les séditions, la fraude ct tout co quicst inique et pervers {1 » ‘ 

NT 

Séduit par l'exemple de Jean Frédéric, Maurice voulut, lui aussi, «se rendre indépendant » dans l'évêché de Merscbourg. Dès février 1512, en sa qualité de « patron temporel » de l'évêché, il pressait l'évêque et le chapitre. d'adopter la doctrine de Luther, ct finissait Par extorquer aux chanoines la promesse que, Sans son consente- ment, ils ne procéderaient à aucune élection nouvelle ?, Pour don- ner quelque satisfaction à son frère Auguste, qui réclamait sa part de leur commun héritage, il lui promit de faire tout son possible pour lui procurer l'administration de l'évêché de Mocrsebourg, avec les droits dont avait toujours joui l'évêque, à la condition qu ‘Auguste scrvit une pension de trois mille florins, prélevés sur l'abbaye de Saint-Pierre, au prédicant chargé d'administrer Je spirituel. Après la mort du digne évéque de Mersebourg, Sigismond de Lindenau, Auguste fut imposé à la Population comme administrateur tem- porel de l'évêché, et peu après l'on entendit parler de le façon inconsidérée dont étaient hypothéqués ou cédés aux plus offrant, les bailliages, monastères et métairies de la contrée, ainsi que des dépenses extravagantes et du désordre de Sa Grâce, « bientôt dé- criée et maudite dans tout le pays ÿ. > et 

IV 

Le traité signé le 11 avril 4549 à Grimma, autorisant Je par- tage de l'évêché de Meissen entre Maurice et Jean-Frédéric et l’abo- lition de l’ancien culte, avait été conclu le jour même où les secours pour la gucrre contre les Turcs étaient consentis à Spire. Exploitant l'imminence du péril national qui ne permettait pas de prêter grande attention à ce qui se passait à Meissen, Maurice poursuivit ses plans. : À la même date, le Landgrave Philippe Songeaità s'emparer du duché de Brunswick-Wolfenbüttel, qu'il convoitait depuis longtemps. Mel- chior d'Ossa ne craignit pas detaxer ce desscin d’iniqué, et faillit . 
119 avril 1549, lettre à H. Walter, voy. DE VWETTE, 1. V, P. 465. Voy. la lettre du 7 mai 1542 à Lauterbach, 1. V, p. 468. : | | 3 VoicT, Moritz, p. 71. Voy. la lettre de l'évêque Jean Morone von Modena, 10 fév, 1532, dans Lazuwer, Mon. Val.,p. 105. 2 Wexcr, Morilz und August, p. 391-404. Fratsrabr, p. 153 et suiv.
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payer cher sa franchise hardie. « Les choses en sont venues à tel : 

point en Allemagne, » écrit-il dans son Journal, « qu'un honnête 

homme craignant Dieu ne peut plus, sans courir le plus grand dan- 

ger, élever la voix dans les assemblées des sages de ce mondeo en 

faveur du droit et de la justice !. » | 

Lo Landgraveet l'Électeur, s'étant réunis à Weimar, concertèrent 

entre eux une « expédition ? » contre Henri de Brunswick. 

1 y. LANGENN, Melchior von Ossa, p. 36-37. 

3 Voy. v. LANGENN, Moritz von Sachsen, t. I, p. 146-147.



  

CHAPITRE XVII 

CONQUÊTE DU DUCHÉ DE BRUNSWICK-WOLFENBUTTEL. 

4 4 

Le ducHenri de Brunswick était « un homme singulier. » «Il restait 
fidèle à l’ancienne foi et tenait pour l'Empereur, à cause des grands 
avantages et assistances qu’il en espérait. Était-ce aussi pour obéir 
à sa conscience et à ses convictions? Dieu seul le sait. Co qu'il ya 
de certain, c’est que ses alliés catholiques n'avaient pas grande con- 
fiance en lui, car il était d’une nature mobile et inquiète, ses actes 
et ses paroles ne rimaient pas toujours ensemble, ct l'on n'avait 
pas volontiers affaire à lui {.» 

À la suite de longs démélés avec l'évêque d’Ilildesheim, des do- 
maines ecclésiastiques considérables avaient été acquis à sa maison, 
et l'Empereur lui en avait donné l'investiture pendant la Diète 
d'Augsbourg, ce qui n'avait pas empêché Henri, à la même date, 
de s'entendre avec le Landgrave pour le rétablissement à main 
armée du duc de Wurtemberg?. En échange de ce bon office, Philippe 
et Ulrich lui avaient garanti leur appui contre la ville de Goslar, 
avec laquelle il était en querelle au sujet d’un droit de juridiction : 
héréditaire. En 1536, Henri était encore en très bons termes avec 
Philippe qu'il appelait « son cher Lips. » Mais après que la Ligue 
eut pris sous sa protection sa ville résidence de Brunswick, révoltée 
contre lui comme Goslar, après, surtout, qu'en 1538 elle y eut 
convoqué ses États sans même qu'il en eût été prévenu, Henri 
Conçut pour les Alliées une ‘haine profonde, et devint un des 
membres les plus zélés de FPUnion catholique de Nuremberg. C’est 
lui qui avait écrit contre le Landgrave ces lettres « interceptées ct 
publiées » qui avaient soulevé un si grand orage en Allemagne et 

1" Aufseichnungen, voy. p. 19, note 1. 
# Voy. plus haut, p. 238, KoLbEwey, Jfeinz von Wolfenbütlel, p.7 et suiv.
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donné lieu à une guerre de plume où Henri, Philippe et l'Électeu, : 
de Saxe s'étaient injuriés,en prose et en vers, d’une façon tellement 

grossière qu'ils avaient dépassé tout ce qu’on peut imaginer de plus 
bas en ce genre, perdant entièrement de vue leur dignité et leur 
rang !. Dès 1539, Philippe avait proposé à l'Électeur de « tendre un 
piège adroit » à leur commun ennemi. Selon lui les offenses person- 
nelles reçues justifiaient amplement la rupture de la Paix Publique, 
et d’ailleurs l'agression pourrait être mise sur le compte d’un zèle 
ardent et louable pour la diffusion de l'Évangile. | 

Goslar fournissait à cette guerre « le prétexte le plus naturel. 
En querelle avec le duc, le conseil de cette ville avait laissé 
saccager plusieurs églises ct monastères; quelques paysans ct 
ouvriers avaient été brûlés vifs ou assommés, » en punition de quoi, 

Goslar, le 25 octobre 4540, avait encouru la sentence du ban. 
Aussitôt les membres du conseil s'étaient tournés vers les Alliés, 

les priant de ne voir dans le démêlé de la ville avec le duc qu’une 
querelle purement religieuse, et en conséquence de venir à son sc- 
cours?. Mais les États de Smalkaldeétaient restés sourds à cette prière. » 
«Bien que lesconseillers saxons et hessois, » écrivaitle délézuéenvoyé 
par Francfort à Naumbourg, « aient pendant deux jours plaidé avec 
ardeur la cause de Goslar, et par beaucoup d'arguments et de per. 
suasionibus se soient cfforcés de faire passer l'affaire pour reli- 
gieusc; les villes de l'Oberland, pour divers motifs, n'ont rien 

. voulu entendre. »Le 24 janvier 151, l'Empereur, sur le conseil de 
Granvelle, consentit à suspendre la sentence portée contre Goslar, 
afin d’être bien sûr que, pendant la Diète et le colloque de Ratis- 
bonne, on n'aurait à redouter dans l'Empire « ni guerre ni effusion 
de sang. » Toutefois le duc Henri, au dire des habitants de Goslar, 
«n'avait pas cessé ses mauyais procédés envers la bourgcoisie. » [L_ 
fallait donc le punir à tout prix 4. : 

A Ja Diète de Ratisbonne, les Protestants remirent à l'Empe- 
reur un mémoire où Henri était accusé de forfaits si atroces « que 
jusque-là, » dans l'Empire allemand, personne n'avait jamais 

1 L'Électeur, après qu'Henri l’eut appelé « monstre, hérétique, impudique, 
ivrogne, publia une réponse « au libelle sans pudeur et recueil de calomnies 
de ‘l’entêté, damné, Barrabas pervers, Hérode astucieux du Brunswick se fai- 
sant appeler Je duc Ilenri le jeune. » Voy. Scuecez, t. Il, p. 129, note. « Ces 
pamphlets forment un chapitre curieux del'histoire de la littérature au siècle de la 
Réforme; une étude approfondie sur ce sujet serait une œuvre méritoire et utile, » 
KoLDEwEY, Reformation, p.327, note 3. — Kounewery, Heinz, p. 12-13. 

3 Voy- plushaut, p. 48. 
3" Mémoires relatifs à Goslar, 4 et 14 décembre 1510. Archives de Francfort. 

4 Dépêche de Christophe Stalburger, datée du {1 janv. 1541, Archives de- 
F rancfort.
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entendu parler de rien de semblable. » À les cn croire, tous avaient été commis en pays protestants ; surtout ils rendaient le duc respon.. sable de l'incendie d'Einbeck. Comme preuve de sa culpabilité, ils apportaient les témoignages de malfaiteurs dont on avait pu s'em- parer et qui tous avaient avoué sur le chevalet avoir été payés pour accomplir leur exécrable crime. Beaucoup, il est vrai, n'avaient pas nommé Henri, mais plusieurs l’avaient accusé, disant qu'il s'était proposé de mettre à feu et à sang les possessions des princes évan- géliques, puis de lever une armée contre eux. Cassel avait été désigné aux incendiaires. Ces fables, ces faux aveux, arrachés: pendant la torture à quelques misérables, furent lus à Ja Diète en séance publique. 

Le duc repoussa toutes ces accusations comme « extravagantes, chimériques et calomniatrices. » « C’est une coutume dangereuse, détestable et propre à égarer les juges que la torture, » dit-il; « beaucoupde malheureux, vaincus parles tourments, aimentmieux mentir à leur conscience et trahir la vérité que souffrir plus long- temps de cruels supplices. » | 
« On publie tous les jours sur le compte du duc de si étranges libelles, » écrit le député de Franctort, le 48 mai, « qu’on n’a jamais rien entendu ni lu de semblable sur lé compte d'aucun prince 1. » La plume de Luther « s'était mise en mouvement. » Dans un . pamphlet intitulé : « Contre le pttre du Brunswick,» nous lisons . « Henri dévore ct engloutittous les jours et à toute heure autant de diables que Judas pendant la Cène. » « [sue des diables par tout le corps; il pue comme un excrément vomi en Allemagne par Satan. » « Bientôt il sera enchaîné par les liens de la justice divine au plus profond de l'enfer avec tous les démons. » « Car sachez que le Scigneur Dieu, par sa juste sentence, a condamné au feu de lenfer ce meurtrier, ce vampire, cet infâme assassin. » « Chacun, par respect pour le nom de Dieu, doit cracher à terre aussitôt qu'il l'aperçoit, ou bien se boucher les oreilles dès qu’il l'entend nommer, absolument comme s’il s'agissait du diable. » « Pasteurs, prédi- cants, parlez hardiment au peuple sur ce sujet, élevez la voix, et sachez bien que la toute-puirzance de Dieu nous oblige à agir ainsi, et que c’est être agréable au Seigneur, » Mais ce n'était pas seule- ment le duc que les prédicants devaient flétrir dans leurs sermons. Luther leur répétait : « Persuadez bien au peuple que le jugement de Dieu attend non seulement ce Heinz maudit, mais encore le 

1* Frankfurter Reichstagsacten, t. XLVI, fol, 88. Kotnewer, Heinz, p. 14 et suiv. Le pape Paul 1IX était accusé dans ces pamphlets d'avoir soudoyé les incen- diaires allemands. Voy. SCHADE, t. 1, p. 210-212. .
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Pape, les cardinaux, les prêtres; les moines et toutc leur séquelle 1! » 

L'Électeur de Saxe avait pris connaissance de ce libelle ct, pen- 

dant la Diète, il eut soin de le faire répandre par ses conseillers ?. 

Parmi les graves accusations formulées contre le duc Henri figu- 

rait un commerce ‘coupable avec Éva de Trott, demoiselle d'hon- 

. neur de la duchesse sa femme. On prétendait qu'il tenait cette der- 

nière enfermée dans son château de chasse de Haufenberg et que, 

pour empêcher la médisance, il avait ordonné la célébration do ses 

obsèques solennelles et fait dire pour le repos de sa femme encore 

en vie un grand nombre de messes. Le duc, dans sa justification, nie 

absolument cefait, et demande queses accusateurs prouvent leurdire 

ctproduisent des témoins dignes de foi, fautede quoi ils devront être 

1 Sämmtl. Werke, t. XXVI, p. 1-75. Voy. les passages cités, p. 53-61, 69-70. 

Jean Pistorius fit remarquer plus tard que Luther, dans ce pelit opuscule, avait 

nommé cent quarante-six fois le diable. (Voy. notre cinquième volume.) Cepen- 

dant cet écrit ne parut pas encore assez violent à Luther. Le 12 avril 1541, il 

écrivaità Mélanchthon : « Relegi librum meum contra istum diabolum Mezentium 

(le duc Henri} et miror, quid mihi acciderit, ut lam moderatus fuerim., » Voy. 

pe Werte,t. V,p. 342. Koldewey, ({eins, p. 31,) dans ses remarques sur ce 

libelle, retranche les passages les plus violents, et fait l'observation suivante : 

« La plume du xix* siècle se refuse à placer sous les yeux du lecteur, dans toute 

leur rudesseréaliste, les termes, les expressions usuelles de cette époque grossière. » 

Luther n'est pas le seul dont la « rudesse réaliste » soit capable de rebuter le lec- 

teur moderne. Dans la réponse du due leuri, Koldewey (p. 32) ne craint pas de 

« mettre sous les yeux du lecteur » des passages dans lé genre de celui-ci : « 11” 

ne nous sera pas difficile de réfuter l'archifourbe, l'archihérétique, l'archicoquin, la 

canaille maudite appelée Martin Luther, dans le livre impie, antichrétien, infâme 

qu'ila publié contre nous, ainsi que les injures, mensonges et calomnies du Saxon 

impie, traître à l'égal de Judas; pour répondre à des vers igaobles, dictés par 

Satan, il ne faut pas grand talent. Nous espérons, Dieu merci, pouvoir aisément 

répondu à ces archi-hérétiques à l'aide de la sainte Ecriture. Comme le scélérat 

impie de Saxe désespérait de nous prendre en faute, il a été chercher pour nous . 

combattre le moine menteur et l’apostat parjure, comme il l'avait fait auparavant 

pour.en perdre d'autres. » « Chacun peut aisément $e rendre compte que chez ce 

* moine impie iln'ya point de théologie, nul souci de la.gloire de Dieu, mais seule- 

ment des intentions cachées, pernicieuses, perverses, impies, jalouses, et qu'il ne 

veutet ne cherche ni la paixni la concorde, mais uniquement la contradiction, la dis- 

corde, l'effusion du sang, le moyen de précipiter la nation allemande dans la ruine 

et en la puissance de son cruel ennemi le Turc, pour lui faire perdre la foi, l'honneur 

et toute prospérité. En récompense, il livrera son âme à l'enfer et recevra de 

son père Satan, (duquel est sorti l'apostat déloyal per medium incubi, comme cela 

est avéré,) le digne salaire de son forfait, etc. 
A propos du Pape on lit dansun pamphlet de 1541 : 

Ta sainteté est maudite, 
Tu es l’homme da péché, l’ennemi du Christ, 
Ta doctrine n’est composée que de mensonges 
Forgés par le diable en personne, 

(Seuave, t, 1, p. 4-47.) 

+ * Dépêche de Glauburg, datée du 14 avril 1541. Frankfurter Reichstagsacten,. 

t. XLVI, fol. 12. Sur l'approbation donnée à cet écrit par les contemporains « évan- 

géliques » voy. KounEWET, Heinz, p. 33.
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punis comme de vils calomniateurs et comme « larrons de l'honneur. 
d'autruil.» . 

Les essais de conciliation de Ratisbonne n’amenèrent aucun bon 
résultat, et les querelles entre le due et les villes de Goslar et do 
Brunswick suivirent leur cours. Brunswick, ville devenue, de fait, 
presque indépendante, mais, selon le droit, placée sous la juridic- 
tion d'Henri,avait, contrairement à ses ordres, persécuté la foi catho- 
lique dans les couvents et abbayes et refusé d’obéir à un ordre 
impérial exigeant la restitution des églises et monastères dont elle 
s'était injustement emparée. La ville avait été encouragée dans sa 
résistance par la Saxe et là Hesse. «. Dans les affaires qui con- 
cernent la religion, » avait écrit l'Électeur à son conseil, « on n’est 
nullement obligé d'obéir à l'Empereur. » Répétant la leçon de leurs 
chefs, les Alliés soutinrent que l'affaire do Brunswick était du 
ressort religieux, et envoyèrent au conseil, pour se défendre en cas 
de besoin contre Henri, quatre cents cavaliers et deux compagnies 
de Jlansquenets 2. 7 | | 

Après s'être entendus pour assaillir ensemble le duché,! Jean 
Frédéric et Philippe conclurent un traité avec Maurice de Saxe 
qui leur fournit une importante somme d'argent, et promit de 
défendre leurs états si, par suite de l’oxpédition projetée, il les 
voyait exposés aux attaques des Catholiques 3. Eck assura au 
Landgrave que la Bavière, bien qu'entrée dans l'Union de Nurem- 
berg, ne fournirait aucun secours au duc Henri 4. Le 15 mai 1549, 
Philippe et l'Électeur, par l'entremise du chancelier, proposaient 
à la Bavière un traité d'alliance 5. | 

L'occasion, selon eux, no pouvait être plus favorable; « le 
duc Henri n’était pas préparé à la guerre, car il venait d'envoyer à 
Vienne pour la campagne turque les tous fantassins et cavaliers 
dont il pouvait disposer 6.» | | 

Les délégués des villes de l'Oberland unies à la Ligue de Smalkalde 
répondirent äun délégué des chefs de la Ligue venu à Ulm pourles 

+ inviter à prendre part à « l'expédition » contre Henri : « Nous 

? Sur l'histoire d'Eva de Trott, voy. Valerlandische Archiv für Ifannoverisch- Braunschveigische Geschichte, de Sritcxen et Brôxxevserc, (Lunebourg, 1830- 1833) t. I,p. 90 et suiv., et t. II, p. 216, voy. surtout t. IV, p. 608-631. 
2* Recez des Etats de Naumbourg, 16 janvier 1541, Archives de Francfort, Voy. les dépêches du Landgrave de Hesse et de l'Electeur de Saxe, au conseil de Brunswick, dans Neunexer, Urkunden, p. 570-389. 
3v. LANGENN, Hersog Moritz, t I, p. 146-147. 
4 Relation de Sailer, 18 déc. 1341, dans Rouuez, t, Il, p. 416, 

+ # Voy. STuwpr, p. 247. | 
5* {nstruction d'Henri aux Etats de Nuremberg, 81 juillet 1542,archives de Franc- 

fort, Acta Protest, Lettre du délégué de Francfort, 9 août 1349, fol. 20.
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savons de bonne source que le duc n'est nullement préparé à se. 
défendre, et qu'il n'a point d'armée. » Mais le conseil de Franc- 

- fort était pour la paix. « Il serait très dangereux et très difficile, » 
écrivait-il, « de nous préparer à la lutte en un temps où non seule- 
ment l'Empire est engagé dans une guerre grave et périlleuse, 
mais encore où nous vivons en de continuelles alarmes f. La 

campagne contre le Brunswick pourrait très facilement faire échouer 
celle, bien plus importante, entreprise contre les Turcs, ce qui 
attirerait inévitablement sur notre parti de justes blämes et de 
graves reproches. » Francfort reprochait au Landgrave et à l'Élec- 
teur d'avoir transgressé les: articles de la Ligue en s'engageantdans 
une aventuresi périlleuse sans l’assentiment des États et des conseil- 
lers de guerre et d’enrûler des soldats sans aucune nécessité ?. 

Le 11 juillet, les délégués d’Ulm, de leur côté, écrivirent aux 
conseillers de guerre de Strasbourg, d'Augsbourg et d'Ulm pour se 
plaindre des armements intempestifs et illégaux de la Saxe et de la 
Hesse. « On ne voit point qu'Henri ait donné prétexte à une déter- 
mination si prompte; lui-même n'a fait aucun préparatif; il est 
très vraisemblable que l'ambition personnelle et les intérèts privés 
du Landgrave et de l'Électeur sont les seuls motifs de cette 
guerre Ÿ. » 

Jean Frédérie et Philippe soutenaient, au contraire, que l'expé- 
dition qu’ils préparaient était conforme au droit et à l'équité et 
parfaitement d'accord avec les articles de la Ligue, et que les inté- 
rêts de la Paix publique et de l'équité nécessitaient cette cam- 
pagne. Aussi étaient-ils décidés à marcher contre le due « au 
nom de Dieu, pour la gloire du Rédempteur et de son Église bien- 

aimée {. » 
Le duc Henri, étant sans défense, n’était pas en état d'accepter la 

lutte. Après, avoir fortifié ses principaux châteaux forts et amassé 
assez de vivres et de munitions à Wolfenbüttel pour que laville fût 
en état de soutenir un siège de trois ans, il partit, accompagné de 
ses deux fils aînés, et se rendit à Landshut pour réclamer l'appui 
des membres de. l'Union de Nuremberg; il comptait surtout 
sur les ducs de Bavière. Disposé à accueillir sa demande, 
le duc Louis représenta à son frère Guillaume que, s’il arrivait 

1* Réponse. à la requête d'Alexandre von der Than, Archives de Francfort, 
Städtetag der Einigungs-Verwandten zu Ulm. 

2* Instruction du conseil, 3 juillet 1542, fol. 40-47. 

3e Sladtelag zu Ulm, fol. 120. Recez de l'assemblée, 12 juillet 4542, fol. 28- 
88. , 

4* Dépêche du 13 juillet à Strasbourg, du 26 juin à Francfort, du 14 juillet 
aux Alliés, Archives de Francfort. ‘
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malheur au due, le tour de Ja Bavière viendrait infailliblement 1, Mais Guillaume, influencé par Eck, soutint « qu’il ne fallait se mêler en rien de cette affaire2. » : « Les armées chrétiennes de la Ligue » n'eurent aucune peine à s'emparer du duché sans défense. 

Le 21 juin 1549, cinq mille bourgeois ct mercenaires de Bruns- wick, précédés de la bannière de la ville où se lisait la devise pro- testante : « La parole de Dieu demeure éternellement, » assaillirent l’abbaye de Riddagshausen. Bernard Mila, à la tête des troupes auxiliaires de Saxe, les aida dans cette besogne. Les autels, les tableaux, les orgues furent brisés, les monstrances, calices, orne- ments d'église volés, les archives pillées, les saintes espèces foulées aux pieds. Les religicux,maltraités et honnis, furent chassés et l'éslise bientôt convertie en écurie. Le 93 juillet eut lieu dans l'église le premier prêche « évangélique. » On s’empara des baux ct titres de rentes du monastère 3, Bernard de Mila, en récompense de sa valeur reçut en don le village d'Unseburg, appartenant à l’abbaye et situé dans l'archevéché de Magdebourg, avec toutes ses dépen- dances, fermes et moulins 4. 
De Riddagshausen, les hordes pillardes marchèrent sur le couvent ‘ des Augustins de Steterbourg, « le surprirent, saccagèrent l'église, en brisèrent les autels, le baptistère, le chœur et les orgues, souillèrent Ou mirent en pièces les tableaux et les images, arrachèrent les morts ‘de leurs tombes et les donnèrent en pâture aux porcs ; les corps de l'épouse et de la fille du roi, tout récemment ensevelis, étaient en- core intacts. » Là aussi d’horribles sacrilèges furent commis. Les bâtiments furent détruits, la chapelle changée en écurie, les biens mobiliers, les bois, les mélairies, l'orfévrerie d'Église, les provisions, saccagés ou volés 5, 
Les choses se passèrent à peu près de même dans l'abbaye impé- riale de Gandersheim. « On nous a imposé des prédicants luthé- 

1 41 juillet 4542, voy. Srowr, p. 246. ‘ 
2 Sruwpr, p. 247. ‘ 
* Kosbewer, Reformalion, p. 296-299. 
“Reutuem, Chronik, t. Il P. 903. ChAron. Riddagshusense dans Mersou, Scriptt. rerum Germ., t. Ill, P. 38%. Voy. SersEntz, Westfälische Beiträge zur deutlschen Geschicale, t. 1, p. 371. 
5 KoLDewey, Reformaticn, p. 296. « Ces Pillaiges se renouvelèrent deux fois l'année suivante. » Voy, p.336. Le duc Jules, bien qu'ardent luthérien, se plaignait encore en 1578 des calomuies répandues contre son père et de Ja manière bru- : tale dont il avait été chassé de sa terre. 11 ne pourait qublier qu'on n'avait pas même respecté les tombes à peine fermées de sa mère et de sa sœur. « Comme leurs corps étaient encore intäcts, on les a déterrés, puis abandonnés sans sépulture, de sorte que les porcs s'en sont approchés et les ont eu partie dévorés, Des Turcs et des payens eusSent agi avec moins de grossière brutalité, » Voy. Herre, Geschichle des deulschen Prolestantismus, 1. 1\, P. #0. ‘
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riens, » écrivent les tenanciers du monastère à l'Empereur. « En 

présence de la commune et nous appelant par nos noms, ces 

prédicants yomissaient tous les jours contre nous toutes sortes de 

calomnies, pour attirer les gens à leur parti et les détacher de 

l’ancienne et véritable foi. Les crucifix, les images des saints, tout 

ce qui ornait notre église et notre cimetière a été brisé {. » 

C'est ainsi que, pillant etrançonnant églises etcouvents, l'Électeur 

et le Landgrave, à la tête d’une armée de 22.000 hommes, traitèrent 

un pays sans défense. Beaucoup de villages furent totalement dé- 

truits par l'incendie *. 

« Le moment est on ne peut plus favorable à notre entre- 

prise, » écrivaient les princes, le ÿ août, du camp de Wolfenbüttel 

aux Alliés; « en aucun temps il n’eût été possible de conquérir le 

duché aussi commodément. Il est actuellement entièrement affran- 

chi du duc Henri. Personne n'a fait do résistance. Les frais 

de guerre passés et présents vont être couverts, et il nous restera 

encore une bonne somme pour nous réjouir. Il s'agira ensuite de 

bien garder notreconquête, ce que nous ne manquerons pas de faire, 

si le Dieu tout-puissant nous donne sa grâce et sa miséricorde pour 

continuer l'œuvre commencée ! » Les princes invitaient les Alliés 

à se réunir à eux, le 20 août, à Gættingue 5. ‘ 

Cependant les villes de l'Oberland restaient inquiètes. Le conseil 

d'Ulm, dans une dépèche adressée au conseil de Strasbourg, lui 

recommande la prudence, dansla crainte que Ferdinand etlesmem- 

bres d'Empire assemblés à Nuremberg, informés de ce qui vient 

de se passer, ne s'apprêtent à punir une rupture si inattendue de ” 

la Paix Publique #. » Le conseil de Francfort, dans une instruc- 

tion remise à six de ses délégués, les charge d'affirmer aux États 

de la Ligue que ce qui s’est fait a été entrepris sans l’assentiment 

età l'insu de la plupart de ses membres, et émet la crainte 

qu’enhardis par le succès les princes Alliés ne songent à envahir 

d’autres principautés catholiques 5. ù 

Wolfenbüttel, principale ville forte du duché , était déjà au pou- 

voir des vainqueurs ; «ils y firent, en vivres, armes, munitions, 

1 Cahier de doléances, voy. Koinewer, Reformation, p.197. 

2 LICHTENSTEIN, p. 22. Il est assez amusant d'entendre le poèle Burkard Wal- 

dis, qui faisait partie de l'escorte du Landgrave, assurer qu'à l'arrivée des 

Alliés dans le duché, « le moindre petit poulet n'a pas même été effrayé! » Koz- 

DEWEY, Jleinz, p. 57, voy. aussi p. 51. 

3 Circulaire imprimée, archives de Francfort, Siâdietage der Einigungs Ver. 

wandien, ete. 152. 

4 Dépéche du 27 juillet 1542. Archives de Francfort. . 

s * Instruction du 13 août 4542 pour Ogier de Melem et Daniel zum Jungen. Ar- 

chives de Francfort. 
° \



  

GUERRE « ÉVANGÉLIQUE » DU BRUNSWICK. 14549. 545 objets précieux, orfèvrerie d'église, » un butin “considérable 1, Les papiers du duc « furent soigneusement visités. » Schärtlin de Burtenbach, au service du Landgrave pendant toute la durée de la Campagne, touchait tous les mois quatre cents florins de solde; de plus, le Landgrave lui fit présent de quatre cents florins d'or, ainsi que d’un cheval de Sucrre et d’un pourpoint brodé d'argent, ayant Ppartenu au due Henri. « Pendant cette expédition, » écrit-il en 
soient éternellement reudues au Dicu tout-puissant 2, » Les théologiens de Wittemberg célébrèrent à l’envi cette prompte victoire, qu'ils appelaient « un glorieux ct divin fait d'armes. » « Dieu lui-même, » écrivait Luther, «a terrassé l’homme du Bruns- Wick et fait un éclatant miracle %. » « Les nôtres ont été protégés Par les saints anges, » écrivait Mélanchthon au duc de Prusse #, Les États de la Ligue, d’abord con voqués à Gœttinguc,s'ouvrirent à Brunswick, Les généraux en chef firent comprendre à ceux des Alliés qui s'étaient montrés opposés à Ja Campagne et l'avaient 

des filets du démon et do l’insatiable tyrannie d'Henri, pertur- bateur de Ja paix. » Aussi, faisant appel à tous leurs frères, les Supplièrent-ils, sans plus de réflexions, « ‘d’approüver ce grand Œuvre, accompli avec la bénédiction du ciel, et de l'avoir pour agréable. » 
- Leur vœu fut exaucé. Les États approuvèrent de tout Point leurs acles, et les déclarèrent conformes aux articles de Ja Ligue, portant aux nues leur facile victoire, louant et bénissant l'Éternel et pre- 

1 Bucuourz, t, V, p. 390. HavEaNs, t. Il, p. 240. D'après le Braunschw, Histor 
Handeln, {t. 1, p. 467), on trouva dans le chateau 80,000 florins d'argent, 6000 
boisseaux de seigle, 3000 boisseaux de farine, 9000 tonneaux de Poudre, pour 
6000 florins de vin, beaucoup de bière, 500 tonnes de beurre, 300 tonnes de fro- 
mage, du froment, de l'orge et de l'avoine en quantité, 250 tranches de lard, un 
£rand nombre de grands tonneaux remplis de viande salée, beaucoup de 
£rosse artillerie et quantité de munitions, Voy. Retuyeter, Chronik, t, Il, P. 
901. ‘ 

? Voy. Havewawy, t. II, p. 210. : ?Le 27 etle 29 août 1532, voy. DE Werre, t, V, p. 493-194, à Summa. Deus est 
inhac re tolus factor seu, ut dicitur, Fac totum, » « Recte Scribis miracula Dei 
êsse. » Mais, dés le3 Septembre, Luther se plaint de la rapacilé des vainqueurs : 
« Tanta et noStrorum et magnorum rapacitas Rarralur, ut mihi metus incidat, ne 
quando blandis conditionibus potius suum Mezentium (le duc Henri) repetant pro 
vinciales, quamistas ferant rapinas, » Voy. DE Were, t. V, p. 490, 496. # Corp. Reform.,t, IV, p. 879. 

CE)



566 L'C'ÉVANGILE » À HILDESHEIM ET À MULHAUSEN. 1542. 

nant sur eux toute la responsabilité du fait accompli. {ls promirent 

- même de défendre la nouvelle conquête au péril de leur vie. « Les 

États, » écrivaient à Francfort les délégués de cette ville» ont fait de 

très humbles remerciements aux généraux, comme cela était bien 

juste, si l’on réfléchit à la haute portée de leur exploiti. » 

Brême reçut permission d’opprimer partout où elle avait autorité 

le culte catholique; Goslar fut autorisé à confisquer les biens ecclé- 

siastiques et à proscrire dans la cathédrale « les cérémonies pa- 

pistes. » : 4 

Au sujet d’Hildesheim, on lit dans le procès-verbal del’assemblée: 

« Après l'heureuse conquête du Brunswick, la Saxe et la Hesse 

ont pris les plussages mesures ct les mieux appropriées pour per- 

suader ceux d'Hildeshcim de se joindre à leur religion et alliance 

chrétienne. Le conseil du lieu a profité de leurs bons avis : 

désormais Hildesheim fait partie de la Ligue ?. » 

Effrayé par l'approche de l’armée des Alliés, l'évêque d'Hildesheim 

avait quitté la ville. « Les doctrines diaboliques du papisme 

y furent abolies, et la parole de Dieu, malgré les murmures des . 

grands et des petits, y régna sans partage. » La populace pilla les 

églises et les couvents, fouilla les tombes pour y trouver quelque 

butin, brisa les crucifix, les statues des saints, renversa dans la plu- 

part des églises les autels et les images, ct tourna en dérision les 

rites catholiques par des « processions sacrilèges. » Le premier di- 

manche de carème, (1543) une procession traversa les rues au 

chant des litanies. Le Ayrie se changea bientôt en chants impics. 

Christophe de Hagen, le bourgmestre, accompagné d’une troupe nom 

breuse d'hommes, de femmes, de jeunes filles, donna un grand 

festin dans une hôtellerie proche de la cathédrale. Après qu'on eut 

fortement fait honneur au bon vin, on s’en alla danser dans la 

cour du’ dôme. Hagen proposa d'en faire ouvrir la porte, vou- 

1 Dépêche des délégués de Francfort, 10 sept. 1349. Archives de Francfort. 

2 Recez des États de Brunswick, 42 sept. 1542, Archives de Francfort. Le 27 août 

4549, plusieurs déléguës de Magdebourg, de Brunswick et de Goslar persuadèrent 

aux bourgeois d'Ilildesheim d’entrer dans la Ligue de Smalkalde contre l'Empereur 

et d'embrasser «la réforme. s En entrant dans la Ligue, disaient-ils, les citoyens 

pourraient acquérir beaucoup d'honneur, puisque des Electeurs, des princes d'Em- 

pire, des villes importantes en faisaient partie. En embrassant la réforme, la ville 

travaillerait pour ses intérêts, car elle renfermait grand nombre de collé- 

giales et de couvents richement pourvus par l'Empire, dont les revenus profite- 

raient à chacun. Au milieu d'impatients cris de joie. tous se prononcèrent pour la 

réforme. Le conseil essaya de résister, mais se vit bientôt obligé de céder. 

Grand nombre de conseillers préférèrent renoncer à leur charge que d'apostasier. 

Le’ 2 septembre, le prédicant Jean Winkel encouragea le peuple à assaillir les 

églises et les couvents. Voy. la note suivante : Einfuhrung der Reformation in 

Hildesheim, etc.



L' € ÉVANGILE » À HILDESUEIM ET À MULHAUSEN, 1549, % lant absolument danser Sous le grand lustre, Mais comme toutes les issues avaient été soigneusement verrouillées, on se contenta de continuer les danses et le tapago tout le long du chemin de la croix. Ensuite la COMpasnie retourna à l'hôtellerie. Bientôt le clergé Catholique fut expulsé d'Hildesheim. On publia un édit de Proscription contre tous Ceux qui, à l'avenir, Coumunieraient sous une scule espèce; leurs Corps, s’ils venaient à Mourir, devaient être jetésà la voirie, On rit la main sur tous les biens, argent et titres des églises et des CouvYents ; les trésors des Sacristies, Les calices, Monstrances, crucilix, furent emportés. Les réclamations ct les plaintes de l'évêque, les menaces de la Chambre Impériale demeu- rèrent sans eflcti. 
. Ce fut aussi par la violence que la ville libre de Mulhausen vit S'opérer la révolution religieuse. | | Après la bataille de Frankenhausen, Mulhausen, les droits de l'Empereur et de l'Empire réservés, avait fait ça soumission. à l'Électeur Jean de Saxe, au duc Georges et au Landgrave Philippe ; elle était restée ville d'Empire, mais les trois priuces y gouvernaient alternativement, chacun durant l'espaco d’une annéo. Depuis l'horrible expérience qu'elle avait faito à l’époque de l'insurrection de Thomas Münzer, Mutbausen était redevenuc catholique et restait fidèle à l’ancienne religion bien que le Landgrave et l’Électeur Jean Frédéric l'eussent à maintes reprises pressée d’embrasser le Protes- tantisme. « Aussi longtemps que vivra mon beau-père, je paticn- terai, » avait dit un jour Philippe à une députation du conseil, «mais dès qu'il ne sera plus, les choses Picudrout une autre tournure, je vous en avertis. » € Après la mort de Georges, sans nul égard pour les P'oicstations du conseil, les villages du territoire 

! Bericht, wieund was Geslall die Stadz Hildesheïm bei Einführung des Luth 
thums die katholischen Skfisklôster und Pfarrkirchen OcCupirl, spoliirt, 
reproduit dans les Jistor. poli. BL, t. IX, p. 316-318, eut, X, p. 15.21, On y 
trouvera également une liste des trésors de sacristie. Einfünrung der Reforma- 
tion in Hildesheim im Jahre1542, dans Meuen Valerländischen Archivrecue fondé 
par G. H. Srtez, continué par H, SPANGENBERG, 1831, t. 1, P. Âtet Suiv. ; voir 
aussi l'article intitule : Linige geschichttiche Notisen uber die Einführung der 
Sogenannten Reformation in Hidesheim, Hildeshermer kathulischen Sonntagsbl. 
1883, n° 7, p. 8-43. — Dès 1531, Philippe de Hesse avail euvoyé le prédicant 
Listrius à Hildesheim, mais Comme, maluré Ja défeuse du Conseil, il avait prèché 
dans l'église de St-André, le Peuple, le trainant par les cheveux, Je força à descen- 
dre de chañe; ilne parviut qu'à £raud’peine à s'échapper. Un apprenti forgeron 
thassé de Brunswick #ÿaut voulu précher eu dehors de la ville sur le Klingenberg 
et dans le cimetière Sle-Catheriue, comme un miracle qu'il avait înuouce ne se 
Produisit pas, on le força de sorur de ja ville eu ui donuaut un pfenuing pour 
Sa TOUle. SCHLEGLL, 1, 1, p. 407, Voy. ausi t. 1, p. 199-207, — RoauEz, 1, 1, p, 
653, Massexcaur, 1, 1, P. 202. Lepêche de Paul LL à l'évêque d'Hildesheim 
Valentin de Teutleben, 5 déc. 1542, dans RayNaln, ad a. 1542, n° 3).
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furent contraints d'adopter la nouvelle religion. Pourtant l’'Empe- 

reur, premier souverain et tuteur de la ville, l'avait prise sous sa 

protection ; ilavait décrété à la Diète de Spire la complète restauration 

de l'indépendance des villes d'Empire, mais depuis longtemps les 

chefs de la Ligue nereconnaissaient plus de loi en dehors de leur bon 

plaisir, et le droit d'Empire n’était pour eux qu'un mot vide de sens. 

Aussitôt après la conquête de Wolfenbüttel, ils envoyèrent des 

délégués au conseil de Mulhausen pour lui signifier « que la ville 

allait être livrée au pillage si elle ne se rendait sans condition.» Or, 

le conseil n'ignorait pas comment les féroces soldats de la Ligue 

s'étaient comportés dans le duché de Brunswick. Il se soumit donc, 

étant hors d'état de se défendre. La ville perdit ses libertés et ses 

privilèges et la foi catholique y fut abolie. Les commissaires prin- 

cicrs fermèrent les couvents et les écoles, s'emparèrent des trésors 

de sacristie et établirent un nouveau règlement ecclésiastique. Le 

44 septembre, le prédicant Juste Menius précha pour la première 

fois dans l’église Sainte-Marie 1. 

. Un “nouveau gouvernement avait déjà été inauguré dans le 

Brunswick, ct une enquête religieuse y avait été ordonnée. 

Deux gouverneurs, lun saxon, l'autre hessois, assistés de deux 

conseillers laïques ct de deux conseillers ecclésiastiques, consti- 

tuaient le pouvoir; de plus, les villes de la Saxe et de l'Oberland 

devaient envoyer un cinquième consciller. Le 1°* septembre, les 

nouveaux gouverneurs reçurent l'ordre de faire immédiatement 

procéder, par les soins de Jean Bugenhagen et d'Antoine Corvinus, 

à l'enquête religieuse; « les abus pervers et idolätriques devaient 

être abolis en tous lieux et les prédicateurs chrétiens remplacer les 

prêtres papistes. » L'argent qui tomberait sous la main des enquê- 

teurs dans leurs visites aux couvents et aux abbayes devait être 

envoyé à Wolfenbütiel. ‘Contre les anciens serviteurs du duc Henri, 

un édit de proscription fut publié ?. ° - 

Tous les habitants furent contraints de prêter sermentà l'Électeur, 

au Landgravo et aux Alliés; force leur fut de les reconnaitre, 

en leur nom et en celui de leurs descendants, pour leurs seuls 

maitres et souverains légitimes et de jurer de se conduire envers 

eux en sujets fidèles et obéissants. » En outre, ils s’engagérent « à 

poursuivre comme ennemi età tenir éloigné du pays leur souverain 

1 Voy, Saumur, Justus Menius, t. 1, p. 273-289. Pour justifier ce procèdé, l'au- 

eur dit(p. 278): « L'Electeur Jean Frédéric étant persuadé que, de par le droit hu- 

main et divin, il était seigneur de Muthausen, se crut obligé en conscience d'y ëla- 

blir la réforme. » 

2*Archires de Francfort,
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héréditaire, le due Henri, et tous les membres de sa famille 1. ÿ 

La violence se chargea de leur inculquer «le pur évangile, » 
comme elle leur avait déjà enseigné leurs devoirs de citoyens. 

L'Électeur de Saxe, surtout, se comporta « en vaillant héros de 
l'Évangile. » Dès le commencement de la conquête, dès son entrée 
dans la première ville du duché, « ce pieux prince, » dit à sa louange 
une chanson du temps, « s'occupa de propager la parole de Dieu; il 
visita le templo du Scigneur et en chassa -lo démon ?. » Selon 
Jean Frédéric, tout ce qui tenait au Catholicisme était empoisonné; 
aussi ne voulut-il rien tolérer dans le pays qui rappelât le moins 
du monde l'idolàtrie; « dût-on se montrer dur et inflexible envers 
les Catholiques, il voulut qu'on proserivit leur culte, «car co prince 
élait vraiment l'ami du Christ. » | | 

« On ne saurait imaginer, » lit-on dans un mémoire du temps, 
«ce qui se passo tous les jours au châätcau en fait d'excès de table 
ct de ripaille; jamais chose pareillé ne s’est vue, bien que le duc 
Henri, dans son temps, menät joyeuse vie; encore moins oserait-on 
parler des crimes contre nature que l'Électeur y commet, et le bruit 
s'en répand de tous côtés; les courtisans en font le thème de leurs 
entretiens. » | 

Il s’agit ici, s’il faut en croire la rumeur publique, du vice 
monstrueux que Philippe de Hesse avait menacé de révéler. 

« Il devrait pourtant être défendu, » continue le même mémoire, 
« de se servir de l'Évangile pour couvrir sa honte. Il est vraiment 
trop commode de dire que la foi seule procure le salut et que 
Îcs œuvres ne servent de rien. Il est vrai, les œuvres ne servent de 
rien sans la foi, mais Ja foi toute scule ne suffit pas à pallier des actions honteuses! Ils ne cessent de répéter: Évangile! Évangile- 
mais c’est dans son propre cœur qu’il faut saisir le diable, c’est de 
notre âme que nous devons le chasser, au licu d'appeler diabolique, 

‘par une insigne calomnie, tout ce que la sainte Église nous a enseigné à vénérer durant tant de siècles, tout ce qu'ont pratiqué es saints et les plus verlueux des hommes, le peuple chrétien, les plus grands rois du monde, les seigueurs les plus dignes d'estime et l'innombrable foule des petits et des grands, parmi lesquels se trouvent les propres ancîtres deces princes qui se font gloire d’être aujourd'hui évangéliques. Or, en gardant les commandements de l'ancienne Église, nos ancètres ont vécu en chrétiens, et sont “mortssaintement; mais de nos jours on qualifie d'œuvres du démon leurs actions toutes saintes. Honte et mépris à ces paroles indécentes, 

1 Voy. la formule du serment d'hommage, dans Lrcurexsriix, p. 91-92. ? Kopewer, Reformation, p. 258. -
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à ces blasphèmes contre la sainte Église, à ces injures proférées 

contre les saints et les vénérables chrétiens du temps passé 1 ! » 

Au nom d’une doctrine qui se faisait gloire d'être la plus pure 

expression d’unévangile d'amour, la préface du nouveau formulaire 

religieux disait : « Les doctrines de l'Église Catholique sur les 

‘moyens de parvenir à la perfection chrétienne, sur les vœux, sur le 

saint sacrifice, sur la communion sous une seule espèce, sur le 

culte des saints, le purgatoire, etc., sont des doctrines diaboliques 

et impies, inventées par l'Antechrist. » « Les papistes antichrétiens 

ne sont pas même dignes d’être réformés par un concile chrétien 

vraiment ennemi des doctrines du démon 2,» 

Le sac presque général des églises et des couvents suivit de près 

Ja publication de ce formulaire. Non seulement les églises furent dé- 

pouillées, mais toutes les cloches, à l’exception decelles dont on ne 

pouvait absolument se passer, furentenlevées,sous prétexte «qu'elles 

avaient servi à la superstition, à l'orgucil, au faste. » Même 

Helmstadt, ville très zélée pour l'Évangile, protesta, mais inuti- 

lement 3. Des couvents, villes, bourgades, villages, un si grand 

nombre de cloches fut enlevé, qu'on en vendit pour environ vingt 

mille florins #. Les biens monastiques furent confisqués et dila- 

pidés. L’Abbé de Ringelheim estimait à plus de dix mille florins 

les pertes éprouvées par son monastère 5. Une armée de fonc- 

tionnaires avides, richement salariés, gens rapaces et grossiers, 

. ruinait tout ‘le pays. « Comme une bande de vautours avides, ils 

s'abattirent sur la contrée. » Les gentilshommes « qui avaient fait 

preuve d'un vrai zèle religieux » dans toute celte révolution 

- reçurent quelquefois, en dehors des châteaux qui leur furent 

attribués, jusqu’à deux mille florins de récompense f. 

Deux enquêteurs écrivaient à Bugenhagen, le 14 mai 1543 : 

1 JYies im Herzogthum Braunschweig, Wolfenbülteler Theils, hergangen 4545 

sans indication de lieu, 2 f. in-4. 
? 

+ Christlike Kerken-Ordnunge im Lande Braunswig, Wulffenbüttels deles [(Wit- 

emberg, 4543), A.-Gij. Voy. Ricuren, Kirchenordnungen, t. IL, 86-64. Richter - 

n'a pas reproduit la préface. 

3 Voy. LicuTensTEix, p. 22-23, 02-93, KouDevey, p. 301. 

i Kouoewer, Reformalion. p. 301, 336, note 38. 

s Kounewer, p. 298. « Somme énorme, si l'on considère qu'un tonneau de bière 

de mai était alors estimé 3 florins, un cheval de labour, 10 florins, un porc 1 

florin, etc. » 

& Pour plus de détails, voy. Xounewer, p. 298-301. Scnuror (Zur Geschichte des 

Schmalkalder Bundes, p. 88) fait une réflexion singulière : « La Ligne mé- 

nagea beaucoup les habitants, » faute qui ne fut commise à cette époque ni pour la 

première ni pour la dernière fois. On voulait gagner les populations, et l'on ne 

réussissait qu'à persuader les mécontents de la justice et de la force de leur cause 

comme de la faiblesse des rouveaux venus! « On ne procéda avec sagesse et fer- 

metéque lorsqu'il s'agit de la propagation de l'Évangile! » ° 

  

 



  

DÉLIBÉRATIONS SUR LA CONQUÈTE DU BRUNSWIUK, 1349, 53 
€ Dans les églises et paroisses des villages, qui sont fort rapprochés l'un de l'autre, chacun veut enseigner, prècher, distribuer les sa- crements à sa guise ct selon sa méthode. Un grand nombre de pasteurs se plaignent qu’ii n’y a plus moyen de persuader aux gens de recevoir la cène du Seigneur ; le prêcho et les sacrements sont l'objet du mépris général. Nous entendons constamment répéter : Les prêtres ne s'entendent pas entre eux sur le vrai sens de l'Évan- gilc, pourquoi les écoutcrais-je? Jo préfère m'en tenir à l’ancien “système. » « Quelques églises ont si peu de revenu qu’elles n’ont . pas même lo moyen d'entretenir un pasteur. Dans quelques endroits, il n'y en à pas encore d’installés, et l'on ne trouve personne pour s'acquitter des fonctions ecclésiastiques. Ceux que nous €nvoÿons, ne recevant aucun traitement, sont bientôt découragés. En leur conscillant de se tourner vers la cour, vous savez ce que 
nous risquons, et comment, en général, ces ouvertures sont reçues par Îles gens du monde et les courtisans. De plus, à la cour, on se livre à de telles orgics que Notre-Seigneur Jésus-Christ et ses : ministres sont absolument mis en oubli, » 

Les paysans refusaient de payer aux prédicants et aux nouveaux pasteurs les taxes et les dimes des anciens curés, « disant qu’ils abu- saient du bien d'église et l'employaient à bien boire et à bien manger, au lieu de s’en servir pour la construction de nouveaux temples ou pour venir en aide aux pauvres gens 2, » 
« Tout est discorde chez nous, » lisons-nous dans un mémoire daté de 1545. « Quiconque refuse de changer do religion est persécuté ct proscrit. Les pauvres religicuses sont tournées en ridicule ; on les traite comme des filles de mauvaise vie, on les tourmente pour les faire apostasier, on leur retire leurs moyens d'existence. Nulle part d'ordre, de loi. Les églises sont vides, mais les auberges sont pleines; les petits font tout ce qu’ils voient faire aux grands, et les orgies, les débauches sont partout de mode 8, » 

Il 

La conquête du Brunswick ne rencontra pas d'opposition du côté de l’Empire. Le 6 août 1522, lo due Henri affirma devant tous, à la Diète de Nuremberg, que, depuis que l'Empereur: avait 
* Kounewer, p. 302-306. Pour plus de détails sur les enquêtes de 1542 à 1544, voy. Koupewey, p. 257-289, 306.316. Bossuanr, Sächsische Kirchen und Schul- visifalionen, p. 297-320. Déja sous le duc {lenri Ia plus grande partie des mem- bres du clergé avait grand’peine à vivre. Il ÿ avait des paroisses dont les revenus anouels ne dépassaient pas deux à trois florins. - ° 3 Kotpewer, Reformation, p. 3!1. 
3 Voy. p. 550, note 1,
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suspendu l'arrêt porté contre Goslar, il n'avait inquiété en quoi 
que ce soit ni cette ville, ni Brunswick, et qu'il avait défendu à sa 
noblesse de rien faire qui püt les indisposer en aucune façon. 
11 rappela qu'il avait toujours satisfait à toutes ses obligations, en- 
voyant en nombre convenable tous les hommes dont il avait pu dis- 
poser pour la guerre turque, et qu'il était tranquillement resté chez 
lui, La campagne organisée contre lui était donc une rupture inique 
de la Paix-Publique et de la trêve de Francfort. » 

A Ja suite de cette déclaration, les États, au nom de F Ferdinand ct 

de l’Empire, envoyèrent leurs commissaires porter en grand appa- 
reil des ordres d’inhibition aux chefs de la Ligue. Mais cette 
démarche ne fit aucuno impression sur eux ; ils se contentèrent de 
répondre aux commissaires que la guerre du Brunswick n'avait été 
entreprise que dans un cas de légitime défense. Le 13 août, lesE États : 
déclarèrent que, pour cette grave question, on s'en remettrait à 
la décision de l'Empereur et de Ferdinand, qu’elle concernait dircc- 

‘ tement. Pour éviter « toute rupture ultéricure de la Paix Publique » 
et ne point retarder plus longtemps le vote si important des sub- 
sides, Ferdinand, le 24 août, fit savoir aux vainqueurs que, l’in- 
térêt de la défense nationale primant tous les autres, il leur don- 
nait l'assurance, avant que la justice n’ait encore informé ni pour- 
suivi, qu'aucune action ne leur serait intentée ct qu'ils étaient en 
pleine sécurité{. » Les ducs de Bavièro promirent au Landgrave et à 
l'Électeur de ne fournir aucun secours au duc de Brunswick et de 
ne rien entreprendre contre eux ni contre leurs alliés?. 

C'est ainsi que fut tolérée la conquête à main armée d’un pays 
sur lequel les envahisseurs n'avaient aucun droit. Le fait accompli 
prévalait; sans troubler les envahisseurs dans leur triomphe, on les 
laissa, sans mot dire, abolir le culte catholique dans le duché de 
Brunswick. Scule, la Chambre impériale fit son office et, le 3 sep- 
tembre, l'Électeur de Saxe, le Landgrave etles-Alliés furent sommés 
de comparaitre à Spire, le 17 nov embre, pour se justifier au sujet de 
la rupture de la Paix-Publique et de l'attentat commis contre le 
duc Henri. Les agresseurs étaient menacés d'un édit de proscription 
s'ils ne fournissaient promptement des explications satisfaisantes de 
leurs actes. 

« Une pareille citation, » ‘émanant du suprème tribunal de 
l'Empire, parut aux Protestants un acte d’audace inoui. Luther, 
l'année précédente, avait déjà appelé la Chambre Impériale € la 

1 Honrzenen, Ursachen, 1699, 
- + Lettre de Mélanchthon au duc Albert de Prusse, 14% oct. 1529, Corp. Reform. 
t. IV, p. 878. . 
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courtisanc du diable 1; » maintenant lc Landgravo écrivait à Gcorges de Carlowitz : « Une bande de scélérats, de gens perdus de mœurs, depapistes sans pudeur siège actuellement à la Chambre Impériale; en beaucoup d’affaires, ils sesont comportés envers nous et les nôtres avec une partialité évidente ; aussi, comme tu peux bien le penser, nous méprisons les arrêts d’un pareil tribunal, et nous le récusons dans toutes les actions religieuses ou civiles qu’il lui plaira de nous intenter 2, » Le & décembre, en effet, les États de la Ligue envoyèrent à Spire un -acte de récusation. Ils ne pouvaient, disaient-ils, reconnaître la juridiction de la Chambre Impé- riale, car elle n'avait été ni visitée ni réformée, comme l'avait promis le recez de Ratisbonne. En Outre, tous les membres actuels-du tri- bunal suprême leur étaient odieux, tous étaient « prévenus, tra- cassiers, suspects, génants, despotes, dévoués à une religion oppo- sée à la leur, ct tous avaient signé le recez d’Augsbourg, par lequel les Protestants avaicnt été déclarés renégats, hérétiques et indignes de participer aux bienfaits de la justice 3, » 
Cet acte hardi « supprimait le droit dans l'Empire, » selon les propres expressions de Philippe, et le lien qui jusque-là avait uni les Protestants aux Catholiques et à tout le corps germanique était désormais rompu. ‘ 
Que le refus d’obéissance envers Je plus haut tribunal de l'Em- pire füt une violation de Ja constitution, les juristes protestants l’avouaient eux-mêmes. 
« Pour justifier leur conduite, » lit-on dans un mémoire du temps, « les nouveaux croyants répütent que les juges de la Chambre Impériale n’appartenant pas à leur religion ne peuvent les juger; mais On nesaurait admettre ce principe sans tomber dans l'absurde ; en cfft, s’il en était ainsi, jusqu’à la fin du Concileet l'établissement d’une paix religieuse définitive, les Protestants ne Pourraient accep- ter les arrêts d'aucun tribunal catholique et leurs adversaires, pour la même raison, devraient récuser tout juge protestant, de sorte que les ‘sujets du Saint-Empire se verraient indéfiniment privés de tout recours en justice; il n’y aurait point, pour punir les cou-. pables, d'autorité reconnue, ce qui est inadmissible, ct manifeste- ment contraire au droit diviné. » 

1 Sämmtl. Werke,t, XXXII, p. 77. ‘ 
? 30 sept.1522, voy. RouweL, Urkundenbuch, p- 20. ? Voy. Honrceven, Ursachen, 181 et suiv. ‘ “ Voy. Bucuorz, t. V, p. 307.



CHAPITRE XVII 

DIÈTE DE NUREMBERG. — L'ÉVÊCUÉ DE COLOGNE EN 1543. 

Peu de semaines après que la Chambre Impériale eût été récuséc 

par les Alliés, Ferdinand convoqua à Nuremberg les États généraux. 

(31 janvier 1543). Il espérait encore obtenir les subsides indispen- 

sables au refoulement des Turcs. Il informa l'Assemblée des formi- 

dables préparatifs de guerre de Soliman; le sultan, par terre et par 

mer, s’apprêtait à envahir les pays autrichiens. L'Électeur de Saxe 

que le roi, par uneambassade deux fois répétée, avait invité à venir, 

ne parut point. Aucun des princes de la Ligue n'assista personnelle- 

ment à la Diète. . ° 

Le 10 janvier, les délégués protestants avaient pris la résolution, 

« dans l'intérêt de la paix et du droit, .de ne rien accorder à Ferdi- 

nand avant que pleine satisfaction. n'eût été donnée à leurs récla- 

mations précédentes :. » La Saxe et la Hesse, le 25 janvier, avaient 

déclaré d’un ton menaçant, « que, si les commissaires impériaux 

ne déclaraient nuls tous les procès intentés par la Chambre Impé- 

riale, principalement les procès relatifs à la prise de possession 

légitime cet nécessaire du Brunswick, ils rappelleraient leurs 

ambassadeurs et que, vraisemblablement, les autres membres 

protestants en feraient autant ?. » 
Restituer sa terre au duc Henri était chose impossible, assuraient 

les délégués des princes de la Ligue aux conseillers de Bavière. 

Henri était un tyran. Depuis longtemps, il se proposait d'attaquer la 

Saxe et la Hesse, comme on avait pu s’en convaincre par la lecture 

des papiers saisis à Wolfenbüttel. On avait acquis la certitude, 
. + 

1 Journal du délégué de Francfort, Jérôme zum Lam, Frankfurler Relchstags- 

acten, t. IV. - . 

2 Déclaration du 25 janv. 1543, Reischstagsacten, t. LIV, fol. 83-88.  
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par ces mêmes documents, qu'Henri était dans l'intention de dé. fendre et de maintenir sa religion, d'exposer pour elle son corps cet ses biens ct de braver tous les périls pour sa défense. Si on lui rendait son duché, il était évident qu'il ne songerait qu’à protéger l'ancien culte, qu'à étouffer et extirper la doctrine protestante, « au grand préjudice et scandale de toutes les honnêtes gens. » Pour ces causes, et jusqu'à l’arrivée de l'Empereur, ils entendaient ne point laisser Icur conquête s'échapper de leurs mains 1. 

« Les Protestants élèvent maintenant une singulière prétention, » disaient les Catholiques ; « ils changent arbitrairement et par la violence la religion d’un pays, ct n’admettent point qu'un prince catholique songe à défendre et à maintenir sa foi dans ses propres états. Mais il nous faut, en premier lieu, songer à sauver l’Alle- magne de l'invasion. » Aussi les membres d'Empire catholiques, le roi et les Commissaires impériaux s’unirent-ils pour faire entendre au duc, par le recez de la Diète, qu'il était de son devoir de ne plus songer pour le moment à recouvrer sos états, qu'il devait retirer sa plainte à la Chambre Impériale et patienter jusqu’à l'arrivée de l'Empereur, à cause de l'extréme péril de la Chré- tienté! » Malgré tant de faiblesse, les Protestants refusèrent de voter aucun secours. 
; : Le 23 avril, Ferdinand, presque avec larmes, exposa aux délégués de Saxe et de Ilesse l'extrême danger où était l'Allemagne. » Il a parlé avec tant de force et d'émotion, » rapportent les délégués, « qu’en vérité nous ressentions pour lui une étrange compassion! » Maisils avaient ordre de ne pas céder. Ferdinand se tourna alors vers les délégués de Strasbourg, d’Augsbourg ct d'Ulm, et leur remit cn mémoire tout ce que son frère et lui avaient fait pour leurs cités. Ils no lui répondirent qu’en formulant de nouveaux et intermi- nables gricfs et en déclarant qu'ils ne pouvaient rien. « Alors,» dit une relation du temps, « Sa Majesté s’est écriée queles villes avaient bien su découvrir de l'argent lorsqu'il s'était agi d'encourager la révolte dans l'Empire et de chasser des princes souverains de leurs états. Si elles avaient trouvé des ressources en de telles occa- sions, elles ne pouvaient se dispenser de faire leur devoir en de si graves circonstances. [1 leur rappela leurs obligations, et les avertit de prendre bien garde, en se joignant aux princes de la Ligue, de se laisser entraîner dans un jeu dangereux 2. » | Enfin, voyant qu'il ne Pourrait rien obtenir, il fit publicr le recez 

!* Frankfurter Reichslagsacten, t, LI, fol. 2-3, 30-39. *°« Relation der Freunde.» Frankfurter Reïchstagsarten, t. LIV, fol. 170, et Journalde Jérôme zum Lam, t. LIV. ‘
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ïe la Diète où était consenti un secours de vingt mille fantassins 

et de quatre mille cavaliers. Comme il fallait s'y attendre, les 

Alliés protestèrent hautement. Influcncé par Granvelle, le roi eut 

la faiblesse de permettre que leur protestation fût lue en séance 

publique et remise au chancelier de Mayence. C'était ‘ôter toute 

force au recezi. | | 

« Granvelle et Naves étaient les maîtres. » Après la protestation, 

Ferdinand dit à quelques ambassadeurs protestants que, bien que 

lerecez n'eüt pas été accepté, il n’en devrait pas moins êlre obéi de 

point en point, tant pour les secours à fournir que pour la suspen- 

sion des procès de la Chambre Impériale. Naves fut député aux 

juges du souverain tribunal pour leur enjoindre d’obéir au recez et 

d’avoir à s'abstenir désormais do toute procédure ct arrêts contre 

les Protestants, suspendant pour le moment non seulement les procès 

déjà entamés, mais encore renonçant à tous ceux qui pourraient sur- 

venir par la suite ?. | | ‘ 

Les juges réclamèrent, demandant qu'il fût laissé libre cours à 

la justice du Saint-Empire, qu’elle ne füt point dépouillée de l'au- 

torité et du respect qui lui étaient dus, et qu'on n’entreprit rien 

contre la personne des juges avant de les avoir entendus. Mais tout 

fut inutile 3. Granvelle promit aux ambassadeurs de Saxe que les 

membres actuels de la Chambre Impériale seraient destitués : 

« L'Empereur,» avait-il ajouté, «sait assez que, par cette concession, : 

il s'expose aux reproches et aux injures do plusieurs de son parti; 

mais il y est décidé et consent à tre tenu pour menteur s’il ne tient 

parole.» 
Ferdinand ayant dit à quelques députés protestants « qu’en dépit 

de leur protestation il s'attendait à les voir faire leur devoir de 

chrétiens, et songer au salut de l'Allemagne 5, les Iliés prirent 

entre eux la résolution de ne jamais consentir à n'importe quelle 

contribution, ni ouvertement ni en secret, quelque instance que l'on 

pôût faire, jusqu’à ce qu'une paix solide et conforme à leurs désirs 

leur ait été garantie 6. » | 

1 

1 Voy. HasenLix, t, XII, p. 403-413. 
2 *Reichlagsacten, t. LIV, fol. 174. ' 
3° Harpprecht, t V, p. 147-151. Beilagen, p. 392-398. 

5e Voy. Rax&E, t. IV, p. 209. . 
6e Relalion der Freunde, voy. p. 856, note ?. 
+ Ayniqungs-Verwandlen Abschied zu N'ürnberg vom28 April 1543, Archives 

. de Francfort. ° 

  

 



FRANTZ DE WALDECK, ÉVÊQUE DE MUNSTER. 5 
+ 

7e Ed 

‘II 

- © Plus les Catholiques se courbaient, plus les Alliés se redressaient 
avec arrogance. Les gens sensés disaient avec raison que l'Empire, 
depuis bien des années, était presque entièrement sous leur joug, 
et qu’en Allemagne personne n’osait plus broncher sans leur per- 
mission. Îls tenaient tête à l'Empereur, au roi, aux membres d'Em- 
pire demeurés fidèles, et cela d’autant plus impunément et joyeuse- 
ment que la fortune les avait jusque-là toujours servis, qu'ils 
s'étaient emparés des évêchés de Naumbourg et de Meissen, et tout 
récemment du Brunswick, sans que jamais le châtiment eût suivi 
l'attentat. La Ligue allait se fortifiant de plus en plus par de nou- 
-velles conventions et de nouvelles alliances £. » 

Aux États de Nuremberg, Frantz de Waldeck, évêque de Munster, 
de Minden ct d'Osnabruck, demanda, par l'entremise d’un ambassa- 
deur, à faire partie de la Ligue. En 1540 ct 1541, Frantz avait reçu 
les ordres majeurs, mais au fond du cœur il était depuis longtemps 
luthérien, et laissait toute liberté aux prédicants de Hesse de pré- 
cher la nouvelle doctrine dans ses évéchés. Pour aider à la con. 
quête du Brunswick, il avait envoyé des troupes auxiliaires ?. 
Maintenant il était décidé à se déclarer franchement pour « l'Évan- 
gile, » car il espérait bien que l’un ou l’autre de ses évêchés, en cas 
d’heureux événements militaires, lui serait abandonné et deviendrait 
principauté héréditaire. La vie qu’il menait avec sa « concubine » 
Causait un grand scandale parmi les Westphaliens catholiques. De 
plusil était « fort adonné à la boisson. » Un des conseillers de Jean 
Frédéric, Melchior d'Ussa, alla le visiter à Waldeck au sujet des inté- 
rêts de la Ligue, et nous a laissé, dans son Journal, des détails 

- Curieux .sur son genre. de vie. « Jour et nuit, » rapporte-t-il, 
« le prince est ivre, et généralement Hermann de la Malsbourg 
lui tient compagnie à table, si bien que le matin, quand il veut 
se mettre au lit, quatre ou six hommes sont obligés de l'y porter, 
ce qui n'a pas empêché qu’un jour il ne soit tombé par terre tout 
de son long. Quand il a bien bu, il aime à ce que les trompettes et 
les cymbales résonnent autour de lui 3. » 

! Conclusion des Aufceichnungen. Voy. page 19, note 1 de ce volume, 
3 Voy. Lez, t. 11, p. 109, VaRRENTRAPP, flermann von Wied, p. 123. % Von LANGENx, Melchior von Ossa, p. 74. Sur la vie dissolue et prodigue de 

l'évêque, voy. les Mémoires de Gaspard Schele von Schelenburz (1525-1578) dans 
les Mittheilungen des histor. Vereins zu Osnabrück, 188, 1 année, p. 85- 
13%. Anna Poelmans, la maitresse de l'évêque, tomba. plus tard dans le besoin et 
supplia en 1555 l'éréque Guillaume de Ketteler, « en considération de sa misère et 
de ses pauvres enfants, » de s’employer auprès du bourgmestre et du conseil de
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Frantz offrait aux Alliés, en cas de nécessité pressante, quatre cents 
cavaliers bien équipés, promettant de fournir des secouys encore 
plus importants s’il parvenait à s'entendre sur la question reli- 
gicuscavec les États de ses évéchés. La Saxe et la Hesse appuyérent 
sa demande. « Ceux qui connaissent bien les terres de l'évêque, » 
lit-on dans le protocole des délibérations, « disent’qu'en aucune 
contrée de Saxe les cavaliers et les fantassins ne sont micux 
conditionnés ; non seulement il est facile de les enrôler, mais leur 
entretien coûte peu, de sorte que l’évêque pourrait rendre 
beaucoup de services à notre union chrétienne. » À la vérité, au 
sujet de la religion; Frantz ne s'était pas encore entendu avec les 
États de ses évèchés, mais le bruit courait que nobles, bour- 
geois et villes désiraient également recevoir « la doctrine chré- 
tienne. » « À Minden et à Osuabruck, l'Évangile était publiquement 
prêché. Si l'évêque trouvait pour l’appuyer contre ses adversaires 
une protection chrétienne, sans aucun doute il lui serait facile d'a- 
bolir partout les abus pervers du papisme et de donner ainsi à 
beaucoup d'autres évêques un exemple salutaire et chrétien. » 
Cependant la commission chargée d'examiner l'affaire hésitait à se 
prononcer. Si quelques membres de la noblesse, quelques villes de 
Saxe se fussent décidés à se joindre à lui, son admission n’eût 
rencontré aucun obstable, quand bien même son chapitre et la plupart 
des membres des États eussent fait quelques difficultés ; l'opposition 
des chapitres des trois cathédrales, n'avait pas non plus d’impor- 
tance; mais il était peut-être imprudent de recevoir l'évêque tout 
seul. On résolut de prier le Laudgrave de négocier lui-même cette 
affaire avec Frantz de Waldeck 1. 

Un autre prince d’'Empire fit de nouvelles instances pour être 
admis, c'était le comte Otto Henri de Palatinat-Neubourz. « Nou- 
vellement éclairé par la lumière de l'Évangile », Henri voulait en 
devenir le protecteur zélé. « La construction d’édifices somptueux, 
une cour brillante, le jeu, une vie tout épicurienne » l'avaient jeté 
dans detels embarras d'argent qu’il pouvait à justetitre passer pour 
le prince le plus complètement ruiné du Saint-Empire. Pour apaiser 

Munster pour obtenir de l'ancien médecin de Frantz de Waldeck la remise 
d'une ancienne deute, * Münslerisches Sladtarchiv, 1. XV, p. 10. Je dois ce détail 
à une bienveillante communication de M. le vicaire Hüsing, de Munster, Sur 
l'inuoduction de la « rétorme »en 1543, voy. Westdeutsche Zeitschrift für 
Geschichte und Kunst, 1. IE, p. 306. Sur le desir de Waldeck d'hotenir l'evt- 
ché à titre de domaine héréditaire dans le cas où il vieudrait à se marier, voy. 
les lettres de Philippe de Ilesse, 9 septembre 1512, et janv. 1543, dans Lanxz, t. 1, p. 95,15. | : 
.4° Voyez ces négociations aux: Archives de Francfort : Keichstag zu Nürn- 

berg, Etnigungs-Angelegenheiten 1513. Journal de Jérôme zum Lam du 41 au 
42 tévrier et du 6 avril. Voy. Reichlagsacten, à. LIV, fol, 28-29. 
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ses créanciers, il s'était vu forcé, ainsi que son frère, le comte palatin Philippe, de vendre à Nuremberg la seigneurie d'Hcideck ct les deux bailliages de Stein et d'Allersberg. « Bien des gens, »écrivait 
un Protestant, « se seraient volontiers opposés à cette cession, surtout les-princes de Bavière, car les papistesen murmuraient hautement, répétant queles princes ne se faisaient luthériens que pour piller les églises, saisir les revenus du clergé ct se débarrasser de leurs dettes aux Diètes d'Empire en vendant ou hypothéquant leurs terres. A Nuremberg, le bruit court que les bailliages d’Amberg etde Sulzbach ne larderont pas à s'envoler comme les autres. Le monde marche à présent tout de travers ; les : villes tirent tout à clles et deviennent riches, tandis que les princes se ruinent ct tombent dans la misère. » « Les dettes des deux princes palatins chez les Ebner et autres gros marchands de Nuremberg s'élevaient à un million de florins !, » Dans les bailliages hypothéqués, la nouvelle doctrine avait été immédiatement imposée aux habitants. Malgré l'argent que lui rapporta ce marché, Otto Henri ne cessait d’être harcelé par ses créanciers; il vendit à Augsbourg sa belle artillerie sans parvenir à les satisfaire. Aussi se décida-t-il à mettre la main sur les biens monastiques, et, sur le conscil de son trésorier, Gabriel Arnold, homme mal famé, plus tard convaincu de parjure et de vol, il fit dresser par Osiander et deux autres prédicants un nouveau règlement ecclésiastique 2. (1543) 
Les États de la Ligue décidèrent qu’à leur prochaine réunion ils discuteraient ses titres d'admission et ceux du roi de Suède. Bildesheïm fut admise, sous garantie de secours contre la Chambre Impériale et contre l'évêque, que l'Empereur venait d'assurer de sa prolection; la ville ne devait se laisser intimider par aucune menace et persévérer courageusement dans Ja doctrine divine et chrétienne, sûre d’être soutenue par la Ligue en toute circonstance®. L'archevêque Hermann de Cologne demanda aussi à être admis. Depuis de longues années, ce prince montrait de vives sym- 

! Vorcr. Fürstenleben auf den deutschen Reichstagen, p. 406-407. Voy. Vuc- PIUS, t. IL. p. 238-239. 
© 3 VVixren, t. 11, p. 107. Surrxer, Eichstatter Pastoralblatt. 1870, p. 199-203. « Otto Henri» écrit Widmann (p. 203), « se fit, je crois, protestant par pur besoin, d'argent; il devait une somine à Peu près équivalente à la valeur totale de sa prin- cipauté. » Il prit une part personnelle au règlement ecclésiastique. C'estainsi qu'il fut amené à poser à Osiander cetiequestion: Pouvait-on consacrer le vin dans la bu- rette et ne le verser qu'ensuite dans lecalice? Il le consulta également surla question - de savoir ce qu'on devait faire du vin qui restait après la communion des fidèles, dans les calices. . | . +" Aynigungs-Verwandten Abschied zu Nürnberg von 28 April1548; Archivesde Francfort.
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pathies pour les nouveaux croyants. Dès 1539, il avait été question 

d’un voyage de Mélanchthon à sa cour 1, Pendant Ja conférence reli- 

gieuse d’Iaguenau, Hermann s'était intimement lié. avec Bucer. 

« L'archevêque de Cologne, » écrivait d'Haguenau le duc Louis do 

Bavière, le 30 juin 1540, « n'a certainement pas entendu la messe 

une seule fois depuis dix ans; il ne se soucie ni d'Église, ni de culte. 

. AL porte une longue barbe, un vêtement à larges manches qui ne 

va que jusqu'aux genoux, et sous lequel on aperçoit son armure 2,9 

Ilest très probable que, comme Y'affirrmait l'Empereur, il n’eüt dit 

la messe que six fois en sa vie, car il ignorait absolument le latin 

et n'avait pas la moindre notion de théologie. En revanche, il avait 

la réputation d'être excellent chasseur. Bien qu'ayant déjà dépassé 

la soixantaine, les Protestants assuraient qu’il songeait encore au 

mariage #. : LE 

Se fondant sur le recez de Ratisbonne, qui faisait une obligation 

aux évêques d'établir « l'ordre ct la réforme chrétienne » dans 

leurs diocèses, Hermann résolut d'introduire dans son archevêché la 

foi nouvelle et la nouvelle Église, et d’inaugurer la réforme par la 

prédication du pur Évangile, la communion sous les deux espèces 

et le mariage des prêtres 5. Bucer, qu'il fit venir de Strasbourg 

pour s'entendre avec lui sur l'exécution de ce dessein, prêcha pour 

la première fois à Bonn dans l'automne de 1542. Le doyen du cha- 

pitre de Cologne, le comte Christophe de’ Gleichen, également 

doyen du chapitre de Strasbourg, a laissé dans son Journal,en ma- 

nière d'avertissement, un triste exposé de la situation religieuse 

de Cologne à cette date. « Le plus grave reproche que nos adver- 

saires me fassent, » écrivait Bucer à Blarer, le 418 février 1543, 

« c'est que nous laissons s'approcher les chrétiens de la table du 

Seigneur sans les avoir suffisamment éprouvés. Ils disent aussi 

que la plupart des nôtres abandonnent la communion, et ajoutent, 

non sans vraisemblance, qu’il faut s'attendre à voir ma prédica- 

tion rester aussi stérile ici qu’à Strasbourg. Ici, où les pasteurs 

des âmes sont en grand honneur et où le peuple se distingue par 

une grande obéissance aux commandements de l'Église, beaucoup 

s’effrayent (je parle de ceux qui conservent quelque sentiment chré- 

tien) de voir, dans une république et communauté bien ordonnée, 

les personnages les plus en vue et les meilleurs s'éloigner de la 

communion, tandis que beaucoup d’autres s’en approchent sans 

1 Voy. VarrExTRAPP, Îermann von Wied, p.83, 85,93, 99. 

+ Sruurr, p. 229-230. L 

s VannewTraer, p. 36-37, et appendice, p.124. 

+ Voter, Briefwechsel mit Her:og Albrecht von Preussen, p. 180. 

s VARRENTRAPP, P. 125. ° ‘
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aucune préparation. C’est là, du moins, ce que ce comte borgne, ce Gleichen, va partout répétant ; aussi je suis continuellement humilié, et je prends le parti de me taire devant les meilleurs 1. » Le chapitre de Cologne se plaignit à l'archevêque que Bucer eût commencé à prêcher sans son autorisation : « Dans toute la ville un Cri d’indignation s'élèveau sujet du ministère exercé parmi nous par des prédicants étrangers. L’archevèque a-t-il done oublié qu'il s’est engagé, lors de son sacre, à ne rien entreprendre en matière religieuse sans l'assentiment du chapitre? C’est grâce à cette sage me- sure qu'il a pu maintenir jusqu'à ce jour la paix entre les citoyens. Les nouveaux prêches compromettent cette paix, ruinent l'an ciennc religion, menacent nos antiques traditions, ct il est à crain: dre, comme déjà bien des symptômes nous le font présumer, que la ruine et l'abolition de l'autorité ecclésiastique, la perte de nos privilèges, droits et juridictions, l’émeute, les troubles ne viennent Promptement désolcr le pays de Cologne.» Le conseil, lui aussi, demanda que Bucer fût éloigné, et il institua un tribunal chargé spé- cialement de veiller avec le chapitre au maintien de l'antique foi 2. Pour fortifier l'archovéque dans sa résolution , l'Électeur et le Land- grave lui garantirent aide et Secours dans le casoù, pour l'Évangile, il so verrait persécuté. Vers la fin de février 1543, Hermann les remercie de ces Cncouragements, ajoutant « qu’en cas de nécessité, il ne manquera pas de recourir à l'assistance des princes et des membres évangéliques du Saint-Empire 3, » 

. Les États laïques de l’archevêché, s'étant réunis en mars, prièrent . l'archevêque de faire choix d'hommes éclairés et expérimentés et de les charger de préparer « la réforme chrétienne, » s’offrant à exa- miner ct reviser ensuite leur travail, Plusieurs prédicants furent appelés. Mélanchthon vint à Bonn pour travailler avec Bucer, à préparer le formulaire religieux qui devait être soumis aux États par Hermann au mois de juillet. | 
À la requête de Bucer et de Mélanchthon, les Alliés résolurent d'envoyer des ambassadeurs au chapitre, aux États et à la ville do Cologne; au chapitre, pour se plaindre d'un pamphlet publié contre la Ligue, visiter les conscillers bien intentionnés que leur désigne- raient Bucer et Mélanchthon et s’efforcer « de les attirer à la lumière de PÉvangile, » Ces délégués devaient encore.exhorter les États laïques «< à marcher sans crainte dans la voie de la réformation 

{Voy. DÔLLixcer, Refcrmation, t, P. 28-29, Voÿ. la lettre de Hucer à Phi- lippe de Hesse, 20 sept. 1543, dans Laxz, t, Il, p. 159-162. * 3 VARRENTRAPP, P. 126-131, 112-443 ; voir dans l'appendice, p- 61. * NEUDECKEN, Aclenslücke, p. 259, 291. Voy. VaRRENTRarr, p, 139-140, 

36
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bénie, sans se laisser intimider par aucun obstacle, la Ligue étant 

là pour leur venir en aide en cas de besoin !. » ‘ 

Philippe, dans l'espoir de triompher des. dernières hésitations 

d'Hermann, pressait les Alliés de recevoir dans la Ligue l'évêque de 

Munster : « En cas de guerre, « affirmait-il, » ce prélat pourrait 

fournir d'importants secours, et, s’il recevait l'Évangile, son exem- 

ple serait très utile à ceux qui hésitent encore, notamment à l'évé- 

que de Cologne ?. » 

Aux États de Bonn, les délégués de la Ligue n'eurent qu’à se fé- 

liciter de l'heureuse tournure que semblaient prendre leurs affaires. 

Le chapitre avait demandé que « le règlement de réfurme » 

‘dressé par Bucer et \lélanchthon « ne fût soumis à l'examen des 

États qu'après avoir reçu leur approbation et celle de l'archevêque, » 

se déclarant prêts « à sanctionner toute amélioration légitime et, 

raisonnable ». Mais Hermann n'ayant pas été du même avis, Îles 

États laïques s’en remirent, pour fa réforme, à sa seule appré- 

ciation. _ . 

Toutefois le « Livre de Cologne » ne rencontra point chez les 

Protestants une approbation sans réserve. Luther, de nouveau très 

aigri contre les sacramentaires, se montra surtout mécontent de 

l'article sur la Cène. « Nulle part il n’y est diten termes clairs et 

précis, » écrivait-il au chancelier Brück, « qu’en s'approchant du 

sacrement chacun reçoit vraiment en Sa bouche le vrai Corps et le 

vrai Sang du Christ. » « En somme, non seulement ce livre peut 

être accepté par les sacramentaires insensés, mais encore il semble 

fait pour les consoler, car il peuche plutôt de leur côté que du 

nôtre. De plus tout cela a mijoté dans une sauce trop longue et 

trop fade, et je nai pas de peine à ÿ reconnaître le radotage prolixe 

de Bucer 3. » Mélanchthon mandait à ses amis que Luther se pré- 

parait à publier contre Bucer et lui un furieux libelle et que; si la 

chose: arrivait, il. quitterait VWittemberg. L'Électeur et Brük étant 

intervenus, Luther finit par recevoir les excuses de Mélanchthon 

qui lui assura n’être point l'auteur de l’article qui l'avait choqué, 

el avoir repris Bucer à son sujet. Aussi, dans l'écrit intitulé Courte 

“profession de foi touchant te Saint-Sacrement, Luther dirige-t-il ses 

attaques non contre Mélanchthon et le Livre de Cologne, mais contre 

Zwingle, OEcolampade et Schwenkteld, qu’il appelle’ « gens endia- 

A+ Çetteinstruction, datée du 16 juillet 1543,se trouve aux archives de Francfort. 

Voy. VaRRENTRAPP, P: Qu4 et suiv. ‘ 

8 Instruction de Philippe à ses délégués, 8 juillet 1549, dans Nevoecker, Ur- 

tunden, p. 668-670. 
‘ ee 

3 Voy. ne WETTE, t. V, p- 703-709. :
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blés, geas possédés ct archipossédés, blasphémateurs et gucules de mensonges. » | 

La conduite de l'archevèque de Cologne en toute cette affaire éveilla des espérances d'autant plus vives parmi les Protestants que le duc deJuliers-Clèves promettait de.s’associer à son « œuvreréfor- matrice. » (1543) « L'Électeur de Cologne, un véritable évêque, » écrit de Wittemberg Veit Dictrich au duc Albert de Prusse, « metun zèle non pareil à faire prêcher la parole de Dicu dans toute sa pureté et intégrité, ct cependant il n'a, parini tous ses conscillers; comme j'en suis très exactément informé, que deux hommes capables de l'encourager en ses bons desseins, de le soutenir et de le conso- ler. Néanmoins le vieux seigneur ne recule devant aucun obstacle et n’a peur ni du Pape, ni du chapitre, ni de l'Empercur. Le bruit court qu'il pense à se marier. Munster s'apprête à suivre Son exemple. » « Le duc de Clèves, pendant ce carëme, a reçu pour la première fois le sacrement Sous les deux espèces, ct il ya bon espoir, comme ses conseillers lo donnent ici à entendre, que bien- tôt il fasse précher la doctrine dans toute la contréo 1. » Tandis que Philippe de Hesse appuÿait la demande d'admission de l'évêque &e Munster auprès des Alliés, l'Électeur de Saxe, non moins zélé, plaidait la cause de son beau-frère, le duc de Juliers- Clèves 2, Depuis longtemps, par l'envoi de troupes auxiliaires, il Soutenait lo duc dans sa rébellion contre l'Empcreur. 

4 Vorcr, Briefwechsel mit [er:og Albrecht von Preussen, p. 180, Sur la si- tuation religieuse des duchés de Clèves et de Juliers avant l'introduction de la nou- velle doctrine, voy. KetLen, Zur Geschichte der fatholischen Reformation in nordwestlichen Deutschland, p. 125-155. ° 3 Range, t. IV, p, 208.
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L'Empereur, et Ja Maison d'Autriche avec lui, se trouvaient dans 

la situation la plus critique depuis que les Turcs et les Français 

leur avaient en même temps déclaré la guerre. 7 

En avril 1543, Soliman, cédant aux pressantes invitations de 

François Er, était parti d'Andrinople à la tête d'une puissante armée 

pour entreprendre « la guerre sainte ; » c'était à peu près au mo- 

ment où Ferdinand implorait avec larmes les secours des membres 

protestants de l'Empire. François [er avait envoyé au Sultan trois cent 

mille ducats, la République de Venise, seize mille. Au mois de juin, 

Soliman pénétrait en Hongrie avant que Ferdinand ait encore 

pu réunir une armée. En quelques semaines, Valpo, Siclos, 

Fünfkirchen, Gran, Tata ct Stuhlweissembourg tombaient en son 

pouvoir, tandis que les Tartares ravageaient tout le pays plat, 

pillant et incendiant sur leur passage villes et villages ct trainant 

en captivité des milliers de chrétiens. Ce ne fut qu’à grand’peine 

que Ferdinand, à la tête d'une armée renforcée par les troupes de 

ses domaines héréditaires et quatre mille soldats du Pape, parvint 

à leur fermer l'entrée de l’Autriche. | | 

A la même date, Barberousse et la flotte turque paraissaient de- 

vant le port de Reggio, en Calabre. Le redoutable pirato dévasta les 

côtes, s'unit à Toulon à la flotte française et conquit avec elle, le 

20 août, Nice, dernière place de refuge du duc de Savoie. La ville 

fut pillée et en grande partie détruite, les femmes et les enfants 

réduits en esclavage. Barberousse envoya cinq mille esclaves 

chrétiens en présent au sultan. Heureusement les galères qui 

emmonaient ces malheureux furent délivrées par une escadre de 

l'Empereur.
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Quelque temps auparavant la guerre avait éclaté simultanément 

en Flandre et dans le duché de Juliers. Le duc de Clèves, secondé 
par l'Électeur de Saxe, avait mis en déroute vers la fin de mars, 
près de Sittard, dix mille Impériaux !. Son général en chef, Martin 
de Rossem, après avoir envahi l'évêché d'Utrecht, s'était assuré, 
par l'occupation d'Amersfoort, un précieux point de ralliement h 
pour ses expéditions de pillage. François I, son allié, s’'emparait 
pendant ce temps de plusieurs villes du flainaut et fortifiait Lan- 
drecy, ville principale de ce comté. 

« Les, Turcs, les Français et les Allemands-Français étaient de : 
nouveau maîtres. » « Les Allemands, » écrivait Donato de Bardi, 
lo 1% avril 4543, « sont divisés entre eux par les plus funestes haincs; , 
eux-mêmes prophétisent leur ruine ?. » Tandis que les Protestants 
s'obstinaient à refuser tout secours à l'Empereur et à Ferdinand, le 
chancelier de Bavière, Eck, poussait les chefs de la Ligue à la guerre, 
et leur répétait que Charles était un prince « envieux, déloyal, 
d’un insupportable orgueil et qu'il avait juré de courbersous sa do- 
mination tous les princes d'Allemagne. » Il les excitait aussi contro 
le Pape qui, à l'entendre, était un Italien « rusé et faux. » Ils 
n'avaient, selon lui, qu’une chose à faire : s'entendre avec la 
Bavière pour le maintien de la liberté allemande 3. » Ce n’était que 
par zèle pour cette liberté que François voulait s'emparer des terres 
héréditaires de Charles-Quint. Lo 

À la Diètede Nuremberg, Granvelle, l’orateur impérial, sollicita en 
vain auprès des États des secours contre la France. Il fitde gran- 
des avances au délégué de Maurice de Saxe, Christophe de Car- 
lowitz, et lui assura que si son maître se mettait au service de l'Em- 
pereur, le reconnaissait pour légitime souverain et consentait à 
prendre lo commandement de ‘ses armées, il pourrait se rendre si 
utile que, dans l'avenir, il parviendrait aisément par cette voie, et 
plus qu'il ne pouvait l’imaginer, aux honneurs et à Ja puissance. 
Maurice semblait assez disposé à écouter ces propositions, mais 
auparavant il voulait obtenir des garanties, être sûr que les cava- 
liers et lansquenets qu'il aurait à conduire seraient régulièrement 
soldés et qu’il lui serait alloué personnellement un traitement men- 
suel de cinq mille florins; de plus, il demandait que l'Empereur lui 
assurât le protectorat des évèchés de Magdchourget d'Halberstadt et 
qu’il obtint à cet effet l’assentiment du cardinal-archevêque Albert 
etdu chapitre de la cathédrale; enfin il réclamait pour lui et sa des- 

! Seerex»onp, t. III, p. 427. 
3 Voy. Dessanoixs, t. III, p. 57. 
* Secxenoonr, t. III,.p. 422.199,
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cendancc les évèchés de Magdebourg et de Mcissen « en toute pro- 

priété. héréditaire et personnelle; il promettait de servir une géné- 

reuse pension aux évêques actuels, mais à la condition de mettre 

à leur place des évêques luthériens. C'est avec cette franchise que 

Maurice exposaitses vues politiques. Granvelle vit bien qu'il songeait 

avant tout à sa propre élévation, mais il ne repoussa pas absolument 

ses ouvertures, se contentant de répéter qu'en se donnant à l'Em- 

pereur, il serait sûr de marcher au devant d'une destinée glorieuset. 

Granvelle et Naves cherchèrent aussi à décider Schärtlin de Bur- 

tenbach à se joindre à l'Empereur pour combattre la France. Ils lui 

proposèrent d’envahir la Lorraine en lui faisant espérer le gouver- 

nement de Metz, de Toul et de Verdun. Schärtlin ayant répondu 

qu’en ce cas il commencerait par chasser des trois villes les prêtres 

catholiques pour y établir des prédicants luthériens, Granvelle lui 

assura que personno ne s’y opposcrait, € pourvu que la chose 

se fit sans bruit? » Mais ces négociations n'eurent point de 

suite, Philippe de. Hesse ayant défendu expressément à Schärilin, 

qui alors était à son service, de prendre part à aucune entreprise 

à l'étranger. et 

Les conseillers impériaux entretenaient avec le Landgrave d’ac- 

tives relations. [1 fut même question de nommer Philippe générol en 

chef de l'armée qui s'apprétait à combattre la France. Mais lEm- 

pereur s'étant décidé à prendre lui-même en main le comman- 

dement suprême, Granvelle, à la Diète de Nuremberg, insinua aux 

députés .hessois que, si le Landgrave trouvait au-dessous de lui 

un rôle secondaire dans l’armée, il pourrait sc charger de main- 

tenir l'Allemagne en paix sous l'autorité de l'Empereur pendant 

tout le temps que durerait la campagne. La guerre une fois terminée, 

Charles accommoderait avec lui et Maurice de Saxe, son gendre, la 

question religieuse 3. co . 

Toutes ces négociations jettent une vive lumière sur le rôle que 

jouait en Allemagne le ministre Granvelle, chargé par l'Empereur 

de le représenter et de défendre les intérêts catholiques. Elles 

expliquent en même temps comment les Protestants pouvaient à 

ÿon droit se persuader que tout, dans l'Empire, allait plier sous 

jeur loi. Déjà, Philippe roulait dans sa pensée un plan qui per- 

mettrait « aux grands chefs » de se mettre d'accord : l'Empereur 

céderait le Milanais à la France ; en revanche, il aurait toute liberté 

1 Voy. les négociations de février et de mars 1543, dans von LanGENN, Her:0g | 

Moritz, t. 1, p. 458-162. Voter, Moritz, p. 54-55. 

+ Schärtlin rapporta plus tard aux Alliés Les propositions qui lui avaient êté 

faites; voy. Secrexoonp, t. II, p. 424. D 

3 RouweL, t.1,p. 468.
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do s'emparer des états de l'Église. Le Pape deviendrait un simple 
évêque, le gouverneur do Rome, et recevrait pour œt emploi un 
traitement convenable. Un concile scrait immédiatement réuni pour 
l'accommodement des affaires religieuses, car si le Pape n'était 
rabaissé à sa « primitive institution, » Philippe assurait que toute 
paix entre la France et l'Empereur était impossible à conclure !. 

Mais tout à coup un revirement sembla se produire en Alle- 

* 

Vers la fin de juillet 1543, l'Empereur, « bien préparé à la 
guerre, » était arrivé à Spire, décidé à ramener lo duc de Clèves à 
l'obéissance. Tous ses efforts pour accommoder leur querelle à 
l'amiable étant restés sans cifet, Charles avait offort à Guillaume 
de le nommer stathouder du duché, pourvu ‘qu'il renonçàät à en 
être le prince souverain; mais le duc s'était obstiné dans sa résis- 
tance. Devenu présomptucux depuis sa victoire, séduit par Jes 
brillantes promesses de la France, il répondit par un refus à une 
nouvelle proposition de paix que lui fit l'Empereur. L'épée restait 
donc le seul moyen de trancher entre eux le différend. 

À la tête d'unc armée de plus de trentc-cinq mille hommes, 
Charles descendit le Rhin. Le 2% août, Duren, la principale ville 
forte du duché de Juliers, fut prise d'assaut, horriblement saccagéc 
et presque entièrement détruite? Au bout de peu de jours, le duché 
tout entier était soumis. | | 

Au moment du suprême péril, François I‘, mettant l’occasion à 
profit, avait abandonné son allié pour aller prendre possession de 
la ville ct du pays du Luxembourg ». En même temps, il ne cessait 
d'exciter les princes de la Liguo à so révolter ouvertement contre 
l'Empereur, et, lo 30 août, il encourageait « son bon ami et ancien 
allié, » l'Électeur de Saxe, à ne pas souffrir que « l'Empereur 
anéantit la liberté de l'Allemagne et courbät les princes sous son 
joug 3. » Son fils, le duc d'Orléans, offrait d'entrer dans la Ligue, 

1 Dépêche du 30 novembre 1542 à Georges de Carlowitz; voy, Rouuez, Urkun- 
denbuch, p. 91. . . 

3 Pour plus de détails, voy. Boxx, Semmlung vor Malerialen, p. 433-167. 
# Lettre du 30 août 1543, voy. Drorsex, 2, p. -135.208. Voy. les dépêche: du 

roi à Philippe de Flesse des 10 et 13 septembre 1543, dans Laxz, Correspo: den:, t. IF, p. 645-638. “
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‘’avecle duché de Luxembourg et d'introduire « le saint Évangile » 

en ce pays {. | 

Quant à Henri VIII, il avait depuis longtemps abandonné Je duc 

deClèves. Son mariage avec la sœur de ce prince était rompu. 

« Délaissé de tous, » le duc, revêtu d'habits de deuil, se présenta 

au camp de l'Empereur, à Venloo, se jeta à sos pieds, et lui 

demanda grâce ét merci. Charles lui rendit son duché, à condi- 

tion qu’il renoncerait à Gueldre et à Zütphen aussi bien qu'à ses 

alliances avec la France et le Danemark, s'engagerait à maintenir 

dans ses possessions la foi catholique ct y abolirait toutes les 

nouveautés religieuses. | | 

L'Empereur plaça le duché de Gueldro sous son autorité, promit 

de lui laisser ses droits et privilèges et garantit aux États le maintien 

* de leurs libertés ; ensuite il se dirigea vers le Hainaut pour en chas- 

ser les Français. Soutenu par les troupes du roi d'Angleterre, avec 

lequel il avait conclu une allianco offensive et défensive, le 

411 février 1533, il commença aussitôt le siège de Landrecy; mais à 

l'approche de la mauvaise saison, il fut contraint de ramener son 

armée dans ses quartiers d'hiver. 

La défaite du due de Clèves empécha l’archevêque de Cologne de 

mettre ses projets à exécution. Le pays resta catholique. L'Empe- 

reur félicita le clergé et le conseil de Cologne de la résistance 

qu'ils avaient opposée aux Protestants, ct les encouragea à demeurer 

fidèles; il exigea d’Hermann le renvoi de Bucer. 

Celui-ci en conçut un amer ressentiment. « L'Empereur, » 

écrivait-il le 25 octobre 1843 à Calvin, « se plait dans de supersti- 

ticux enfantillages et se livre à.des pratiques de vieille femme : il 

récite tous les jours à genoux de longues prières ; il dit son rosaire 

couché à terre, les yeux fichés sur une image de la Vierge. Pour le 

moment, il agit en ennemi déclaré du Christ ?. » | ‘ 

À 

HI 

L'Empereur avait convoqué les États généraux à Spire pour le . 

30 novembre, et les Catholiques, reprenant courage, espéraient que 

les attentats des Alliés allaient enfin être arrêtés, que la liberté de 

conscience leur serait garantie dans les possessions des princes nou- 

1 Sept. 1843; voy. Lanz, Correspondenz, t. I], p-6%4. Voyez aussi, dansGactaRD, 

Trois années, l'entretien de l'Empereur avec le vénitien Navagero, p. 268-269. 

3 Calvini Opp.t. XI, p. 63%. Le prédicant Brenz regardait comme très repréhen- 

sible la coutume qu'avait Charles de laver les pieds à douze pauviés le jeudi 

saint. « Hæc spectacula filius Dei diu perferre posset? Non -feret. » 24 avril 1524, ° 

lettre à Mélanchthon, Corp. Reform, t, V, p. 368.
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eaux croyants, ct que la question des évêchés récemment conquis, 
ainsi que l'affaire du Brunswick, allaient être résolues dans le sens du 
droit. « Depuis la défaite du duc de Clèves, » écrivait de Cologne le 
docteur Charles van der Plassen à un chanoine de Trèves, « les chefs 
luthériens, princes et autres, montrent de Ja crainte et de l’abatte- 
ment. Si l'Empereur sait tirer parti do cette disposition, s'il fait 
preuve d'éncrgie et de décision, il n'aura même pas besoin de tirer 
l'épée du fourr/au pour sauver la cause de l’ordre et de la justice. Nos 
adversaires no sont si forts que parce que jusqu'ici on ne leura opposé 
aucune résistance séricuse et que, loin dese révolter, on s’est toujours. 
docilement courbé sousleur joug. Entre eux, point d'union, point de 
communauté de sentiments; ils sont remplis de défiance les uns 
envers les autres. Et pourtant j'espère peu voir les choses s'améliorer, 
car les princes catholiques, eux aussi, sont désunis. Les évêques, 
pour ne pas formuler contre eux deplus sévères reproches, sont sans 
énergie, sans vigueur; la plupart ne se préoccupent que de leurs 
intérêts temporels, ct l'Empereur, dont les fréquentes maladies para- 
Iysent la bonne volonté, n’est entouré que de traîtres £, » 

Le succès remporté dans le duché de Clèves avait effectivement 
{fait une très profondo impression sur les Alliés. À Francfort, dans 
unc de leurs assemblées, (25 septembre 1543) ils rédigèrent un 
message pour l'Empereur, et lui offrirent de l'aider à repousser 
les Tures, promettant, ce qu'ils n'avaient jamais fait, d'envoyer 
leurs commissaires assister au contrôle de la Chambre Impériale. 
Sur l'affaire du Brunswick, ils ne : disaient mot, se bornant à prier 
Charles de ne point autoriser leurs adversaires à les attaquer 2. 

Bucer ayant insisté pour que les Protestants gardassent une 
attitude ferme et énergique vis-à-vis de l'Empereur et de touto la 
« prétraille, » et pour qu'ils sc hätassent de se mettre d'accord au 
sujet de la religion, Philippe lui répondit en lui peignant comme 
il suit la confusion, les dissentiments de leur parti. 

“« Comment mettre d'accord entre eux seulement deux ou trois 
princes? L'Électeur de Saxe et grand nombre de prédicants de . 
l'Oberland, le margrave de Brandcbourg et Nuremberg repoussent 
tout ce que leur propose Bucer. Le duc Maurice refuse de tirer 

des flèches contre les prêtres parce que, pour le tenir tran- 
quille, on lui a donné un petit os à ronger sous la forme d’un 
évêché pour son frère Auguste. 11 ne faut pas frapper à la porte de 
l'Électeur Joachim de Brandebourg, car celui-là, ainsi que je l’en- 
tends dire de tous côtés, est tout à fait dépravé et de plus criblé de 

1# Trierische Sachen und Briefsha flen, fol. 211-213, ° 
3 * Archives de Francfort.
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dettes. Chez la sœur de l'Électeur, la duchesse Élisabeth de Bruns- . 

-wick-Kalenberg, les atfaires publiques sont dans un tel désordre 

et la sagesse est telle qu'il est impossiblo de savoir sur quoi 

compter. Le duc. de Wurtemberg n'entend rien à ces hautes ques- 

tionsetse tourmente surtout à la pensée de devoir’restituer les 

biens spirituels, co qui ferait aux revenus de Sa Gràce un sensible 

dommage. L'archevëque de Cologne n'a pas l'esprit bien éclairé 

sur un grand nombre de points théologiques; de plus, il est extré- ‘ 

mement poltron; enfin les villes de l'Oberland sont très difficiles à 

gagner. » « De tout ceci, vous pouvez conclure que tout menace 

ruine dans notre société, ct. qu'on ne peut espérer grand'chose de 

nos coreligionnaires ni de ceux qui, sans avoir adhéré à la Con- 

fession d’Augsbourg, partagent cn partie nos convictions {. » 

« L'entente cordiale, v qui autrefois avait uni entreeux les membres 

de la Ligue et les conseils des villes, n'existait plus. Les cités sc 

plaignaient des fardoaux absolument intolérables et injustes que 

les princes faisaient peser sur eux. On reprochait au Landgrave 

d’avoir « dilapidé les funds communs. » A propos d’une reddition 

de compte présentée par l'Électeur à la Ligue, le conseil de Francfort 

fitun jour observer « qu'il était surprenant qu’on osàt mettre un Sem- 

blable mémoire sous les yeux de personnes sensées, » « Les princes 

de la Ligue, » écrivent les délégués de Francfort, « ne voient dans 

les affaires politiques que le moyen de pourvoir à leur propre for- 

tune, et ne songent qu’à leurs intérèts particuliers. Les villes, pen- 

dant co temps, subissent toutes sortes de vexations, supportent des 

charges accablantes et ont bien sujet de faire .de séricuses ré" . 

flexions. » « ILest heureux pour nous que nos adversaires ignorent 

le désordre et la confusion de nos affaires. S'ils en étaient bien 

avertis, ils pourraient, en nous attaquant avec énergie, nous attirer 

dans un fort méchant jeu, car lo bâtiment tout entier est ver- 

moulu ?. » “ | 

Mélanchthon, dans ses lettres confidentielles, désespère presque 

1 Voy. Rouyez, Urkundenbuch. p. 97-105, Lexz, t. II, p. 191-197. Réponse 

aux propositions de Bucer, t. II, p. 472-189. Le vénitien Marino Cavalli écrivait 

dès 1549 : Les princes de la Ligue « si sono scoperti lutherani più per potér 

tirannegiare e far il Dominus in Germania, servendosi del favor e danaro di esse, 

{des villes) che per desiderio di riformazion d'Evangelio. » Les princes et villes 

a ora si ritrovano in molta confusione e disescontentezza. » « Per questi rispetti e 

altre diversità di parère la Germania è tanto disunita, che reputo cosa facillima 

che lImperatore, con autorità e forze sue, ne disponga come gli piace. » Voy. | 

Azsènr, sér. 4, vol. IL, p. 113-115. | 

: * Dépêche du conseil de Francfort, 27 décembre 1543, dans les Reichstagsac- 

ten, t. LV, foi, I. Dépêche d'Ogier von Melem et de Jérôme zum Lam, datée du 

98 février 134%, et dépêche de ce dernier du 3 avril 154%, dans les Reichlagsastens 

t. LV, fol. 46-19. Voy. aussi : « Pundessachen, 153%,» fol. 3. »
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de la situation. Il ne cesse de gémir, et surtout au sujet des princes. À l'entendre, ceux-ci sont absolument indifférents aux intérêts de la religion ; sous le manteau. de l'Évangile, ils satisfont lcurs pas- sions et se livrent, à leur naturel despotique. Presque tous sont écra- sés de dettes et accablent le peuple de fardcaux intolérables. La nouvelle Égliseressemble à un vaisseau sans voile et sans aviron, poussé çà ct là par les vagues agitées 1, . «Tout est parmi nous dans une si grande confusion, » avouc tristement le conseil de Constance, le à février 15%%, « que nul remède humain ne peut plus nous guérir. L'Allemagne est litté- ralement noyée dans les vices les plus grossiers. L'ancienne loyauté et lesbonnes murs n'existent plus dans notre bourgcoisie ; tout cest corrompu par l'orgueil, l'amour da luxe, l'esprit d'insubordination. On se vante d'être dévoré de zèle pour la parole de Dicu, mais on abandonne toute discipline chrétienne, toute piété et ferveur ©. » Bucer, le 8 janvier, écrivait à Philippe de Hesse : « En voyant parmi nous tant de passion pour le faste, les excès de table, Pemploi qu'on fait du bien des pauvres qu’on accable d'impôts, en cons- tatant la vic scandaleuse des grands pendant les Diètes, les mœurs détestables des Évangéliques, tous sont scandalisés. J'ai entendu dire à mainte personne digne de foi que l'Empereur en témoigne de l'indignation, et s'étonne de nous voir faire si peu de cas des re proches de notre conscience et des menaces de Ja colère divine. Car, selon lui, si récllement nous avions la crainte de Dieu et si notre conscience était éclairée, nous en aurions donné la preuve en nous abstenant des vices hideux auxquels nous nous livrons sans scru- pule; par là, loin de blesser Personne, nous nous serions attiré l'estime générale. Mais, au lieu de cela, ilne nous voit préoccupés que de changer les cérémonies et de résister à sa volonté 3, » Au reste, si les Protestants, après Ja victoire de l'Empereur sur le duc de Clèves, avaient eu peur de voir Charles intervenir dans les” affaires de l'Allemagne, s'ils avaient redouté de voir s'unir, pour les combattre, les deux grands chefs du Catholicisme, le Pape et l'Empereur, Granvelle et Naves, même avant que ne s’ouvrit la Diète de Spire, prirent soin de les délivrer de toute inquiétude. « L'Empereur est obligé d'agir avec une grande circonspection, » répétait Naves an vice-chancelicr de Saxe Burkhard, « car il est en- 

! Voy. ces leltres dans le Corp. Reform, t. V, p. 62, 82-83, 210. Voy. aussi p. 5, 46, 55. Voy. les plaintes analogues de Luther sur les princes , DE WETTE, t. V P. 538, 552, 703. , 
3 * Archives de Francfort, « Der erbaren Frey-und Reichstatt Handlung und Abschied des gehallenen Tages zu Speyer 154% » fol, 10-50. ? Voy. Lexz, t. Ii, p. 212.
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touré de prêtres auxquels sont alliés plusieurs princes laïques ; mais 

au fond il sait à quoi s'en tenir sur la politique perfide du Pape, et 

cela par une disposition spéciale de la Providence qui favorise de 

plus en plus la doctrine de la divine parole. » « L'Empereur, » affir- 

mait Granvelle au même délégué, « tient absolument à conclure la 

paix avec les Protestants, que cela plaise ou non au Pape. » Pour 

Henri de Brunswick, il avait bien mérité son sort, car lui seul était 

cause de tout ce qui était arrivé {. 

_« Rassurés par de telles affirmations, » les chofs de la Ligue se. 

rendirent à Spire. | 

à Dééche de Burkhard, 21 janv. 154, dans Secsexsonr, t, III, p. 473-474. 

 



CHAPITRE XX 

DIÈTE DE SPIRE. — PAIX AVEC LA FRANCE. — 1Â544. 

I 

Dans son discours d'ouverturé, l'Empereur, le 20 février, informa 
les États des actes d'hostilité des Turcs et des Français, et réclama 
des subsides pour combattre les ennemis de l'Empire. À son grand 
regret, la campagne de France l’empêchait de so rendre au Concile 
prescrit par le Pape ; aussi demandait-il leur avis quant aux moyens 
à employer pour remédier aux maux dont gémissait l'Église 1, 

« Dès cette première séance, l'Empereur put so rendre un compte 
exact des dispositions des membres de l’Empire à son endroit. » 

L’Électeur et le Landgrave commencèrent par protester contre la 
présence d'Henri de Brunswick, qu’il leur était impossible de consi- 
dérer plus longtemps comme prince du Saint-Empire et qu'ils ju- 
geaicnt indigne de conserver siège et voix dans leurs assemblées. 

* Henri répondit par un long réquisitoire. L'Électeur, le Landgrave 
et leurs alliés, dit-il, l'avaient dépouillé de sa terre contre le droit 
humain et divin, contre les lois de l'Empire, et par une violation 
inique de la Paix Publique; par de tels attentats ils s'étaient retiré 
à eux-mêmes le droit de paraître dans la présente assemblée; c'était 
à eux de quitter la place ; s'ils s’y refusaient, il ne compromettrait pas 
son honneur en siégeant.plus longtemps avec eux. | 

* Les délégués des villes de la Liguo se montrèrent peu satisfaits 
d'un mémoire contre Henri de Brunswick présenté à l'Empereur par 
l'Électeur et le Landgrave, et lu en séanco publique. Les députés 
de Francfort, écrivent le 3 mars : « Leduc, dans cet écrit, est accusé 
de beaucoup d'actions honteuses qui n’ont aucun rapport à la que- 

1° Voy. le discours de l'Empereur dans les Frankfurler Reichlagsacten, t. LN, 
fol. 77-85. Voy. Haseaix, t. XII, p. 473-475. 

ï
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relle actuelle. (Parmi ces accusations figurait de nouveau l'his- 
toire d'Éva de Trott1.) Ce qui envenime encore le débat, c'est que 
d’autres princes, tels que l’archevéque de Mayence, l'Électeur pala- 
ün et les princes de Bavière sont impliqués dans l'affaire, do sorie 
qu'il est à craindre que des disputes interminables et hors de 
propos nc se mêlent à tout ceci ?. » 

A ce mémoire, lu publiquement le 5 avril, le duc répondit en at- 
taquant ses adversaires avec la plus extrême violence et en adres- 
sant. à l'Empereur lui-même les reproches les plus amers. Les 
Alliés, dit-il, avaient envahi sa terre pendant qu'il se préparait à 
Ja campagne turque ; ils avaient aboli dans son duché l'antique foi 
nds chassé les prêtres, saccagé les couvents, pillé les trésors 
d'église et volé les cloches de toutes les paroisses. Contrairement 
aux lois divines et humaines et violant audacieusement les lois 
de FEmpire, le Landgrave de‘ Jesse avait pris une seconde 
épouse, et par là s'était à jamais rendu infâme ct indigne de con- 
server ses titres et dignités. Déjà, les années précédentes, il avait, 
dans cet esprit turbulent qui lui était propre-et sans aucun motif, 
envahi ‘et rançonné trois évêchés ; lui et:scs compagnons en 
avaient pillé.les églises et les monastères. L’Électeur de Saxe avait 
soustraii à l'Empire, par une injuste violence, l'évêché de Naum- 
bourg pour le placer sous son autorité; il avait élevé à la dignité 
épiscopale, à la place de l'évêque légitime, « un pape luthérien. » 
« C’eët grand pitié, » s’écria le duc Henri en s'adressant à l'Empercur, 
« de’voir des personnages chargés de semblables forfaits, excusés 

. ct absous. Les princes vont de crimeen crime, avec eux il n’y a 
point de trêve à espérer. Ils ne cessent de conspirer avec les Turcs, 
le voïvode Zapoli, le roi de France et autres potentats étrangers. Le 
délégué de Strasbourg, Jacques Stuèm, a dit, de manière à être en- 
tendu de tout le monde et en accompagnant ses paroles de menaces 
à l'adresse de quelques députés, que le Français se montrait envers 
lui bon maître et excellent seigneur. » Le duc.offrait de citerles noms 
de ceux qui avaient entendu ce propos de la propre bouche de Sturm, 
{prit aussi pour but de ses violentes invectives la Déclaration donnée 
en secret par l'Empereur aux Protestants de Ratisbonne. » 

D'après le texte, l'esprit, les termes du recez accepté de tous à 

Ratisbonne, aucune innovation ne devait ètre soufferte, nul change- 
ment toléré, aucune altération permise dans le fond. et l'essence de 
ja religion; quelques points obscurs seulement devaient êlre éclairés. 
Or, la Déclaration était en complet désaccord avec les termes nets, 

4 sos. plus haut, p. 510. 
1 * Reichstagsacten, t. LV, fol. 9 22.25.  
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précis, sans nulle obscurité, de ce recez. L'Empereur n'avait pas le 
droit de faire des changements dans des décisions signées de sa main 
et approuvées par tous les membres des États. Aussi, jusqu’à ce jour, 

. n'avait-il pas osé avouer ladite Déclaration, et les membres catho- 
liques, loin de l'approuver, trouvaicnt juste ct nécessaire que, dans 
tous les cas, elle fût singulièrement modifiée !, 
. Les Alliés ayant voulu répondre, l'Empereur leur imposa silence, 

disant qu’il « en savait assez sur ce sujet 2. » « La question soulcvée 
par Ilenri et ses violentes attäques-étaient une épino dans le pied 
de l'Empereur, et plus les Protestants s'apcrcevaient qu’au moyen 
de la Déclaration ils pouvaient indisposer les Catholiques contre 
lui, plus ils mettaient d’insistance à réclamer son insertion dans le 
recez 3, » | 7 

Ce nc fut qu'à cette condition qu'ils consentirent à voter les 
sommes qüe l'Empereur et Férdinand. déclaraient nécessairés à la 
levéc et à l'entretien d’un arméc de vingt-quatre mille hommes 
de pied et de quatre mille cavaliers #. 

« Et cependant le péril était imminent. » « A la frontiùe : 
Wende, » mandait Gaspard Hedio le A1 mai au duc Albertde Prusse, 
« les Turcs ont massacré ou trainé en esclavage vingt-quatre mille 
sujets autrichiens 5, » Mélanchthon écrivait tristement : « Les prin- 
ces se querellent à Spire pour savoir s'ils enverront oui ou non 
des troupes contre les Français, et pendant ce temps-là ceux-ci rava- 
gent et incendient notre territoire jusqu'aux portes de notre villes, » 

Dans l'espoir de gagner l'Électeur de Saxe, l'Empereur lui fit 
plusieurs concessions : il confirma son contrat de mariage avec 
Sybille de Clèves, contrat par lequel, la maison de Clèves venant à 
s’éteindre, le duché devait revenir à Jean Frédéric ou à ses desren- 
dants. Il accommoda la querelle de l'Électeur avec Ferdinand au 
sujet de quelques intérêts de frontière; à l'insu des Alliés, il fut 
même question d’un mariage entre le prince héritier de Sax : et la 
fille de Ferdinand, à la condition qu'auparavant la paix religieuse 
aurait été obtenue. En dépit de tant d’avances, l'Électeur persista 

1 Honresver, Ursachen, p. 1805 et suiv. ‘ * La duplique fut remise en manuscrit à l'Empereur et plus tard imprimée; 
on la trouvera dans Honriener, p. 1860 et suiv. 

%" Relation écrite à Spire, le 11 mai 154%, voy. Trierischen Sichen und Brief- 
chaften, fol. 214. 

4° Die Verhandlungen über die Hülfe von Mars bis April 1544, Frankfur- 
ler Heichstagsacten, t. LV, fol. 101-115. Relation des ambassadeurs de Franc- 
fort, 20 avril, fol. 41-47. | | 

Voicr, Briefwechsel, p. 316. 
Corp. Reform., t. V, p. 331, 372,
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dans ses refus et dans ses exigences. II quitta Spire, ainsi que le 

Landgrave, sans avoir signé le recez f. D 

. « Les princes de Saxe et de Hesse, » au dire de Carl van der 

Plassen, « savaient par Granvelle et autres conseillers impériaux 

achetés par eux que, dans les affaires religieuses, ils obtiendraient 

d'autant plus qu'ils céderaient moins, et que l'Empereur, préoccupé 

ayant tout de la guerre de France, ferait toutes les concessions ima- 

ginables pour obtenir des secours dont il ne pouvait se passer 2.» 

Avec les Électeurs du Brandebourg et du Palatinat qui s'étaient 

offerts comme médiateurs, l'Empereur ct ses conseillers étaient 

depuis longtempse en pourparlers. « Dans l'intérêt de la paix et de 

la sécurité générale, je suis allé si loin,» dit Charles, le 2% mai, aux 

membres d'Empire protestants, « que les Catholiques so plaignent 

hautement de ma faiblesse. Vous devez vous montrer satisfaits, et 

reconnaitre que je me conduis envers vous en maitre indulgent et 

débonnaire. » Il les pressait donc de signer le recez, ajoutant que, 

. s'ils s'y relusaient, il serait obligé d'en conclure qu'ils mettaient 

obstacle de propos délibéré à ce qui seul pouvait sauver la nation, 

et voulaient rendro impossible, par leur mauvais vouloir, l'heu- 

reuse issue de la Diète 3. | ‘ 

. Alors seulement les Protestants consentirent à signer. Or le 

rcez était fait pour blesser profondément les Catholiques. 

En eilet, l'intérêt de leur foi y était presque complètement aban- 

donné. : . 

L'unique moyen de mettre fin à la déplorable scission religieuse 

qui s'était produite, y lisait-on, c'était de convoquer en Allemagne 

un concile général, hbre et chrétien. Mais dans le doute où l'on etait 

qu’un tel concile püt se réunir dans les circonstances actuelles, les 

* États déclaraient que, l'automne ou l'hiver suivant, une nouvelle 

Diète aurait lieu, que l'Empereur la présiderait, et qu'entre temps 

un projet de réformé chrétienne scrait rédigé par des hommes 

éclairés, loyaux, justes, prudents et amis de la paix. L'Empereur 

inviterait tous les membres des Etats, sans distinction de rang et de 

parti, à assister à cette Diète, et par elle serait avisé au moyen d'ob- 

tenir une paix sincère et chrétienne; toutes les diflicultés touchant 

la foi y seraient résolues, du moins jusqu’à la réunion d’un véritable 

Concile général dans le Saint-Empire de nation germanique. » 

1 Voy. la relation de Navagerosur Philippe et sur ses prédicants, qui préchaient 

ouvertement la polygamie à spire. Gacuanb, Trois années, p. 27-277. | 

3 * Lettre datée de Spire, 19 mai 1534, Trierischen Sachen und Briefschaflen, 

fol. 216. ‘ | 

3 Pour plus de détails, voy. Scumipr, Geschichteder Deutschen , 1. XI, p. 333 

339. Voy. la lettre de Paul Jove à Cosme de Médicis, le 7 juin 154%. DessanDixs, 

t. IL, p. 49. - or °
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Mais ce n’était pas sculement à co concile « général libre et chré- tien » qu'était remise la solution des points de doctrine controver- sés. On annonçait comme prochainela convocation d'une assemblée nationale ou Diète 1, dans laquelle devaient être résolues toutes les questions religieuses. C'était accorder lacitement ce que l'Empereur avait refusé avec tant d'énergie vingt ans auparavant; c'était recon- naitre à une assemblée laïque le droit de décider en dernicr ressort en matitre de loi. | 
Au reste, ce recez n'était que le résultat pratique de ce que Gran- velle avait assuré aux Protestants avant l'ouverture de la Diète : « On s’arrangera, » avait-il dit, « pour conclure un accord, que la chose plaise au Pape ou non. » Le recez ne disait pas un mot de Paul HF, ni de la façon dont il pourrait apprécier cette manière nou- velle d'envisager la situation. De la nécessité de rendre aux évêques lcur juridiction, il n'était Pas davantage fait mention. « Les questions relatives à la religion, à là paix, au droit, dépen- dent les unes des autres et ne font qu’un seul tout, » disait l'Empo- reur dans le recez, «etles États attachés à la Confession d’Augsbourg nous ont Jaissé le soin deles régler. » Mais rien n'avait été décidé quant à ces trois objets sans l'assentiment des Protestants, et la toute- puissante autorité dont parlait l'Empereur ne s'était en réalité exercée nulle part 2. ‘ ‘ Le recez suspendait tous les Procès et scntences de ban contre les Protestants et'annonçait comme prochaine la réorganisation de la Chambre Impériale: les membres d'Empire devaient présenter à la prochaine Diète de nouveaux juges, sans avoir égard à la religion, et ceux-ci prêteraient serment, soit conformément au vieil usage € par Dieu ct par les Saints, » soit selon la nouvello coutume « par Dieu ct par l'Évangile. » « Jusqu'à la concorde religieuse, le recez de la Diète d'Augsbourg et d’autres également injurieux aux Protestants, ainsi que toutes les lois et décisions prises contre les adhérents de la Confession d'Augsbourg relatives à la religion ou Pouvant attaquer le recez actuel, étaient déclarés nuls. Oneùût pu croireque les Catholiques, surtoutles membres du clergé, allaient nier-éncrgiquement qu'une assemblée nationale ou Diète eût le pouvoir de décider sur le dogme ct sur des questions purement religieuses. Au lieu de cela, tous se bornèrent à déclarer que, « pour de nombreux et justes motifs » ils refusaient de s'en remettre à l'Empe- reur Sur Ces trois importants objets: Ja religion, la paix et la justice; 

! Recez de la Diétede Spire, 1544,$ 79-82. Neue Sammlung der Reichsabschiede, t II, p. 510. ° ‘ * Dit Scuur, Geschichle der Deutschen, t. XII, p.339, 
‘ 

‘ ° 37
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mais que néanmoins, pour ne pas comprometire dans l'Empire la 

concorde et la tranquillité, ils déclaraient en toute soumission € que 

ce que l'Empereur, en vertu de son suprème pouvoir, proposcrait 

relativement à eux, ils le trouveraient bon, et n'y mettraient point 

obstacle 1, » : 

‘Les Catholiques étaient depuis tant d'années «si accoutumés à 

céder » ct d'ailleurs si désunis entre eux qu'il n'ÿ avait à enattendre 

« aucune résolution virile. » Le légat Morone, qui les avait vus de 

près, écrivait à momie en 15H: « Les évèques voguent à toutes 

voiles vers la concorde ; ils sont prêts à souscrire à tout ; ils n'unt 

qu'une pensée : vivre on paix; ils ne demandent qu'une chose : 

que leurs revenus leur soient jaissés ; ils sont ravis d'apprendre qu'à 

l'avenir les Luthériens ne pourront plus contisquer leurs biens. » 

Et Morone donne les motifs de leur faiblesse: « Un grand nombre 

d'entre eux s’adonnent à la'boisson et entretiennent des concubines; 

ils sont très ignorants des questions théologiques, n'ont aucun res- 

pect pour le Siège apostolique, ct brülent du désir d être affranchis 

de toute obéissance envers le Pape ?. » | 

Il 

- Dans le recez de Spire, comme l'avouait l'Empereur lui-même, 

«il avait tant cédé » qu'il ne savait comment s'en justifier devant 

sa conscience 3. » Ses énormes concessions au principo protestant 

ne s'expliquent que par la situation où il se trouvait alors vis-à-vis 

du Pape. 

En 1549, Paul IE, avec l'assentiment des membres d'Empire ca- 

tholiques, avait convoqué le concile général à Trente, ville moitié 

1 fRecez de la Diète, 282. Voy. l'instruction de Guillaume de Bavière à ses am- 

bassadeurs, 19 mai 154%, dans Daurrec, Karl V und die rômische Curie, t. 1, p. 

263-266. D'après une relation de Navagero, datée du 30 mai 154, l'Empereur aurait 

apaisé les Catholiques en leur assurant « cheriputava esser offesa da loro ogn'hora-che, 

pensassero, che l'animo suo fosse per convocar aleuna dietta,nella quale si tratasse 

direligione senza la volontà del ponteñice et ‘ntervento di qualche suo legato. »1]1 

avait dit au sujet de la déclaration de Ratisbonne « che S. M. havea nell’ anima sua 

quella dichiarazione per nulla, essendo stata in quel lempo ingannala e che, 

quando si trattara, s€ la dovesse valer o non valer, promettea in verbo Cœsaris 

d'annularla, ma che hora, sendo nel termine che ë, non li pareva tempo di mover 

questa difficulta. » Voy. GacianD, Trois années, p. 280, Une telle politique ne 

pouvait inspirer grande confiance. . 
‘ 

+ Voy. ces dépêches dans Laemmer, Mon. Vat., p. 275-283. Voy. Dirrricu, Gas- 

paro Contarini, p. 521. ‘ ‘ . 

3 Entretien avec l'Électeur de Saxe, voÿ. SCHMIDT, Geschichte der Deulschen, 

t. XIL, p. 383 et suiv. - . ‘ : ‘ °
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italienne moitié allemande, qui, de fait, appartenait à l'Allemagne ct était placée sous l'autorité de Ferdinand. Le Concile devait s'ouvrir. à Ja Toussaint; mais la gucrre que François Ier, l'allié des Turcs, avait soulevée contre l'Empereur y mit une fois de plus obstacle. . 

Paul [II, malgré les instances de Charles-Quint{, avait refusé de se déclarer ouvertement contre la F rance. Dans l'espoir de récon- cilicr les deux souverains, comme il l'avait fait en 1538,. il les avait invités à venir le trouver en Lombardie pour signer en sa présence un traité do paix. Ce qui le portait à cette démarche, leur avait-il écrit, c’élait l'obligation de remplir le plus sacré de ses devoirs. Père et arbitre des princes chrétiens, il les exhortait à la concorde. François avait décliné l'invitation; une entrevue du Pape et de l'Empereur à Busseto était demeuréo sans résultat. Charles comprenait Parfaitement que le Pape, voyant que ses légats, à Trente, attendaient vainement depuis six mois l'arrivée des évêques, eût remis le Concile à un temps plus favorable ; mais il était froissé de la neutralité qu’il persistait à garder vis-à-vis de la France, paraissant même pencher pour François [er 2, Granvelleet Naves avaient cu soin d'entretenir ses ressentiments : de là les con- cessions de Spire. ‘ 
Le 2% août, le Pape, « en vertu de la mission qu'il avait reçue de Dicu, » protesta solennellement, dans un bref adressé à Charles- Quint, contre le recez de Spire. Il se plaignit « que l'Empereur eût proposé un concile général ou national, sans que le nom de celui auquel seul appartient le pouvoir de le convoquer et do décider sur les points de dogme eüt mème été prononcé; il reprocha à l'Empereur d’avoir abandonné aux laïques, et même aux docteurs d’hérésies tant de fois condamnés, le pouvoir de trancher des questions de foi; d'avoir rétabli dans leurs dignités premières des | pasteurs rejetés par l'Église et que ses propres édits avaient frap- pés, enfin d’avoir, de sa Propre autorité, décidé la question relative aux biens du clergé. Par tous ces actes, Charles avait usurpé des droits qui n'appartenaient qu’au souverain pontife, il avait violé les lois de l'Église. Son zèle pour l'abolition des abus était louable, mais dans ce même but le Siège Apostolique avait de son côté préparé le meilleur remède, en annonçant au monde chré- tien, à diverses reprises, le Concile général, Charles n'avait main- tenant qu’une seule chose à faire : en presser l'ouverture par tous les moyens en son-pouvoir. _—— "U 

î Dépêche du 98 août 1542, dans Weiss, t. Il, p. 633-644. . oo ?%Voy. von DrüpreL, Karl V und die rômische Curie, partie 1, p. 150-159, et la relation, dans GacuanD, Trois années, p. 273-974, ‘ - oo
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« Nous t'implorons,nous crions vers toi et vers Les frères, les sou- 

verains chrétiens, en empruntant les paroles de Dovid : « Venez, 

pleurons devant le Seigneur! » En vérité quelles paroles convien- 

draient mieux à notre, situation ? Nous ajoutons avec Daniel: 

«Jo prie pour mes iniquités et pour celles du peuple ; je reconnais 

devant toi, £cigneur, que nous avons péché et que nous avons 

commis l'injustice; la rougeur couvre le visage de nos rois, de nos 

princes.et de nos pères, parce que nous avons péché; mais, toi, 

Seigneur, tu es riche en miséricorde et tu te plais à pardonner. » 

Paul suppliait l'Empereur de ne plus outrepasser ses droits dans 

les Diètes d’Empire, et de reprendre tout ce qu’il avait concédé aux : 

Protestants contre toute justice. Afin que le Concile püt s'ouvrir, il 

“l'exhortait à conclure promptement la paix. avec la France, ou tout 

au moins à signer un armistice. Par le Concile, les questions débat- 

tues seraient plus aisément tranchées que par les armes {. » 

HE 

Au moment où l'Empereur recevait ce bref ?, la paix avec 

l'rançois Ier était déjà signée. | 

Peu soutenu par les États malgré les secours consentis à Spire 5, 

Charles était entré en France à la tête de son arméc ct y avait jeté 

l'épouvante. François [°° avait donné ordre de mettre Montmartre. 

en état de défense en cas de nécessité. « Ses ministres, » dit Charles 

dans ses Mémoires, « ne cessaient d'offrir la paix, et l'Empereur, 

estimant, comme toujours, que la paix est le plus précieux de tous 

les biens, ne repoussa point leurs propositions. Lorsqu'ils virent 

l'armée impériale s'avancer vers Châlons, ils parlèrent de paix d’une 

manière plus pressante encore. » Charles en informa son allié le roi 

d'Angleterre, qui venait de débarquer sur le sol français et s'était 

emparé de Boulogne. » « Henri n'avait ni l'argent ni les ressources 

nécessaires pour aller plus avant, » dit encore l'Empereur; aussi 

donna-t-il volontiers les mainsàla paix.» | 

Charles, à Crespy, (18 septembre 1544) garantit à son ennemi 

de tant d'années une paix honorable. Pour mettre fin aux longues 

querelles dont le Milanais avait été le sujet, on en revintaux anciennes 

propositions. Il fut-convenu que le duc d'Orléans, second fils du 

roi de France, épouserait, soit la princesse Marie, fille ainée do l'Em- 

à pauvavrerno, lib. V, cap. 6. Voyez aussi Dnurrez, Karl V und die rümische 

Curie, partie 1, p. 217-218. | | 

2 Voy. v. Daurrec, Karl V und die rômische Curie, partie I, p. 215. 

3 Voy. v. DAUFFEL, P- 176-177. Gacuann, Trois années, p. 316. 

4 Aufseichnungen CarEs V, p. 78-80. Voy. sur cette campagne, von DRuFFEL, 

p. 178 et suiv. GACHARD, Trois années, p. 313-333.  
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pereur, soit une fillzde Ferdinand. Dans le premier cas, les Flandres 
devaient être son douaire ; dans le second, le Milanais. L'Empereur 
abandonnait tous ses droits sur la Bourgogne; le roi restituait la 
Savoic, ct renonçait pour son proprecompte au Milanais, à Naples, 
à. la Flandre et à l'Artois. Les deux monarques se promettaient do 
combattre ensemble les Turcs et de se prêter un mutuel appui dans 
les affaires de religion. | 

Mais François, comme toujours, n'avait pas la moindre intention 
de remplir ses engagements. Ce dont il se souciait le moins, c'était, 
en travaillant à la concorde religieuso, d'aider à cicatriser les plaies 
de l'Allemagne. A la vérité, comme il l'avait promis à l'Empereur, il 
fit exprimer au Saint Père son désir de voir bientôt s'ouvrir le Con- 
cile, mais en réalité il travaillait en sous main à y mettre obstacle 1. 

L’Empcreur avait fait répôndre verbalement au bref du Pape qu’en 
temps voulu il saurait bien prouver qu’il n’était pas responsable des 
.Maux qui accablaicnt la Chrétienté et qu’au contraire il avaittoujours 
chcrchéà y porter remède, comme l'y obligeaient son titre d'Empereur 
et ses devoirs envers le Saint-Siège. Si chacun, selon son pourvoir et 
son rang, eût suivi son exemple, la Chrétienté n'eût pas eu à subir les 
calamités actuelles?, [1 sollicitait la prompte réouverture du Concile. 

. Le Pape, qui avait accucilli par des fêtes d'actions de grâces la nou- 
vellede la paix de Crespy, leva, le 19novembre 1544, la suspension du 
Concile ct fixa la reprise de ses séances au 15 mai de l’année suivante, 

Mais à Rome on vivait dans une constante alarme. L'ambassadeur 
de Charles-Quint avait dit confidentiellement au cardinal Farnèse 
que si son maitre triomphaitdes Français, il ne manquerait pas d'in- 
tervenir dans les affaires de la Chrétienté et particulièrement dans 
celles du Saint-Siège 3. On tremblait aussi, en France, au sujet du 
Concile. Les déclarations de l'Empereur faisaient supposer qu'ilenten- 
dait dominer à la fois l'Église et l'État et être en même temps Em- 
percur et Pape #. Paul II enjoignit aux légats qu'il avait envoyés à 
Trèves pour préparer le Concile d'ouvrir les séances, quand bien 
même un très petit nombre d'évêques seraient arrivés, aussitôt qu'ils 
seraient informés qu’à la Diète qui, d’après le recez de Spire, devait 
s'ouvrir à Worms des décisions portant atteinte à là foi, catholique 
auraicnt de nouveau été prises 5. | 

1 Voy. v. Davrrez, p. 213-245, - 
3 PaLLavicixo, lib, V, cap. 6. Voy. Maurexenecuer, Karl V unddie Protestan- 

len, p. 61, note 2, et von Daurrez, Karl V und die rümische Curie, partie |, p. 222-925. ST 
3 Voy. Raxke, t. IV, p. 229. . : 
4 Dépêche du plénipotentiaire anglais datée de Calais, du 18 au 21 oct. 1544. 

State-Papers, t. X, p.131, 140. ‘ 
# PaLLaviciNo, lib. V, cap. X. Voy. Bocnozrz, t. V, p. 40. 

s



CHAPITRE XI 

DIÈTE DE WORMS. — DISSENTIMENTS P ANMI LES MEMBRES DE L'EMPIRE— 

— DERNIER ÉCRIT DE LUTHEN CONTRE LAPAPAUTÉ, — MORT DE LUTHER. 

155- 1516, 

En janvier 1545, les commissaires impériaux ouvrirent la Diète de 
Worms. L'Empereur, malade de la goutte, s'était vu forcé de diffé- 
rer son arrivée, ct Ferdinand était chargé de diriger les débats 

jusqu'à sa prochaine arrivée . Malgré les pressantes invitations 
envoyées aux Électeurs et princes, un seul d’entre cux, l'Électeur 
palatin, étaitarrivé. Tous les princes laïques s’étaient fait représenter. 
Trois évèques seulement siégeaient. 

« Comment cette assemblée, presque entièrement composée de 
délégués, cût-elle pu traiter avec succès la question religicuse? IL 
est clair pour tout homme de bon sens que la chose était impos- 
sible. On eut aussi la preuve en cette circonstance du peu de respect 
des Protestants pour les ordres de Sa Majesté Impériale, puisqu’en 
dépit de ses instantes ct sérieuses prières, presque tous les Élec- 

teurs et princes s'étaient dérobés au devoir prescrit, sans qu’on 
pt savoir ce qu'ils complotaient en secret; car, en dépit du traité 
de paix que l'Empereur venait de signer avec la France, un délé- 
gué de François [‘ avait été rendre visite à l'Électeur etau Land- 

grave ; de plus, on était -dans la plus complète ignorance sur les 
véritables intentions de la cour de Munich 2. » 

Eck, en présence du duc Guillaume, avait dit à Géréon Sailer, 
l'intime confident de Philippe de Hesse, (octobre 1544) « qu’il ne 

3 Dépêche du délégué de Francfort Ogier deMelem,25 janvier 1545,Reichstagsac- 
“ten, t. LVIL p. 7-9, avec la déclaration des commissaires impériaux du 21 janvier, 
fol. 420-122. Voy. la lettre de l'Empereur, fol. 150, Ogier de Melem, 14 fév. 1515, 
Reïichstagsacten, t. LVIL, fol, 18-21. 

3 Reichstag zu Worms 1545, d dans les Trierichen Sachen und Briefschaften, 
fol. 219, ‘ -  
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fallait pas attendre du Concile le rétablissement del’unité religieuse, 
parce quo les mnyens et mesures que le Saint Père allait proposer 
ne manqueraient pas de déplairo à la fois aux Luthériens et aux 
Catholiques. L'Empereur présenterait une Confession de foi, mais 
uniquement dans le but de jeter la discorde dans les pays allemands, 
et pour pouvoir plus aisément les ruiner tous. Il avait ajouté que 
les Catholiques, au lieu de lui obéir, feraient bien de s'unir aux 
Luthériens et d’embrasscr leur religion; car si les Protestants étaient 
vaincus et persécutés, il était fort à craindre que les Catholiques 
n'eussent. promptement le même sort. Une alliance entre la Saxe, la 
Hesse et la Bavièreétait chose nécessaire ct souhaitable! » EckK avait 
dissuadé le duc Guillaume de se rendre. à la Diète, et malheureuse - 
ment ce prince avait une confiance aveugle dans ses conseils. « Je 
serais bien heureux, » écrivait le duc Louis, « de voir les intrigues 
du chancelier percées à jour; mon frère lui est si attaché qu'il ne 
voit que par ses yeux. Quelque avertissement qu’on lui donne, Eck 
a toujours raison 2. » | 

Le 2% mars, Ferdinand, au nom de Charles-Quint, annonça à 
l'assemblée que, conformément au recezde Spire, « l'Empereur avait 
chargé des savants, dignes et pacifiques personnages de conférer 

* ensemble sur la question de la réforme religieuse ; que ceux-ci lui 
avaicnt fait connaître par écrit leurs sentiments, et qu'ilespérait que, : 
de leur côté, les États s'étaient préoccupés de la question. Mais 
comme ces importants et graves sujets demandaient à être traités 
à fond et avec beaucoup de circonspection et de prudence, et que 
le Concile était sur le point de se rouvrir; comme, d'autre part, Pap- 
proche des Turcs ne permettait pas de donner à de si importants 
sujets toute l'attention qu’ils réclamaient, l'Empereur croyait préfé- 
rable de laisser reposer pour le moment le débat, de voir comment 
la réforme serait entendue à Rome, et si réellement le Concile pour- 
rait poursuivre ses travaux. Dans le cas contraire, l'Empereur, 
avant même que ne s’'achevät la présente Diète, en prescrirait une 
autre où, avec le conseil et les bons avis des États, il mettrait 
ordre à toute chose. Pour refouler les Tures, pour sauver l’Alle- 
magne, les États devaient promptement consentirles secours indis- 
pensables à la défense nationale. . 

Les Catholiques se déclarèrent prêts à traiter immédiatement la 
question des subsides; à leur sens, il était inutile de fatiguer l'Em- 
pereur, quant à présent, au sujet de la religion, puisque le Concile 
offrait le remède lo plus régulier comme le plus simple aux maux 
de l'Église. : 

1 Voy. le protocole de cet entretien dans Séumpf, p. 262-264. 
2 STuxpr, p. 265.
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Les Protestants, auxquels se joignirenr l'Électeur Palatin et les 
délégués de l'archevêque de Cologne, répondirent qu'il leur était 
impossible de voir un Concile dans l'assemblée de Trente; ils vou- 
laient une paix solide, indépendante de tel ou tel concile, et pou- 
vant subsister jusqu’à la parfaite conciliation de tous les chrétiens: 
Si leurs réclamations n'étaient pas écoutées, si les procès intentés 
contre eux n'étaient pas abrogés, ils se refuseraient absolument à 
fournir aucun secours, car ils ne pouvaient vivre dans la perpétuelle 
crainte, même après avoir voté leurs contributions, de voir les 
leurs persécutés, les pères de famille proscrits, les femmes, les 
cnfants abandonnés et sans ressource, pour avoir soutenu une reli- 
gion qu’ils croyaient être la seule vraie. Comment pourraient-ils 
espérer un meilleur avenir, si, une fois délivrés des Tures, ils 
avaient à redouter, de la part des Catholiques, un péril tout sem- 
blable à celui auquel ils viendraient d'échapper ? » 

« Les Protestants peignent le diable sur la muraille pour effrayer 
les enfants, » disaient les Catholiques. « Qui leur a jamais fait tort. 
d'un cheveu? Qui a jamais attaqué leurs domaines ou leur autorité? 
Ils se sont emparés de nos églises et de nos couvents; ils ont pros- 
crit ceux qui-entendaient rester fidèles à l'ancienne religion ; ils 
ont envahi les évêchés sans se soucier aucunement de la Paix- 
Publique et de la justice; ils ont contraint les pauvres populations 
à embrasser leur foi, comme on l'a vu dans le Brunswick, où ils 

n’ont eu d'autre loi que celle de l'épée, ils persécutent, ct ils osent 
se plaindre d’être persécutés! » « Nous aussi nous souhaitons Ja 
paix, mais à la condition de pouvoir nous en réjouir. Et comment 
l'espérer, puisque l'expérience a clairement démontré, depuis de 
longues années, que les Protestants créent une faction dans toutes les” 
souverainctés catholiques, soutiennent les leurs, et veulent être 
seuls les maîtres en matière de foi et dès qu’il s’agit des biens du 
clergé ? » « Les nouveaux croyants sont insatiables dans leurs récla- 
mations ; ils jettent toujours de nouveaux dés dans le jeu ; à chaque 
Diète ils élèx ent des exigences nouvelles, et veulent qu’on leur cède 
tout avant d'entrer dans aucune discussion sur les subsides 1. » 

Dans les séances d’une commission nommée « pour l'organisation 
_d’unemeilleure police dans l'Empire, » on en vint aussi à desrepro- 
chesréciproques, aigres ct amers. Les Protestants se plaignaient « du 

* gouvernement temporel des évêques, de leur faste scandaleux, des 
mœurs détestables de beaucoup de membres du clergé, de la négli- 
gence avec laquelle la divine parole était annoncée. » A cela, les 

1 Voy. Frankfurler Reichslagsacten, t. LVII, fol. 125-140, Trierische Sachen 
und Br iefschaflen, fol.219-223. Voy. SPRINGER, p. 22 et suiv. 

s    
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Catholiques répondaient : « Les Scandales et les abus existent : ils sont énormes, ils sont notoires, mais ils s'aggravent encore, dans les temps périlleux que nous traversons, par la faute des sectes et de leurs prédicants, qui Partout ont supprimé beaucoup de moyens de les combattre. Aussi l'incrédulité, le mépris de la religion sont-ils pour ainsi dire entrés dans les mœurs, chez les grands comme chez les petits. Des milliers de paroisses sont privées de pasteurs, et l'Allemagne ressemble à un navire sans gouvernail et sans mât. Partout le culte est aboli, les écoles sont fermées... Que sont devenus. ces établissements de charité si nombreux autrefois? Ce que les Protestants appellent précher la parole. de Dieu, c’est en grande : partie, comme cux-mêmes le déplorent, tourner le Pape ct le clergé en dérision, et jeter l'outrage à la face de tous. » « La chaire n’est plus qu’une tribune d'invectives, et les nations étrangères s’en montrent épouvantées. » « Les affaires civiles, les querelles des particuliers, sont traitées au prêche. Il y a de cela peu d’années, Luther exhortait les prédicants à insulter publiquement l'arche- vêque de Mayence, les Catholiques, et le duc de Brunswick, qu'il n'appelait que le serviteur de Satan, » . 
Dans les-débats relatifs à l'usure et aux juifs, on s'éleva énergi- quement, du côté catholique, contre « les écrits et leslivres séditieux de Luther. » 
« L'usure qui nous dévore prouve assez combien sont mises en Oubli parmi sous la charité chrétienne ct la justice. Il est nécessaire de sévir avec vigueur contre les usuriers; mais, d’un autre côté, ce serait agir d’une façon peu conforme à la charité chrétienne que de suivre le conseil de Luther qui, dans une instruction adressée aux pasteurs, veut qu'on les fasse périr comme des chiens, qu’on les livre corps et âmes au diable, qu'on les roue, qu'on léur ou- -vre les veines, que ces « avares maudits soient proscrits ou déca- pités !. » Tant de violence souffle la haine au cœur du pauvre ‘ peuple, trop souvent victime des usuriers; il ne songe plus qu'à se faire justice lui-même, et à se Porter de son propre mouvement à des représailles sanglantes. Or il n’a pas besoin, en ces temps mal- heureux, d’être EnCouragé au désordre. Le livre nouvellement publié de Luther contre les juifs? respire une telle haine, une telle férocité qu'on pourrait Je croire écrit avec du sang. Luther pousse Je peuple au meurtre et au pillage, et déjà en plusieurs licux on à pu voir comment son livre est cômmenté, à quels actes 

‘ Voy. ces passages daas l'écrit de Luther intitulé : « Aux pasteurs, pour les exhorter à précher contre l'usure. » Sëämmtl. Werke, 1. XXII, p. 282-338. * Vom Schem Hamphoras und vom Geschlecht Christi, 1513. Sämmul. Werke, t XXXIE, p. 275-857. ° - ‘
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le peuple se livre, et combien de vies innocentes ont été sacri- 

fiées !. » : 

« Quant à moi, » écrivait le député do Francfort le 20 avril, « je 

vois les choses prendre une telle tournure et les membres de la 

Diète si acharnés les uns contre les autres, qu’en vérité je serais 

heureux de mourir pour être déchargé des maux: qui nous 

accablent ?. » L . : 

Les Protestants espéraient obtenir de l'Empereur que, sans se 

préoccuper du Concile convoqué par le Pape, il réunit un synode 

ou assemblée nationale par sa propre autorité et sa toute-puissance, 

et fit trancher les questions religieuses par les membres de cette 

assemblée. lls repoussèrent même la prière de Ferdinand qui les 

suppliait d'ajourner les débats religieux jusqu’à l'arrivée de l'Empc- 

reur, et de prendre part, mais comme sous condition et sans s’en- 

gager à rien, aux discussions sur les subsides. 

Le 2% avril, le roi et les commissaires impériaux garantirent aux 

Protestants « la restauration et la confirmation de l’article du recez 

de Spire concernant la paix et la trève, » afin qu’ils n'aient aucun 

sujet desupposer qu’à l'avenir, « contrairement àladite paix ettrève, 

ils puissent être exposés à quelque contrainte ou vexation de la part 

de l'Empereur, du roi ou des autres pouvoirs catholiques. » Quant 

au Concile, le roi leur conseillait, au lieu de le rejeter de prime 

abord, d'attendre ses décisions. S'il ne pouvait poursuivre ses 

séances, si la conciliation ne se pouvait fairo et que la réforme 

urgente des abus existants no püût aboutir, » l'Empereur ct le roi, 

de concert avee les États, s'engageaient à traiter et régler toutes les 

questions en litige dans une assemblée postérieure 3. » 

Mais les Protestants s'obstinèrent à repousser purement ct sim- 

plement le Concile. « Si le roi ne fait droit à leurs réclamations, » 

écrivait le délégué de Francfort, le 29'avril, «il est fort à craindre 

qu’ils ne choisissent un endroit à leur convenance pour y réfléchir 

à loisir, et pour aviser aux mesures et moyens d'entreprendre 

1* Trierische Sachen und Briefschaften, fol. 223-227. Dans les délibérations 

sur les juifs, une commission, chargée d’aviser aux moyens à prendre pour établir 

une bonne et utile police, émit cette proposition : Puisque, par l'usure juive, un 

dommage irremédiable est fait à beaucoup de citoyens, et que par eux Le Turc est 

renseigné sur tout.ce qui nous regarde et sur notre exacte situation, la commission 

prie les membres du Saint-Empire de voir, d'examiner, s’il ne vaudrait pas mieux : 

expulser définitivement les juifs de l'Empire Germanique que de les tolérer, à cause 

du mince profit qu'ils rapportent aux autorités sous lesquelles ils vivent. » Frank- 

furter Reichstagsacten, t. LVHI, fol. 95. 

tk Frankfurter Reichslagsacten, À. LVII, fol. 78. . 

3& Voy. ces délibérations dansles Reichstagsacten, t. LVIL, fol.143-116,161-163. 

Voy. Scuubr, Neuere Geschichle der Deutschen, 1. 1, p. 10-12, ‘    
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une guerre de résistance, devenue à Jeur avis inévitable 4, » Le 16 mai, l'Empereur « forcément. remis de son attaque de Goutte, » arriva à Worms. Il inclinait toujours vers les mesures paci- liques. et Fouhaitait que les princes protestants «‘so hâtassent de venir en personne à la Diète, pour qu'avec eux il pût terminer tous Tes différends. Pour décider l'Électeur de Saxe au voyage, il lui “fit assurer, par un ambassadeur particulier, « qu'il ne permettrait 
jamaisau Pape des'érigeren juge suprême du Concile;mais que,d'autre part, ilserait olfensé d’un plus long refus d'obéissance. » L'Élccteur 
persista dans sonabstention, disant qu’il nc viendrait à Worms quesi 
l'Empereur, abandonnant le concile de Trente, consentait à la 
réunion d'un concile national libre et chrétien. Naves, au nom de Charles-Quint, affirmait aux délégués protestants’ qu'ils auraient 
toute liberté d'apporter leurs plaintes ct leurs gricfs devant le Con- cile, que l'Empereur ne laisserait entamer de l'épaisseur d’un cheveu 
ni son autorité ni les droits des membres du Saint-Empire, mais qu'il n'était pas en son pourvoir d'empêcher le Concile de Trente, ayant lui-même supplié le Saint-Père de laccorder, se conformant 
en cela au désir si souvent exprimé par les États. D'ailleuts les mo- marques chrétiens y avaieut adhéré. Les Protestants ne devaient pas 
exiger de lui des choses impossibles, comme ils avaient eu lo tort de le faire à la dernière Diète 2. | ° 

Toutes ces explicationsnefirentaucune impression sur leur esprit. IIS ne sortaient point de ce raisonnement : « Lo temps est venu où l'homme de péché, l'Antechrist, le Pape, qui s'est établi dans le tem- ple de Dieu et s'est élevé au-dessus de tout ce qui s'appelle Dicu ou culte, doit être précipité; tout chrétien a le devoir de travailler de toutes ses forces à déjouer ses pièges artificieux et ceux de ses : partisans 3, » 
: 

Prenant ce « devoir » à cœur, Jean Slcidan, l'historien futur ‘ de la Ligue de Smalkalde, publia deux lettres : l’une adressée à l'Empereur, autre aux États. Il n’y avait, selon lui, qu'un parti à prendre : Extirper par la violence l'Église romaine : « Le Pape : c’est l'Antechrist; il veut perdre la nation allemande; il l’a ruinéo, il y a répandu le poison, et l'on a des motifs plus que suflisants de lui reprendre, par une guerre légitime ou de quelque autre manière, tout ce dont il s’est emparé par de criminels artifices. » « L'Empereur jusqu'à présent a été son humble vassal, mais 

! Reichstagsaclen, t. LVIL, fol. 84. Fu. . 3 SpniNGER, p. 32-33. Sectexoonr, t. Ill, p. 544. Scustor, Neuere Geschichle der Deutschen, 1. 1, p. 43-17. Voy. Rave, t LV, p. 259. - ** Dépêche de la Saxe et de la Hesse aux Alliés Frankfurier Reichstagsacten, t. LVILL, fol. 58. Lettre de Mélem, du 20 mars 1545, t. LVIL, fol. 45. . -
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le temps est venu pour lui de s'affranchir de sa tyrannie et de fou- 

ler aux pieds le serment qu'il a prêté. » « Lorsque les papistes se 

lamentent et répètent: les Pères, les Conciles, les décrétales, les 

canons, les anciennes et vénérables traditions, la barque'de Saint- 

Pierre, le Saint-Siège et l'Église apostolique, ne les écoutez pas: c'est 

la voix de la flatteuse sirène; et Votre Majesté doit se boucher les’ 

orcilles pour ne pas l'entendre, comme le fit Ulysse pour n'être pas 

entraîné par les charmeuses qui voulaient l'empècherde continuer sa 

route. » Les Papes sont les perturbateurs de l'ordre; il faut retran- 

cher de la Chrétienté ces êtres dangereux. » « Tout ce que le Pape 

possède, il l’a mendié ou volé; serviteur de l'Église, il doit, comme 

les simples prêtres, se contenter du vivre et du vêtement, au lieu 

de gouverner des pays et des citoyens, aulieu de posséder des chà- 

teaux et des cités 1. » 
L'Empereur fut très irrité de ces écrits?, et bien pluslencore d’un 

« furieux libelle » que Luther publia alors, à la prière de l'Électeur 

‘de Saxe et du chancelier Brück. , 

© Ce dernier, le 20 janvier 1545, avait écrit à l'Électeur que, si vrai- 

ment le Concile reprenait ses séances, il fallait de toute nécessité 

que Luther « mit une bonne fois ja cognée à la racine de l'arbre, » 

besogne pour laquelle « il avaitreçu de Dieu un génie plus excellent 

. que tous les autres hommes . » 

Le monde put bientôt apprécier l'excellence de ce génie dans 

l'écrit intitulé : Contre la Papauté fondée à Rome par le diable. 

1 SLetban, Reden, p.26, 39, 77-78, 124, 14%, 914-922, 939. En 1544, Bucer proposa 

au Landgrave de Hesse de faire choix de son ami Sicidan pour écrire l'histoire de 

la réformation. « Les merveilles du Seigneur, dont Votre Gräce a été l'instrument, 

ont été très exactement étudiées et décrites par lui. » En acceptant les services de 

Sleidan, l'Electeur de Saxe et le Landgrave lui imposèrenil'obligation de ne publier 

ni laisser paraître son travail qu'après qu'il aurait été examiné par des docteurs 

de Jeur choix, afin qu'il ne parût qu'avec leur assentiment. BauucanTEx, Sleidaà, 

p. LXVIetsuiv., p.113, 144. Le 11 décembre 4543, Sleidan écrivait à Henri VIIL: 

« Principes ordinesque Protestantes confœderati, in ea conditione, qua me sibi 

devinxerunt, inter alia mihi mandarunt, ut totain historiam renovatæ religionis... 

ordine conscribam ad hodiernum usque diem...» « Primum ejus historiæ librum 

absolvi. Nihil autem evulgabitur a me, nisi de consensu et mandato Principum. 

Nam ethoc mihi ab illis injunctum est. » Stale Papers, t. X, p. 764-705. ‘ 

+ Leure de Sleidan à Jacques Sturm, 13 avril 1545. Bremund Verde'schen Biblio- 

thek (Hambourg, 1753), t. 1, p. 106, et du 4imai 4345 au cardinal du Bellay, voy. 

Geicer, Brief Sleidan's, p. 177. 

3 Lettres de l'Electeur et de Brûck, Corp. Reform, 1. V, p. 655, 662. Voy. 

Scuwor, Melanchthon, p. 443. Luther avait encore un autre objet en vue, c'était 

Ja réfutation du bref du Pape. Ce bref, adressé à l'Empereur et daté du 24 

août 1544, était, à l'insu de l'Empereur, tombé entre les mains des Protestants. 

S'il faut en croire Jean-Jacques Fugger, très informé de tout ce qui se passait à la 

cour impériale, Grandvelle avait fait parvenir ce bref à Luther par l'entremise 

d'un homme de confiance. Voy. von Daurrez, Karl V'und die rômische Curie; 

partie fre, p. 231-233. °
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C'est un libelle passionné, publié, cette fois, avec la pleine appro- 

bation de l’Électeur. Luther employait le langage dont il s'était servi 
dans les premières années de sa révolte contre l'Église, alors qu'il 
exhortait l'Empereur et le roi à joindre leurs forces pour attaquer 
« le Pape, les cardinaux et toute la verminede la Sodome romaine » 
ct à «tremper leurs mains dans leur sang 1, » 

« Les Papes, » disait-il maintenant, « sont les descendants de 
l'empereur Phocas. Ce sont d'onragés et de rusts scélérats, des 
meurtriers, des traîtres, des menteurs, les êtres les plus dépra- 
vés de la création. » « Le Pape et ses parlisans ne peuvent être 
redressés par un Concile, car ils ne croient ni en Dieu ni en 
l'enfer ctsont persuadés qu'après cette vio il n’yena point d'autre ; 
ils vivent et meurent comme les vaches et les porcs ; aussi l’idée 
d'une réforme leur semble-t-elle ridicule, et ce que l'Empereur et 
les membres do l'Empire auraient de mieux à faire scrait de 
laisser ces infâmes ct toute la maudite marmite du diable conti- 
nuer d'aller à Satan, car avec cux il n'y à rien à espérer. Pour. 
faire la paix, il faut s’y prendre d'une autre manière ; avec les 
conciles, on ne remédiera jamais à rien. » Quant aux moyens à 
employer pour exterminer « la papauté fondée par le diable, » 
Luther les indique suffisamment: « Et maintenant, courage, à 
l'œuvre ! Empereur, roi, princes .et seigneurs, quo tous ceux qui 
peuvent attaquer s'unissent! Sachez que Dieu nc bénira pas la main 
paresseusce en cette besogne. Et d’abord qu'on reprenne à Paul, 
Rome, la Romagne, Urbin, Bononia et tout ce qui lui appartient 
comme Pape, car il ne le posséda jamais que par le mensonge et la 
fraude, et que dis-je mensonge ct fraude ? ne l’a-1-il pas honteu- 
sement volé à l'Empire à force de blasphèmes,'et grâce à son idolà- 
trie infime? Et pour récompenser ceux qui lui avaient fait du bien, 
il a précipité d'innombrables àmes dans le feu éternel. Il trouble 
le royaume du Christ, c'est un monstre, il bouleverse l'univers. 
On devrait se saisir de lui, des cardinaux detous ceux qui servent 
son culte idolâtrique et sa sainteté prétendue, et' comme à de vils 
blasphémateurs leur arracher à tous la langue du gosier, puis clouer 
à Ja file sur la potence ces langues de mensonge, de la même fa- 
çon dont ils suspendent à la file les sceaux de leurs bulles damnées! 
Et combien ces châtiments seraient légers, en comparaison de leurs 
blasphèmes et de leurs idolätries 1 Ensuite qu'on les laisse tenir un 
concile ou autant de conciles qu’il leur plaira sur la potence ou. 
dans l'enfer, au milieu de tous les diables 2} » 

1 Voy. notre second vol. p. 107-109, : Fe 
* Simmil. Werke, t, XXVI,p. 108-298. Voy. les passages cités aux p. 124,127, 

155. Les historiens protestants varient beaucoup dans leur manière d'apprécier
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Ces paroles et d'autres toutes semblables inspiraient à beaucoup 

de contemporains de Luther une véritable horreur. Dans les écrits 

catholiques et les correspondances du temps, on retrouve fréquem- 

ment exprimée l'opinion de Willibald Pirkheimer qui affirmait que, 

pour jurer et maudire avec une telle rage, Luther était certainement 

fou, ou bien possédé du démon. La haine du Pape était tellement 

devenue chez lui une idée fixe qu'il jurait même en priant. Il lui 

était impossible, prétendait-il, de prier sans maudire. « Si je Yeux 

dire : Que votre nom soit sanctiliél il faut immédiatement que 

j'ajoute : Maudit, damné, honni soit le nom des papistes ! Si je 

“dis: Que votre règne arrive! je suis obligé de m'écrier tout aus- 

. sitôt : Que la. Papauté soit maudite, damnée, écraséc! En vérité, 

je prie ainsi tous les jours de ma vie sans relàche, ct de bouche et 

de cœur 1. » Une semblable « prière » ne pouvait faire grand tort 

aux Catholiques, mais ce qui avait les plus tristes conséquences, 

c'étaient les discours par lesquels Luther excitait les passions reli- 

gieuses, les haines populaires, et allait même jusqu’à pousser au 

meurtre les princes et les sujets. …. 

IL regardait comme « édifiantet utile » son écrit sanguinaire. 

IL avait tellement plu à l'Électeur de Saxe, mandait-il le 1% avril 

1545 à un ami, que ce prince en avait acheté quantité d’exem- 

plaires ?. Pendant la Diète de Worms, Jean Frédéric, au grand 

scandale des Catholiques, le fit distribuer par ses conseillers : à 

tous les membres de la Diète 3, montrant ainsi qu'il l'approuvait 

qu'il en partagcait les vues. On en peut apprécier l'esprit dès 

la première page, où l'on voit, au frontispice, le Pape, assis sur 

son trône, revêtu de ses ornements pontificaux, coiffé d'oreilles 

d’äne, et tout entouré de démons qui couronnent sa tête d’un 

scau à ordures et le tirent par les pieds dans l'enfer. Intimidés : 

par l'avertissement d’un ministre de Charles-Quint, les délégués 

de Saxe insistèrent à diverses reprises auprès de l’Électeur pour 

qu'il fit du moins supprimer cette ignoble gravure; mais Jean 

Frédéric s’y refusa. Luther, selon lui, était, «en toutes ses actions, 

guidé par la lumière d'en haut. » « Et nous-mêmes sommes bien 

cet écrit. Charles-Adolphe Menzel (t. Il, p. 401) dit à son sujet : « Luther se com- 

plait dans des invectives pour lesquelles il aurait dù ne trouver point de plume, 

encore moins de presse. Au milieu de ces explosions d'une colère passionnée, des 

signes évidents de décadence se font jour dans son langage, et nous ne pouvons 

nous empècher de regretter que l'état maladif du vieillard miné par tant de souf- 

frances physiques et morales l'ait poussé à ce suprème effort. » Au contraire, 

Kôstlin (t. 11, p. 588) appelle le pamphlet de Luther « son dernier grand témoi-- 

gnage contrela Papauté. » 
| 

1 Sammil. Werke,t. XXV, p. 107-108. 

+ Lettre à Amsdorf, voy. DE \VETTE, t. V, p. 727. 

: 3 Secxexoonr, t, IlE, p. 536. Voy. Scuwnr, Melanchihon, pp. 443-254.
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d'avis, » ajoute-t-il, « que le Pape a mérité non seulement toutes les 
injures que Luther lui adresse, mais beaucoup d'autres encoret, » 

Aussi Luther composait-il un second écrit contre le Pape; mais 
torturé par la picrre, qu’il appelait « son bourreau, vil nc put épancher 
davantage ces sentiments de rage et de haine dont l'extrême violenee 
abrégeait sa vie. Il dut se contenter de souhaiter au Pape et aux car- 
dinaux tous les tourments qu’il était lui-même condamné à subir ?, 

Scs dcrniers jours furent assombris par des angoisses et des 
souffrances indicibles ; la situation de l'Allemagne lui semblait dé- 
sespérée. Les victoires, les conquêtes de l'Évangile devenaient 
d'année en année plus importantes, les princes, les conscils de 
ville, les uns après les autres, adoptaient sa doctrine de Ja justi- 
ficatiou par la foi seule, confisquaient les biens des églises et des 

‘abbayes, déclaraient la Papauté une source .empoisonnée d'er- 
reurs ct appelaient l’ancienne doctrine « une idolâtrie, un cloaque 
d'hérésies, » ct cependant son âme était plongée dans un véritable 
désespoir, lorsqu'il venait à considérer les maux issus de la nouvelle 
organisation ccclésiastique, les’ dissensions des prédicants entre 
eux, la tÿrannic des magistrats civils, le mépris croissant du peuple 
pour « les serviteurs de l'Evangile » et leur dépendance absolue du 
pouvoir. Il constatait avec effroi les conséquences toujours plus évi- 
dentes du renversement de l'ancienne discipline, la rupture de tous 
les liens organiques de l'Église, la dépravation des mœurs, les vices 
toujours plus nombreux, et cela jusqu’en son plus proche voisinage, 
à Wittemberg et aux environs. « Nous sommes ici à Sodome ct a 
Babylone, » écrivait-il au prince Georges d'Anhalt, « tout va cha- 
que jour de mal en pis 3, » | | ‘ 

! Seckexoonr, t. Ill, p. 366. Plus ignobles encore sont les gravures sur bois du caricaturiste Lucas Cranach, exécutées d'après les indications de Luther, et propa- gées dans toute l'Allemagne. Luther y avait ajouté ses commentaires, L'une d'elles représente le Pape en grand costume pontifical, assis sur un pourceau, et bénissant | de la main droile un tas fumant d'immondices vers lequel le pourceau dirige son grouin. Luther y a ajouté ce commentaire rimé : 

Pourceau, laisse-toi bien conduire, 
Laisse-toi éperonner des deux côté 
Tu auras pour ta peine un concile. 
Que ce régal en soit pour toi le garant 

Une autre feuille volante représente le Pape et trois cardinaux attachés à la po- tenace par.un bourreau, tandis que quatre diables ailés emportent Îeurs âmes. On lit au-dessous cette inscription de Luther : « Digne récompense du Pape archi- satanique et de ses cardinaux. » Scuvcuanor, t, 1, p. 176, ett.H,p. 218-255. Pour lus de détails, en ma brochure Ein :weites Wort. an meine Kriliker, p. 98-101. chuchardt range Îles pamphlets en images par lesquels Cranach déshonorait alors l'art allemand sous le titre de « Dessins et Bravures religieuses, » 2? De Werre, t. V, p. 748. Le soir même de sa mort, rapporte le médecin Ratze- berger, Luther écrivit avec de la craie le vers suivant sur la muraille : « Pestis eram vivus, moriens ero mors tua, papa, » RATZEBERGER, p. 438 7 ” ‘0e WETIE, t. V, p. 722. ‘ . 

Fe
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‘Dans les villes et villages dépendant de la paroisse do VWittemberg, 

il disait ne connaître qu'un seul paysan, pas davantage, qui cngageât 

- sa famille à entendre Ia parole de Dieu et à assister au catéchisme. 

Les autres, ‘selon lui, « prenaient tout droit le chemin de l'enfer. » 

*« Une plainte générale s'élève, et elle n'est que trop justifiée : on 

dit que la jeunesse est maintenant très dissolue, très indisciplinée, 

qu’elle refuse de se laisser corriger ct qu’elle à oublié ce que c'est 

que la parole de Dieu, le baptême, l'Eucharistie. Tous les vices 

s'étalent au grand jour, car le monde, en peu de temps, est devenu 

prodigieusement orgucilleux, ce qui attire sur lui le courroux du 

ciel. » « Qui de nous aurait eu le courage de prècher l'Évangile, » 

s'écriait-il, « s’il avait pu prévoir les calamités, les séditions, les 

scandales, les blasphèmes, l’ingratitude, la perversité qui devaient 

suivre notre prédication? Regardezcomme nobles, bourgeois, paysans 

foulent la religion aux picds! Vuyez comme, en réduisant les pré- 

dicants à la plus extrême misère, ils les forcent à s’expatrier!. » Si 

Wittemberg lui semblait une nouvelle Sodome, Leipsick, ville pour- 

tant si attachée à sa doctrine, était selon lui encore plus corrompue. 

« Ils veulent se damner, » écrivait-il lo 8 janvier 4546, « eh bien! 

que leur volonté soit faite 21 » | 

A Wittemberg, la dépravation des mœurs et l'impiété en vinrent 

enfin à un tel excès que Luther crut de son devoir de quitter la ville. 

Vers la fin de juillet 1545, il ordonna à sa femme de vendre « tout 

son ménage, » parce qu'il avait l'intention de s’en aller pour ne plus 

revenir. « Si les choses continuent sur ce pied, Wittemberg dansera 

bientôt non la danse de Saint-Gui ou celle de Saint-Jean, mais celle 

du mendiant et celle de Belzébuth. Sortons au plus vite de cette 

Sodome! » Il préférait aller de ville en ville en mendiant son 

pain « que de voir ses pauvres derniers jours torturés et troublés par 

Ja vue des crimes de tout genre qui se commettaient à Wittem- 

berg 5.» A la pritre de l'Électeur, il resta, mais au mois de décembre 

il parla de nouveau de départ . " 

1 LaurTensacu, Tagebuch, p. 113, 114, 435. Voy. aussi DücuiG@Er, Reformalion, 

t. 1, p. 293 et suiv. ° ° 

2pe WEertE, t. V, p. 773. 
3 Voy.oe Were, t V, p.553. Les théologiens protestants tracèrent plus tard un 

tout autre tableau de Wittemberg au temps de Luther : « Quel temps béni devait 

être celui ou le docteur Luther élait encore de ce monde, » disait,en 1586, le pro- 

fesseur Mylins dans son oraison funèbre du bourgmestre de Wittemberg L. Cra- 

nach. » Quel bonheur de le voir en chaire! Quelle noble Eglise ! Quelle admirable 

discipline devait alors exister! On peut encore en juger par les débris de la beauté 

du vase. » TuoLucx,-Der Geist der Theologen Witlenbergs, p. 49-50. ° 

à Boneaanor, Luther Briefwechsel, p. 475-%76, 482. Le chancelier Brück dit à 

l'Électeur, le 3 août 4545,« que Luther avait ordonné à sa femme detout fairevendre 

. chez lui, » Mais, ajoute-t-il, « les acheteurs ne se présenteront pas de sitôt, car



DERNIERS JOURS DE LUŸTHER. 593 J 

Il était brouillé avec ses collègues et ses anciens frères d'armes, Car tous n'admettaient pas sans protestation ses affirmations de plus en plus tranchantes et sa façon d'interpréter l'Écriture, Toute con- tradiction le mettait hors de lui. « Presque aucun de NOUS, » écrivait Cruciger à Voeit Dietrich, « n'échappe à son humeur bourrue et n'évite les rudes coups de discipline qu'il distribue en public à ses amis. » Une rupture complète se fût produite entre lui ct plusieurs de ses disciples, si Mélanchthon, par sa modération et son tact dé- licat, n'eût réussi tant bien que mal à sauvegarder les apparen- Ces; mais on pouvait toujours craindre un Orage subit!. Mélanch- thon déplorait les emportements de Luther, son cntêlement, sa passion de dominer ; il le comparait au démagogue Cléon, et se plaignait de l’ignominieux ‘esclavage auquel il se voyait assujetti 2. Luther soupçonnait sans cesse ses meilleurs amis de s'écarter de la pureté do sa doctrine : « Quand je ne serai plus, » répétait- il, « pas un seul théologien de Wittemberg ne restera fidèle à ce que j’ai enseigné. » Abattu, découragé, il disait, peu de jours avant Sa mort : & Si je savais devoir vivre encore cent ans ct -réussir à dompter, par la grâce de Dieu, non seulement toutes les iotri- gues, séditions et tempêtes actuelles, mais toutes celles de l'avenir, je vois bien que, malgré cela, nous n'aurions pas réussi à procurer la paix à nos descendants, car le diable vit et règne 3, » « Lo diable » ne lui laissait à lui-même « aucun répit. » Les batailles qu'il lui livrait la nuit marlyrisaient son corps et l'épui- saient de telle sorte qu'après ces crises il restait balctant, épuisé, Sans voix : « Suis-je donc le seul, » disait-il, « qui doive être ainsi affligé dans mon esprit ? » « Si quelqu’autre que moi: eût passé par depareils assauts, il serait mort depuis longtemps! Je n’en ai pas eu à soutenir de plus grand, de plus effroyable, qu’au sujet de ma prédication, alors que je me disaisà moi-même : Est-ce ainsi que tu t'es fait l'arbitre de tout? » Ses continuelles angoisses, ses doutes, ses tourments de conscience sur la légitimité deses actes, les protes= tations de sa raison, tout ecla passait à ses yeux pour des tentations OU Suggestions sataniques. Il disait que l'on ne peut maitriser la raison « qu'en lui tordant le cou à l’aide de la foi, »et qu'il faut égorger cette brute #. » La dernière fois qu’il prêcha à Wittem- 

ici beaucoup sont dans le besoin, et n’ont pas de propriétés et de maisons aussi opulentes que les siennes. » Voy. KoLe, p. 416. | ‘ 1 Corp. Reform... t. V,p. 314. : * Corp. Reform. t. Ill, p. 59%, ett. VE, p. 879. Ainsi parlait Mélanchthon, que Luther appelait « homo tenerrimus et patheticissimus », Voy, de Welte, t, HLp. 49%. 3 Keic, p.243, 952. 
+ 4 Sémmil, Werke, t. LIX, p. 296, t. LX, p, 6, 45-46, 108-109 111, et t. LXII. P. 16. « 1] avail À Ja vérité l'intention de décrire, pour la consolation de plu- 

35
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berg (1546), il s’efforça, dans un langage passionné, de mettre son : 

auditoire en garde contre la raison : « Usure, ivrognerie, débauche, 

adultère, meurtre, homicide, tous ces vices, onlesaperçoit aisément; 

le monde lui-même comprend que ce sont des vices; mais la raison, 

‘a fiancée du diable, la belle prostituée, prétend marcher toute 

seule, et ce qu’elle dit, elle s'imagine que le Saint-Esprit le lui in- 

spire. C'est la pire courtisane du diable i, » Lot 

Le mème jour, il écrivait à un ami:.« Je suis vicux; usé, abattu, 

fatigué, glacé, presque borgne, ct cependant on ne me laisse aucun 

- repos 2». 5. a DL es Lou ot ri te à 

* ]l avait été chargé d’une affaire épineuse. Depuis longtemps, il 

constatait, à sa grande tristesse et amertume, que, dans le comté 

.de Mansfeld, où il était né, le peuple était en général, « à la honte 

de l'Évangile, plongé dans les vices les plus grossiers. » On Jui si- 

- gnalait tous les jours € dés forfaits exécrables 5. » Les comtes de 

Mansfeld avaient si mal administré leur fortune qu'ils.étaient com- 

plètement ruinés; de plus, à propos de certaines contestations d’in- 

térèt, ils s'étaient brouillés ; l'idée leur vint de prendre Luther pour 

arbitre de leur querelle; ils le prièrent de venir à Eisleben. En 

-passant par [alle l'aspect de'quelques moines revêtus de leur habit 

religieux mit Luther en fureur. Ayant lui-même rompu Ses FŒUX et 

abandonné son couvent, .la vue d'un froc Jui était odieuse ; aussi, 

le 95 janvier, étant monté en chaire, il dit en s'adressant aux con” 

.scillers de la ville: « Je ne puis assez m'étonner, messeigneurs, de 

vous voir, vous, les maitres do Halle, tolérer encore parmi. vous 

des moinesabjects et sordides, alors que vous savez qu’ils n'ont pas 

encore renoncé à leurs blasphèmes impies contre Dieu et sa sainte 

sieurs, ses terreurs, ses mortelles angoisses, ses tortures physiques et morales, 

ses tentations intérieures, » écrit Mathesius, (p. 183) « mais le monde n'était pas 

digne de ses révélations. » « 1lavait souvent présente à l'esprit la manière dont le 

démon l'avait intérieurement torturé, jusqu'à le faire souffrir en ses membres, jusqu’à 

réduire son corps au plus extrême abattement. « Bien souvent, » disait-il, « le diable 

a voulu m'épouvanter, et m'est apparu en personne. « Je l'ai entendu bien souvent 

faire rage la nuitdans mon Pathmos, et à Cobourg, je l'ai vu dans une étoile ; une 

autre fois, dans mon jardin, sous la forme d'un sanglier. » « Un jour, » raconte son 

panégyriste (p- 193): « j'étais dans le jardia avec le docteur ; il me dit qu'il serait 

bientôt réduit à demander à l'Electeur quelque vieux clocher où il put enfermer 

_ les démons farouches dont il était assailli, car Satan excitait parmi les apôtres 

et les fidèles de la nouvelle doctrine de grands scandales. L'homme du peuple 

était rude, disait-il, et commençait à mépriser et à humilier les serviteurs de l'Église. 

En vérité, l'âme de ce saiut vieillard était Lorturée par les crimes dont il était témoin 

ou dont on lui faisait tous les jours le récit. Il me faisait penser au saint homme 

Loth à Sodome. » 
. | ro 

1 Sémmtl Werke, t. XVI, p. 129-158. . 

2pe Wertest. V, D. 748. ‘ : 
. 

s Pour plus de détails, voy. Ricuren, Évangel. Kirchenordnungen, t. 1L, p. 

112-143. . . _ LT
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parole. Ces hardis coquins se réjouissent de l’œuvre insensée et des singerics damnées inventées par le cardinal Albert do Brandebourg; or, nous savons fort bien qu'elles sont injuricuses à Dieu. Quand done, messeigueurs, aurez-vous enfin le courage de chasser ces moines stupides 1? » Poursuivant son voyage, ce sont les juifs qui excitent sa colère. Déjà, dans l’un de ses écrits, il avait parlé de mettre le soufre, la poix et, s'il so pouvait, le feu de l'enfer, aux synagogues ct aux écoles juives ; déjà il avait conseillé de détruire les maisons des juifs, de s'emparer de leurs capitaux et de leurs cffets précieux ct, si tout cela ne suffisait pas, de les chasser en pleine Campagne comme des chiens enragés. € Voilà, » avait-il écrit, « comment il faut agir pour glorifier No- tre Scigneur, et afin que Dicu s’aperçoive que nous sommes chré- tiens ! »Il avait terminéson apostrophie en disant : « J'ai fait ce que je pouvais; que chacun songe maintenant à son devoir?! » À pré- sent, c'est en pleine chaire qu’il désire parler contre les juifs d'Eisleben; il fait part à sa femme de co projet, qu’il mettra à exé- .Cution aussitôt que l'affaire qui l'occupe et le fatigue sera terminée : « Lo comte Albert leur est hostile et Ies a déjà abandonnés, » écrit-il, « mais avec tout cela, personnene bouge. Si Dieu le permet, j’unirai mes efforts aux siens et lés livrerai en chaire à l’exécration géné- rale. » « N’était notre besogne, nous aurions ici suffisamment à manger et à boire ct nous mênerions bonne vie, mais notre désa- gréable tâche ne nous le permet guère.» « M’est avis que l'enfer etle monde entier doivent être en ce moment débarrassés de tous les dé- Mons, car, sans doute à cause de moi, ils semblent s'être tous ras- semblés à Cisleben, tant notre affaire est difficile et résiste à nos Cllorts. On voit ici des juifs dans toutes les maisons, et quelquelois plus de cinquante habitent ensemble #, » [l préparait un sermon contre la Papauté et un autre contre les juifs, qu'il fallait chasser du pays s'ils refusaient le baptême. Quiconque n'était pas de cet avis était pire qu’un juif en son cœur; il blasphémait le Christ, et préméditait la ruine et même le meurtre de son pro- chain . 

_- 
Il lui fallut renoncer à l'espoir de maudire une dernière fois la Papauté et les juifs : il étaitépuisé, physiquement ct moralement. Il expira dans la nuit du 18 février 1546 5. 

!Sammtl, Werke, t. XVI, p, 126-197. 
? Simmll. Werke, t. XXNI, p. 247, 233, 952, 259, Se WETTE, t. V,.p. 781-787, 
1 Sämmil. Werke, t. LXV, p. 188. L ' : 8 En beaucoup d'églises, on suspendit Le portrait de Luther avec cetteinscription: « Divus et sanctus Doctor M. Lutherus, » On publiait desécrits avec des titres dans le genre de ceux-ci: « Le prophète Luther, recueil de ses prophéties, » a Luther
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Il ° 

Juste Jonas et Michel Cœlius prononcèrent son oraison funèbre. 

Ce dernier expliqua à son auditoire quel grand prophète avait été 

Luther, et comment il avait eu, dans l'Église, « la même mission 

qu’en leurtemps Élie, Jérémie, Jean-Baptiste ct les Apôtres. » Main- 

tenant qu'il n’était plus, on ne devait pas manquer de saisir, comme 

Élisée,le manteau de ce nouvel Élie, c'est-à-dire ses écrits, composés 

sous l'inspiration de Dieu et légués à la postérité, afin qu'elle pût ÿ 

recueillir son esprit. 

« Imitant Noé dans ses avertissements et ses discours, »'dit à son 

tour Juste Jonas, « Luther, dans les derniers temps de sa vie, s'est 

souvent plaint qu’en dépit dela vive et claire lumière de l'Évangile, » 

(c'est-à-dire des nouvelles doctrines sur la justification de l'homme 

par la foi seule et sur le serf-arbitre,) « le monde en füt venu à un 

tel degré do dépravation que maintenant on p'eût plus à constater 

chezle plus grand nombre des crimes ordinaires, mais bien le blas- 

phème, d'odieux excès, l'esprit de révolte, l'obstination enracinée dans’ 

des vices grossiers; il disait que maintenaut personne ne Se regarde 

plus comme pécheur et ne consent à s’humilier devant Dieu.» « Ce 

ne sera qu’au dernicr jugement que Luther nous fera connaître la su- 

le second Samuel. » « Luther, Je troisième Elie. » « Luther le thaumaturge, » ele. 

Voy. Gogsec. Die rehigiôsen Eigenthümlichkeilen, p. 137. Grue, t. 1, p. 45, 

Quantité de médailles furent frappées en l'honneur de Luther, l'une d'elles portait 

“cette inscription: Prophela Germaniz,sanctus Domini
 ;» surune autre ilest repré- 

senté foulant aux pieds unecroix à trois branches, la tiare papale et une crosse d’évè- 

que. Voy.JuuKEr, p. 4149, 211-213,221. Ilest singulier -qu'au milieu de tant d'hom- 

mages on ait laissé dans la détresseet le besoin, sansse soucier aucunement deleur 

sort, la veuve et les enfants « du prophète. » Catherine de Bora fut obligée de 

recourir au roi de Danemark. À Jui seul, lui écrivait-elle, (octobre 1550} elle osait, 

pauvre veuve sans prolecleurs, demander assistance. Elle n’en reçut point de rê- 

ponse. Ea janvier 1552, elle renouvela sa demande.en affirmant au roi que son mari 

défunt l'avait toujours tenu pour très chrétien. « L'impérieuse nécessilé, » di- 

sait-elle, « me force seule à implorer humblement dans ma détresse Votre Majesté 

Royale dans l'espoir que Votre Majesté accueillera avec bienveillance l'humble- 

supplique d'une pauvre veuve, maintenant abandunnée de tous. » A l'en croire, ses. 

amis lui avaient fait plusde tort que ses ennemis, tous la traitaienten étrangère, nul 

ne voulait s'intéresser à son sort, ec. Enfin elle reçut un présent de ‘cinquante 

thalers, mais elle ne put en jouir. Une maladie contagieuse ayant éclaté "à 

Wittemberg, elle s'enfuit avec ses trois enfants, dans l'intention de se rendre 

à Torgau. ln route, ses chevaux prireut peur, elle sauta de voiture et tomba 

dans un fossé plein d'eau glacée. Le 20 décembre 1552, elle mourut de consomption 

à Torgau. En janvier 1553, son fils aîné, Jean, implora de nouveau, pour lui'et ses 

frères et sœurs, le secours du roi de Danemark. - En Allemagne, » lui écrivait-il, 

ils avaient peu d'amis; le roi devait se montrer clément puisque personne ou très 

peu de gens s'intéressaient à eux dans leur patrie, » Voy. florsaxx, Cathà- 

rina von Bora, p. 126-138. En ‘juin 1555, le roi envoya quarante thalers au fils 

_de Luther.” KouvE, p. 433, note 4 . De ce
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blimité de ses révélations à l'époque oùilcommença à précherl'Évan- 
gile, et alors nous en serons tous dans l'admiration. Mais ces choses 
restentcachées etobscures au moine fanatique etau papiste endurci. » 
« Le Pape, les évèques ct les cardinaux nous appellent les fousalle- 
mands, nous méprisent et nous bafouent, parce que nous préclions, 

. croyons et {enons pour indubitable que nous ressusciterons avec nos 
corps au dernicr jugement, ct que nous jouirons de la vue de Dieu. » 
« La plupart des Catholiques nient la grand mystère de Ie résurrec- 
tion des morts; aussi doit-on les fuir et les éviter autant que le diable 
en personne; un papiste obstiné etendurci, c’est le diable lui-même. 
Au reste c'en: est fait d'eux, car Luther a souvent prédit qu'après 
sa mort tous disparaitraient de la terte. « Nous assisterons à do 
grandes choses. La mort de Luther, comme la mort de tous les pro- 
phètes, aura une singulière vertu pour confondre les papistes im- 
pies, endurcis et aveugles. » « Avant deux ans, tous scront atteints 
par Peffroyable châtiment du ciel 1, » 

* Zwo {rüsiliche Predigt über der Leich D. Doct. Martini Luther zu Eïchsleben den 19 und 20 Februar, gethin durch D. Doct. Justum Jonam, M. Michae- 
lem Celium, Anno 1546. Gedruckt zu Wittenberg durch Georgen Rhaw. » 
Maitre Jean Stigelius célébra lea saint théologien » en vers latins et allemands.Lorsque 
le monde entier était plongé dans l'erreur, que la grâce de Dieu était en oubli 
et que la foi, obscurcie par les ténèbres des bonnes œuvres, avait perdu toute sa 
force et son efficacité, Luther était apparu au monde : 

Dieu le Père, t'a choisi pour son héros, 
O très illustre Docteur Luther ! 
IL s’a donné son Saint-Esprit, 
IL Ua fait don de la trompette retentissante, 
Il Va donné l’éloquence de ssint Paul, 
Afn que tu enseignasses la vérité ; 
L'orgucilleux et féroce animal welche 
À été précipité par toi; 
Par toi l’avide accapareur 
Qui vendait ls ciel pour de l'argent 
À été enfin confondu, 

Luther avait abattu l'orgueil humain par la force de sa doctrine, Par la pratique de toutes les vertus, il l'avait confirmée. Maintenant, il jouissait de Ja joie du 
paradis: ° 

Tu vois du haut du ciel 
L'infâme tête domptée, 
La bête qui a souillé Rome et Punivers, 
Et qui, pour acquérir les biens de ce monde, 
À perdu les curps et les âmes, ‘ 
Maintenant tu cousidères la suuffrance et le châtiment Qui lui sont préparés dans les enfers, : 

De viro sanclo Martino Luthero pure doctrine Evanagelii instauralore, ex hac mortali vila ad ælernam Dei consueludinem evocalo. Au/} das christliche Absterben des heiligen Theologen Doctoris Martini Luther, Sans indication de lieu, 1546. - ‘ 
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CHAPITRE PREMIER 

ORIGINE ET CARACTÈRE DE LA GUERRE DE SMALKALDE, 

I 
: 

(À l'époque de la Diète de Worms, la violence croissante des 
haines religicuses, les attentats continuels des princes et des cités 
attachés à la nouvelle doctrine ne laissaient'plus aucun doute sur. 
l'inévitable nécessité de la guerre. Reculer devant ce parti, c'eût été 
consentir au complet renversement de l’ancien ordre de choses ; il 
y allait de l'honneur et de l’autorité de l'Empereur, il n’yavait plus 
à hésiter. » Tel est le jugement porté sur lasituation par le docteur 
Charles von der Plassen, lo 29 mai 1545. | 

« Si l'on veut rechercher les causes de Ja guerre qui se prépare, 
dit-il encore », «il faut se reporter à l'époque où fut domptée la 
révolte des paysans. Que d’attentats commis alors contre toute justice 
humaine ou divine, contre Ja Paix Publique, la propriété, les droits 
des citoyens, la conscience cet l'honneur ! Que l'on compte, si l'on 
peut, les églises, les abbayes détruites ou saccagées cn l’espace 
de vingt anset les forfaits qui signalèrent partout ces agressions sa- 
crilèges ! Et à quoi ont été employées toutes les richesses des monas- 
tères? Que sont devenus les biens d'Église, les trésors des sacristies ? 
À peine pourrait-on citer un seul pays de l'Empire où les impôts et 
les taxes n'aient ététriplés ou même quintuplés en l’espace de quel- 
ques années. Non seulement le peuple est accablé de lourdes char- 
ges, mais par la violence ou la ruse, On l’a forcé à embrasser une 
religion nouvelle, on a interdit l'ancien cultesous des peines sévères; 
les cérémonies et les usages chrétiens ont été abolis. Est-ce là cette 
liberté de l'Évangile qu'on nous avait si fort vantée ? Peut-on se 
flatter de la mettre en pratique, tandis qu'on persécute et qu’on 
opprime autrui, que les Catholiques tidèles sont jetés en prison ou 
qu'on les force à s’expatrier ? Comme tout ce qui était autrefois l’objet 
du respect public est tombé dans le dernier mépris et qu'on n’a plus
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égard ni au droit ni à la propriété, comme il règne une indicible con- 

fusion dans les choses de la foi,tout équilibre est rompu, ladiscipline 

ctla loyauté ont cessé d’être en honneur, d’horribles vices s'étalent 

au grand jour, à l’effroi des gouvernants et de tous les gens de bien. 

Que de haines, que de discordes ! Quel abaissement dans nos mœurs 

_depuis que les prêtres ct les écoles nous font défaut ! Et le malest. 

tout aussi grand dans les territoires restés catholiques, car eux aussi 

_ subissent les funestes conséquences de la dépravation générale ct 

de l'impuissance des lois. Les princes et les conseils de villes qui . 

se fontgloire d'appartenir à l'Évangile ne se sont pas contentés d'im- 

planter de force chez eux la nouvelle religion : pénétrant jusque 

dans les évéchés et les états catholiques, sans nul égard pour la 

foi, le droit et la propriété, ils y ont tout détruit pour édifier en- 

suite selon leur caprice. D'année en année, les Alliés de Smalkalde 

deviennent plus audacieux et croissent en orgueil et en insolencc. 

En ce moment, ils font prècher une guerre d’extermination contre 

le Pape et ses adhérents. Nulle trève à espérer d'eux jusqu'à ce que: 

l'Empereur se décide enfin à tirer le glaive du fourreau, comme il 

aurait dù le faire depuis bien longemps{. » | 

« Les Protestants, » écrit un autre contemporain catholique, .« ont 

: commencé par s’en prendre aux pauvres moines, aux religieuses, 

aux malheureux prètres de paroisse ; puis ils ont attendu, pour voir 

si l'on resterait tranquilles spectateurs de leurs attentats. Personne 

n'ayant pris la défense des porsécutés, et voyant queles courroies du 

soulier se laissaient si aisément dénouer, ils s'en sont pris au soulier 

lui-même et sont allés tout droit aux grandes abbayes. Là non plus 

il n’y avait pas grand’chose à risquer, car ceux à qui l'on interdisait 

la messe n'étaient pas, au fond, bien désolés de l'abandonner et 

se souciaient fort peu de religion, aimant bien mieux s'entendre 

appeler « gracieux seigneur » que « votre révérence. » Voyant cela, 

les Protestänts songèrent aux évéchés, et sitôt que le bruit se répan- 

dit que, n'ayant plus de bœuf, on allait manger du gibier, c'est-à- 

dire dès qu’on. vit que le bien des pauvres ‘ne suffisant ‘plus on 

allait dépouiller les riches, ce fut une clameur, une lamentation 

générale. Justice ! justice ! ‘répétait-on. Alors on invoqua la Paix Pu- 

blique, on parla de restitution, de diètes, de Chambre Impériale ! 

Les prédicants vinrentensuite qui enscignèrent que tout prince en Sa 

terre, tout bourgmestre en sa ville est à lui-même son empereur, son 

roi, son pape et son évèque; et pour qu'on n'aperçüt pas où ils en 

voulaient venir, ils soutinrent que l'Empereur ct le roi ne sont pas 

obligés de tenir le. serment prêté à Sa Sainteté le Pape. Si l'on 

1. Trierische Sachen und Briefschaften, fol. 234,239. ro ec ‘
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parlait de soumettre leurs actes au contrôle de la justice, ils s'écriaient aussitôt qu'ils ne reconnaissaient au-dessus d'eux que des juges appartenant à. leur secte. Mais: aujourd'hui ils ne se contentent plus de dépouiller les évêques ct les prélats, ils s'en Prennent aux princes laïques de l'Empire, ils les chassent de chez eux, ils s'emparent de leurs terres et de leurs gens, sous prétexte que celui-là fait partie de la ligue catholique, que celui-ci‘est un meur- trier, un incendiaire. Jtem, si quelque éÿêque vient à mourir, 
fûtil prince de l'Empire, ils en fabriquent aussitôt un -nouYeau, : laissent le chapitre crier, l'Empereur élire, le Pape confirmer!, : ct s'emparent pendant ce temps de la terre et des vassaux de l'an. cien titulaire. Quelque Nicolas? prend la place du défunt; et la bride cstserréc à l'Empereur. » « Cest ainsi que tout est bouleversé dans la religion, toute obéissance déniée à l'Empereur, la justice mépri- séc, l'insubordination soufferte. » « Après avoir employé divers 
moyens de répression et voyant tous les remèdes inutiles, l'Em- Pereur comprend enfin qu’il ne lui reste qu'un parti à prendre : se servir du glaive que Dieu a mis entre ses mains, et venir au ‘secours de sa patrie et de la nôtre, pour le triomphe de la paix, de Ja justice et de la concorde 3,» oi 

_ « llrègne en Allemagne un si détestable esprit, » disait Granvelle 
au cardinal Alexandre Farnèse, « que le nom du Pape ct celui de 
l'Empereur ont perdu tout prestige ; il est fort à craindre que les . Protestants ne voient dans la convocation du Concile qu'un légitime 
prétexte de guerre et ne courent aux armes, non, sculement pour 
être prêts à tout événement, mais encore pour opprimer à leur aise 
les Catholiques et marcher sur l'Italie, l'objet de leur implacable 
bainct. » 

Mais, à ce moment, l'Empereur commençait à se demander s’il ne 
lui serait pas possible de dompter parla force « l'orgueilet l’obstina- tion des Protestants » . . ou 

Depuis là défaite du duc de Clèves, il avait plus dé confiance 
dans ce suprême remède, ainsi qu'il le dit lui-même en ses Mé- moires. Vaincre les Protestants lui paraissait maintenant chose 
aisée, pourvu qu'il fütservi par des circonstances favorables et püt 

t Allusion à Jules Plug à Naumbourg-Zeitz. : 
3 Amsdorf. : . oo | 3 HonrLeven, Rechtmässigkeit, livre Ill, p. 463-172. Georges Schultess . écri- vait de Nuremberg, le 10 juin 1343, au due Georges-Albertide Prusse, qu'un moine mendiant avait interpellé l'Empereur en pleine chaire, criant: « Tombe sur eux, brave Empe-eur, tombe sur eux! N'épargne point le sang luthérien! » SPRINGER, p.35. Voy. von Daurret, Karl V und die rümische Curie, partie {I, p. 48. 4 Scuuior, Neuere Geschischfe der Deutschen, t.I, p. 23-24, vou DavrreL,p. 21,
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se procurer les ressources nécessaires. Ayant fait partager ses 

vues à Ferdinand, il s'en ouvrit au cardinal Farnèse pendant la 

Diète de Worms. « Si le Pape, » lui dit-il, “ consentait à nous prêter 

l'appui de son pouvoir temporel et spirituel, nous pourrions tous 

. deux recourir aux mesures de rigueur, puisqu'il ne nous à pas été 

possible, par l’indulgence et la bonté, de vaincre l’entêtement des 

sectaires et qu’on ne peuttolérer davantage leurs attentats. » «A ces 

paroles, » dit l'Empereur, « le cardinal fut tellement épouvanté que 

bien qu'il m’eût dit auparavant être muni de pleins pouvoirs pour 

conclure toutes les affaires, il refusa de se prononcer sur une ques- 

tion aussi grave, craignant de prendre sur lui une trop lourde res- 

ponsabilité 1. » | 

© Au fond, le cardinal avait peur que l'Empereur, très à court d’ar- 

gent, n'usäi de ruse pour obtenir de l'or du Saint-Père et, après 

comme avant, ne fit toutes sortes de concessions aux Protestants 

pour les décider à voter des secours contre les Tures?. Plus tard, il 

apprit à mieux juger des intentions de Charles-Quint. 

Le Pape offrit à l'Empereur de lui avancer des sommes im- 

portantes et de lui envoyer de gros. renforts de troupes 3.{Mais 

Charles, voulant garder quelque temps encore sa liberté d'action, 

ajourna les négociations, et le 4 août, à Worms; édicta un recez 

« qui ne différait presque en rien de celui de Spire. » Gardant un 

profond silence sur la question du Concile, il y prescrivait une 

nouvelle Diète à Ratisbonne, de par la suprème autorité qui lui 

appartenait, déclarait qu'avant cette Diète aurait licu une con- 

férence religieuse, et que l'Empereur et les membres d'Empire 

protestants inviteraient un nombre égal de théologiens à y prendre 

part; les docteurs des deux partis chercheraient ensemble le moyen 

d'arriver à une véritable et chrétienne union et réforme; sans se 

laisser entraver ou interrompre, ils mèneraient à bien leur paci- 

fique travail, que les États n'auraient plus ensuite qu’à sanctionner. 

La conférence devait s'ouvrir à la fin de novembre, la Diète le 

6 janvier 1546 *, | 

1 Aufceichnungen Carls des Funflen, p. 87-90. Voy. aussi v. Daurrez, p. 22- 

94. L'Empereur au printemps de 1545 n'avait pas encore commencé ses prépara- 

tifs de guerre contre les membres d'Empire protestants, voy. P. 27-28. 

1 Lettre de Farnèse, 22 mai 1543; voy. Dacrres, Karl V und die romische 

Curie, partie II, p. 57, Voy. Paliuvicino, lib. 5, cap. 12. 

3 Granvelle à la reine Marie, 3 juillet1545, voy. Gacuano. Troisannées, p. 412- 

443, voy. les lettres dans MaunENDRECUER, Karl und die deutschen Prolestant- 

ten, Appendice 23*— 24 Voyÿ. v. DnurreL, p. 24-25. 

4 Voy. dans SrnixGen le peu de confiance qu'avaient les membres d'Empire pro- 

testants dans laconférencercligieuse (p. 38-39). Voy. aussi v. DRuFFEL, p. 34-36.
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Pendant et après les longues négociations de Worms, les Catholi- 
ques essuyèrent do nouvelles mortifications. 

Maurice de Saxe avait promis à son frère Auguste, qui réclamait sa 
part de l'héritage paternel, de faire tous ses efforts pour lui obtenir 
l'administration desévêchés de Magdebourg, d’Halberstadt et-de Mer- 
scbourg. Le 16 mai 154%, Augusto avait été élu administrateur de 

Mersebourg, et l'Empereur avait confirmé son élection, à la condition 
que Maurice n’introduirait aucune « nouveauté » dans le pays!. Mais 
le duc, dans le contrat secret passé avec son frère, avait posé pour 
condition que l'évéché recevraitl'Évangile?, ct son beau-père Philippe 
de fesse l'avait encouragé dans celte voie peu loyale3. Lo 21 mai 
1545, pendant la Diète de Worms, l'Empereur avait ratifié le traité, 
mais d’après un exemplaire où Maurice avait eu soin de retrancher 
uon seulement tout ce qui concernait Magdebourg et Halberstadt, . 
mais encore toute allusion aux arrangements pris avec son frère au 
sujet de Morscbourg*. Auguste, entré en possession de l'évêché, s'était 
hâté de choisir pour coadjuteur le prince luthérien Georges d'Anhalt, 
« consacré évêque évangélique » lo 2 août, deux jours avant la pu- 
blication du recez de Worms 

Dans l'évêché de Meissen, Maurice it preuve dur même zèle pour 
« l'extension de la parole de Dieu. » Lo cercle d'activité de l’évêque 
était déjà restreint à sa ville résidence de Stolpen et au pays encore 
entièrement catholique de la Lusace. Mais là aussi, il lui fallut 
céder, car Maurice ne tarda pas à lui déclarer qu ‘il ue pouvait 
admettre que ceux de ses sujets qui viendraient à séjourner en 
ces pays fussent obligés de recevoir l'Eucharistie sous une seule 
espèce. Il défendit sévèrement à l’évêque de « mettre obstacle à 
l'Évangile, » et lui fit entendre que « son altesse princière ne le 
souffrirait point 6. » 

« On se serait cru revenu aux pires jours des guerres. privées : 
nulle part on ne pouvait obtenir justice, nulle part on n'avait égard 
aux volontés de l’Empereuretaux lois de l'Empire. » 

Relativement au Brunswick, « Charles convint avec c les princes 

f Seckenvonr, t. ll, p. 497. \ 
3 Protocole du 26 janv. 1545. Voy. GEnsnonr, p. 382-385, ‘ 
3 Voy. plus haut, p. 535. 
ta Ne occasionem rei ad religionis commodum gerende amitteret. » SECKEN- 

porr, t.Ill,p. 497. 
5 WENCK, Moritz und August, p 386-391. 
6 Voy. Faausrant,'p. 153, 181, » Par Luther, » écrivait Georges le 7 août 1545, 

« sacro ordinalionis mysterio per impositionem manuum jnitiati sumus. » Corp. 
Reform. 1, V, p.830. Voy. HonawiTz,C. Brutchius,p. 103-10%, note 8. Luther 
présenta au prince un « certificat d'ordination.» Voy. de WETTE SEIDEMANX, t. VI, 

p. 381-382. : -
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Alliés que le pays conquis serait mis sous séquestre impérial et 

que, sous peine d’encourir les châtiments portés contre les per-. 

turbateurs de Ja Paix Publique, le duc ne scrait pas inquiété 

“jusqu'à: ce.que Sa cause cût été examinée et jugée.à la satis- 

faction. de tous;, jusqu’à ce moment,la nouvelle religion devait 

- être respectée dans le duché. Ce traité, était peu fait pour satis- 

faire Henri;.la dernière clause, surtout, sembla dure aux Catho- 

. liques; aussi, à l'exemple des chefs do la Ligue, Ie duc se décida- 

til « à se faire justice à lui-même.» Il mit sur pied une armée 

considérable, rentra au mois de septembre 1545 dans ses états et 

parvint à s'y maintenir. Ses adversaires levèrent pour l'en chasser 

une armée si {imposante qu'on crut un moment, du côté protestant, 

que la « guerre aux prêtres, » depuis vingtanssiredoutéc, alaitenfin 

_ éclater 2. Mais Henri se vit bientôt en présence d’ennemis dont les 

forces dépassaientde beaucouples siennes; » aprèsune campagne ce 

quatorze jours, cerné de tous côtés, il fut contraint de screndre. Les 

. nobles du Brunswick qui s'étaient joints à lui furent proscrits ct dé- 

pouillés do leurs biens ; le peuple dut subir de nouvelles et lourdes 

* charges, les abbayes furent une seconde fois pillées +; le duc, devenu 

“le prisonnier du Landgrave, fut envoyé à Ziegenhain et placé sous une 

surveillancesévère 5. Sans paraîtrese rappeler leurs propresatlentats, 

les chefs de la Liguo demandèrent à l'Empereur de publier le ban 

d'Empire contre lui et tous ceux qui avaient soutenu son en- 

treprise 6. Ils se proposaient de partager entre eux le Brunswick?. * 

Ce succès éveilla, parmi les Catholiques les plus vives et les plus 

justes alarmes et augmenta encore la présomption des Protes- ” 

tants. Le | 

Is se flattaient de voir « le saint Évangile » s'établir prochaine- 

ment dans les archevèchés de Mayence et de Cologne. . 
L'archevèque de Mayence étant mort 5, (2% septembre 1545) 

1 Protocole du 26 janvier 1545, dans Gensoonr, p. 332-333. 
‘ 2 Déclaration contre l'évêque d'ilildesheim, 19 août 1545, dans les Hildesheini- 
schen Beschwerden, fol.13. . 

3 Lettre de Luther, 21 octobre 1545 ; DE WETTE, t. V, p.764. 

4 LICUTENSTEIN, P. 99. . \ 

s Kouoewer, Reformation, p. 323-321. | 
5 « Vous vous féliciterez avec nous de cette heureuse campagne, » écrivait Je 

Landgrave à l'Empereur après la victoire, « et vous en ferez subir les consé- 
quences à celui qui a manqué à l'obéissance qu'il vous devait ; peut-être que, 
lorsque vous parviendra notre seconde dépêche, vous aurez déjà lancé l'édit de” 
proscription contre lui et ceux qui l'ont soutenu. » ScuwoTr, Zur Geschichle des 

+ Schmalkalder Bundes, p. 71-98.” _- 

7 Voy. Seauot, Zur Geschischte des Schmalkalder Bundes, p. 87-91. 
8 1 mourut « réduit presque àla misère etabandonné de tous. » Le 18 septembre 

1548, pendant sa maladie,il fit écrire au chapitre de la cathédralede Mayence «que Sa »
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Philippe de Hesse chercha à procurer le bonnet d'Électeur à « un 
prince bien intentionné pour l'Évangile, de façon à pouvoir compter 
sur cinq voix dans le collège électoral. Tout d'abord, il l'avait ambi- 
tionné pour l'un de ses fils ; mais voyant toutes les difficultés que 
présentait ce projet, il l'avait abandonné. D’intelligence avec l'Élec- 
teur Palatin, il fit élire le chanoine Sébastien de Heusenstamm, 
en secret favorable aux nouvelles doctrines, et décidé à introduire 
lc mariage des prêtres ct le calice laïque dans l'évêché 1. 

Les Alliés s'étant réunis à Francfort résolurent de défendre 
l'archevèque de Cologne, Hermann von der-Wied, des accusations 
portées contre lui ? (décembre 1545). | 

L'Empereur avait accordé des lettres do protection au chapitre et 
au clergé de Cologne pour les dispenser d'obéir à Hermann ; à 
maintes reprises ilavait enjoint verbalement ou par écrit à l'arche- 
“vêque de rentrer dans le droit chemin, l'avertissant qu’en persistant 
“dans sa ligne de conduite il s’exposait à perdre à la fois le titre 
d'archevêque et le rang d'Électeur, puisque l'un dépendait do 
l'autre. Mais [ormann avait tenu bon; un procès lui avait été 
intenté à Rome, et l'Empcreur l'avait invité à venir se disculper 
en sa présence à Bruxelles $; au licu d'obéir, Hermann en avait ap- 
pelé « au concile libre et chrétien qui devait sous peu se réunir en 
Allemagne, » ct s'était de nouveau placé sous la’ protection de la 
Ligue. : ct 
‘Aux États de Francfort, les Alliés, après avoir déclaré que la 

cause de l'archevèque était la leur, se joignirent solennellement à 
son acte d'appellation ct résolurent de faire dire à l'Empereur, 
par l'entremise do leurs ambassadeurs, « que l'archevêque était 
dans son droit ct n'avait encouru aucune condamnation. » Ils 
convinrent do faire parvenir sans tarder un important secours .à 
Hermann dans le cas où il se-verrait menacé par l'Empereur. 
Afin de bien s'entendre sur l'étendue et la forme de co sécours et : 

Grâce Electorale avait eu malheureusement le gouvernement ‘en un déplorable temps, qu’il n'avait ni argent, ni céréales, nivins: que Sa Grâce était étendue sur son lit de mortet n'avait presque rien à manger ni ‘à boire, » priant le chapitre d'ac- quitter du moins sés8,000 florins dedettes, Le chapitre repoussa cette demande di- San « l'archevèché".$i endetté, que non seulement ‘Albert, mais son successeur n'en pourraient jamais tirer de quoi se maintenir honorablement. » Voy. May, t. I p. 478-182, Se oc _" # Voy. NEunecxen, Actenstäcke, p: 676. Seckexporr, t. Ni, p.568. ? Pour plus de détails sur les Etats de Francfort, voy. Senior, Zur Geshichte des Schmalkalder Bundes, p. 71-98. . D ° -3 L'Empereur eut même quelque temps. la pensée . de - chercher : par tous les moyens possibles à s'emparer de la personne de l'archevêque, de le conduire avec lui en llandre, et de donner sa charge à son coadjuteur. » Rapport du nonce, .22 juillet 1545. Scnwanz, Rômische Beiträge, p. 394. 
x 
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sur l'impôt qu’il était nécessaire de lever « pourle maintien de 

la parole de Dieu, le salut du peuple chrétien et la conservation 

do la propriété des citoyens, » les Alliés s’assemblèrent de nou- 

veau à Worms le 4ravril. Philippe de Hesse regardait comme 

trés important « de ravir, par n'importe quels moyens, la ville 

de Cologne à la partie adverse; » Cologne, en cas de gucrre, 

pouvait rendre, disait-il, les plus grands services! Manquant de 

vivres et de munitions, les délégués de la Ilesse considéraient 

comme très utile « que la guerre fût dirigée non de leur côté, mais 

de celui des autres À. » ‘ 

En prenant fait et cause pour l'archevêque, la Ligue jeta les 

Protestants : dans la plus grande perplexité. « Ils tremblaient que 

l'Empereur justement irrité ne se résolût enfin à sévir, et que le 

moindre incident ne fit éclater la guerre. » « Voici quelle est 

la position de l’évêque de Cologno3, » écrivait confidentiellement 

le : margrave Albert de Brandebourg-Culmbach au duc de Prusse : 

l'évêché ne lui appartient pas; il a juré le jour de son sacre 

qu'il en respecterait les statuts, les traditions et les libertés. Il 

ne peut rien faire sans l'évêché, lequel est placé sous l'autorité 

de l'Empereur et de l'Empire et qui a le droit d'élire un évêque 

et de le déposer. Du moment où Hermann change de religion, 

l'Empereur et l'évêché peuvent le tolérer en sa personne, tout en 

réservant les droits de l'Empire et del’évèché. Si la ville de Cologne 

était un prince temporel, si elle avait en propre une terre patri- 

moniale, elle aurait tout aussi bien le droit de choisir sa religion 

que tout autre prince ou membre de l'Empire. Il n'en estpas moins 

vrai que l'Allemagne, par de tels personnages et ceux qui les sou- 

tiennent se voit sans cesse exposée aux plus graves périls. L'autorité 

de l'Empereur est méprisée par leur faute, et jamais son pouvoir 

_n’a été plus limité. Dieu merci, jusqu’à ce jour, Charles s'est conduit 

envers la nation germanique en père indulgent, débonnaireet vrai- 

ment chrétien. IL y a eu un temps où tout,"pendant les diètes, était 

réglé de telle sorte que rien ne s’y faisait que par le bon plaisir 

de la Ligue. Rien n’égalc son arrogance. J'ai entendu dire tout ré- 

cemment qu’en Saxe le nom de notre légitime souverain laïque, l'Em- 

pcreur romain, a été retranché des prières publiques. Et nous nous 

faisons gloire d'être Évangéliques ? J'ai peur que nous ne soyons en 

train de jouer un jeu si étrange que l'Empereur, et les nations étran- 

ts Recez des États de Francfort, 27 février 1546." Archives de Francfort. 
: Philippe à ses conseillers de Francfort, 7 février 1546 ; voy. Neuecrer, 

 Actenstücke, p. 515. . | . : 

3 Dépêche des conseillers à Philippe, 25 déc.1545, voy. Neunecrer, Acéens/üclie, 

p. 576. #
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gères avec lui, ne se détournent de nous, et ne se lavent les mains de tout ce qui pourra nous arriver. Combien de temps resterons nous dans cette situation étrange? Ne serons-nous pas bientôt obligés * detendre lamain aux Turcs? Telles sont, hélas! les questions quis’im- posent à nous, » 

Plus tard, Philippe de Hesse avouait,lui qui, plus qu'aucun auire, avait poussé les siens à prendre fait et cause pour l'archevêque, que « l'affaire de Cologne » avait fourni à Charles-Quint le principal prétexte de gucrre et l'avait « extrèmement irrité contre la Ligue. » « Les membres d'Empire protestants, » écrivait-il, « ayant soutenu Pappellation de l'évêque et s’opposant avec tant de résolution à l'Empereur, celui-ci eut sans doute peur de voir bientôt notre religion imposée à ses sujets dans ses terres héréditaires, et craignit- que les autres évêques ct tous les Électeurs, passant denotre côté, no finissent parle déposer pour élire à sa place un Empereurluthérien®, » Mais à l'époque des États de Francfort, « les Alliés, pleins de con- fiance en eux-mêmes, s’imaginaienten imposer à Charles-Quintet se laissaient bercer par les plus flatteuses espérances ; ils croyaient en eux-mêmes ct comptaient fermement sur l'appui de l'étranger 3. » À Francfort, l'Électeur palatin Frédéric, qui venait de succéder au comte Louis, se joignit à la Ligue. | Du temps où il était grand prévôt des villes impériales de l'Alsace, Frédéric, bien qu'au service de PEmpereur, favorisait en secret le parti protestant, ct le prédicant Erb de Reichenweier espérait qu’il réussirait à introduire la nouvelle doctrine à Kaisersberg, à Spire, à Haguenau, à Schlestadt ct à Colmar #. Redoutant les représailles d'Otto Henri du Palatinat-Neubourg, chassé de ses états, il s’était ouvertement déclaré pour la nouvelle religion 5, et le 3 janvier 1546 avait reçu la communion sous les deux espèces 6, Sur le conseil de Jacques Sturm et de Schärtlin de Burtenbach, lo Landgrave de Hesse était alléle trouver etlui avait fait peur en lui démontrant que si l'ar- chevèché de Cologne tombait au pouvoir de la maison de Bour- gogne, l'Empire en recevrait un grave affront, sans parler « de toutes 

1 Écrit la veille de Pâques 1516; voy. Voter, Albrecht Alcibiades, t, I, p. 107-108. * Lettres à Bucer du 7 janv. et du 13 avril 1547; voy. Rowuer, Urkundenbuch, p. 170, 225. Lez, Briefivechsel, t. IE, p.475, 486-487, 498. ° 3 Philippe Ott à Jean de Glauburg, 13 nov. 1516. Archives de Francfort.« Bun- dessachen 1546, » fol. &. . Le 
4 Voy. RocxoLc, p.88. 
‘Thomas Léodius, secrétaire intime de Frédéric, rapporte que ce qui le poussa à cette démarche, ce fut la crainte d'Otto Heinrich, « qui sibi domicilium Heïdelbergæ constituerat résque novas, seu favens Evangelicæ veritati seu popula. rem captare volens auram, moliebatur. » Vita Friderici, lib, 13, p. 263. "Voy. Secrexporr, t. Ill, p. 616. 
* Voy-leslettres du 20 janvier et du 8 février 1516, Sfate-Papers, t. IX,p. 95, 36. 
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les complications qui pourraient surveniri.» Frédéric, aussitôt, avait 

promis de venir, en Cas de nécessité, au secours de l'archevêque et 

de s'expliquer aux prochains États de la Ligue sur la contribution 

qu'il pourrait garantir. D'ici là, il se proposait « de propager chré- 

tiennement l'Évangile » dans ses possessions 2 ‘ 

. Pendant la Diète de Francfort, l'ambassadeur d'Angleterre, Mont, 

écrivit à son gouvernement que les Alliés, très unis entre eux, de- 

venaient tous les jours plus redoutables et qu'ils étaient résolus, s’il 

le fallait, à défendre € l'Évangile » les armes à la main 3, | 

Les Alliés se flattaient d’intéresser à leur cause la France, l’Angle- 

terre ctla Suède #. oo 

A la fin de l'automne 1545, l’internonce duPape mandait de Paris 

au cardinal Alexandre Farnèse que les Alliés avaient envoyé des 

ambassadeurs à François Le pour l'engager à déclarer la guerre à 

. Charles-Quint, qu'ils avaient promis au roi de l'aider à reconquérir 

le Milanais, do travailler avec lui à l'abaissement de la Maison 

d'Autriche et de le faire élire Empereur 5. Pour «€ aplanir les voies 

à ces grands projets, ils avaient chargé une auire ambassade d’es- 

sayer une intervention pacifique entre les souverains encore en 

gucrre de France et d'Angleterre. A la tête de cetto seconde ambas- 

sade étaient Jean Sleidan et Jean Sturm,tous deux pensionnaires de 

François ler et très actifs en Allemagne pour les intérêts français 6, 

4 + Archives de Francfort, Sleidan à Paget, 8 iv. 1516, State-Papers, t. X1,99. 

2" Aëschied zwischen Pfalz, Hessen und sächsischen Räthen, allhie zu Frank- 

furt gemacht am 3 Februar 1546. + _ 

3 Mont à Paget, 7 janv. et 10 février 1546, State-Papers, t. XI, p. 1, 40. « Ani- 

madverto horum statuum magnam consensionem et concordiam esse ; hancque 

confederationem multo melius habere ac sperare quam antehac unquam : cum 

enim modo quatuor electores in confessione hujus doctrinæ conjuncti sint, spes 

est et in consiliis etaliis suffragationibus eos adversariorum multitudine non præ- 

gravari.» | - ; È 

& Yoy. la dépèche de Schärtlin de Burtenback, 19 déc, 1545, dans JTERBERGER, 

p. 40, et Slate-Papers,t. X, 822. ° ° 

%a Lutheranorum principum oratores honorifice exceptos a rege et quinquies 

. ab eo auditos vehementissime illum ursisse, ut signa attolleret in Cæsarem, ac pol- 

licitos arma Germanica conjunctum iri, ut Mediolano potiatur atque Austriaca fami- 

lia deprimatur, .protestantes quoque omnes illum Germanicæ nationis caput ac 

principem constituturos. » Voy. Ravxazn, ad a. 4545, n° 33. D'après Rommel 

{t. If, p. 478), les Alliés de Smalkalde ne proposèrent au roi qu'une alliance défen- 

sive. Sur les négociations antérieures avec la France depuis Ja paix de Crespy, voy. 

Scnuor, J. Sturm, p. 58-60. 
. 

6 Voy. Banruouo, Deutschland und die Hugenotten, p. 40-42, Sturm ne faisait 

point mystère de la pension qu'il recevait de la France. Voy. State-Papers, t. X, 

p. 709.-« This Sturmius, » écrit Guillaume Paget à Henri VIIL, « is e great practi- 

sioner, and whatsœver he sayth is altogither French. » State-Papers, t. X, p. 741. 

Sturm, au jugement de John Marbach, est un espritretors et astucieux, et non pas 

un Allemand loyal et sincère. Ses discours cachent toujours de perfides sous-en- 

tendus et des intentions perverses. ScumDT, J. Sturm, p. 57, note.
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Mais ils n'atteignirent pas leur but {, François n'était pas disposé, pour le moment, à se rapprocher de la Ligue. Le duc d'Orléans, auquel Charles avait’ jadis promis le Milanais, venait de mourir, et le roi négsociait un mariage entre sa fille ct Philippe, fils et héritier de Charles-Quint. Aü mois de janvier 1516, il promettait très solennellement à Saint-Mauris, ambassadeur de Charlcs-Quint accrédité à sa cour, « qu’aussi longtemps qu'il vivraitil ne ferait rien qui pût blesser la paix de Crespy ni son intime et bon ami l'Empereur. » « II me donua bien six fois cette assurance, » écrivait Saint-Mauris, « répétant que, s’il agissait en sens contraire, j'aurais le droit de le considérer comme traître à sa parole ?, » Ces protesta- tions ne l'empéchaient point de rester dans les meilleurs termes avec les Alliés, et de les entretenir sans cesse des grandes choses qu'il comptait faire avec cux dans l'avenir. [1 envoya une ambassade secrète à Francfort, chargeant le conseil de cette ville d'assurer les Protestants qu'il n’adhérerait au Concile de Trente que dans lo cas : où ils y donneraient cux-mémes leur assentiment 3, Pour attiser en Allemagno le brandon do la guerre, il révélait aux Protestants les plans. do l'Empereur, et, d’autro part, découvrait à Charles-Quint les dangereux complots des Alliés #; cnfin, comme Henri VIII assurait le tenir de bonne source, il n'oubliait rien pour décider l'Empereur à sévir contre les Protestants5, | 

UH. 

Tandis que la Ligue tenait ses États à Francfort et, par deux déclarations successives, rejetait le Concile, la conférence reli- gieuse, « destinée à frayer la voie à la vraic réforme ct concorde chrétienne, » s’ouvrait à Ratisbonne. Elle ne fut qu'une longue dispute, et mit en pleine lumière les amers dissentiments et les haines implacables des partis. Sans même attendre l'arrivée de 

Pour plus de détails sur ces négociations, voy. Stale-Papers,t. X, p. D19-524, 510-542, 679. Voy. ScHuiot, p. 60-6%, Sur les projets d'alliance entre la Ligueet l'Augleterre (5ELASS), voy. Stale-Papers, t. X, pe 187-189, 222, 921.025. 230, 233, 239-240, 279-282, 988, 399, 341-323, 422-421, 443, 411, 486, 555,560, Gi. 3 BAUMGARTEN, Schmalkaldischer Krieg, p. 45-46, _, 3 Dépêche des conseillers de Hesse au Landgrave Philippe, le 25 déc. 1545, et le 4 jauv..1516, dans Neuvecxer, Actenstücke, p. 569-570. Neuoscxen, Urkun- den, p.768. SEcxexDonr, t. IL, p. 568-570, 
4 BAUMGARTEN, p. 46. . | *« His Majesty is credibly advertised from a good place, that the Frenche Kngt usèth all the meanes he cau, to induce the Emperour ta make warre against the Protestants, » The Privy Council to Paget, 22 nov. 1513. State-Papers; t. X,p. 699.
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Y'Empereur, les délégués de Saxe quittèrent Ratisbonne, le 20 mars, 

sur l'ordre de Jean-Frédéric; le jour suivant, les théologiens pro- 

testants suivirent leur exemple f. 

Charles s'était mis en route pour Ratisbonne « avec une fort 

petite escorte. » Bien que résolu à la guerre, « il croyait de son de- 

voir, »comme il le dit en ses Mémoires, «d'essayer une dernière fois . 

de la douceur et de no se résigner aux mesures extrêmes qu'après 

avoir bien constaté qu’il n’existait'd’autre remède quela force. Espé- 

rant encore persuader les Protestants, il inclinait toujours vers la 

modération, prêt néanmoins à user de rigueur s'il y était absolu- 

ment contraint ?. » | | 

Le 18 mars, à Spire, il eut une entrevue avec Philippe de Hesse, 

et fit tout pour lui faire accepter le Concile : « Ses décisions , » 

Jui disait-il, « n'auront rien de précipité, rien qui puisse blesser les 

Protestants. » Mais Philippe voulait un synodo national, et conseil- 

lait à l'Empereur de tourner tout son ressentiment contre le Pape, 

« cet usurpateur perfide. » « Un concile général, » dit-il au vice- 

‘chancelier Naves, « est certainement très souhaitable, mais à condi- 

tion qu’ilse dirige d'aprèsles articles de la Confession d’Augsbourgs. » 

Granvelle lui confia, le 29 mars, que l'Empereur désirait que les 

conférencesreligieuses fussent reprises en présence des Électeurs ct 

de tous les membres de l'Empire, et qu’il ferait bien d’y assister, 

ainsi que Jean Frédéric; il s’y refusa, bien que l'Empereur l'en fit 

prier à trois reprises, insistant pour qu'il y parût, sinon dès le début, 

du moins un peu plus tard #. | 

Lo 10 avril, l'Empereur entrait à Ratisbonne. 

Aucun des princes n’y était encore arrivé ;un petit nombre seule- 

ment de leurs ambassadeurs étaient présents 5. Charles dépêcha de 

plusieurs côtés ses messagers, porteurs de nouvelles et pressantes 

4 Voy.PasTon, Reunionsbestrebungen, p. 305-329. Mexn, III, p. 323-324. 

3 Aufseichnungen, p. 97. ‘ 

3 C'est ainsi que Philippe rapporte sa conversation avec l'ambassadeur d’Angle- 

terre Mont. Voy. sa lettre, datée du 90 mars 1546, dans les Stute-Papers, t. XI, 

p- 87. 
4 Protocole des délibérations, voy. DnurreL, 3, p. 1-17. 

5 Le 10 mai 1546, Mélanchthon écrivait à Mithobius :« De conventu Ratisbonensi 

nihil significatur, nisi Carolum impératorem ægre ferre principum absentiam 

quod certe consentaneum est. » Corp. Reform., t. VE, p. 132. Le 25 juin 1546, 

l'ambassadeur d'Angleterre, John: Masone, écrivait de Spire à Paget : « He is un- 

doughtediye concitatissimo animo in illos (les princes protestants), aswell for the 

abseating of them selves from this Dyett, as the sudden departing of their lerned 

men from the same, and for their dysobeying of such processes as passe ex Ca- 

mera. » State-Papers, t. XI, p. 226. Voy. la relation d'Alvise Mocenigo, datée 

d'Augsbourg et de Ratisbonne, 8 avril 4546, dans les Venetianischen Depeschen, 

p. 453 et suiv.”
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invitations, mais les chefs de la Ligue persistèrent dans leur absten. 
tion. Co ne fut que le 5 mai qu'il fut possible d'ouvrir les séances, 
avec un très petit nombre d'assistants. 

Dans son premier discours, l'Empereur rappela tout ce qu'il avait 
tenté jusque-là pour rétablir en Allemagne la concorde et l'unité reli- 
gieuse ; il se plaignit de la rupture de la conférence de Ratisbonne et 
de l’absence de tant de princes, et réclama l'avis do l'assemblée sur 
la fixation des subsides indispensables à la gucrre turque ct sur le 
rétablissement de la Chambre Impériale. 

Les Catholiques le prièrent deremettre les questions religicuses au 
Concile de Trente et d’obliger les Protestants à en accepter les déci- 
sions ; mais les Alliés déclarèrent qu'ils ne pouvaient s'en remettre 
pour les intérêts de la foi qu’à un concile national suivi d’une Diète, 
ajoutant que co serait alors aux Catholiques à se soumettre 1, 
L'Empereur, renouvelant la demande qu'il leur avait déjà adressée 
à Worms, les pria de venir du moins à Trente Pour y exposcr leurs 
difficultés et les motifs de leur récusation : ils n'y voulurent 
jamais consentir. | 

Depuis son arrivée à Ratisbonne, Charles, comme à toutes les 
Diètes qu’il présidait depuis 1530, recevait des Catholiques d'in- 
nombrables plaintes sur les persécutions auxquelles ils étaient en 
butte. . 

L'évêque d'Hildesheim demandait Pourquoi dans son évêché, où 
les Protestants n'avaient pas le moindre droit d'intervenir, les 
couvents avaient été saccagés, lesreligieuses, les moines, les prêtres, 
les maîtres d'école, chassés; pourquoi le peuple avait été contraint 
d'adopter une foi nouvelle, ct quels droits les Protestants avaient de 
se conduire chez lui en maitres? N’était-il donc plus évêque et 
prince du Saint-Empire ? » Vingt-rois prêtres de son diocèse pro- 
testèrent avec lui contre les persécutions dont ils avaient été 
victimes. « Parce que nous entendions rester fidèles à notre foi et 
garder l’obéissance que nous devons à notre évêque, » écrivaient- 
ils, « on nous a chassés, on a été jusqu’à confisquer le patrimoine 
de beaucoup d’entre nous. » | 

« Nos parents et nous avions fondé des messes, établi des écoles pour que la jeunesse fût élevée dans la vraic foi catholique, » écri- 
vaient à leur tour les bourgeois de Mulhausen; « mais notre conseil, 
par crainte do la Saxe et dela Ilesse,a embrasséla nouvelledoctrine 
et interdit notre religion. Ce que nous avions donné a été confis- 
qué ou bien attribué au nouveau culte. En vain avons-nous protesté, 

tHevn, €. If, p. 331,
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suppliant qu'on nous rendit du moins cequi nous appartenait, nous 

n'avons pas été écoutés. Nous, en appelons à l'Empereur, le pro- 

tecteur de la paix et du droit !.» 

« Sur l'ordre du conseil, notre couvent a été assailli à l'impro- 

viste, » disaient les Franciscains d'Ialberstadt; « on a enlevé de 

notre église les vases et les ornements sacrés, brisé les images, 

détruit nos archives et, dans le monastère, on s'est livré à des actes 

que notre plume se refuse à décrire ?. » 

L'évèque de Ratisbonne; à son tour, renouvela ses plaintes contre 

Je conseil de la ville qui, malgré l'Empereur ct l'édit impérial du 

93 mai 134%, interdisant d'empiéter sur ses droits, avait, de sa 

propre autorité, changé la religion, fait choix de laïques ou de 

‘prêtres mariés pour les mettre à-la tête des paroisses, donné la 

direction des trois écoles de la ville (do tout temps dirigées par 

des prètres) à des instituteurs protestants, favorisé les maisons 

de prostitution, confisqué les couvents des moines mendiants, fermé 

beaucoup de chapelles privées, refusé de payer les bénéfices, retenu 

avec insolence les dîimes accoutumées, fait comparaître devant un 

tribunal civil un prêtre coupable d’avoir célébré la messe et, par scs 

édits, contraint pour ainsi dire toute la population à embrasser la 

nouvelle doctrine 3. » . : 

Les Catholiques de Kaufbeucrn et de Donawerth faisaient enten- 

dre des lamentations toutes semblables. Chez eux aussi, les autels, 

les images avaient été brisés, les biens du clergé confisqués, les éta- 

blissements de charité fermés #. Afin que la population de Do- 

nawerth n'osât rien entreprendre contre la nouvelle religion, Augs- 

bourg .avait envoyé uno compagnie de lansquenets et, le 26 avril 

41345,avait consulté le Landgrave Philippepoursavoirs’il ne convien- 

drait pas, « à cause des événements qui pourraient survenir, » d'im- 

3 

1 Inhalt vieler hochbeschwerlichen Klagen von Corporationen, geistlichen und 

anderen Personen, ete., f. 7-11. - ‘ 

2 Onlit dans les mémoires du Père Greitner: « Mulieres saltantes,nudas ac omni 

pudore exutas, congregatis sub mensa Franciscanis, immiserunt, verbis et ges- 

tbus istos ad illicita invitantes. Detestandi sane fructus novi Evangelii et purio- 

ris. ut Lutberani jactant, doctrinæ. GAUDENTIUS, p. 31, note. 

3Geweten, Reformation, p. 110, 171, 181. Wivwaxx (p. 199-200, 211-213) 

rapporte des particularités eurieuses de l'époque où la nouvelle doctrine fut in- 

troduite. Avant que n'éclatassent les troubles religieux, le suicide était chose extrè- 

mement rare en Allemagne. Widmann dit dans sa Chronique: « Afin que la postérité 

puisse juger du malheur des temps, sachez qu'en l'espace d'une seule année trois 

suicides ont été signalés : l'un à Augsbourg, l'autre à Ratisbonne et le troisième à 

Traubling. Kônisgstein, chanoine de Francfort, cite dans son journal de 1520- 

1548, un cas de suicide comme un fait des plus extraordinaires. 

4° Trierischen Sachen und Briefchaften, fol. 229-231.Sur les événements de 

Kaufbaaren, voy. STIEVE, Die Reichstadt Kaufbeuren, p. 9-45 ; sur Donaïverth, 

voy. Sretcuere, Bisthum Augsbourg, t. Ill, p. 722 et suiv.
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 plorer la protection de la confédération Suisso par une ambassade 

solennelle 1, { 

Charles van der Plassen écrivait le 17 juillet: « Lorsque l'Empc- 
reur reproche aux Protestants l'injustice de parcils procédés dans 
des territoires où ils n’ont aucune autorité, la persécution dont les 
Catholiques sont l'objet, la fermeture des églises, des couvents, des 
établissements charitables, des écoles, les pamphlets de tout genre : 
répandus contre le Pape, le clergé, et tous les citoyens demcurés 
fidèles comme Jui à l'antique foi, ceux-ci lui répondent « qu’ils ne 
se sentent point coupables, qu’ils n'ont rien fait de contraire à l'Évan-- 
gile, ct qu'abolir l'idolâtrie, proscrire un culte manifestement payen, 
est un devoir prescrit par le Saint-Esprit dans la Sainte Écriture? » 

La patience de l'Empereur était à bout. 
IL'écrivait à lareine Marie, le 9 juin 1546: « Tu sais, chère sœur, 

ce que je t'ai dit à mon départde Maestricht, et comment j'étais réso- 
lu à. tout faire pour pacifier l'Allemagne et rétablir l'ordre sans recourir aux mesures rigoureuses, » Sur sa route, "il a, dit-il, rendu : 
visite au comte palatin Frédéric, son cousin, ct au Landgrave de 
Hesse; à Ratisbonne, il n'a rien oublié pour ramener les Lu- 
thériens ct autres égarés par la douceur ct lindulgence. » Mais, 
ajoute-t-il, « ma bonne volonté reste inutile; malgré mes messages, 
mes instantes prières, les princes se refusent absolument à as- 
sister aux Diètes d'Empire. Il m'est revenu de plusieurs côtés 
qu'après celle-ci, de laquelle, à les entendre, rien d'utile ne peut 
sortir, et qui laissera les choses dansla confusion déplorable où nous 
les avons trouvées, leur dessein est d'établir entre eux un gouverne- 
ment nouveau, auquel, abolissant l’autorité de Empereur et celle 
des princes ccclésiastiques, ils s’efforceront de soumettre l'Allemagne 
entière, afin de pouvoir ensuite entreprendre tout ce que nous pou- 
vons le plus redouter, surtout contre ma personne et celle de lerdi- 
nand. Si l’on remet à plus tard l'emploi de mesures rigoureuses, les 
Catholiques sont perdus sans ressource. J'ai grand'pitié des plaintes 
qu'ils me font parvenir et des maux qu'ils me signalent. Après 
m'être longuement entretenu de ces choses avec mon frère et le duc 
de Bavière, notre cousin, nous avons reconnu qu'il n’y a d'autre 
parti à prendre que la guerre, et qu’il faut ‘dompter par les armes 
ces esprits rebelles et récalcitrants, de manière à les forcer à nous 
faire des conditions acceptables. Si nous ne pouvons obtenir que 
cela, nous ne’serons du moins pas exposés à tout perdre. Le mo- 
ment semble extrêmement propice à notre entreprise, car le parti 

1 NEUDECKER, Urkunden, p. 732-735. 
* Trierischen Sachen und Briefschaften, fol. 235.
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des rebelles est déjà très affaibli et épuisé par des frais de gucrre 

considérables. Outre cela, l'Électeur, le Landgrave, les princes 

de la Ligue ont excité contre eux le ressentiment général par 

leurs exactions et leur tyrannie, qui surpasse tout ce qu’on a jamais 

vu de plus affreux.La noblesse et les princes les jalousent et sont très 

mal disposés pour eux. Ils reprochent surtout à Philippe la captivité 

du duc de Brunswick et l'injuste prise de possession de son duché. 

De plus, les Luthériens sont divisés en beaucoup de sectes. » 

L'Empereurfait part à sa sœur de son espoir devoir Maurice de Saxe, 

Albert de Brandebourg et quelques autres princes adhérer au Con- 

cile et lui annonce que le Pape lui a offert d'importants secours *. 

, Le 7 juin, deux jours avant que cette lettre n'eût été expédiée, un 

accord avait été conclu entre Charles-Quint, Ferdinand ct le duc 

Guillaume, resté seul maître de la Bavière depuis la mort de son 

frère Louis 3; Eck, que l'Empereur, par un don de deux mille cou- 

ronnes, avait enfin réussi à attacher à ses. intérêts *, en avait été 

l'intermédiaire. Guillaume offrait cinquante mille florins d'or, de 

l'artillerie, des munitions, des vivres. En témoignage de sa gratitude, 

l'Empereur lui promit que, si l'Électeur Palatin Frédéric ne rentrait 

pas de lui-même dans le droit chemin et qu'il fallut le soumettre 

par les armes, le duc serait élu Électeur en sa place,etque son fils et 

son héritier, Albert épouserait Anne,lilleainée de Ferdinand, desorte 

qu'après l'extinction de la descendance mâle du roi la couronne de 

Bohème reviendrait à la Maison de Bavière. Guillaume éluda adroi- 

tement tout engagement précis, quant à la part personnelle qu'il 

comptait prendre à la guerre. - | 

Le même jour Charles concluait avec le Pape un traité dont voici à 

peu près lestermes5: « Comme l'Allemagne depuis nombre d'années 

est tombée dans de grandes erreurs touchant la foi, et que la ruine 

de cette nation était à craindre, le Concile générals’est réuni à Trente 

pour la restauration de l'unité et dela paix; déjà il a tenu beau- 

coup de séances. Mais les Protestants et les Alliés de Smalkaldo 

ont refusé de se soumettre à ses décisions, ce que voyant, le Pape et 

l'Empereur ont trouvé juste et nécessaire de s'unir entre eux dans 

les déclarations suivantes : Premièrement l'Empereur, avec l'aide 

1 Les sectes sont si fréquentes parmi les Protestants, écrit Charles à son fils 

Philippe, Le 16 février 1510, qu'on voit les membres d'une même famille différer 

d'opinion : « la division que hay entre los protestantes, no solo en los pueblos, pero 

* aun en sus mismas casas. » DüLLixGER, Documenlte, 42. 

2 Lanz, Correspondenz, t. 1I, p. 486-191, 

3 Laxz, LI, p. 648-652. Voy. vox Dnvrrez, Viglius Tagebuch, t. 11, p. 7-14. 

4 Voy. v. Daorres, Viglius, Tagebuch. - 

s Lexz, Kriegsführung der Schmalkaldener, p. 390.



  

ALLIANCE DE L'EMPEREUR AYEC LE PAPE. 1546. ç17 
et l'assistance du Pape, au mois de juin prochain, marchera avec 
toutes ses forces contre les princes qui ont osé rejeter le Concile, 
contre la Ligue de Smalkalde et tous ceux qui, en Allemagne, sont: 
engagés dans l’hérésie, afin de les remettre sous l'autorité de l'an- 
tique, infaillible ct véritable religion du Christ et l’obéissance du 
Saint-Siège. Mais auparavant l'Empereur ne négligera rien pour 
ramener les rebelles: par les voies de la douceur; cependant, sans 
l’assentiment du Pape, il ne contractera avec .eux aucune alliance 
et ne fera aucune démarcho pouvant porter le moindre préjudice 
à la foi et à l'Église. Le Pape s'engage à donner, pour les frais de Ja : 
Campagne, deux cent mille florins, lesquels devront lui être restitués 
dans le cas où la guerre n'aurait pas lieu. Il promet de plus de four- 
nir douze mille fantassins italiens et cinq cents chevau-légers, et de 
pourvoir à leur entretien six mois durant. Il cède à l'Empereur, 
pour un an, la moitié des revenus des églises d'Espagne, et cinq 
cent mille ducats prélevés sur les biens des couvents espagnols ; 
mais cet argent ne devra être ‘employé qu'à la guerre, et l'Empe- 
reur, Sur ses propriétés, fournira cn caution une somme équiva- 
lente, La Ligue Catholique sera ouverte à tous les princes et à tous 
les pouvoirs laïques ou ecclésiastiques !, » ‘ 

Mais presque aussitôt la signature de ce traité l'Empereur le viola 
cn faisant d'amples concessions au sujet de la religion aux margraves 
Hans de Brandebourg-Cüstrin et Albert de Brandebourg-Culmbach 
ainsi qu’au duc Maurice de Saxe, qu'il espérait par là détacher de la 
Ligue et rattacher à sa cause. : 
Depuis la querelle survenue au sujet de Würtzen, Maurice et Jcan Frédéric étaient mal ensemble. La méfiance et Ja’ jalousio 

avaient remplacé l’ancienne cordialité de leurs rapports, car tous 
deux convoitaient les évéchés de Magdebourg et d'Halberstadt2. 

* GozpaLr, Reichshantungen » P+ 489441. Werbung des Nuntius in Luzern auf. ® St-Jacobstag (25 juillet 1516.) Archives de Lucerne, fascicule : « Teutsche Reichs- kriege. » Voy. PaLuavicixo, lib. VIT, p.1,3. 
? Maurice était entré dans la Ligue de Smalkalde en 1539 (voy. plus haut p. 431); mais,en 4519, il déclara au Landgrave de Ilesse que les Etats de son duché refusaient d'en faire partie, disant que dés qu'il s'agirait de défendre la religion, il serait prêt à faire cause commune avec eux. {VolcT, Ilerzog Moritz, p. 58-59.) En mars 41545, il Proposa aux chefs de la Ligue une alliance étroite, car le péril semblait grandir, et Satan se préparait à mettre de grands obstacles à la parole
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Au mois d'avril 1846, pendant la Diète de Ratisbonne, Maurice fit 

savoir à Granvelle, par l'entremise de son ambassadeur Christophe de 

Carlowitz, qu'il serait disposé à s'entendre avec l'Empereur au sujet 

de la transmission du protectorat héréditaire de ces deux évèchés. 

Granvelle engagea le duc à venir lui-mème trouver l'Empereur, 

l'assurant de l'accueil indulgent et paternel qu'il recevrait. Le 24 mai, 

Maurice entrait à Ratisbonne, et Charles, enticrement résolu à la 

guerre, conclut quelques jours après un important traité avec ce 

prince (19 juin 1546). En dépit des engagements -pris envers le 

Saint-Siège, Granvelle assura Maurice « que l'Empereur songcait à 

réunir un concile général auquel toutes les nations chrétiennes 

seraient conviées .et dont. le Pape scrait obligé de reconuaitre 

l'autorité; que les Évangéliques y auraient toute liberté d'exposer 

leur doctrine directement et que, $ans aucune passion, elle serait 

confrontée avec les textes de la Sainte Écriture 1. » Traitant avec 

Maurice, l'Empereur se contenta d'exiger de lui la promesse « qu'il 

se soumettraitau Concile dans la mesure où les princes d'Allemagne 

s’y soumettraient. » Si l'on ne parvenait pas à s’entendre sur tous 

les articles de religion et que trois ou quatre seulement restassent 

indécis, Maurice reçut l'assurance que jusqu’à la parfaite concilia- 

tion il ne serait point inquiété au sujet de la foi et pourrait se 

croire en parfaite sécurité. Pareille garantie fut donnéc au margrave 

Jean de Cüstrin. 
. 

Par de si larges concessions, l'Emperèur sacrifiait une fois de plus 

l'autorité du Concile. | . ‘ 

Granvelle envisageait toujours la question religieuse comme en 

4541, alors que Mathieu Held disait à son sujet : « Dans les 

choses de la foi, Granvelle veut tout régir : il ajoute, il retouche, 

il marchande, il vend, ‘il achète, tout comme s’il s'agissait d'une 

simple affaire temporelle, et comme si Dieu avait livré la foi, la 

doctrine et le gouvernement de l'Église, non aux successeurs de 

Saint Pierre ni aux Apôtres, mais aux ministres, aux juristes, aux 

y, Lawcenx, Moritz, t. I, p. 205 et suiv. RouweL, t. 1,p. 520,t. 11, p. 4$0.) 

Vers la fin de 1545, les dernières « entrevues amicales » des deux cousins eurent 

lieu à Torgau, à Schieinitz el aux environs de Chemnitz; les princes s’y livrè- 

rent à « d'horribles orgies ». C'élait à qui boirait le plus. L'Électeur, passé maître 

en cet art, engageait des paris avec les convives. Beaucoup payèrent cher ces 

honteux excès. Le comte Georges de Mansfeld, après une orgie, revint à Chemnitz 

à demi mort; d'autres, parmi lesquels le comte Ernest de Schünberg, burent 

jusqu'à en mourir. Maurice lui-même, bien qu'il fût du nombre des plus excités et 

supportät son vin mieux que qui que ce fût, dut céder la victoire à son cousin. 

On le ramena en litière à Dresde, où sa vie fut quelque temps en danger. Voy. 

y. Lancexx, Melchior von Ossa,p. 67-68. ARNOLD, p. 1174-1175, 1953-1254. Voy. 

Voicr, Morils, p. 122-193. ou ‘ : . 

"pépedhe du duc Maurice à Philippe de Hesse, 18 juin 1846: Voy. Hevo, t. Ill, 

p. 330-351. 
oe
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avocassiers {. » Granvelle affirmait aux conseillers de Maurice que sur Ja justification l'accord . était presque fait. Quant au mariage 
des prêtres ct à la communion sous les deux espèces, c'étaicnt, à 
Son avis, des questions de détail ; que le duc ait appliqué les reve- 
nus des couvents et le bien d'église selon qu'il l'avait cru néces- saire au bien général, la chose était de trop mince importance pour que l'Empereur pût lui en faire un grief sérieux. 

Maurice obtint le protectorat des évêchés de Magdebourg et d'Hal- berstalt, ct prit l'engagement de laisser l'archevêque et leurs sujets entièrement libres de pratiquer l'ancienne religion, promettant de respecter leurs libertés et privilèges, ainsi que le droit d'élection des chapitres, à la condition, toutefois, que ceux-ci feraient choix de personnes qui ne lui seraient pas hostiles et auraient obtenu l'assen- timent de l'Empereur et du. roi. Charles, dans l'éventualité d’une guerre, s’assura sinon la coopération du moins la neutralité du duc, qui jura dese comporter en toute rencontre en prince fidèle ct obéissant, et de rester à jamais le serviteur fidèle et dévoué des Maisons d'Autriche et de Bourgogne ?. Dix jours après, le 29 juin, il faisait au Landgrave les plus chaudes protestations de fidélité, et s'engageait à faire tous ses efforts pour détourner de la Saxe et de la - Hesse les malheurs qui les menaçaient. Philippe, disait-il, pouvait se reposer entièrement sur «sa {rès loyale amitié 3, » 
Pendant ce temps, les. députés de la Ligue tenaient leurs États ‘à Worms, puis à Ulm. A la première de ces assemblées, l'archevêque 

de, Cologne; l'Électeur palatin Frédéric et l'évêque de Munster émi- rent l'opinion qu'il fallait étendre’et accrottrela Ligue en y recevant de nouveaux membres; Ja villede Ravensbourg fut admise $. À Uln, (juin 1546) il fut convenu quesi l'Empercur déclarait la guerre, les évèchés d'Empire, pour le plus grand avantage des Alliés, seraient « sécularisés, évangélisés, et pourvus d'une bonne constitution chré- tienne.» Le vice-chancelier de l'Électeur, Burkardt, dit à cc propos € qu’il n’était pas besoin de se tanttracasser quant au clergé et à ses propriétés ; les prêtres étant les ennemis naturels, de la Ligue, on n'avait tout simplement qu'à s'emparer de ce qui leur appartenait et « celui qui happerait un bon morceau le pourrait garder en toute sécurité de conscience5. » Philippe de Hesse avait le premier tracé cette ligne de conduite : « Quand le moment sera venu, » avait-ilécrit le 26 juin à Ulrich de Wurtemberg, ainsi qu'aux conscils d’Augs- 
1 Reformation von Goslar, p. 73, appendice 2. : ? Voy. ces négociations dans Raxke, t. VI, P. 203-213, Voy. Vorcr, Moritz, P. 151-165. vox Daurrez, Viglius, Tagebuch, p.14-18. - 3 Instruction pour le D° Fachs, voy. vo LaNGENx, Moritz, t. I, p. 260-268. 4° Recez des Etats de Worms, 22 avril 1516, archives de Francfort. * Voicr, Moritz, p. 137.



° 
\ 

620 PRÉPARATIFS MILITAIRES. 1546. 

bourg et d'Ulm, « il faudra se mettre rondement à la besogne et ne 

cesser que lorsque tous les prêtres auront été expulsés de l'Allemagne. 

Sur ce point, tous doivent prendre une résolution énergique !. » 

Ainsi donc, comme l'Empereur,bien informé de leurs desseins, l'é- 

crivait à sa sœur, les Alliés étaient décidés, non seulement à suppri- 

mer les princes ecclésiastiques, si, dans la gucrre, la fortune leur 

souriait, mais encore à proscrire le clergé catholique tout entier. 

« L'Empereur est en colère pour tout de bon, » écrivait de 

Ratisbonne à Philippe un émissaire hessois, « il est maintenant 

résolu à aller jusqu’au bout. » « [l en veut surtout au Landgravo 

et à Cologne. » « Un homme docte et pieux a été chargé d'entamer 

la dispute avec l’évêque d’Augsbourg: il Jui a dit de rudes vérités ; 

la chose nous touche de près, et ce n'est pas sculement au sujet de 

la foi, c'est à cause de la désobéissance de Votre Grâce et de son 

refus de paraitre ‘à la Diète que l'Empereur est irrité. » € I ne 

s’agit pas seulement de religion, c'est au sujet de questions pro- 

fanes que Sa Majesté est courroucée et veut la guerre ?. » 

Charles lui-même écrivit dans ce sens à Strasbourg, Nuremberg, 

Augsbourg, Ulm, au due Ulrich de Wurtemberg et à l'archevêque de 

Cologne. « L'intérêt de l'Empire, » leur disait-il, « l'obligeait à 

recourir aux armes ; son but était de restaurer la justice et l’ordre 

dans l’Empire, d'assurer sa propre dignité ct de confondre les 

desseins de quelques agitateurs qui, si on les laissait faire, auraient 

bientôt consommé la ruine de l'Allemagne. » « Plusieurs perturba- 

teurs de la paix et du droit, » écrit-il le 16 juin aux quatre villes, 

« ont trop longtemps, sous prétexte de religion, voulu dissimuler 

l'injuste violence de leurs actes. Ils ont mis sousleur joug les mem- 

bres de l'Empire restés fidèles; après les avoir dépouillés de leurs 

biens, ils ont osé attenter à l'autorité et souveraineté impériales, 

disant tout haut qu'ils tireraient l'épée contre l'Empereur; depuis 

des années, ils excitent contre lui les passions populaires, à l'aide de 

pamphlets odieux, outrageants, attentatoires à l'honneur, ou par 

des caricatures propres -à exciter parmi le peuple la révolte et la 

sédition. Il était impossible ‘de tolérer plus longtemps de pareils 

désordres; je ne puis vouloir la ruine et la dévastation de l'Empire, 

et surtout des villes libres. Aussi suis-je décidé à faire rentrer les 

récalcitrants dans lobéissance, afin de rétablir en Allemagne la 

sécurité et la paix. » | 

Des deux côtés, on se préparait avec ardeur au combat; mais 

tandis que l'Empereur, à Ratisbonne, parvenait à grand'peine « à 

? RouueL, Urkundenbuch, p. 135. 

3 Archives de Francfort.
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rassembler un faible corps de troupes, la Ligue voyait partout s'organiser ses compagnies, ses régiments. Augsbourg surtoutmon- 
trait un zèle infatisable; son général, Schärtlin de Burtenbach, 
enrôlait des soldats dans tous les pays voisins, et jusque dans le 
Wuricmberg et en Alsace. | 

Schärtlin, au printemps de 1516, avait abjuré « le papisme» à Burtenbach ct brûlait d'en finir « avec la race des prêtres. » Lors- que Charles, le 19 juillet, lui eut intimé l'ordre, « sous peine de 
mort, » de cesser ses armements et de rendre au service de l'Em- pereur les lansquencts qu’il avait enrôlés, Schärtlin, plein du sen- timent de sa force, répondit avec insolence « qu'il ne les avait rassemblés que pour protéger et sauver sa patrie. » Le 25 juin, Augsbourg lui ouvrait ses portes, bien que ce jour-là même le conseil de la ville eût fait à l'Empereur cette hypocrite protestation : « Sa Majesté ne verra désormais en nous qu’une cité obéissante envers celle ct envers le Saint Empire; nous scrons prêts en tout temps à lui témoigner la soumission qui lui est duc et à sacrifier nos biens pour repousser ses ennemis!, » Schärtlin fut élu général en chef des villes de l'Oberland. Son avis était de commencer immédiatement l'attaque, de surprendre le plus tôt possible les . places de ralliement de l'Empereur, d'occuper les passages des 

Grisons et du Tyrol, et de fermer à Charles-Quint l'entrée de l'Italie. 
Après la prise de possession des défilés d'Ehrenberg et de Finster- 
münz, la conquête de l'évêché d’Augsbourg serait, selon lui, chose 
aiséo. Ulrich de Wurtemberg, le 4 juillet, lui offrit son infanterie, mais il ne voulut jamais mettre sa cavalerie sous les ordres du général 
des villes libres. « Nous sommes persuadé, » écrivait-il lo 9 juillet à ses conseillers, « qu'il serait ravi de se servir do nos cavaliers, mais 
après les avoir bien harassés, il nierait en avoir reçu quelque assis- 
tance. Avant de voir mes braves humiliés, je voudrais voir le traître 
ainsi écartelé 2. » Ce même 9 juillet, Schärtlin, avec vingt-quatre 
compagnies et douze pièces de grande et de petite artillerie, était 
aux portes de Füssen; la ville fut prise d'assaut; aussitôt l’ancien 
culte fut aboli et « les idoles » jetées hors des églises; grâce au zèle d’un prédicant, Schärtlin put « affranchir en peu de jours les honnêtes et pieuses âmes de ce Pays des chaînes du démon. » Dans 
la nuit du 10 au 11 juillet, après un assaut habilement donné, il s'empara du château d'Ehrenberg, et annonça l'intention « d'aller 
rendre visite au Concile de Trente. » I] espérait en peu detemps se 
rendre maître du Tyrol et s’avancer jusqu'aux frontières d'Italie. 

t Henserger, LXXX-LXNXIIL 
3 Hievo, t. III, p. 373. -
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a 

Mais Augsbourg, craignant d’être attaqué par la Bavière, le rap- 

pela en toute hâte. Les conseillers de guerre de la Ligue, réunis à 

Ulm, exigèrent que, descendant l'Iller, il accourût au plus vite, 

car leur avis était de concentrer'à Ulm toutes les forces dont on 

pouvait disposer pour sC porter en massO.vers Ratisbonne. et sur- 

prendre l'Empereur dans son.camp. Avant de quitter Füssen, 

Schärtlin saccagea les églises ct dépouilla les prètres; suivant son 

expression, € il peigna le clergé par le gros bout du peigne. » Il 

donna l’ordre aux paysans d’abattre eux-mêmes «les idoles » de leurs 

églises et fit servir les calices, l'orfèvrerie des sacristies à des usages 

vulgaires. » Dans les couvents d'horribles forfaits se commirent !. 

l contraignit tous les bourgs de l'évêché à lui jurer foi et hommage 

« par ordre de la Ligue. » Dans ses mémoires, il s'étend avec com- 

plaisance sur le riche butin que lui valurent ces jours de pillage : 

« J'ai pris au prévôt de Wettenhausen, les deux bourgs de Kemmat 

et de Schünenberg; au prévôt de Sainte-Croix, Hagenried, où j'ai 

reçu le serment d'hommage des tenanciers de l’Abbaye; à partir de 

la Saint Martin de cette année, j'en toucherai les dimes et les réve- 

nus. À Burtenbach, j'ai confisqué tous les biens du chapitre et du 

clergé; j'entrerai en jouissance cette année même ?. » 

Ainsi le voulait « son zèle ardent pour le Saint Évangile. » Auprès 

du conseil d'Augsbourg, il insista. à plusieurs reprises pour qu'on 

lui permit de mettrela main sur les biens des couventsdu voisinage. 

Au sud jusqu'aux Alpes, à l'ouest jusqu’au Günz, tout devait recon- 

naître l'autorité d'Augsbourg, luijurer foi et hommage et embrasser 

au plus-tôt la nouvelle doctrine. Les princes de la guerre, selon 

lui, devaient :enjoindre aux chevaliers: du margraviat de Burgau 

d'abolir les abus papistes pour introduire les saintes cérémonies 

chrétiennes. » oo 

. À Günzbourg, lo 20 juillet, l’armée de Schärtlin s’unit à celle du 

Wurtemberg, commandée par Hans d'Heideek. Hans, lui aussi, avait 

« rançonné etsaccagé les couvents et les scigneuries ecclésiastiques » 

tout le long du Danube, et conyertiles populations à l'Évangile « au- 

1 Le nonce Verallo écrivait le 11 juillet : « Entrats in un monasterio de frati.… 

li pigliorno tutti et alzaronli li panni alla cintura, che mostrayano tutte le parti 

vergognose; et cosi li menavano per il campo etexercito loro con infinite ingiurie 

et ignominie, dandoli delle botte, cosa veramente nefandissima. » Voy. v. Daur- 

Fe, Viglius Tagebuch, p. 78. Voy. Venetianische Depeschen, p. 583. LExz 

{Kriegsführung der Schmalkaldener, p. käl) se contente de dire à propos de ces 

faits : « Schärtlin permit à son chapelain Jean Finner de prècher les nouvelles 

doctrines et de faire enlever les images des églises. « JE va sans dire que la prise 

de possession de l'évèché entrainait avec elle son changement de religion, d'autant 

plus que les vassaux de l'évêque ne demandaient pas mieux! « L'évangélisation » 

était toujours, pour Schärtlin, synonyme de vol et de pillage. 

+ Lebensbeschreibung, p. 92-95.
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tant que la chose avait été possible. » Dillingen et la ville libre de Donawert, appartenant à l’évêque d’Augsbourg, avaient été con- quises, et le prédicant Frecht, d'Ulm.avait,en grande hâte, « affran- chi les papistes de la superstition. » On avait mis le plus grand zèle à « balayer toute impureté » des églises et des couvents t, 

Pendant ces conquêtes et ces pillages, que nulle déclaration de gucrre n'avait précédées, les chefs de Ja Ligue faisaient de grands 
préparatifs militaires. Peu de jours après l'entretien qu'il avait eu _avec l'Empercur à Spiro, Philippe de Hesse avait demandé cent mille couronnes à Henri VIII, plus une pension pour lui-même, «afin d'être mieux en état de résister aux papistes?. » Presque en même temps, à la fin de mars 1546, il priait François [e de lui envoyer l'argent qui lui était indispensable .aux frais de la campagne. » « On ne peut se fier à la noblesse, » avait-il écrit à l’Électeur peu de jours avant l'ouverture de la Diète de Ratisbonne, . « aussi faut-il s'arranger pour avoir toujours sous la main des cavaliers 
Gtrangers 3. » En peu’ de temps, il cut rassemblé dix escadrons de troupes étrangères. Une fois la paix conclue entre François le: et Henri VIIE, il se flattait que lo roi de France s’empresserait de se joindre à lui pour combattre l'Empereur, et, le 24 juin, chargeait Strasbourg de lui persuader que «le vrai moment était enfin venu,, et que la guerre ayant été déclarée, il fallait se hâter, et battre le fer * tandis qu’il était chaud #. » 

À Ichtershausen le 4 juillet Jean Frédéric et Philippe se montrè- rent les lettres de crédit qu'ils avaient remises à leurs ambassa- deurs accrédités auprès des souverains de France et d'Angleterre. 
Tous deux suppliaient Henri VIII « de ne pas les abandonner dans leur détresse et de les assister de ses conscils ct autrement, » Le Landgrave insistait particulièrement pour l'envoi d'un secours d'argent, rappelant à Henri VIII que ses intérêts étaient ceux de la Ligue, et qu'il était obligé en conscience de joindre ses effortsaux siens 
pour abattre l'Antechrist de Rome 5. » « Écrivant à François Ier, il mêlait l’action de grâces à la prière, car déjà François avait prouvé Sa sympathie pour les Alliés en les faisant avertir par Jacques Sturm de tous les projets et armements de l'Empereur6, « Les villes delOberland, » écrivait Philippe à Henri VII dans une lettre tombée plus tard entre les mains des Impériaux, « avaient déjà réuni plus 

‘ Keiy, Ulm, p. 365. : . "4 Mont à Paget, 25 mars 1546, Stale- Papers, t, XI, p. 83-85. Voy. p. 99. #Rowwec, Urkundenbuch, p. 124, . ‘ 
* BAUMGARTEN, Schmalkald. Krieg, p.38, note 2. 
? BAUMGARTEN, Schmalkald. Krieg, p. 39-42. 
6 * Archives de Francfort.



624 EXCITATIONS À LA GUERRE DE RELIGION. 1546. 

de vingt mille soldats aguerris; lui-même recrutait des troupes en 

Save ct dans les Flandres ; il espérait, à l’aide de toutes ces res- 

sources, former une puissante armée; mais il suppliait le roi de lui 

faire parvenir le plus tôt possible un peu d'argent, car à la longue 

une grande armée était chose fort dispendieuse !, » 

A Ichtershausen les chefs de la Ligue prirent leurs dernières dis- 

positions. Une arméc de seize mille hommes de pied, de neuf mille 

cavaliers, accompagnée d’une forte artillerie et de plus de quatorze 

cents bons terrassiers, devait se rassembler, le 20 juillet, aux 

environs de Meiningen ou de Fulda. Le & juillet, après avoir remis à 

leurs ambassadeurs leurs lettres de crédit pour l'Angleterre ct la 

France, tous deux envoyèrent un message à l'Empereur, dans 

lequel ils lui déclaraient que, s'étant assurés qu’il se disposait à la 

guerre et comprenant que cette guerre ne pouvait concerner qu'eux, 

ils croyaient de leur devoir de protester de leur innocence. Ils ne se 

sentaient coupables d'aucune rébellion ; ils s'étaient toujours acquit- 

tés avec empressement de leurs obligations envers l'Empire et en 

avaientsupporté toutes lescharges. L'Empereur, avant de songer à les 

combattre, aurait dù les entendre et leur permettre de se justifier. 

Alors il leur eût été facile de prouver à tous que jamais ils ne 

. s'étaient comportés en rebelles, et que le recours de l'Empereur à la 

force n’avait, au fond, d'autre but que l'affermissement du trône de 

l'Antechrist, le maintien du Concile antichrétien de Trente, l’anéan- 

tissement de la vraie religion chrétienne ct’ l'oppression de la 

liberté et de l'indépendance germaniques *. 

Ordre fut donné aux prédicants de s'inspirer de ce message dans 

leurs prèches ct d’enflammer tous les cœurs d’un saint zèle pour la 

ruine de l’Antechrist de Rome et pour la guerre nationale « entre- 

prise pour la défense de l'Évangile ct pour la diffusion de la 

parole de Dieu. » 
. 

Le & juillet, Jean Bugenhagen, superintendant de Wittemberg, 

fit paraître une instruction adressée aux prédicants de l'Électorat 

de Saxe, dans laquelle il leur prescrivait de tenir au peuple ce 

langage: « Nos ennemis n'ont qu’une pensée: persécuter la vérité 

divine, maintenir à jamais une idolâtrie manifeste, impure et 

grossière. Îls se proposent de dévaster les domaines et villes où 

Ja vraie doctrine est prêchée, de massacrer un grand]nombre de 

saints, doctes et dévots personnages,de déshonorer les femmes et les : 

jeunes filles.» « Ivres de colères, excités par le sang des saints déjà 

répandu, plus le temps marche, plus ilsen sont altérés; mainte- 

nant ils ont hâte de mettre à mort les vrais prédicateurs chrétiens, 

1 Voy. Scuwpr, Neuere Geschichte der Deutschen, t. I, p. 78. 

2 Honruever, Rechimässigkeil, p. 980-281.
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les femmes, les enfants, nous tous. » L'invocation suivante fut ajoutée aux litanies : « De tes ennemis, du blasphème des Turcs ct du Pape, du massacre cruel et de l'impudicité ‘ papiste, nous t'en supplions, délivre-nous, Seigneur {! » « Tous ceux quiabandonnent l'Électeur de Saxc,*» déclarait l'évêque de Naumbourg, Nicolas Amsdorf, dans la préface d'une «Prière chrétienne » de sa compo- sition, « doivent savoir qu’ils agissent avec l'Empereur et le Pape contre Dieu et sa divine parole?.» Le superintendant de Magdebourg recoinmandait aux prédicants d’avertir fréquemment leurs audi- teurs « que la fureur Satanique du Pape, de l'Empereur et des autres tyrans impies n’avait d'autre but que l'extirpation de la foi chré- tienne et la ruine de l'Église du Christ : « Répétez qu'ils veulent dépouiller les consciences chrétiennes de tout ce qui fait ici-bas leur consolation et leur bonheur, supprimer toute discipline, mettre obstacle à la bonne éducation de la jeunesse, abolir les écoles, abattre tout gouvernement dans Jes villes comme dans les campa- gnes, persécuter inhumainement toutes les classes de la société ecclésiastique ou civile, enfin réduire la nation allemande à la plus honteuse servitude sous une idolâtrie infernale 8,» 
Si les Alliés s’affirmaient avec tant d’audace, c’est qu'ils se sa- vaient en possession de forces considérables, que leur magnifique ‘arméeétait déjà réunic et qu’ils comptaient sur leconcours empressé des souverains étrangers. Le 9 juillet, des espions à lcur service leur mandaient deLubeck que le roi Christian [I recrutait « le troi- sième homme »en Holstein, que le Danemarck enrôlait tous les fan- . tassins et marins dont il pouvait disposer, fermait le Sund et avait capturé près de quatre cents grands et petits navires, chargés de "blé, fl'avoine, de marchandises de toutes sortes, venant des Pays-Bas ct de Ja Hollande; que, de son côté, le roi de Suède faisait de grands pré- Pa’atifs pour secourir la Ligue; que Lubeck, Hambourg, Rostock ct . autres villes s’armaient en toute hâte, et que, dans les évêchés de Brême et de Minden, onse préparait activement à la lutte. « Bientôt 

* { Hontseben, p. 40.107. Karp, p. 758-776. 3 HorrLeoEn, p. 949. Voy. la lettre-circulaire de Pierre Watzdorf, p. 309. # Hontieoer, p. 931-953, On lit dans une chanson catholique de cette époque : O Dieu, ait pitié de notre détresse, ' 
Leurs consciences sont csclaves da démon. 
Ils ne savent tous les jours que blasphémer, 
Us n’ont qu'un seul désir, 
Celui d'organiser la révolte 
Et de soulever la peuple. 
On veut faire violence à Ja Parole de Dieu. 
Nos ennemis s'imaginent . 
Qu'ils ont découvert la Sainto Ecriture, 
Et pourtant, ils sont désunis entre eux, etc. 

Liiexnon, t. LV, p. 368-365. , 

. - 40
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vous entendrez merveilles de nous autres pauvres Saxons, » écrivait 

un chargé d'affaires de la Liguef. « Nous n'avons rien à craindre 

” d'aucun côté » écrivait un autre le 43 juillet ; « oui, nous-mettrons 

en fuite l’Antechrist. L'Empereur qui s’est constitué son bourreau et 

son valet sera vaincu; nous établirons un nouveau gouvernement 

dans lequel il n’y aura plus place pour l'engeance des prêtres ni pour 

leurs courtisans. » Le bourgmestre de Hambourg, Mathias Reders, 

n'appelait Gharles-Quint que « le bourreau altéré de sang du Papef.» 

A nos côtés se tient Jésus-Christ, 

Aux côtés du Pape, le diable. 

Soyons donc pleins de joie,marchons eu avant, 

. Car Dieu lui-même dirige nos armes! 

dit une chanson militaire composée par Juste Jonas ?, 

Contre l'Empereur, on chantait : 

Il avait promis d'accroître l'Empire, 

Il l'avait solennellement juré; 

Et pourtant il veut le renverser ! 

Il a trahi son serment ; 

la trahi Dieu et la patrie, 

IL veut massacrer les Allemands; 

Honte à jamais à lui! 

« On nous a rapporté, » écrit un nouveau croyant, « que leLand- 

grave avait dit devant témoins que si jamais il avait Sa Majesté 

en son pouvoir, il la ferait crucifier entre deux cardinaux 5. » 

- « Avant mon retour, » avait dit Philippe aux siens en se mettant en 

campagne, « j’aurai conquis un royaume autrement beau que celui 

de la Hesse 61 » Les armuriers de Francfort ciselaient pour lui 

une cuirasso où se voyait un aigle surmonté d’une couronne 

d'or 7. . 

« Quarante-trois compagnies, et de plus deux compagnies de nos 

confédérés, » écrivait Constance à Zurich, « ont prêté serment à 

Ulm, le 22 juillet, sur la lettre des articles, sans compter les autres 

Suisses et lansquenetséparpillés à Kempten, Memmingen et Ravens- 

bourg, foïmant en tout dix-sept compagnies. » On avait reçu la 

1 Archives de Francfort. Archives de Zurich, fascicule « Schmalkaldischer 

Krieg. » ‘ 

? flamburger Chroniken, p. 332. | 

: Honrcener, Rechtmässigheit, p. 265-266. - . Le 

4 Linenenon, t. IV, p. 30-341. Dans une autre chanson, plus injurieuse encore, 

le Pape est accusé de préméditer la ruine de l'Allemagne et de vouloir mettre le 

peuple allemand sous les pieds de l'Empereur. Voy. LILTENERON, t. IV, p. 296. 

Tagebuch, voy. RANKE, t. VI, p. 215-216, ‘ . 

4 Relation de Gryn, voy. v. DauFFEL, Viglius Tagebuch, p. 192. 

rLettre du comte palatin Wolfgang, #2 août 1546; voy. v. DRUFFEL, Viglius, 

Tagebuch, p. 71. ‘ . ‘ -
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nouvelle que le roi de France se Dréparait à marcher sur Milan. € Et pendant ce temps, l'Empereur et sa prêtraille mènent joyeuse vie à Ratisbonne; ils dansent ils, font bonne chère, tout comme s'ils n'avaient rien à redouter, » assurait aux États de la Liguo un délégué des villes libres; l'Empereur n’a Pas plus de.trente compa- gnies de soldats allemands sous ses ordres, ét tout au plus huit cents cavaliers 4 » Charles, le 13 juillet, enjoignit en vain aux Confédérés, qui tenaient leurs États à Bâle, de rappeler au plus vite les lansque- ncts qu'ils avaient retirés de son service et de leur défendre de com- battre contre leur légitime souverain 2, | Si à ce moment Les Alliés do l'Oberland, suivant un plan primiti- Yement adopté, s'étaient réunis aux Saxons et aux Hessois et si tous ensemble avaient marché droit sur Ratisbonne, la personne de l'Empereur eût été dans le plus extrême péril et, dès ce moment, l'issue de la guerre n'eût pas été douteuse. Le 30 juillet, un messa- "8er du seigneur de Basse-Fontaine, ambassadeur de France à la cour impériale, vint à Ratisbonne dans le camp des Alliés pour leur donner l'assurance « que le roi était avec les Protestants, et point du tout avec l'Empereur; qu'il avait envoyé un ambassadeur en Suisse Pour en- gager les Suisses confédérés à venir en aide à la Ligue pour déjouer les complots des Impériaux et des papistes; que Charles ne par- venait pas à organiser son armée et que les Alliés n’avaicnt qu'une chose à faire : marcher sans tarder sur Ratisbonne, car l'Empereur n'avait autour de lui qu'une méchante armée, ct scrait forcé d'aban- donner la villo ct de renoncer à son entreprise, L'année suivanto, François [+ exciterait une révolte contre lui en différents pays, et ils seraient laissés en repos 3 oo : Poussé à bout par la dévastation du Tyrol, informé par des corres- pondances interceptées des complots ourdis contre lui avec la France, l'Empereur fit enfin le dernier pas. 
Les chefs de la Ligue ayant publié un second manifeste où ils cherchaient de nouveau à prouver leur innocence et reprochaient à Charles d'avoir violé la constitution de l’Empire #, l'Empereur so décida à publier le ban d'Empire contre Jean Frédéric et Philippo de Hesse. Il les déclara tous deux rebelles, parjures à leur serment, 

1*_Lettres des 94 et 26 juillet et du 4 août 1546. Archives de Zurich, fascicule « Schmalkaldischer Krieg. » 
*" Dépèche de Charles datée de Ratisbonne, 13 juillet 1516, Archives de Lucerne, fascicule « Reichssachen. » 

‘ 3 Lez, Kriegsführung der Schmalkaldener, P. 459. Dasse-F'ontaine assnra de nouveau aux Protestants « que le roi ne consentiraii jamais au Concile, et qu'il n'y avait envoyé des délégués que pour entendre les Propositions du Pape et du clergé; Sa Majesté comptait régler sa conduite sur celle des Protsstants. » - “HoTLEDsn, Bechtmässkeit, p. 2:0.296. | :
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traîtres envers leur devoir et envers Sa Majesté, violateurs de la Paix 

Publique et justement atteints par sa sévérité; leurs sujets et vassaux 

étaient déliés envers eux de leur serment d'obéissance; leurs adhé- 

rents et partisans étaient menacés des mêmes châtiments qu'eux. 

Pour expliquer etjustifier tant de rigueur, l'Empereur rappelait que 

‘tous deux avaient constamment mis obstacle à ce qu'il avait tenté 

depuis tant d'années pour rétablir l'unité, mettre fin aux pernicicuses 

et funestes dissensions religieuses, ramener la paix, la concorde, 

l'union des sentiments ct des volontés; que non seulement ils 

” avaient été réfractaires à ses ordres, mais avaient soulevé contre 

lui d'autres princes, les entrainant dans des complots criminels; 

qu’ils avaient chassé un prince d’Empire de ses États pour s'établir 

en sa place; s'étaient emparés par la violence de plusieurs évêchés 

dont les possesseurs légitimes avaient de tout temps siégé aux 

Diètes d'Empire, dépouillé un grand nombre de personnes de leurs 

biens et revenus, et pris sous leur protection des sujets étrangers. 

Leur audace avait été jusqu’à récuser tous les juges, refusant de 

“reconnaître au-dessus d'eux aucune autorité. Par leur faute, la 

Chambre Impériale avait été abolie, desorte que dans l'Empire, fait 

_inouï, iln’yavait plus de justice. Mais ce qui était encore plus crimi- 

nel, ces princes couvraient tous leurs forfaits des noms sacrés de 

religion, de liberté et de paix, bien qu'ils ne souhaitassent nullement 

la fin des dissensions religieuses et restasscnt indifiérents aux vrais 

intérêts de la nation, ayant prouvé par leurs actes qu'ils ne désiraient 

qu'une chose : le dépouiller de sa couronne, de son sceptre et de son 

autorité, augmenter leurs richesses et leur pouvoir à la faveur du 

désordre général ct contraindre chacun à se courber sous leur 

tyrannie. Aussi avaient-ils cherché à perdre l'Empereur dans l'estime 

de ses sujets au moyen de pamphlets etde caricatures innombrables, 

formant des complots contre lui dans des ligues particulières, solli- 

‘ citant l'appui des souverains étrangers et les aidant à leur tour de 

® conseils et de fait. Il était même facile de prouver qu'ils s'étaient 

eflorcés de jeter les Turcs surl'Allemagne, au grand péril de la patrie. 

L'Empereur, assez puissant pour les soumettre, eût déjoué dès long- 

temps leurs complots pervers, si, préférant la paix à toute chose, il 

n'avait espéré les ramener à force depatience et de bonté. Trop sou- 

ventil avait fait plus de concessions qu’il ne l'aurait dû, blessantainsi 

sa conscience, nuisant à son crédit et à celui des Catholiques. C'est 

ainsi que cinq ans auparavant envers leLandgrave et, troisans après, 

envers l'Électeur, il avait fait preuve d’uneindulgence excessive dans 

l'espoir de toucher leurs cœurs et pour n'être pas obligé de recourir 

aux mesures extrêmes. Mais rien ne lui avait réussi. Les princes 

n'avaient vu dans les trèves conclues que de nouveaux moyens
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d’opprimer les fidèles sujets de Sa Majesté et de leur enlever tout 
moyen de défense, tandis qu'eux trouvaient toujours justéet légitime 
de se porter contre les Catholiques à toutes sortes d’attentats injus- 
tes. Différer plus longtemps de punir serait vouloir la ruine de la 
constitution, la prolongation funeste des dissensions, la continua- 
tion du désordre et mettre l'existence même de l'Empire en périli. . 

L'Empereur, dans cette déclaration, par égard pour les princes 
luthériens rattachés à sa cause et pour ne point blesser les popula-” 
tions protestantes, se taisait absolument sur les motifs religieux 
qui le décidaientà sévir ; il garda le même silence dans d'autres 
documents officiels où étaient exposés les motifs de la guerre. 

Aussi fut-il très dépité et se plaignit-il amèrement lorsque le Papo 
eut informé les Confédérés, en les invitant à entrer dans l’allianco 
qu'il venait de conclure avec Charles-Quint, de la vraie raison de 
la guerre et du résultat qu'on en attendait: le retour des mem- 
bres d’Empire protestants à l'Église Catholique ct à l'autorité du 
Saint-Siège. Le Pape s’étonna de ce reproche, le traité ayant été 
rédigé selon les désirs de Charles-Quint, et personne ne pouvant: 
se méprendre sur le véritable motif de Ja lutte qui allait s'en- 

. Sager, en voyant les troupes italiennes et le légat entourer l'Em- 
pereur ?. 

Charles avait cru d’une habile tactique de donner provisoirement 
à la gucrre un mobile purement politique. « Quand bien même, » 
écrivait-il le 9 juin à la reine Marie, « cette ruse n’empècherait pas 
ceux qui ont apostasié de penser qu'on n’agit au fond que pour la 
défense de la foi, cela peut toujours servir à jeter les Protestants 
dans Ja perplexité, ct à les diviser ; plusieurs hésiteront peut-être à 
suivre la Saxe et la Hesse dans leur rébellion. » Il s'explique encore 
plus nettement dans une lettre à son fils 3: « Bien que l'intérêt de la 
religion m’ait seul décidé à la guerre 4, comme tu le sais assez, » 
lui écrit-il le 10 août 1546, « il a été jugé bon, pour lo moment, de 
ne parler que de la nécessité de châtier les princes rebelles, et par- 
ticulièrement le Landgrave et l'Électeur 5. » 

* Hontcenen, p. 312-318. La déclaration de ban est datée du 20 juin, mais elle * ne fut expédiée que plus tard. Voy. v. Davrree, Viglius, Tagebuck, p. 50. # PaLLAvI 2190, lib. IX, cap. III, n° 5. ° .. 
5 Laxz, Corresponden:, t. II, p. 491. 
«de hazerla pur remedyo de la religion. » . ‘ . 

"5 Voy. MAuRENDRECHER, Karl V und die Prolestanten, append. 47 *;voy. 36 *. . 87%, 40°, 50°. 52°. Le 30 mars 1547, l'Empereur nomme l'entreprise « tan justa y sancta, come esta que estractar solamente de la foe y reduction de los deviados della. » p. 56*. Voy. MaurENBRECuER, dans list, Zeitschrift de SvseL, t, XVII, p- 142-154, |
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Mais en dissimulant son véritable dessein, il se mettait en contra- 

diction flagrante avec lui-même. 
Les deux princes s’étonnèrent à bon droit que l'Empereur qui, 

par ses déclarations antérieures, avait toujours paru excuser 
leurs actes et leur avait donné tant de preuves de son indulgente 

bonté, se montrât tout à coup si sévère. Depuis la Diète de Spire, ils 

avaient tous deux reçu des marques de sa bienveillance , et rien ne 

s'était passé d’assez grave pour justifiér contre eux l'éclat d’unc si 

grande colère. Leur refus d'assister à la Diète ne l'expliquait pas 

_ suffisamment ; ils s'étaient excusés, .ils avaient envoyé leurs dé- 

putés. La véritable raison de la rigueur dont ils se voyaient l'objet, la 

raison que l'Empereur ne voulait point avouer, c'était, dirent-ils,. 

le désir do proscrire la religion chrétienne et d'empêcher sa néces- 

saire diffusion. Par ce ban, qu'ils prétendaient contraire au droit 

d'Empire et au serment prêté le jour du couronnement, Charles, 

qui s'intitulait Empereur romain, s'était lui-même dépouillé de la 

dignité impériale, et l’on ne pouvait plus le considérer comme un 

légitime souverain. 

Sous une forme âpre et rude, ils accumulèrent contre l’'Empe- 

reur accusation sur accusation. : 

Brück, sur l'ordre de l'Électeur de Saxe, publia un écrit dans 

. Jequel Gharles était accusé de n'avoir eu d'autre pensée, depuis le 

commencement de son règne, que de transformer l’Empire en 

monarchie héréditaire pour le mettre en une éternelle servitude, de 

lui ravir ses libertés et de ruiner la véritable religion chrétienne. 

Déjà l'édit de Worms avait été fait contre Dieu. Charles avait reçu 

du ciel une mission sacrée : la protection ct le soutien du vrai 

culte ; au lieu de s’en acquitter, il avait imposé à son peuple une 

doctrine antichrétienne, une idolâtrie intolérable. La conscience de 

ses sujets se révoltait contre une pareille tyrannie, contre une con- 

duite si odieuse; il fallait repousser ses offres comme on repousse : 

. les instigations du démon. On savait de source certaine qu'il était 

d'intelligence avec les envahisseurs du sol allemand et voulait se 

joindre à eux pour ruiner tous les domaines protestants en épargnant 

-_ Les pays papistes !. » « L'Empereur etle Pape,» écrivait Bugenhagen, 

:« l'apôtre du nord, »au roi de Danemarck, «se proposentle massacre 

général des Allemands; tous les enfants au-dessus de deux ans vont 

périr. Charles-Quint et Paul II! ont depuis do longues années 

prémédité ce crime *. » | 

Un écrit publié par Gcorges Major, prédicant et docteur en théo- 

{ Honreoer, Rechmässigkeit, p. 412, 450-153. 
3 Dôcuixcer, Reformation, t. Il, p. 142.



  

LE PETIT LIVRE CHRÉTIEN. 1546. 6ai 

logie à Wittenberg, surle conscil ct avec l'approbation de ses con- 
frères, montre « à quel point lo fanatisme avait fait perdre 
aux Protestants toute raison, toute mesure, et comment on exci- 
tait dans les âmes uno haine fanatique contre les Catholiques. « Ce 
petit livre, » disait l'auteur en sa préface, « est destiné à rappeler 
aux cœurs pieux maint souvenir du passé !. » Lo chancelier Brück 
lo trouvait « chrétien, d'agréable et plaisante lecture; » ilen envoya 

. Soixante exemplaires au fils de l'Électeur, se flattant que Jean 
Frédéric lui-même y prendrait grand plaisir 2, » 

Ilest intitulé : «.Sentence de ban portée par l'éternelle, divine 
el loule puissante Majesté contre l'Empereur Charles et le Pape 
Paul III, lieutenant du démon à Rome. » Selon l'auteur l'Empereur 
ct le Pape, dans un accès d'audace criminelle, avaient attenté 
aux droits do la Majesté divine et depuis longtemps mérité, pour 
ce forfait, d'être jetés tout vivants dans le gouffre infernal qu'ali- 
mente le soufre. Ils avaient entrainé dans leurs criminels complots 
les autorités et les sujets, sc proposant de faire périr par lo feu, 
Je glaive et le poison tout le peuple allemand. L'Empereur, comme 
Hérode et comme Néron, n’était que le valetet le bourreau de 
Lucifer. « Done, résister à l'autorité de co souverain, qui no 
vise qu’à la destruction de la vraie doctrine, du vrai culte, de 
toute discipline morale, de l'honneur, de la paix, de la concorde ; 
de ce souverain qui persécute les justes, tandis qu'il protège et 
défend Satan, la fausse doctrine, l'idolätrie, l'adultère, l'impu- 
dicité, le crime sodomite, le vol, le pillage et les hommes les plus 
pervers, celui-là ne s'oppose pas à Dieu, mais bien au démon. »: 
« Sous la bannière de Lucifer sont rangés Caïn, Pharaon, Achab, 
Antiochus,. Hérode, Anne, Caïpho, Judas, Pilate, Néron,. 
Maxence, Mahomet, les Turcs, les Papes, les évêques, les moines, 
les prêtres et l'Empereur. » « Qui sert l'Empereur, sert Ie diable. 
Aussi n’est-co pas assez de rester neutre; si l’onne prend la défense 
dela loi de Dieu, le pouvoir temporel ne sera bientôt plus, en Alle- 
magne comme chez les Turcs, que le gouvernement tyrannique de 
Satan 3, » CT ne 

! Lettre de Major à l'Électeur de Saxe, dd. Wittenberg, mardi après la Saint- Michel 1546. HontLeven, p. 193. : : : ? Voy. Hontcenen, p. 193. | 
3 HontLenen, Rech{mässigkeit, p. 124-196.



CHAPITRE Il 

GUERRE SUR LE DANUBE ET EN SAXE. — FUITE DE MUHLBERG. 

PHILIPPE DE HESSE EST FAIT PRISONNIER. 

1516-1547. 

Î 

Après la prise de Donawert, l'armée de l'Oberland, bien fournic 
de munitions et de vivres et retranchée dans son camp, attendit, 
pleine d'espérance, l’arrivée des Saxons ct des Hessois. On croyait 
à une action prompte ct vigoureuse. Comme le disait le délégué 
d'Esslingen, « on était résolu d'en finir une bonne fois avec le 

Papel, » Schärtlin avait fait broder sur son étendard cette ironique 
question : ,« Où donc est l'Empereur ? » Les 3 et 4 août, l'Électeur 
et le Landgrave rejoignirent l'armée. Les forces de la Ligue 
s’élevaient à plus de cinquante mille fantassins et à environ huit 
mille cavaliers ?. Les princes do Hesse ct de Saxe sc partagèrent 
le commandement. Heideck, général des troupes du Wurtemberg, 
était sous les ordres de l’Électeur. Schärtlin, à la tête del'armée des 
villes libres, obéissait au Landgrave. | 
.« Mais le défaut d'entente, de clairvoyance, d'énergie, se fit 

bientôt tristement sentir. Les trésors pillés dans les églises et les 
couvents, les rançons exigées des abbayes, des prêtres, des juifs ne 
suffisaient pas à couvrir les dépenses, et la pénurie était extrême. ». 
« De plus, les Alliés étaient éprouvés par une maladie très cruelle, . 
appelée maladie de Démosthène, autrement dit la cupidité. Elle fit 
de tels de ravages. que non seulement les pauvres lansquenets 
criaient sans relâche : de l'argent ! de l'argent ! mais que plusieurs 
cavaliers des plus distingués de l’armée, et même des officiers 

‘ Heyo, t. IL, p. 385. 
a Si ex copiis judicare volumus, » écrivait Mélanchthon, « cerle imperator suc- 

cumbat necesse est, adeo enim, ut quidam existimant, nostri principes instructi 
sunt, ut iis nemo resistere possit. Si vero astra hac in re"consulantur, certum est 
quod imperatorimagis quam nostris faveant. » Corp. Reform., t. VI, p. 184. 
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supérieurs, ne se génaient pas Pour avouër qu'ils ne servaient que ar intérêt, qu'ils voulaient de l'argent, de l'argent tout de suite 
P q 8 8 9 ou bien qu'ils s’en iraient 1. » Cette conduite S'harmonisait mal avec la devise inscrite sur leurs bannières : « Avec Dieu, pour la patrie ! » 

Les princes de Saxe et de Hesse n'avaient pas apporté d'argent avec eux, croyant faire assez pour la bonne cause en conduisant leurs soldats rejoindre l'armée de l'Oberland. Les villes d'Empire, qui avaient promis de contribuer aux frais de la campagne, se mon- traient tous les jours « plus intéressées, plus avares. » Au commen- cement, on se partageait en imagination les terres des évêchés et les biens du clergé et chacun, averti de la rapacité de ses compagnons, appréhendait d’avoir une trop maigre part de la curée; « mais quand on s’aperçut qu'au lieu de butin il n'y avait pas assez d'argent pour payer les soldes, les conscillers des villes furent tentés de mur- murer et trouvèrent la parole de Dieu « onéreuse, » disant qu'on aurait peut-être micux fait de rester chez soi et de faire à l'Empereur quelques concessions. Jamais, à tout prendre, il n'avait été bien exigeant ; à peine avait-il fait mine de s'opposer à l'Évangile. On luïavait prêté des intentions qu’il n'avait point 2 » « Le vin est tiré, il faut le boïre, » écrivait le c onseiller de guerre Besserer à Ulm, mais envoyez-nous de l'argent, ou toute notre affaire est perdue. Avec des soldats mécontents, mal soldés, mal vêtus, on ne saurait rien faire 3. » Les villes de Saxe, les villes maritimes, la Poméranie, ‘le Lunébourg n'envoyaient point les contributions promises #, _ L’archevéque Hermann de Colo gne laissait ses amis dans l'embarras, .publiait la lettre de l'Empereur défendant sous peines sévères de fournir aucun secours à ses ennemis ct rappelant ses sujets à l'obéissance envers lui. Christian de Danemarck, après tant de belles promesses, se conduisait, à peu de chose près, en malhonnète homme. » « Son argent était 
fondées sur lui n'étaient que 

rare, et les espérances qu’on avait 
fumée. » « Le roi de Danemark ne fait aucuns préparatifs de guerre, » écrivait le conseil de Brunswick, le 15 août, au conseil de Francforts, 

Jean Frédéricet Philippe ne 
caractère bouillant, l'humeur 

parvenaient point à s'entendre. « Le 
emportée de ce dernier s’accordait mal avec l'obstination, la lenteur et l'indécision de l'Électeur. « Tu 

? Lauze, t. II, p. 204. 
= Vonschmalkaldischen und mark 
3 Kerw, Ulne, p. 371. 

gräfichen Kriegshandlungen, fol. 3. 
“ Philippe de Hesse à Ulrich de Wurtemberg, 19 oct. 1540, voy. Rouuez, Ur- kundenbuch, p. 161, 
# Archives de Francfort.
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connais l'homme, » avait écrit Philippe bien des années aupara- 

vant à son chancelier ; « dès qu’une chose n’a pas été faite par lui, 

il montre du dépit et brouille les cartes!. Il répétait maintenant les 

mêmes plaintes : « Quand nous voulions combattre, il ne voulait 

pas; quand nous avions envie do tenter avec lui quelque coup hardi, 

il n’était pointde cette opinion; lorsque nous étions d'avis qu'on nc 

retirât pas son titro à l'Emperour, il pensait différemment ; lors- 

que nous trouvions qu'il eùt été préférable que l’un de nous 

pritle commandement de l’armée, tandis que l’autre serait chargé de 

la chancellerie et du conseil de gucrre, il s’y opposait, de sorte que 

nous ne faisions rien qui vaille 2.» . : 

Bientôt les villes d'Empire se montrèrent mécontentes de la ma- 

nière dont la guerre était conduite. . 

« En occupant le passage de l'Ehrenberg,en envahissantle Tyrol, » 

écrivait Memmingen à Ülm, « on a allumé un grand feu, puis on 

s'est retiré, le laissant brüler derrière soi, ct permettant aux ren- 

forts attendus par l'Empereur d'entrer tout à leur aise à Ratis- 

bonne. On poste des troupes là où l'on n’en à que faire, et l'on 

n’est courageux qu'envers les couents, hardi que contre les juifs, 

qu’on pressure 3.» Les généraux no tardèrent pas à so quereller au 

sujet du butin : « Aussitôt que les choses commencèrent à prendre 

une bonne tournure, » écrivait Schärtlin de Burtenbach à propos de 

la campagne de conquête et de pillage du Danube, « le duc Ulrich 

de Wartemberg voulut à toute force garder pour lui seul Dillingen, . 

Burgau et le margraviat de Burgau; mais je ne consentis à lui 

céder ni Zusameck, ni le Reichenau. Si la guerre eüt bien tourné, 

le Wurtemberg, Augsbourg et Ulm auraient eu plus d’une fois 

maille à partir ensemble *. » 

« Les Alliés n’avaient qu’un seul parti à prendre : marcher droit 

sur le camp de l'Empereur, le surprendre et mettre son armée en 

déroute avant que les troupes du Pape, attendues d'Italie, et 

les soldats levés en Hongrie et dans les Pays-Bas n’aient eu le temps 

de venir renforcer l’armée Impériale. Mais au lieu de livrer bataille, 

les chefs de la Ligue discutaient entre eux des plans decampagne et 

se querellaient sur les termes du manifeste qu’ils voulaient envoyer 

à l'Empereur. » Schärtlin conseillait d'attaquer promptement les 

villes du Danube, de lInn et de l'Isar, d'empêcher l'Empereur d'en- 

trer à Landshut et de jeter sur la Bavière des bandes d'incendiaires 

1 17 janv. 1341. Lexz, Briefwechsel, t. 1, p. 499, note, 
2Rowuez, Urkundenbuch, p. 26%. °° 

+ Keru, Ulm, p. 365-366. 

4 Lebenbeschreibung, p. 89.  



TACTIQUE DE L'EMPEREUR, 635 
et de pillards. Un autre Capitaine saxon plein d'expérience répétait à l'Électeur : « Ne Songez qu’à la Bavière, soumettez-la. Quand une fois elle sera entre vos mains, vous no trouverez plus de résistance en Allemagne; c’est le meilleur moyen d’humilier vos ennemis et de les prendre dans le filet. » ‘ | | 

Mais avant qu’une résolution n'eût été adoptée, l'Empereur, à la tête de douze compagnies espagnoles et des troupes allemandes quo lui avait conduites ‘le margrave Albert de Brandebourg-Culmbach, le grand-maitre Wolfgang-Schutzbar et d’autres généraux, avait quitté Ratisbonne. Le 12 août, aux environs de Landshut, il fut rejoint par les onze mille soldats du Pape et les troupes de Flo- rence et de Ferrare, commandées par Octave Farnèse, « seigneur banncret de l'Église romaine!. » D'autres troupes mercenaires de divers pays allemands vinrent encore grossir son armée, de sorte qu'en peu de temps il se vit àla tête de trentc-quatre mille hommes de pied et de cinq mille cavalicrs. II en dirigeait lui-même tous les mouvements avec prudence, calme ct décision. « Sa Majesté Impé- riale, » écrivait le docteur suisse Gcorges Part, «. reçoit chaque matin, dès l'aube, la sainte communion ; jour et nuit, l'Empereur surveille lui-même tout ce qui so asse ?. » Le 26, il établit son q P 
camp en excellente position dans la vaste plaine qui entoure In- golstadt, ville frontière de la Bavière. 

Dès le mois de juillet, les Alliés avaient été informés par Fran- çois [er du conscil donné par le duc d’Albe à l'Empereur : « No livrez pas bataille, mais tirez autant que possible les choses en longueur ; . négociez, écrivez, épuisez vos adversaires en frais de guerre inu- tiles 3, » Que Charles, docile au conseil de l'habile généralissime, évitât systématiquement une bataille rangée, les Alliés purent bientôt s'en convaincre, « à leur très amer déplaisir. » Le 98, les Impériaux se rapprochèrent encore d'Ingolstadt et de nouveau eurent recours aux écritures. « Le 30, les chefs de Ja Ligue lancèrent un manifeste adressé à tous les chrétiens de la Confession d’Augsbourg. On ylisait ces Surprenantes paroles :.« L'Antechrist de Rome, conseillé par l'esprit du mal, se propose de nous perdro et veut nous exterminer tous par le glaive. Mais non content d'un dessein si féroce, il fait pré-. parer en ce moment une grande quantité de poison rapide et subtil ; il a donné l’ordre d'empoisonner en Allemagne les fontaines, les étangs et autres eaux dormantes. C'est ainsi que, par l'ordre de 

1 HonTLEDER, Rechimässigleit, p. 427-430. 
* Newe Zeitung aus kaïiserl Majestal Lager vor Ingolstadt, September 1546 ; archives de Lucerne, fascicule : Deutsche Reichskriege... © # Relation du 13 juillet 1516, archives de Francfort.
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l'Empereur, du Pape et du diable, le meurtre des hommes'et des 

animaux est tout près d’être exécuté. » Le 2 septembre, ils 

envoyèrent à l'Empereur un insolent défi, lui faisant savoir qu’ils 

se considéraient comme déliés envers lui de tout serment, et disant 

qu'ils s'étaient présentés devant son camp pour attendre l'exécution 

du ban dént il les ‘avait frappés : « Maïs nous attendrons en 

vain ; vous ct tous ceux qui vous appartiennent n'osez pas appro- 

cher pour exécuter cette inique sentence et voici, selon nous, 

quelle est Ja vraie raison de votre licheté : Vous avez appelé sédi- 

tieuse la parole de Dieu et notre très chrétienne religion, et vous 

avez trahi l'obligation contractée ‘à votre baptème envers votre 

Créateur et Seigneur ; vous êtes dovenu parjure aux yeux de toute 

la nation allemande, et Dieu vous a singulièrement puni. Voilà 

pourquoi, malgré tous les gentilshommes de grande naissance qui 

servent dans votre armée, pas un d'eux n'est assez hardi pour venir 

nous attaquer !, » , 

«Ce défi blessa l'Empcreur au vif, » écrit le luthérien Sas- 

trowe; « il fit.le plus grand tort à l'Électeur, au Landgrave, à 

tous leurs amis, et dans toute l'Allemagne les innocents comme les 

coupables durent expier cette fatale démarche. » Le 4 septembre, les 

Alliés battirent en retraite. « S'ils voulaient lever le pied, pourquoi 

ce message funeste, que non Îles hommes, mais Lucifer avait 

écrit avec l’encre de l'enfer? Ilélas, plusieurs milliers d'hommes 

l'ont payé de leur vie! L'Allemagne a dépensé des tonnes d’or, des 

vierges, de pieuses femmes ont subi les derniers outrages par sa 

faute, car tout cela ne serait pas arrivé si cette funeste lettre était 

restée dans la plume. Ils provoquent l'Empereur, ils l'excitent à 

sortir de son camp, puis ils se sauvent?! » 

Les Alliés, ayant fait retraite par Donawerth, arrivèrent à Wem- 

ding dans le dessein d'empêcher l’armée des Flandres, commandée 

par le comte Maximilien de Buren, d’opérér sa jonction avec l'Em- 

pereur, mais ils n'atteignirent pas leur but : le 15 septembre, 

Buren entrait à Ingolstadt et Charles, avec cinquante mille hommes 

de pied et quarante. mille cavaliers, pouvait songer à livrer bataille. 

La prise de Neubourg le rendit bientôt maitre du Danube, et la 

guerre fut transportée de Bavière en Souabe. . 

« L'Empereur, » dit une relation dutemps, « est très irrité contre 

le duc Guillaume de Bavière. Ce prince, qui se disaitson ami ct 

alliéet lui avait fait des protestations d’inviolable fidélité et d’absolu 

1 Honrzeoen, Rechémässigheil, p. 420. Sasrrowe, t. I, p. 428-130, 

2 Sasrnowe, t. Ï, p. 430. Il ajoute : « C'est parce que cette lettre était pleine - 

d'invectives et d'outrages qu'elle ne fut pasremise à Sleidan, ou fut supprimée 
à dessein. » ‘  
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dévouement, entretient de secrètes relations avec ses ennemis, et 
l'on a de fortes raisons de craindre qu’au moment décisif il ne se 
range du côté où le succès semblera le plus probable 4. » 

Ulrich de Wurtemberg prévoyait, lui aussi, que le duc Guillaume 
attendrait pour agir « d’avoir bien compris de quel côté se tourne- 
rait la fortune ?. » En dépit du traité conclu avec. l'Empereur le 
7 juin, Guillaume assurait encore le 13 au Landgrave, avec lequel il 
désirait depuis longtemps s’allier, « qu’il lui était de plus en plus 
attaché et lui prouverait qu’il pouvait avoir en lui pleine confiance. 
Il faisait, le 30 juin, les mêmes protestations au duc Ulrich, ajoutant 
€ qu’il n'avait pas encore pu bien démêler quelles étaient au juste 
les véritables intentions do l'Empereur 3. » Lorsque les Alliés lo 
chargèrent de chasser les Impériaux des villes fortifiées de Rain 
et d'Ingolstadt, il répondit que, quant à lui, ilne s'était jamais 
soucié de religion, qu'il laissait à la conscience de chacun Ja res- 
ponsabilité de sa foi, et qu'il lui était impossible de faire ce qu’on 
demandait de lui. « Le 11 août, il envoya ses délégués au camp des 
Alliés pour leur déclarer qu’il entendait rester neutre, qu'il n'avait 
jamais permis ni à l’un ni à l’autre parti d’enrôler des troupes dans 
ses États; qu’au resto il y avait plus de Bavarois chez les Alliés # que 
dans l’armée impériale, ‘et qu’il avait toujours combattu pour la 
liberté allemande. Les soldats qui avaient investi Rain n'étaient pas 
au service de l'Empereur mais au sien, et il leur avait recommandé 
de ne nuire en rien aux Alliés. Le 16, il écrivit de nouveau aux chefs 
de la Ligue qu’il n'avait pour eux que bienveillance et amitié; qu'il 
ne leur avait jamais refusé ni passage ni vivres et voulait agir tou- 
jours de même 6. » Il se disposait à leur faciliter le parcours du Da- 
nube jusqu’à Ingolstadt, lorsqu'il apprit leur brusque retraite 6. 

Et cependant Guillaume se vantait « de s'être toujours conduit 
envers l'Empereur, surtout dans les derniers. événements mili- 
taires, en prince obéissant, fidèle et chrétien. » A l’entendre, la 
plus grande part de la victoire devait lui être attribuée 7. | 

1! Hevn, t. Il, p. 344. 
3 Hey, t. A, p. 310-311, 
3 Sruwpr, p. 266-277. | 
“Lettre de Schärtlin, 17 août 4546, voy. [lEnbEnGER, p.138. 
5 Voy. v. Daurrez, Viglius Tagebuch, p. 67. Voy. aussi v. Drurrez, Briefe, 

.t 1, p.46. Avilla disait avec raison en parlant dela politique de 12 Bavière pendant 
la guerre : « Baviera temporizava con los Lutheranos mostrandose tan amiga del- 
los como de los Catholicos, de manera que se podia dezir casi neutral. » Voy. 
Voir, Geschichlschreibung, p. 610-611. Après la guerre, le duc Guillaume, 
comme il l'avait bien mérité, ne reçut de l'Empereur aucune récompense. 

6 Sruwpr, p. 282-283. 
©. T Kundschaftsbriefaus dem Kaïserlichen Lager bei Altersheim vom, 7 october 

1546 SecEeNvEnG, Acta und Pacta, p. 576.
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Les instances quatre fois réitérées de Philippe pour obtenir du roi 
-. de Danemark les secours promis demeurèrent sans effet. Les sou- 

verains de France et d'Angleterre se montraientaussi « plusdifficiles 
à mettre en branle » que les Alliés ne s’y étaient attendus. Le 
21août, le dauphin avait paru disposé à se rapprocher d'eux ets’était 
informé des conditions d’une alliance. Lo délégué de Strasbourg, 
Jcan Sturm, se trouvant à la cour de François Ie", le roi l'interrogea 

‘sur ces conditions, ct la duchesse d’'Etampes, sa maitresse, lui 
confia que « le roi ferait alliance avec les Protestants à condition 
que, s'ils prononçaient la déchéance de Charles-Quint, le dauphin 

de France serait élu à sa place t, 
Vers la fin de septembre, des pourparlers s’engagèrent entre les 

Chefs de la Ligue et un ambassadeur français au sujet de cette 

alliance. Voici quelles en étaient les principales conditions : le 
roi de France, immédiatement ou au plus tard au printemps, mar- 
‘cherait sur le Milanais. Il s’efforcerait de décider Henri VIE à 
attaquer l'Empereur dans les Flandres, tandis que les Confédérés 
s’opposeraient à lui dans le Tyrol, la Bourgogne, le Sundgau ct le 

“Brisgau. Tout ce qu'on pourrait conquérir dans ces pays serait 
abandonné aux Alliés. Pour faciliter à François le la reprise du 
Milanais, Philippe et l'Électeur attaqueraient simultanément la 
Hollande, le duché de Gueldre, le Brabant et autres pays impériaux. 
Ils commenceraient par envahir les Flandres afin que le roi püt y 

.recouvrer. « ses droits. » Pour l'Italie et les pays allemands de la 
rive gauche du Rhin, le vicariat d'Empire serait transporté à 
François Ier. Si Dieu accordait la victoire, les Alliés s'emploicraient 
auprès des Électeurs et princes pour Pélection d’un nouvel empe- 
reur. De son côté, le roi s’engagerait à donner cent mille couronnes 
par mois pendant tout lotemps que durerait la campagne. Et parce 
que les Alliés, pour lui laisser plus de liberté d'action dansle Milanais 
et servir ses intérêts en Flandre, promettaient d'attaquer à la fois 
divers points du territoire allemand, de faire élire un nouvel Empe- 
reur, de lui donner le vicariat d'Empire .et de ne s'engager dans 
aucune alliance sans sa permission et celle du dauphin, le roi recon- 
naissant de si grands services leur accorderait de suite trois cent 
mille couronnes d’indemnité de guerre. De plus, il promettrait de 
mettre obstacle autant qu'il le pourrait au Concile de Trente, et de 
favoriser .en Allemagne la réunion d'un concile libre et chrétien. 
üe traité engagorait les parties pendant quatre ans ?. Sturm fut une 

tScamoT, J J. Sturm, p. 66. 
3 BAUAGARTEN, Schmalkald. Krieg, P- 6L- 65. Voy. Levz, Briefwechsel, til, 

p- 461-467. |  
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seconde foisenvoyé en France pour achever d’en régler les détails ; 
mais rien de définitif ne sortit jamais de ces négociations, à cause 
de l'extrême pénurie d'argent où se trouvait alors François {er 1, 

Tandis que le roi de France continuait à prodiguer à Charles- 
Quint ses protestations d'amitié et ses offres de service, il pressait le 
sultan, avec lequel l'Empereur venait de conclure un armistice, 
d’envahir l'Allemagne. En octobre, il organisait avec l'Angleterre, le 
Danemark, Venise et le Pape, une coalition européenne contre lui. 

La politique de Henri VHI n’était pas moins déloyale. . 
- Îl'avait pris sous sa protection, à son instante prière, le Landgrave ‘ de Hesse, qu’il appelait « son ami, son féal serviteur ; » il Jui avait 

accordé une pension annuclle de douze mille florins, à la condition 
qu’en cas de guerre il lui fournit des troupes?;'il entretenait d’ac- 
tives relations avec les Alliés, et tout cela ne l'empéchait pas de dé- 
couvrir à l'Empereur les projets de la Liguc et les mouvements 
militaires de François Ier 3, 

Au commencement d'octobre, l'Empereur réussit à faire sortir 
les Alliés de la forte position qu'ils occupaient à Donawerth. Le 
Voctobre 1546,1a ville fut prise d’assaut par un détachement de son 
armée, et après l’investissement de Dillingen et de Lauingen, l'évé- 
ché d'Augsbourg se trouva délivré de ses envahisseurs. Irrésolus, 
incertains du parti qu'ils devaient prendre, conduits par des chefs 
qui ne parvenaient pas à se mettre d'accord, les soldats de la Ligue 
errèrent çà ct là pendant longtemps; enfin ils vinrent asseoir leur 
camp près de Giengen où ils restèrent six mois entiers dans l’inac- 
tion, au grand dépit de Schärilin qui, plus. d’une fois, supplia les 
Princes de prendre un parti énergique. Charles, retranché dans son. 
camp, près de Lauingen, s’arrangeait toujours de manitre à ce qu'on 

“ne püt Jui offrir la bataille. « L'Empereur a l'art de choisir toujours 
une position si avantageuse,» écrivait Ahasverus Brand du camp de 
Giengen, « qu'on ne peut le faire sortir du gite. Cette guerre 
lasse tout le monde. Il est vrai que nous passons joycusement notro 
temps à bien boire et à bien manger, qu'on se divertit, qu’on blas- 
phème! le nom de Dieu, de sorte que si le ciel ne fait un miracle 
en faveur de ses élus, nous serons sans doute bientôt atteints par 
Sa colère #. » « On ne pensait qu'à s’enivrer, à faire bonne 
chère, » écrivait plus tard Théobald Thamer qui avait suivi l’armée 

1 BAUMGARTEN, p. 65-69. Scmuor, p. 66-67. . ‘ * The answer of the Kinges AMajesle unto, etc.,voy. S{ate-Papers,t. XI, p. 280-° 231. — Sur la pension servie à Philippe par l'Angleterre, voy. la lettre de Mont, 15 déc. 1516, p.371. Voy. aussi Roue, t. IT, p. 477. 
# BAUMGARTEN, Schmalkald, Krieg, p. 72-73,80. 
“ Voicr. Albrecht Alcibiades, t. 1, p. 129,
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en qualité d'aumônier militaire du Landgrave; « on se livrait à tous 

les excès imaginables. C'était un vacarme, une querelle perpétuels; 

on jouait, on blasphémait Dieu d’une manière effroyable, tellement 

que jo suis persuadé que le diable lui-même, au fond de l'enfer, ne. 

pourrait inventer de plus horribles impiétés contre Dicu etson divin 

Fils que celles qu’on entendait quelquefois proférer. En mêmetemps, 

on dépouillait les pauvres gens du pays, aussi bien nos amis, Ce 

qui est contre nature, que nos ennemis. En un mot, ce n'étaient 

dans l’armée qu'excès de tout genre, que vices tellement grossiers 

qu'ils ne sont ni payens, ni humains, mais bien certainement 

diaboliques. J'en étais indigné au fond de mon äme, et dans 

mes sermons je reprenais sévèrement mes auditeurs. Nous nous 

faisons gloire d'être évangéliques, leur disais-je, nous devrions 

être une armée modèle, notre exemple devrait attirer à la foi un 

grand nombres d’âmes; mais si la semence est si dure, si inféconde, 

quel sera le fruit? Tandis que je prèchais de la sorte, l’un m'injuriait 

pour ma peine en pleine figure, l’autre se moquait de moi et trai- 

tait mes discours d’inutiles radotages, de contes puérils; un troi- 

sième me perçait de mes propres flèches, en disant: N'as-tu pas: 

toi-même enseigné que l'homme ne peut rien faire de bon par lui- 

même, qu'il est incapable de tout bien, que rien ne peut le justifier 

devant Dieu? Ne nous répètes-tu pas que les seuls mérites du Christ, 

qui nous sont imputés par la foi, peuvent nous sauver et nous 

rendre enfants de Dieu 1?» : 
Dans les'deux camps sévissaient d’horribles épidémies; les trou- 

pes impériales, non moins que celles des Alliés, ravagaient tous les 

environs, et se livraient à d’horribles excès. Un jour l'Empereur, 

outré de colère, frappa de son knout des Espagnols et des Allemands 

acharnés au pillage; il en perça quelques-uns de sa rapière et en fit 

pendre un grand nombre. 

L'Électeur de Saxe avait annoncé à plusieurs reprises son inten- 

tion de retourner chez lui au commencement de septembre. fl se 

méfiait de Maurice et brülait de s'emparer des évêchés de Magde- 

bourg et d'Halberstadt. | 

Maurice, jusque-là, avait usé de dissimulation et jouait « avec 

des cartes doubles; » l'Électeur s’en apercevait bien. « Il n’est 

sorte de ruses et de stratagèmes qu'il n’ait employés, » écrivait- 

il?. Pour le décider à entrer dans la Ligue, Élisabeth de Rochlitz, 

sœur de Philippe, le tentait par l’appât de la couronne de Bohème. 

« Nous ne doutons nullement, » lui écrivait-elle le 25 août, 
+ 

4 Sato, t. Ill, p. 200-201. oi 

3 Vocr, Morits, p. 193. Wencx, Witlenberger Capitulation, p. 56.  
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« puisque vous avez des droits à faire valoir sur ce pays, que 
vous ne soyez beaucoup plus agréable aux Bohtmes que le roi ac- 
tuelf, » Après les succès remportés par l'Empereur sur le Danube, 
Maurice obéit avec joie à l'ordre qui lui fut donné d'aller immédia- 
tement prendre possession des états de l'Électeur banni, afin de 
prévenir toute autre compétition. Le 27 octobre, le jour même où, 
par déclaration solennelle, l'Empereur lui conférait lo titre d'Élec- 
teur, Maurice envoyait à son cousin une déclaration de guerre, allé- 
guant qu'il était de son devoir de maintenir les droits de la Maison 
de Saxe et de prendre des mesures pour quo l'Électorat ne passât . 
point en des mains étrangères; lorsque Jean Frédéric aurait fait sa 
paix avec l'Empereur ct Ferdinand, il se comporterait envers lui et ses fils comme le voulaient l'équité et la bicnséance 2. Aussitôt 
quo Maurice eut traité avec Ferdinand relativement à quelques por- 
tions de territoire relevant de. la couronne de Bohème, les troupes 
royales et ducales envahirent l'Électorat. En peu de jours, presque 
tout le pays fut conquis, toutes les places fortes se rendirent, 
à l'exception de Wittemberg et de Gotha. Une salve d’artillerie, 
tirée dans le camp impérial, annonça .le 8 novembre à Jean Frédé- 
ric que Maurice venait de prendre possession de son Électorat. 

La guerre était terminée dans l'Oberland. Sans avoir livré un seul 
combat, sans même qu'aucune rencontre ait eu lieu, Charles, vain- 
queur, restait maitre du champ de bataille. ‘ 

« Nous manquions d'argent, » écrivait plus tard Philippe, « et 
les secours français tant promis tardaient à venir; le Wurtemberg 
et les villes ne pouvaient ni ne voulaient rien fournir et refusaient 
de supporter plus longtemps nos soldats surleur territoire; la Saxe et 
nous avions bourse vide. Force nous fut de nous retirer 3, » Suivi 
de ses deux mille cavaliers, lo Landgrave traversa en toute hâte le 
Wurtemberg, «et courut à la maison retrouver ses deux femmes, » 
commo dit Schärtlin avec un ironique mépris *. On prétait-à Phi- 
lippe des projets de vengeance : « Quand tout sera perdu, » aurait- 
il dit,« je soulèverai un second Pundschuh5, » Au rapport d'un «per- 
Sonnage bien informé, » il avait commandé à Francfort « un grand nombre de bannières où étaient peintes des charrues, des fléaux et autres instruments de culture, ce qui prouve assez l'intention où il était d’exciter une nouvelle révolte parmi les paysans 6, » 

1 LANGENN, Moritz, t. 1, p.259. Voy. aussi t. f, p, 329 et 260, 3 Voicr, Moritz, p- 182, 191-192, 207, 257. 
3 Roue, Urkundenbuch, P. 262-263, 
4 Lebensbeschreibung, p. 142. , n. 
*" Lettre de Philippe Ort, 43 décembre 1516. . Foes ee . * Relation de Grÿn, 13 décembre 1916, voy.-v. Daurrez, Viglius Tagebuch; p. 497-198. - ‘ ° 

&t
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Le conseil d'Ulm se plaignit qu’en opérant leur retraite les sol- 

dats de Saxe et de Hesse aient fait plus de tort aux pauvres habitants 

des villes que les Espagnols. « De tout cela, et surtout du traitement 

infligé par la Saxe à la ville libre de Gmünd, le pauvre homme 

garda un tel souvenir qu’à païtir de ce moment il n'eut plus guère 

de confiance ou d'amitié pour les princes. » « Les princes, » écri- 

vait Ulm à Constance, « ont commencé par vider la bourse des nobles . 

de l'Oberland; puis, malgré leur promesse, ils ont emmené avec 

eux nos cavaliers et nos hommes de pied, qui devaient rester dans 

leurs.quartiers d'hiver; de sorte que, sans pouvoir nous défendre, 

nous avons ‘eu l'ennemi surles bras. » Philippe, au contraire, 

‘accusait les villes du mauvais succès de la campagne %. ‘ 

‘Jean Frédérie, en opérant sa retraite, accomplit « plusieurs 

“exploits » qui sentaient quelque peu le pillage.» À Gmünd, rappor- 

tait le & décembre Constance à Zurich, « l'Électeur, sans parler des 

‘munitions, a enlevé du trésor du conscil unc tonne d'or; ila dépouillé 

les riches bourgeois attachés au papisme de leurs valeurs, joyaux et 

de tout ce qu’ils possédaient de précieux. En outre, il a enlevé des 

couvents et des églises tout ce qui en faisait l'ornement 5, » 

Les mêmes faits se renouvelèrent lors du passage de l'armée de 

Saxe à Aschaffenbourg.. Les généraux avaient donné leur parole 

que, si on les laissait entrer, ils traverseraicnt la ville sans inquiéter 

les habitants ct paieraient exactement les frais occasionnés par leur 

passage. Mais à peineintroduits ils exigèrent une rançon de quarante 

mille florins et comme le conseil protestait, ils ordonnèrent le pillage 

des maisons de prêtres, des demeures des fonctionnaires .ct des 

riches bourgeois. L'église du Saint-Sépulcre ct le béguinage 

furent saccagés, les béguines outragées. Les excès commis dans 

le pays plat furent affreux. Lorsque le bourgmestre d’Aschaffen- 

bourg essaya de ramener l'Électeur à l'équité en lui rappelant 

que son armée se trouvait en pays neutre, puisque l'Électeur 

de Mayence n'avait pris aucune part à la gucrre, Jean Frédéric 

‘4Ke, Um, p. 372. Une chanson populaire du temps se moque des villes de 

l'Oberland:. oo | ‘ . . 

Qu'est devenu le héros de Hesse. : 
Qui devait être élu empereur ? 
Il ne s’est pas oublié, 
Vous l'avez richement payé ! 
S'il n'a pu mettre [a main 
Sur la couronne impériale, 
Du moins il a pu se réjouir: 
Aveo l'or que vous Ini avez donné! 
Kyrie ! Les Espagnols sontchez nous! 

Voy. LiniExeRoN, t. LV, p. 371. 

. + Lettre à Bucer, 19 mars 1547, voy. Lenz, t. 11, p. 487. . : 

s* Dans les archives d'état de Zurich, fascicule « Schmalkaldischer Krieg. »  
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répondit « que rien n'était neutre en pays papiste {. » Îl'exigea de l'Abbé de Fulde une rançon de trente mille florins ; de l'Électeur de Mayence, quarante mille florins; de Francfort, bien que la ville eùt pris parti pour la Ligue, la même somme. À Sachsenhausen, la maison des chevaliers teutoniques fut pillée 2, ‘1! : «En de tels exploits, l'Électeur était grand, » écrivait Jean de Glauburg, échevin de Francfort ; « quant à ces actions généreuses qui cussent si bien convenu à un prince se faisant gloire d’être le - Champion de l'Évangile, il n’y en avait pas trace en sa vie. On Pourrait en dire tout autant du Landgrave, qui se pose en héros. » Philippe se trouvant à Franclort au commencement de décembre, le conseil le pria de venir en aide à la ville, alors fort obéréc; il-se contenta do répondre : « Chaque renard doit prendre soin de’ sa propre pelisse. » Du NT | Deretouren Saxe; l'Électeur s’illustra par de nouveaux hauts faits. JU avait surtout à cœur la conquête des évêchés do Magdebourg ct d'Halberstadt. Le 4 janvier 1547, & à‘ la téte d'une grosse troupe de cavaliers, » il surprit Halle, résidence de l'archevèque de Mag- : debourg, Jean-Albert de Brandebourg-Culmbach, et exigea de’ la ville serment de foi et d'hommage. Calices, monstrances, crosses d’évêques, en un mot tous les objets précieux des sacristics furent, par son ordre, expédiés à Eisleben et monnayés. Ses lansquencts, escortés de la plus vil Populace, envahirent les couvents des . Dominicains et des Carmes déchaussés, accablèrent les religieux do mauvais traitements et les chassèrent de leursdemeures; ils brisè- rent dans les églises les tableaux et les images et volèrent, dans plusieurs abbayes,des sommes d'argent considérables que des gentils- hommes ct des bourgeois des environs y avaient mises cri dépôt. Les bourgcois, connus pour leurs sentiments catholiques, furent dépouillés de leurs biens et mis à la torture. » Le président du conseil, Querhammer, bon papiste, coupable d'avoir autrefois écrit contre Luther 3, fut dépouillé de ses vêtements, « pendu et martyrisé dans son puits. » Ses biens furent confisqués. L'Élccteur traita l'arche- vêque en prisonnier de guerre. Il le força de signer sa renonciation . aux évèchés. de Magdebourg ct d'Halberstadt ‘et d'accepter, en échange; une pension de dix mille florins. Le chancelier de l'Élec- teur. prétendit que Halle était désormais « la très légitime pro- priété de son maitre. » Le 2 janvier 1547, le conseil de Magdebourg 

* Kirrez, Die Ruinen des Nonnenklosters im Thiergarten (Aschaffenburger Programm, 1859), p. 22.3. Von schmalkaldischen ‘und markgräflichen Krieyshandlungen, fol, IK. . . . + Kaieck, Geschichle von Franckfurl, p.46. : 3 Voy. DôLLixcrn, Reformalion, t. 1, p. 530-492,



64% | SOUMISSION DES VILLES. 1547. 

annonça guerre privée au chapitre de la cathédrale, et prit aussi- 

tôt possession du dôme, des églises collégiales, des couvents et des 

habitations du clergé . Mersebourg fut également occupé par les 

troupes saxonnes. Les généraux de l'Électeur dépouillèrent la ca- 

thédrale de ses plus anciens et plus précieux chefs-d'œuvre artisti- . 

ques, entre autres des retables en or dont Henri II l'avait ornée. Les 

maisons des chanoines furent pillées ?. 

ilL- 

Après la retraite des Alliés, l'Empereur traversa comme en triom- 

phe la Basso-Souabo et la Franconie et reçut les soumissions de 

Bopfingen, do Nôrdlingen, de Dinkelsbühl, de Rothenbourg sur la 

Tauber, de Hall et d'Hleilbronn. Envers la nouvelle religion et ses 

adhérents, . il s’abstint de tout acte de violence, et promit aux 

villes de les laisser libres de suivre la religion qu’elles avaient 

embrassée. : | 
. 

« Le 22 décembre, plusieurs délégués d'Ulm vinrent le trouver à 

Hall et,tombant à ses genoux, implorèrent la grâce de la ville coupa- 

ble, reconnaissant qu’en la personne de l'Empereur elle avait offensé 

le Dieu Tout-Puissant, et n’espérait miséricorde qu'en se souve- 

nant que, depuis la rédemption du Christ, tous les crimes, mème les 

plus graves, pouvaient attendre leur pardon. » Charles exigea de la 

villeune amende de cent mille florins d’or, la remise de douze pièces 

d'artillerie et luiimposaunegarnisondedix compagnies de fantassins. 

Les autres cités payèrent des amendes proportionnées à leurs res- 

sources. Le conseil de Francfort, ayant appris par son délégué 

Philippe Ort.« que l'Empereur était extrémementirrité contre lui, 

en conçut une telle épouvante 3qu'il fit supplier le comte deBuren 

quo Charles, à Rothenbourg, avait autorisé à rentrer avec son armée 

dans les Flandres, de revenir sur ses pas pour prendre possession 

de Francfort'au nom de Charles-Quint. Le conseil avait d'autant plus 

sujet de s’alarmer, que les prédicants, en pleine chaire, avaient ac- 

cablé l'Empereur d'outrages etque des pamphlets odieux, d'ignobles 

caricatures avaient été imprimés et partout répandus. Plusieurs con- 

scillers se rendirent à Heilbronn pour implorer la grâce de ‘Gharles- 

Quint. Tombant à ses pieds, ils avouèrent que Francfort s'était 

à Stadtischer Bericht über die Beselzung Halle's, voy. DREltAUeT, Beschrei- 

bung des Saalkreises, t. 1, p. 20etsuiv. — Fnaxee, p. 178-186, Voicr, Morilz, 

p. 249 et suive - Don oo ee " 

2 FrausranT, p. 200-201, | . . , 

+ Dépêche du 17 déc. 1546 à Jean de Glauburg. Archives de Francfort.  
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laissé séduire, et promirent qu’à l'avenir elle serait fidèle {, La ville 
dut acheter son pardon quatre-vingt mille florins d’or, sans compter 
les pots-de-vin offerts à Granvelle et à différents conseillers de l'Em- 
pereur. Granvelle, « auquel presque tout était remis à la cour de 
Sa Majesté Impériale, » reçut mille florins d’or ? dans un hanap en 
vermeil ?. , | | | | 

& Alors, parmi les Alliés qui s'étaient flattés de tout conquérir, de 
chasser l'Empereur et sa prétraille, comme ils disaient, et de les 
dépouiller de tous leurs biens, commencèrent les querelles, les 
craintes, les récriminations, les reproches, les injures, et pourtant 
l'Empereur n'avait ni livré bataille ni remporté de victoire. Ils 
avaient d'eux-mêmes abandonné la partie, et s'étaient dispersés 
lui cédant la place, comme s’ils cussent été frappés dans leur con- 
science. Qui peut dire ce qui serait arrivé si l'Empereur, se décidant 
à temps à d'énergiques mesures, cût arrété vingt ou dix ans 
plus tôtles attentats révolutionnaires des princes ct des villes? Alors 

= - les dissensions, lo renversement des lois, la destruction des églises, 
des couvents, écoles, fondations, la détresse, la misère, les guerres, 
les impôts accumulés sur le pauvre peuplo eussent été heureusement 
évités. Aussi longtemps que les Alliés avaient pu, sans rien crain- 
dre,’ s’emparcr des églises, des couvents, des abbayes, se gorger de 
bien-être avec l'argent du pillage, surprendre les évèchés, occuperun 

. pays sans défense comme le Brunswick, on s'était imaginé qu’ils 
étaient invincibles ; ils s'étaient montrés si arrogants dans leurs mani- 
festes et leurs lettres de défi qu’on les croyait braves comme des 
lions et capables de tout soumottre à leur empire. Mais sitôt qu’on 
se fut décidé; à les réprimer sérieusement et lorsque les épées 
eurent été tirées du fourreau, il devint évident pour tous qu'ils n'é- 
taient point des lions, mais qu'ils tombaient du haut mal,et n’avaiënt 
que des cœurs de lièvre 3, » : 

À all, l'Empereur vit arriver son cousin F rédéric;! l'Électeur 
palatin qui, avec force paroles humbles ct repentantes, lui fit sa 
soumission. « Ge qui m'a été le plus sensible dans votre procédé, » 
lui dit Charles, €’ c’est de vous voir, en votre vieillesse, vous tour- 
ner contre moi,après qu'en nos jeunes annécs nous avions été bons 
compagnons. » Espérant que Frédéric, si de nouvelles difficultés se 

- 1 Relation des délégués du conseil. Voy. Kaïserschreiben, t, IX, fol. 25-33. F Kauecx, Geschichte von Francfurt, p.223-22%, * Ordonnance du conseil de 
Francfort, 24 juillet 1647, voy. Einigungssachen 1547, Archives de Francfort. 

% Von schmalkaldischen und markgräflichen Kriegshandlungen, fol. 13, voy. 
uu pamphlet sur la guerre des Protestants communiqué par BôauEer, dans la 
Revue de Ilavpr, t. VI, p. 538. C'est, selon Scuane (Weimarer Jahrbuch, t, 1, 

. p- #26), le premier produit dela poésie Macaronique en Allemagne. :
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présentaient, se montrerait L plus fidèle à son devoir, l'Empereur 
pardonna tout. 

Par l'intermédiaire du comte palatin, Uirich de Wurtemberg, dont 
le duché avait été envahi par les troupes impériales, offrit de traiter 
avec l'Empereur aux conditions suivantes : il promettait de l'ai- 
der à exécuter la sentence du ban portée contre la Saxe et Ja Hesse, 
de se retirer de la Ligue, de payer. une amende de trois cent . 
mille. florins et de céder aux Impériaux, en gage de sa foi, ses 
châteaux forts de Hohenasperg, de Schorndof et de Kirchheim. De 
plus , il s'engageait à donner satisfaction à Ferdinand toutes les 
fois que celui -Ci réclamerait son assistance, et à venir cn personne 
demander pardon à genoux à l'Empereur. Ferdinand aurait souhaité 
que son frère rattachât le Wurtemberg à à la. maison d'Autriche 3: 
ce pays, disait-il, formait pour ainsi dire, le cœur de, l'Allemagne ; 
par lui, il serait facile d'y maintenir la paix ct la tranquillité; 
la conduite d'Ulrich et de son fils semblait d’ailleurs justifier une 
telle mesure. Évidemment, Charles ne pour: ait avoir en cux aucune 
confiance. 

Ulrich était exécré de tous ses s sujcis. « Personne n "est. attaché au 
prince, personne n’est bien disposé pour lui, personne ne l'aime, » 
écrivaient un an avant la gucrre les députés d'Esslingen; « tout 
le monde lui jette la pierre et espère que le temps de son expul- 
sion et de sa ruine approche ? 2, » Depuis les derniers événements, la 
population du Wurtemberg montrait une grande sympathie pour, 

- Charles-Quint. » « Ceux du Wurtemberg, » dit une lettre du temps, 

« scraicnt volontiers pour l'Empereur; le bruit court qu’ils ne sont: 
guère attachés à leur maître. La noblesse voudrait ne plus dépendre 
que de Sa Majesté seul, etcela pour toujours. Les paysans attachent 
à leurs fenêtres des bannières blanchesmarqués de la croix rouge 
de Bourgogne, montrant par ce signe extérieur leurs sentiments 

. secrets 3. » 
Mais l'Empereur n ne œut pas devoir suivre le conseil deFérdinand. : 

La guerre avec la Saxe etla Hesse n'était pas encore terminéo et, du. 
côté de la France et de la Suisse, on, avait encore bien des périls 
à redouter. Ce qui le décidait surtout à traiter avec Ulrich, écri- 
vit-il à son frère, c'était le'désir de rester fidèle au but qu'il s'était 
tracé dans cette gucrre, entreprise pour le service de Dicu et pour 
lo rétablissement de l'autorité impér iale ct royale en Allemagne; 
surtout il ne voulait pas être accusé de rechercher son propre inté” 

1 Voy. Bucuourz, t. V, p. Bi. Bi. 
2 Hevo, t. IL, p. 913. ‘ ’ ‘ ‘ 

+ Lettres des 17 et 23 déc. 1516, voyÿ. v. * DaurFêt, Viglius’ Tagébüch, P 244 25.  
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rèt, comme n'eussent pas manqué de le lui reprocher tous ceux 
qui, de tout temps, avaient jalousé la Maison d'Autriche 1, » 

Le traité conclu par Charles-Quint avec Ulrich causa un profond 
chagrin à l'Électeur de Saxe, qui en garda contre lo duc un amer 
ressentiment. « S'il eût eu les fers aux pieds, » écrivait-jl à Philippe 
de Hesse, « il n’eût pu signer un traité plus honteux, plus lâche. Et 
cependant il a encore de l'argent et des places fortes 2. » De la cour 
d'Ulrich, on écrivit à Constance pour calmer les esprits « que le duc 
espérait beaucoup quo l’arrangementconelu nuirait plus aux suppôts 
du diable qu'il ne leur serait avantageux, et qu'il comptait persé- 
véreravec courage dans sa très chrétienne entreprise. » Cependant, 
le Landgrave de Hesse ayant cherché. depuis à l’entraîner dans 
une nouvelle révolte, Ulrich repoussa constamment ses offres, 
disant « qu'il lui était impossible d’y répondre, parce qu'il était 
bäillonné 5. » L 

D'Heilbronn, l'Empereur se dirigea vers Ulm, ct grâcia sur sa 
routo les villes de Lindau ct d'Esslingen. Surpris par une attaque 
de goutte, il séjourna quelque temps à Ulm. Là, il reçut la ‘sou- 
mission d’Augsbourg. La ville fut condamnée à cent cinquante mille 
florins d'amende ct dut accepter garnison. Schärtlin, son général, 
ayant conseillé la reprise do la gucrre, soulova tellement contre lui 
T'indignation générale qu'il fut obligé de prendre la fuite. « Cette 
campagne, » écrit-il, « tant en présents qu’en butin ct en comptant 
ma solde, m’a rapporté trente mille florins 5. » . ou 

« Sa Majesté, » écrivaient d'Ulm les délégués d'Augsbourg, le 
31 juillet, « ne parle à personne de rcligion, resto dans les termes de 
ses déclarations ct lettres et n’entreprend rien contreaucun membre 
d'Empire; elle attend paisiblement qu'une réforme juste etacceptable 
pour tous ait pu s'effectuer. Aussi voyons-nous qu'ici personne n’est 
inquiété au sujet de sa religion 6. » Quatre prédicants de Zurich 

1 Écrit A Heilbronn, le 9 janvier 1547. Voy. Bucuorz, Urkundenband, p. 403- 
407, ou mieux encore Lawz, Correspondenz, t. 1, p. 824-598. ° 

* Rowuer, Urkundenbuch, p. 198. Calvin écrivait, le 20 février 1547, à Farel que les villes s'étaient rendues à des conditions ignominieuses : « sed omnium turpissi- mus Wirtebergensis, [axe scilicet éyrannorum merces. » Calvini Opp., t. XIE, p- 479. D: 
3% Constance à Zurich, 24 janv. 1347. Archives de Zurich, fascicule « Schmalkal- 
discher Krieg.»s . : Fo 

4 Lettre de l'ambassadeur de France, Lacroix, à François Ier, Cassel, le 47 mars 
1547. Voy. Risren, t. 1, p. 632. 

5 Lebenbeschreibung, p. 151. 
6 Henvencen, CIX.Le 15 janvier 1547, l'ambassadeur d'Angleterre Thomas, Thirlby, 

évèque de Westminster, écrivant d'Heibronn à Henri VIIL, Iui rapporte les propres 
paroles de Grandrvelle, l'évêque d'Arras : « 1 assure you, the Emperor never min- 
did other in thies warres, but to represse the audace . of theym, that wolde have 
been tyrannes in Germany, and to bring the Empire in good order of justice; and
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étant venus à Augsbourg, sur l’ordre de leur conseil, pour ÿ prêcher 

«la vraie parole du Christ, pure de tout alliage, » demandèrent 

leur rappel, ne pouvant se résoudre à prier publiquement pour 

l'Empereur comme on leur en faisaitun devoir. Une parcille prière, 
prétendaient-ils, était contre « leur conscience et contre la loi de 

Dieu; Charles était le champion et le défenseur de l’Antechrist, et il 

leur était impossible, à eux, serviteurs du Ghrist, de se laisser mar- 
quer au front du signe de la Bête. fls ne pouvaient pas non plus, sans 
trahir leur mission, cesser de décrier l'Empereur en chaire !. » 

Le & mars, Ulrich vint à Ulm pour faire en personne amende ho- 
norableà l'Empereur. Comme il souffrait de la goutte, on le porta en 
litière jusqu’au trône impérial. La tête profondément inclinée, il 

écouta ses conseillers débiter en son nom d’une voix lamentable la 

piteuse confession de ses fautes. Charles l’ayant dispensé de se jeter 

àses picds, Ulrich se répandit en actions de grâces sur la clémence | 

et la miséricorde de son maître, qui prenait en pitié sa souffrance 
et la détresse d’un pauvre vicillard. 

. A la même date, par l'entremise de commissaires impériaux, 
l'ancienne religion fut rétablic dans le pays de Cologne. L’arche- 
vêque excommunié, Hermann de Wied, fut contraint, le 25 février 

1547, de se démettre de sa charge. Lo comte Adolphe de Naum- 

bourg, qui venait d’abjurer les doctrines nouvelles, fut élu à sa place, 

et ce choix reçut la sanction papale. Le nouvel évêque abolit aussitôt 
dans l’archevéché les règlements ecclésiastiques établis par Bucer et 
Mélanchthon. ‘ _ 

Strasbourg se vit forcéedese soumettre. Le conseil avaitlongtemps 
compté sur l'aide de la France. Dans une supplique à François [er, 
il ‘lui avaitexposé ses inquiétudes disant que l'Empcreur était tout 
particulièrement irrité contre Strasbourg, car en tout temps et plus 
qu’en aucune autre villeles bourgeois avaient montré des sympathies 
pour la France 3; que, de plus, Charles désirait vivement se rendre 

maître de la cité, qui pouvait lui être d’un très grand secours si la 
guerre se rallumait, et que, pär conséquent, il était de l'intérêt du roi de 
nepas la laisser tomberentre sesmains. Le conseil avaithumblement 
insisté pour obtenir une prompte assistance et l'envoi d'une somme 

. 

nowe»(said he) « thies Cities and States, which hathe bene otherwise persuaded of 
lim, begynne to knowve the same, and shall do every day more aod more; and 
nowe therfor they be come yn and rendred. » Sfale-Papers, t. XI, p. 408. 

1 Laurent Meyrer, Rodolphe Schivitzer, Hans Ruman et Jean Haller, le 18 jan- 

vier 1547 au conseil deZurich.Archives d'état, fascicule « Schmalkaldischer Krieg.» 
Le 25 mai 1517, Haller et Ruman renouvelaient leur demande de rappel. 

+ Dès le 16 sept. 1533, François l®° avait exprimé sa reconnaissance au conseil 

de Strasbourg pour le zèle qu'il mettait à lui complaire, et lui avait fait à son tour - 

des offres de service, Voy. ne BussiÈre, Développement, t. 1, p. 125.  
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soixante-dix à quatre-vingt mille florins !, Au mois de janvier 4547, Jean Sturm avait proposé au conseil de faire alliance avec les Suisses et d'offrir au roi de France de se mettre à la tête d’une nouvelle coalition 2, Il avait fait les mêmes propositions au chancelier de’ François #13, Mais le roi n’y ayant répondu que par de vagues pro- messes #, force fut à Strasbourg de se rendre. Scs délégués vinrent donc à Nordlingen se jeter aux pieds de l'Empereur; (49 février 1547) la ville, à detrès bénignes conditions, fut reçue en grâce. On n'exigca d’elle que trente mille florins d'amende, ct il ne lui fut pas imposé de garnison. Cependant Jean Sturm était inconsolable. « La France, siriche ct si prospère, eût pu facilement nous venir en aide, » écrivait-il au connétable de France, « et ce léger service eût suffi 
pour détourner de nous de grands malheurs. » Il regrettait infini- 
ment qu'entre Strasbourg ct la France unc alliance séricuse, offrant 
de sûres garanties, n'ait pu se conclure &. . L 

Jean Frédéric et Philippe restèrent en d'actifs ct incessants rap- ports avec François er. : do 
Ces princes’ espéraient encore, grâce aux Turcs, être en état do résister. Le roi écrivit au Landgrave qu’il savait de source certaine 

que Soliman, avec une armée plus formidable que jamais, comptait 
envahir la Hongrie au mois de mars, et que, lui-même, à la tête do 
troupes auxiliaires suisses renforcées par sept cents lansquenets 
qu'un habile général allemand devait lui conduire, comptait so 
mettre en campagne dès le 4° avril 6. 7 | oi. 

Philippe lui exprima toute sa reconnaissance ; il désirait vivement . l’arrivée du sultan, mais craignait beaucoup qu'il n’arrivat trop 
tard 7. Si le roi pouvait le mettre à même, par des secours sufli- 
sants, de prolonger la guerre jusqu'à l’arrivée des Turcs, il ferait les 
‘derniers efforts. pour expulser Charles-Quint de l'Allemagne. A cette date, il avait déjà entamé avec l'Empereur des négociations de paix, mais cela ne lo génait point pour assurer de nouveau à François 

{4 Supplient très humblement au Roy très chrétien que son bon plaisir y soit: avecquez secours et ayde hastive. » Calvini Opp., t. XI, p. 436, Voy. la lettre de Calriu à Viret, le 3 décembre 1916, où il exprime l'espoir que Françoisl® enverra promptement de l'argent. | | 3 Scuminr, J. Sturm, p. 41. . : 3 Lettre du docteur Celius du 16 janvier 1347. Voy. dans Rinter, t, J, p.589. On lit dans une chanson populaire sur la guerre de Smalkalde : ‘ Strasbourg zu Rhein, . 
Wollt gern franzôsich sein. 

Anceiger für Kunde der deulschen Vorseit, t. XVI, p. 302. # Voy. la lettre de Lacroix, dans Rioren, t. I, p. 620, # Avril 1547, voy. Risien, t. I], p. 3-5. 
6 Rite, t. I, p. 608. 
7 Extrait de la réponse du Landgrave aux propositions du roi, 10 février 1347. Voy. Rinrer, t. I, p. 611-612, ° ‘
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_cqu “L serait toujours son serviteur, qu’il obtint: la paix ou non, et, 

que dès qu'il verrait le Turc en bon chemin, lui aussi se mettrait à 

l'œuvre 1. » Le 17 mars, l'Abbé de Basse-Fontaine mandait à 

François [* que le Landgrave lui avait assuré ne s'être réconcilié 

avec l'Empereur que contraint par la nécessité, et que plus tard le 

monde verrait bien le peu d'envie qu’il avait de rester le très humble 

valet de Charles-Quint. Il suppliait le roi de lui envoyer au plus tôt 

l'argent promis? ,. 
François [°", malade, sentant diminuer ses forces et tout près dela 

tombe, « persévérait cependant dans sa politique double et fausse, 

et n'était occupé qu’à semer partout la zizanie. » Le 17 février, il pro- 

testait à Charles-Quint de son fidèle attachement, disant se reposer 

entièrement sur ses dispositions pacifiques ‘et n'avoir rien tant à 

cœur que la paix et la tranquillité $. Le même jour, il chargeait 

Basse-Fontaine, son ambassadeur à la cour électorale de Saxe, d’ac- 

corder tout ce qui lui serait demandé, pourvu que la gucrre fût con- 

tinuée. « Le plus grand service que vous puissiez mo rendre, » lui 

avait-il dit, « c'est de trouver moyen d'empêcher la paix 4. » Jean 

Frédéric ayant réclamé des subsides 3, le roi s’offrit, le 21 mars, 

à lui fournir immédiatement deux cent mille thalers, payables à 

Hambourg ; apprenant que Soliman s’armait et so disposait à ro- 

prendre la route de Vienne, ils "empressa d'env oÿe er cette somme 

aux princes alliés 7. 
Mais il ne lui fut pas donné de. voir la guerre qu “il avait tant 

* souhaitée. Inquiet, tourmenté par ses remords, en proie à une mor- 

telle angoisse, il erra quelque temps encore de château en château, 

cherchant à. trompèr sa tristesso par des chasses ct des masecarades.. 

Le 31 mars, il n’était pluss. Ce que son prédécesseur, Louis XII, avait 

dit autrefois de lui: « Ce gros garçon gâtera tout, » s'était accompli 

à la lettre. Ses guerres, ses prodigalités, son. faste, l'entretien de 

ses maîtresses, sa passion pour les bâtiments somptueux, sa libéra- 

lité irréfléchie envers ses flatteurs ct ses courtisans, avaient épuisé : 

‘la France. « La dette publique étaitécrasante ; le peuple était accablé 

de taxes et d'impôts. » 

£ Lacroix à François Ier, 18 mars 1947, voy. Nioren,: t I, p. 624- 626. 

2 Rumier, t. I, p. 631-632. 
sRomn,t. I, p. 616- 617. 

4 Rivien, t. 1, p. 609, 617-618. 
5 Risxen, t. [, p. 620-622 
6 Rire, t. I, p. 62S- 630. : 

3 @ Paulo antequam e vita decederet, Saxoni atque Landgravio miserat . in sub- 

sidium belli, singulis aureorum millia centena, et cs” cum obiret mortem, vix- 

‘ dum crat ea perlata pecunia. » SLEIDAN, t. II, p. 8. 

. # Carerioue, François I" el la Renaissance, Le IV, P- 173. 174, trace un tableau 

plein de vie des der niers jours du roi. -  



GUERRE DE'SAXE. 1547. . 651 
Henri II, qui lui succéda, marcha sur les traces de son père. Dès 

les premiers .jours qui suivirent son avènement au trône, sa 
maîtresse, Diane de Poitiers, s’appropria les quatre cent milleflorins 
que François, en mourant, avait destinés à la Ligue de Smalkalde. 
« La nouvelle cour, sans la moindre vcrgogne, continua d’étaler au 
grand jour les mêmes vices que du temps du feu roi. Un luxe 
insensé, des prodigalités de tout genre achevérent de ruiner le 
peuple. » « Le crédit de la cour tomba si bas qu'Henri dut un jour 
mettre en gage tout son royaume pour obtenir à grand’pcine un prût : 
de cinquante mille thalers du canton de Soleure !. « Fidèle à la poli- 
tique de.son père, il fit tous scs efforts, pour mettre des entraves à 
la paix et pour atliser en Allemagne le brandon de la discorde. Le 
plus cher de ses amis et de ses alliés, c'était le Grand Ture ?. ». 

Il 
Doute 

Pendant que l'Empcreur, durant l'hiver, recevait la soumission 
des princes ct des villes do l'Oberland, Jean Frédéric continuait 
sa campagne contre Maurice de Saxe. Parti de Halle, le 15 janvier 
4547, il alla mettre le siège devant Leipsick avec vingt-deux compa- 
gnies de soldats aguerris. Par Ja capture de Leipsick, dépôt ‘de tant 
de riches marchandises, il espérait refaire ses finances, et les assiégés 
savaient que les Électoraux comptaient, Pour remplir leurs coffres, 
sur le pillage de leur cité. Aussi avaient-ils surnommé Jean Frédéric 
« Hans à la poche vide. » Dans leurs chansons, les soldats disaient 
que son titre de champion de l'Évangile s’accordait mal avec son, 
goût pour l'incendie et le pillige. Trois semaines d'un siège inutile 
cntrepris au milieu d’un hiver rigoureux, et la peste qui décima 
l'armée coûtirent à l'Élccteur plus de.la, moitié des soldats qu'il 
avait amenés avec lui de Souabe. Pendant qu’il était arrêté devant 
Leipsick, Maurice, derrière lui, s’apprétait à Ia lutte 3 Li | 
À la requête de Ferdinand, l'Empereur avait envoyé à Maurice le 

margrave Albert de Brandebourg-Culmbach avec deux mille cavaliers 
et cinq mille hommes de pied. Mais le 2 mars, l'Électeur, à Rochlitz, 

! THIBAUDEAU, His. des Elats généraux, t. L p. 42%. LACRETELLE, Histoire de France pendant les guerres de religion, t. 1, p. 7, 70, 81. Raven, Briefe, t. I, p. 278. —Acnënt, Vila di Caterina dé Medici,p.253-262. —Voy. SUGENHEIM, : Frankreichs Einfluss,t. 1, p. 111-119, 435.7 .. Loto te, . ? À son avènement au trône, [lenri IL écrivit à Soliman : « Nostre très cher frère et parfait ami, en qui tout honneur et vertu abonde, Dieu vous veuille augmenter Vostre grandeur et prospérité avec fin très heureuse. sRiien, t. 1, p. 43. 3 Vorcr, Belagerung Leipsigs, p. 233,266-267, 299-299, Vorcr, Herzog Moritz, p. 255. LL Fo. cc!
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réussit à surprendre Albert qui fut battu ct fait prisonnicr; les 

troupes royales durent abandonner aux vainqueurs armes Cl 

bagages et jurer de no.pas servir contre les Alliés pendant six mois. : 

Annaberg, Marienberg, Freiberg ouvrirent leurs portes. Un certain 

nombre de vassaux de Ferdinand, traitres envers leur souverain, 

vinrent encore grossir l'armée de l'Électeur. La fraction utraquisto 

des États de Bohème lui fit des propositions d'alliance et lui offrit 

en expectative la couronne de Bohème. Beaucoup de scigneurs de 

Bohème, ainsi que leurs lansquenets, adoptèrent ses couleurs! el 

toutes les ressources militaires que.pouvait fournir la Saxe furent 

mises à sa disposition. On aurait pu s'attendre à le voir mettre à 

profit tant d'heureuses circonstances, montrer de la décision, agir 

- avec vigueur; mais il se contenta de faire savoir au monde que 

Maurice était chassé, que sa puissance était anéantie, et d'écrire à 

Henri II de hâter le plus possible l'invasion turque dans les terres 

héréditaires de l'Empereur ?. Quant à lui, il demeura oisif dans son 

camp d’Altenbourg. ‘ 

©. La défaite de Rochlitz décida Charles-Quint à attaquer la Saxe. 

Bien que souffrant d’une nouvelle attaque de goutte et contrairc- 

ment à l'avis de tous ses médecins, qui regardaient un traitement. 

à Ulm comme indispensable à sa guérison, il voulut aller au secours 

do son frère et de Maurice. Averti du soulèvement de la Bohème, 

des secours envoyés par les villes maritimes à Jean Frédéric, des. 

_ intrigues de Ja France ct. de l'approche du Grand Turc, il comprit : 

la nécessité de frapper un coup décisif. Vaincre Jean Frédéric ct 

Philippe lui paraissait maintenant le seul moyen de rétablir en 

Allemagne la sécurité ct la paix. . 

Pendant la campague de l’Oberland, il avait systématiquement 

évité toute bataille; instruit de la désunion et du manque d'argent 

de ses adversaires, il les avait fatigués par d’habiles manœuvres et 

les avait contraints de se retirer; mais en Saxe, sa tactique fut touto 

différente; tout fut conduit rapidement, et son activité fut admira- 

ble. Dans le camp de l’Électeur, au contraire, régnaient l'indé- 

cision, l'incurie, l'imprévoyance. « Le 24 avril, les troupes im- 

périales passèrent l'Elbe près de Mühlberg, et Jean Frédéric, dont les 

troupes étaient disséminées, laissa surprendre camp. L’artillerie 

impériale commençait à donner qu'il était encore au prêche, après 

lequel il alla prendre tranquillement son repas. « Bien que prince 

régnant d'un pays qu’arrose l’Élbe, » écrit en blämant tant de 

fautes le vénitien Mocenigo « l'Electeur était totalement ignorant 

4 Voy. Wesen, Archiv. für säâchsische Geschichle, t. V, p. 179-180. 

3 River, t. {, 620-622, 634. 

{ 
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du cours du fleuve; il le laissa franchir sans opposer à l'ennemi 
de résistance sérieuse, et fut si lent à donner le signal de la retraite 
qu’il ne put éviter de tomber aux mains de ses ennemis. Au dire 
de tous, s’il eût commencé à so replier une demi-heure plus tôt, 
l'Empercur n'aurait pu l’atteindre !. » ‘ 

« L'affaire de Mühlberg, » dit Willibald de Wirsberg, « ne peut 
passer pour une bataille, ni même pour une escarmouche : ce fut 
un sauvo-qui-peut, une dérouto honteuse. » Les pertes de l'Empereur 
s’élevèrent à peine à cinquante hommes, en comptant les blessés, 
tandis que les Electoraux perdirent plus de deux mille lansquenets, 
cinq cents cavaliers, et toutes leurs bannières, y compris celle de 
leur: général en chef, vingtet une pièces d'artillerie et six cents 
chariots chargés de poudre, de munitions et de bagages 2. | 

Charles salua la victoire de ces paroles : « Je suis venu, j'ai vu, 
Dieu a vaincu 3, : 

Avec beaucoup de calme et de simplicité, il dit dans ses Mémoires : 
& A la nouvelle quo l'Électeur Jean Frédéric était fait prisonnier, 
l'Empereur chargea le duc d’Albe de l'aller quérir, et le duc l'alla 
quérir et le présenta à l'Empereur. L'Empereur le remit à la garde 
dudit duc, et lui fit donner une bonne escorte, afin de le bien 
mettre en sécurité #. »  . 

Le 18 avril, l'Électeur protestant, Joachim de Brandebourg, expri- 
mait à l'Empereur toutela joie qu’il ressentait de sa victoire, le féli- 
citant « d’avoir pris le taureau par les cornes » et fait prisonnier 
«le grand chef proscrit 5. » Le chapelain de Joachim, Agricola, 
célébra à Berlin un service d'actions de grâces aussitôt qu’il eut 
appris les nouvelles. Ce même Agricola, quelques années aupara - 
vant, avait enseigné aux enfants des écoles à dire dans leurs prières : 
« L'Empereur et Ie Pape, des princes, des seigneurs irrités contre 
nous, so sont joints aux payens et aux évêques dans les pays alle- 
mands pour persécuter ton fils Jésus. » Maintenant il louait Dieu 
d'avoir livré l'ennemi à Sa Majesté Impériale. « De même, » disait-il, 
« que Dieu fit jadis un miracle en faveur des enfants d'Israël en 
leur permettant de traverser la mer Rouge à picd sec, de même il a 

‘A Fieocen, p. 108, 409, 415. 

2 Voir, Moritz, p.415, 428-431. 
3a Vive, yvi, y Dias vencio. » 
4 Aufseichnungen, p. 164. D'après une lettre de l'évêque Valentin d'flildesheim, 

qui était présent à cette scène, Jean Frédéric dit à l'Empereur : « Je reconnais les 
torts que j'ai eus envers Votre Majesté et l'offense que je lui ai faite, Je prie Votre 
Majesté de me pardonner mon erreur et les torts que j'ai eus envers elle. » Charles . 
répondit : « Nous vous traiterons comme vous méritez de l'être.» BucuouTz,Urkun- 
denband, p. 419. rc ut co _ ‘ 

5 Voy. Meyer, Joachim II, p. 12. 
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permis au très pieux Empéreur de franchir l'Elbe sans péril, afin 
qu’il pût atteindre son ennemi !, ÿ 

Au premier moment, l'Empereur avait eu la pensée de faire 
périr l'Électeur prisonnier, « coupable du crime de lèse-Majesté, 
traître à son devoir et à son serment, rebelle envers son maitre 
et passible des châtiments portés contre les violateurs de la Paix 
Publique. » Mais sur les représentations du duc d'Albe, du frère de 
Granvelle, l'évêque d'Arras; e et de quelques autres princes, il changea 
d'avis, et conclut avec le prisonnier la capitulation de Wittemberg. 

Maurice, après Ja victoire de.Mühlberg, revendiqua non seule- 
ment le titre d’Électeur avec tous ses droits et prérogatives, mais 
encoré la ‘ plus grande partie des pays appartenant à la ligne 
Ernestine?, L'Empereur ne céda point à tant d’exigences. Il obligea 
Maurice à garantir aux enfants do Jean Frédéric un revenu annuel 

- de cinquante mille florins et à lui céder un certain nombre de villes, 
parmi lesquelles Eisenach, Weimar, Léna ‘et beaucoup de bourgades 
et de villages. Outre cela, les enfants de l'Électeur, après que les 
ouvrages de : fortification auraient été abaltus à Gotha, devaient 

recouvrer cette’ ville, ainsi que le fief de Saalfeld, relevant de la 
couronne de Bohème. Quant à Jean Frédéric, il dut renoncer à son 
titre d'Électeur, livrer ses villes forteresses ct promettre de ‘réster 
prisonnier sur parole à la cour de Charles-Quint ou de Philippe 
d'Espagne, aussi longtemps qu’il plairait à Sa Majesté. 

Cette capitulation fut signée, le 19 mai, par l'Empereur et Jean 
Frédéric. [1 n’y était pas dit un seul mot du Goncilé ni de la ques- 
tion- religieuse. it 

. IV 

La nouvelle de la victoire de Mühlberg et de la soumission de 
l'Électeur jeta la cour de France dans 1e plus grand émoi. Dans 
l'entourage du roi, on. ne doutait point que la guerre ne fût dé- 
clarée. Henri se mit en communication avéc Schärtlin de Burten- 
bach#, et chargea le général allemand Sébastien Vogelsberger de lever 
pour lui en Allemagne dix compagnies de fantassins. Son ambassa- 
deur à Constantinople faisait tous ses efforts pour décider le sultan à 
se remettre encampagne5. En peu de temps, une armée de douze mille 

. 4 KawERAU, p. 246-257. 
. 2 'WVENCE, Wittenberger Capitulation, p. 116. | 
.. #-« Non si ba a dubitare che costoro muovino guerra. » Lettre écrite de Paris à à 
Cosme ler par Ricasoli, 25 mai 1547. Voy. DESIARDINS, À t I, p. 187. 

4 ScuanTiix, Lebensbeschreibung, p.160. ‘ 
5 Dépêche du 4 mai 1547. CHARNIÈRE, t. IL p. ÉERTA
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soldats allemands était sous les ordres du roi de France, ct l’on disait, à Paris, qu'elle serait peut-être bientôt doublée, parce qu'on pouvait compter sur les Sympathies de la moitié de l'Allerma- gnel . ri 

Henri IL, écrivant le 21 mai aux villes de la Basse-Saxc, Bruns-' wick, Hambourg et Brême, les avertit que de grands événements militaires se préparaient. Ces villes, au commencement d'avril, s'étaient de nouveau liguécs, et leur arniée, commandée par Chris- tophe d'Oldenbourg et Albert’ de Mansfeld, était prête à combatre. Le roi les exhortait à faire unc résistance opiniâtre, leur _pro- 

us 

mettait des secours considérables et les Conjurait de se mettro aux ordres du Landgrave, son très chér ami et allié, en attendant que lui-même vint se mettre à leur tête. En Italie, écrivait-il, tout se soulève contre l'Empereur; lé sultan: se prépare ‘à envahir la Iongrie et marchera ensuite sur Vienne avec sa formidable armée, ün coup décisif Sera tenté contre les princes dela maison d’Au- triche? soi it Li - ‘Avant que les villes alliées n’aicnt”pu recevoir ce message, les troupes impériales essuyèrent un grave échec en Basse-Saxe; Christophe de Wirsberget le duc Éric de Brunswiek-Calénbers, qui assiégaient Brémo au nom de l'Empereur, avaient été contraints dé so retirer. à l'approche de forces ennemies considérables. Guillaume de Thumshirn, général. de l'Électeur, était. parvenu, après la dé- route de Mühlberg,'à'se frayér un passage . de’ Bohème en.'Saxc, avaitenvahi ct saccagé le Brunswick, puis, desceridant le Weser jusqu'aux environs de Brême, ‘avait opéré sa jonction avec les troupes de Christophe ‘d'Oldenbourg et d'Albert de Mansfeld: Le 23 mai, Éric, en sc retirant, avait été surpris dans les environs de Drakenburg ct complètement battu avant queson allié n’ait pu vénir à son secours. Quatre mille cinq -cents morts étaient restés sur le champ de bataille et trois mille cinq cents hommes étaientpri- sonniers. A ces nouvelles, Philippe de Hesse, reprenant courage, écrivait aux alliés do la Basse-Saxe : « La France vient d'envoyer vers nous ; elle s'offre à nous aider et: nous envoie des cavaliers, des fantassins, de l'argent 3. » unit: + .. © Mais, à la nouvelle de la capitulation de Wittemberg, les: soldats do la Ligue se dispersèrent: et'ses. généraux, l’un après l’autre, vinrent faire leur soumission à l'Empereurt, rer 
- 

. . | Lt : ee . «Che in somma avrebbero mezza la Germania, » Ricasoli, -27. juin + 4547, voy. Dessannixs, t. III, p.196. . TE . 7” Missive du Roy, 21 mai 4847, Archives de Paris, communiqué par A. Teen. * Pour plus de détails, voy. KonLuanx, t. UL p. 19-98... 4 Voy. Roue, Urkundenbuch, p, 249. . 

+ La, Li 
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« À Hambourg; le découragement était extrème; » depuis la 

Pentecôte, la peste y exerçait d’affreux ravages ; soixante-dix . à 

quatre-vingts personnes étaient emportées. journellement par le 

fléau !, La ville, après avoir, selon l'usage, envoyé ses délégués se 

- jeter aux pieds de l'Empereur pour se mettre entièrement à sa merci, 

fut grâciée, à condition de subir une forte amende. Lubeck, à son 

tour, dut payer deux cent mille florins. 
Magdebourg seule s’obstinait dans sa résistance ct refusait d'ou- 

vrir ses portes à Maurice. L'Empcreur avait d'abord songé à en faire 
le siège pour la placer, après la conquête, sous son autorité im- 
médiate; mais en une heure malheureuse, il changea de dessein et 

la laissa derrière lui sans l'inquiéter. Informé des complots ourdis 
par Henri II avec la Hesse et la Suisse, averti des armements de la 
France, il crut mieux faire en se dirigeant vers la Haute Allemagne. 
Le 10 juin, il faisait son entrée à Halle. De là, ilenvoya des troupes 
à Naumbourg pour rétablir Jules Pflug dans l'évêché qui lui avait 

été ravi par la violence. 
Il s'agissait en premier lieu d'obtenir lasoumission du Landgrave. 

. | Depuis. son retour de la funeste campagne du Danube, Philippe 
était dans une situation presque désespérée. « Tout Ie monde nous 
abandonne, » écrivait-il à Bucer®. Tantôtil montrait un sombre 

désespoir, tantôt il s'attendrissait sur son sort. Siautrefois il avait eu 
l'intention de soulever les paysans contre l'Empereur #, maintenant, 
en voyantde près ce qui se passait dans ses États, il ne songeait plus 

-qu’à empêcher la révoltede ses propres sujets. « [ls sont tellement 
ruinés, » écrivait-il tristement à l'Électeur « qu'ils ne peuvent nine 
veulent rien me donner pour l'entretien d’une nouvelle armée. » Il 
rencontrait chez les nobles un mauvais vouloir évident; il les soup- 
çonnait sans cesse de conspirer contre lui, et de s'entendre pour le 
perdre avec les villes de son duché. « Nous n’étions pas assez riches 
pour entretenir nos forteresses, et si l'argent français ne füt arrivé, 

nous aurions été obligés de laisser se débander provisoirement nos 
. lansquenets. » Les Alliés de l’Oberland se moquaient do lui, attri- 
buant à ses fautes l'insuccès de la campagne +. La défaite et la 
captivité de l'Électeur achevèrent de le décourager. Déjà, à plu- 
sieurs reprises, non dans le loyal dessein de conclure une paix du- 
rable, mais contraint par la nécessité et dans l’espoir de rencontrer 
plus tard une chance moeilleureÿ, il avait, par l'intermédiaire de 

1 Grsexe, Chronik,voy. LAPPENBERG, p. 148. 
+ Rouuee, Urkundenbuch, p. 174. 7 
3 Voy. plus hant, p. 640. 

.… 4 Voy. ses lettres, datées de janvier,mars et avril, ‘dans Rouet, Urkundenbuch, 
p.198-205, 221, 225, 264. — Lez, €. II, P- 488, 197-500. 

* Voy. plus haut, p. 647. 
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Maurice de Saxe et de l'Électeur de Brandebourg, essayé de se rap- procher.de Charles-Quint ; mais les conditions qui lui avaient été posées lui avaient paru trop dures. On exigeait qu'il livrât ses villes fortifiées ct se rendit à gràce ct à merci; il ne pouvait s’y résoudre. mais enfin, en l’extréme détresse où il se voyait réduit, il finit par ‘ Comprendre la nécessité de se soumettre. « Si j'étais sûr, » dit-il à Christophe de Ebelchen, conseiller intime du duc Maurice, « que m'en remettre à la clémence de l'Empereur ne m'obligeät qu’à me jeter à ses picds, comme l'ont fait tant d’autres princes avant moi, en un mot, s’il ne s'agissait que de faireamende honorable, jo n'hé. siterais pas. » Il promettait de raser quelques-unes de ses forteres- ses, do livrer unc partie de son artillerie, ct chargea Ebcleben de porter 4/Joachim ct à Maurice, qui avaicnt offert leur médiation, ses conditions ainsi précisées; ceux-ci annoncèrent à l'Empereur que Philippe se remettait entièrement à sa miséricorde, offrait de raser ses forteresses, à l'exception de Cassel et de Zicgenhain, ct livrait son artilleric. Ils demandèrent à Charles quelles étaient ses intentions vis-à-vis du Landgrave. L'Empereur répondit qu'il lui était impossible de se fier ‘à lui et qu'il voulait le tenir en sa puissance {. Ils lui représentèrent qu’un prince qui vient: de lui- méme se rendre ne saurait être traité avec la mêmo rigueur qu’un rebelle surpris les armes à la main; mais Charles objecta quo Philippe ne se rendait que malgré lui, et Parce qu'il se sentait menacé de plusieurs côtés à Ja fois. Hors d’état de résister, craignant d’être atteint par le ban d'Empire, s’il so soumettait, ce n'était qu’à conire-cœur. | | | » L'Empereur tenait d'autant plus à poser cette sévère condition qu'il savait positivement, par des Correspondances interceptées, que le Landgrave continüait à conspircr contre lui 2, : | Alors les princes lui remirent les articles ‘de Ia capitulation; il y était dit que Philippe s’abandonnait entiérement à Ja clé- mence ‘de celui qu'il avait offensé; mais Les Électeurs voulaient recevoir l'assurance que le Landgrave n'aurait à subir « ni châti- ment corporel, ni prison perpétuelles. » L'Empereur le leur promit 

La quy ny avait aucune asseurance que peust valoir, sinon celle de sa pers Sonne que Sa Majesté entendait de tenir pour shéurté du traicté, et empescher, que e2 après il ne troublast l'Allemaigne, » : : - * Relation officielle, Lawz, Correspondensz, t. I, p. 589-505. 3 Voyÿ. ces articles dans Bocuocrz, Urkundenband, p. 423-124. « Ilse rendra à S. M. en genade et ongenade-sans aucune condition ; toutefois led. marquis et duc Maurice adjustent à cesluÿ article, qu'il leur est nécessaire d’avoir intelligence arcc $. A[. que telle condition ne tournera à peine corporelle ou perpéluel em- 

42
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mais à la condition que Philippe n’en saurait rien et viendrait se 

rendre à merci, sans condition. : 

Les princes arbitres ne doutant probablement point qu'à la der- 

nière heure Charles ne se relächât de sa sévérité et ne rendit au 

Landgrave sa complète liberté, écrivirent à Philippe, le 4 juin, 

« de leur propre mouvement et conseil, » qu’à mettre les choses 

au pire, il ne serait condamné « ni à la prison ni àla potence, » 

allant jusqu'à s'engager, dans le cas où le Landgrave se verrait 

exposé à quelque traitement semblable, à se mettre en sa place 

pour subir Ja peine qui Jui aurait été intligée. À cette lettre, Philippe 

répondit, le 7 juin, qu'il se décidait à venir, exprimant l'espoir qne 

les princes conduiraient si bien l'affaire « qu'il ne serait retenu loin 

de chez lui que cinqouhuit jours. » 

Sur le point de se mettre en route, il écrivit à Henri I une lettre 

qui fait bien voir que l'Empereur ne 5€ trompait pas en ne-faisant 

aucun fonds sur la loyauté de ses intentions. Îl avait d’abord pensé 

continuer la guerre, disait-il, se confiant en Dieu et en l'assistance 

du roi; mais il n’avait pas réussi à attirer de son côté Mansfeld ct 

Thumshirn, et l'argent français, déposé pour lui chez l'Électeur de 

. Saxe, ne lui était.jamais parvenu. IL était sans ressources ; les villes 

de Saxe et les cités maritimes avaient laissé sans réponse Ses de- 

mandes réitérées de secours; ilne pouvait se fier àses propres sujets. 

Pour toutes ces raisons, il s'était décidé, en présence d'une ruine 

imminente, à faire sa soumission. D'après les propositions que lui 

avaient faites, de la part de l'Empereur, l'Électeur Joachim et le duc 

Maurice, il voyait qu'il ne serait obligé de livrer ni ses forteresses 

ni un pouce de sa terre, Ct que Charles ne le retiendrait pas en sa 

puissance; accepter ces offres lui paraissait donc le parti le plus sage, 

aussi bien dans son intérêt que dans celui du roi, auquel il était 

prêt, à l'avenir, à rendre tous és services qu'il pourrait réclamer de 

lui 1. ° | 

Ce mème jour (15 juin), l'Empereur informait son frère des négo- 

ciations entamées avec les deux Électeurs : « ILa été convenu, » 

écrit-il, « que le Landgrave se rendrait sans condition |à grâce et à 

merci . » | ‘ 

«llest vrai que les deux Élccteurs m'ont demandé de leur pro- 

mettre que je ne le châticrai ni en son corps ni par la prison per- 

“pétuelle; ils ont employé cette expression « perpétuelle, » et nous 

sommes convenus que ce mot serait inséré dans l'écrit qui me serait 

présenté. J'ai souscrit à leur demande, mais je crois utile de tenir le 

Landgrave, au moins pour quelque temps, entre mes mains, et de le 

1 Lawz, Correspondent, t. LE, p. 653-655.
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metre en captivité aussitôt après l'amende honorable ; les Électeursne Pourront s’en plaindre, car je ne ferai là rien de contraire à l’engage- Ment que j'ai pris de ne pas le soumettre à la prison perpétuelle 1» Le 18 juin, Philippe arrivait à Halle avec une suite imposante ; le même jour, Henri de Brunswick, mis en liberté par l'ordre de TEmpcreur, y faisait, lui aussi, son entrée. | - . Maurice, le lendemain, qui était un dimanche, étant à table avec Joachim de Brandebourg et Philippe, pria son conseiller Fachs de demander à l'évêque Granvelle, fils du chancelier, « si l'Empereur, après l'amende honorable, tendrait oui ou non la main’ au Lànd- grave.» Granvolle répondit «qu'il n’en savait rien, » Fachs, pen- dant le repas, glissa tout bas cette réponse à l'Électeur 2. Tendre la . Main après qu'un coupable venait d'implorer sa grâce à genoux, c'était, au su de tous, pardonner, La question posée par Maurico . prouvé donc qu'il savait bien que l'Empereur n'avait pas promis de mettre Philippe en liberté, et il lui fut facile de prévoir ce qui allait arriver par la réponse évasive de Granvelle. Le 19 juin, à cinq heures de l'après-midi, Philippe, aux genoux de l'Empereur, prononça l'amende honorable, mais en dissimulant mal un sourire. Charles, qui le Témarqua, le menaça du doigt, et lui dit d’un air sombre: « Je l'apprendrai à rire 3! » Alors le vice-chance- lier Seld lut la réponse impériale, qui portait en substance « qu’en considération de l’humble soumission du Landgrave et de Pinterces- sion des princes, l'Empereur levait la sentence du ban, donnait la vie au coupable, et promettait de ne lui iniliger ni prison perpétuelle, ni confiscation de terre ou de biens, conformément aux articles qu'il avait approuvés. » Ce | ci « Pendant que le Landgrave prononçait l'amende honorable, » écrivait l'Empereur à Ferdinand, « je fis répondre à l'Élccteur de Brandcbourg, qui m'avait demandé si je tendrais oui ou non la main, que je comptais m'en abstenir jusqu’à la complète mise en liberté du Landgrave, et que, par ma réponse qui lui serait communiquée, il verrait bien que j'avais tenu tout ce que j'avais promis. En effet, après que celui-ci eut écouté Ja réponse, il se déclara satisfait. » « Plus tàrd,» poursuit Charles, « après que les Électeurs se furent 

! Lettre de l'Empereur et réponse de Ferdinand, dans Buenorrz, Urkundenband, 27. 
* Dépêche de Fachs, voy. v. Davrre st. 1, p.487. 3 « Wel, ik sal u leeren lachent » Telle est la version de Sastrowe présent à l'a- mende honorable en qualité de délégué de la Poméranie {t. I, p. 29). C. A. Menzel ‘a dit avant moi qu'il n°ÿ avait aucun motif Pourrejeter cetteanccdote sous prétexte qu'elle ne se trouve pas en d'antres relations. « {1 est probable que Sastrovre, placé Plus près de l'Empereur on plus attentif, a mieux entendu ce qui a échappé 4 des assistants plus éloignés, » 

‘ ‘
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entretenus avec Philippe et avec leurs conseillers, ils prétendi- 

rent n'avoir pas compris que le Landgrave pourrait être retenu en 

” captivité, disant que ce n'était que dans cette persuasion qu'ils 

l'avaient engagé à venir. On leur prouva leur erreur en leur mon- 

trant le texte des articles et en leur rappelant, ce qui leur avait sou- 

vent été dit, que, pour l'exécution desdits articles, on ne pouvait espé- 

rer d'autre garantie que la personne même du Landgrave, jusqu’à ce 

que les faits m'eussent donné sûre caution, car il m'était impossible 

de me fier à sa parole, à laquelle il avait manqué si souvent. Îls 

avaient eu tort de donner à mon insu une telle assurance, d'autant 

plus qu'eux-mêmes étaient convenus avec moi du contraire. » « il 

.ne peut être iei question d'un malentendu, » dit l'Empereur aux 

princes, « puisque l'écrit dans lequel il est parlé de « prison perpé- 

tuelle » a été rédigé par vous-mêmes en langue allemande; mais 

” plutôt qu’un doutc ne plane sur cette affaire, je veux que tout soit 

considéré comme non avenu, €t que Philippe et sa suite retournent 

en Hesse, » Enfin les princes déclarèrent par trois fois que l'Empc- 

reur, après tout ce qui avait été consenti, aussi bien dans les articles 

de la capitulation que dans l'explication qui en avait été donnée, 

était pleinement justifié à retenir le Landgrave en captivité, pourvu 

que cette captivité füt temporaire, ajoutant qu’ils soutiendraient 

l'Empereur contre quiconque prétendrait qu’il avait abusé de ses 

droits; si une erreur avait été commise, ils en assumaient toute la 

responsabilité. | , | 

‘Le3 juillet, l'Empereur convoqua les États à Augsbourg pour le 

4er septembre suivant. a | 

La guerre soulevée contre lui par quelques princes et membres 

d'Empire rebelles, disait sa lettre de convocation, l'avait empêché 

jusque-là de réunir les États; mais les deux principaux instigateurs - 

de cctte guerre s'étant soumis à ce que demandait d'eux l'équité 

ct se trouvant en ce moment auprès de ui, «ilne voulait pas 

retarder davantage une assemblée destinée” à rétablir dans l'Empire 

la concorde et la paix %.» ° 

1 Lettre de l'Empereur, 28 juin 4547, voy. v. DRurreL, t. I, p. 63-67. Lettre de 

Granvelle à la reine Marie (20 et 2L juin) dans Laxz, t. II, p. 585-583,592.595. 

Sur la supposition que Granvelle, en sobstituant un mot à un autre dans le texte 

du traité, aurait sciemment abusé les princes médiateurs, voy. Bucuourz, t. VI, 

p. 78-80. « Si le landgrave Philippe, » dit Maurenbrecher (Karl V und die 

deutschen Protestanten, p. 145), « avait eu le droit de se plaindre de la manière 

dont il était traité et dont il se voyait joué, toute sa ‘colère aurait dù se porter 

- sur les princes qui, avec l'Empereur, avaient rédigé la capitulation et qui, 

cependant, avaient osé lui promettre une impunité absolue en leur propre nom | 

comme au nom de l'Empereur. Voy. aussi MAURENBRECHER, Studien und Skizzen, . 

p. 148-148. LL . : D 

* Voy. cette lettre circulaire dans les Reichstagsacten, t. LXI, fol. 1,



  

© CHAPITRE IL 
L'EMPEREUR CONTRE L’AUTORITÉ DU CONCILE. 

DIÈTE D'AUGSBOURG. — L'INTÉRIN. | 
(1547-1548.) 

"I 

A ce moment, Charles-Quint était à l'apogée dosa puissance. 
L'Empire était soumis; seules, quelques villes résistaient encore ; ‘en Bohême et dans la Lusace, la révolte avait été domptée par Ferdi- nand, et les États de Prague avaient établi une nouvelle _constitu- _ tion par laquelle l'autorité royale, qu'on s'était flatté de renverser, 

se trouvait notablement accrue et consolidée. Les Protestants étaient 
découragés, inquiets. « Le monde entier, plein d'espoir .ou d'effroi, s'attendait à voir Charles-Quint victorieux prendre vigoureusement en main le gouvernement des affaires, régler définitivement la question religieuse et supprimer les églises nationales avec tous les droits et privilèges qu'elles s’étaient arrogés. » Mais les craintes des uns, les espérances des autres furent également ‘déçues. Ceux qui avaient eu peur que l'Émpereur, mettant à profit sa victoire, ne se servit de sa puissance pour fonder une monarchie héréditaire, ne tardèrent pas à se convaincre que telle n'avait jamais été son ‘inten- tion. Au fond, tout demeura comme auparavant. Par rapport à la religion, on prit des mesures qui no satisfirent personne et ne réussirent qu'à éveiller les méfiances et à créer d’amers ressenti- : ments. La querelle survenue entre l'Empereur et le Pape au sujet du Concile fut la principale cause de tout le mal, De 
Dans le traité conclu avec Paul Il, Charles s'était engagé, au cas où tous les moÿens déconciliation et d’indulgence auraient été re- connus inutiles, à soumettre les membres d'Empire protestants par les armes, secondé par les troupes ct l'argent du Saint-Siège, de manière à forcer les rebelles à reconnaître l'autorité du Concile et du Pape. De plus, il avait juré de ne conclure avce les Protestants 

! Dissertation sur l'Interreligio imperialis. par le carme Westhof, présent à la Diète d'Augsbourg, 1549. c' . 
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. aucune alliance pouvant nuire en quelque manière aux intérêts du 

Saint Père, de la foi et de l'Église. 

Or il n’avait pas tenu parole. 

- Premièrement, il avait violé le traité par les arrangements pris, 

avant même que la guerre ne fût déclarée, avec le duc Maurice et le 

margrave Ians de Brandebourg-Custrin. Puis, traitant avec les villes 

de l'Oberland, il n'avait pas fait de la reconnaissance du Concile 

Ja condition expresse de son pardon, et s'était borné à exiger 

qu’elles se soumissent à ce qu’auraient décidé la Diète et la Cham- 

bre Impériale. Sans même demander l'assentiment du Pape ou du 

nonce, il avait promis à ces villes « le libre exercice de leur culte.» 

Dans les contrats passés avec les princes de la Ligue, il n'avait pas 

* même été question de religion. Le Pape s’en plaignit, aussi bien que 

le nonce Vérallo, que Granvelle traita avec une hauteur et une ru- 

desse exemptes de tout ménagement!. 

Aussi était-il bien naturel qu’à Romé ‘on partageät le sentiment 

du cardinal Alexandre Farnèse, lequel avait prédit, avant même que 

lo traité eût été signé, que l'Empereur ne ferait servir qu'à l'ex. 

tension de sa puissance politique l'appui que lui offrait le Saint 

Père et que, sans se soucier aucunement de ses promesses, il in- 

terviendrait dans les affaires intérieures de l'Église et ferait aux Pro- 

testants les plus larges concessions 2. Co | 

A ces’ craintes venaient s'ajouter les anciennes méfiances que la. 
] 

politique impériale avait de tout temps excitées en Italie. 

. Depuis que Charles, en dépit d'assurances fréquemment renou-. 

velées, avait cherché à rattacher directement à sa maison, déjà en 

possession des royaumes de Naples et de Sicile, le Milanais, autrefois 

. promis à son héritier présomptif, Philippe d'Espagne, on tremblait,. 

à Rome, pour l'indépendance de l'Italie et surtout pour l'indépendance. 

du Pape. L'Empereur avait refusé de reconnaitre comme fiefs du 

Saint-Siège les duchés do Parme ‘ct do Plaisance; le gouverneur 

impérial du Milanais, Gonzague, violent adversaire de la famille de 

Paul III, avait ourdi, en 1546, une conspiration dans les duchés pour. 

les soustrairo à l’obéissance du duc Pierre Farnèse, pour les réunir 

au duché de Milan. , LU 

D'autre part, le Pape était beaucoup trop préoccupé de l'élévation 

do sa famille %. Le mécontentement que lui causaient les affaires 

1 Voy. v. DRUFPEL, Viglius’ Tagebuch, p. 183, 185, 217,231-223. Slate-Papers, 

t. XI, p.379. it | | 
1 Le cardinal Cervino avait plusieurs fois exprimé la crainte que l'Empereur ne 

voulût se jouer du Saint Père. Ce dernier lui faisait l'effet, disait-il, « d'être 

tombé entre les pinces d'une grosse écrevisse. » v. Dnurres, Kaiser Karl V und - 

die rômische Curie, 1343-1516, partie IL, p. 26, 36.7 

58 Voy. v. Daurrer, p. 81 et suiv.
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. d'Italie ‘et la manière dont la guerre était conduite en Allemagne 
devint si grand que, s'il faut en croire l'ambassadeur de France 

‘du Mortier, il vit avec satisfaction les Protcstants so soulever 
contre Gharles-Quint, -et parla même de les soutenir. Il ne fournit 
qu'avec lenteur les'subsides promis. Des malentendus ne tardèrent 
pas à s'élever entre lui et l'Emperour au sujet de la vente des biens 
du clergé espagnol, et lorsqu’expira le traité, conclu poùr six mois 
seulement, (décembre 1546) le Pape rappela ses troupes cet, prétex- 
tant les armements de la France ct la nécessité de maintenir la 
paix européenne, avertit l'Empereur qu’à l'avenir il ne pourrait lui 
garantir aucun secours. - I. EL 

Les prétentions de Charles grandissaient tous les jours. Dans tous 
ses royaumes etétats, sans exception, il exigeaitdes églises et abbayes 
la moitié de leurs propriétés, valeurs et effets précieux et, des com- 
munautés religieuses, Ja moitié de leurs revenus. À Rome, on 

‘s’effraya de semblables réclamations ; on résolut de ne pas les 
satisfaire, sans sc douter que les théologiens du conseil de l’'Em- 
pereur avaient déjà cédé à ses désirs et l'avaient autorisé, en cas de 
besoin, et même en se passant de l’assentiment du Pape, à sécula- 
riscr les biens monastiques 1, Ut , 

La mésintelligence survenue entre Paul Ill et l'Empereur eut 
naturellement sur le Concile une influence funeste. 

Depuis que lo recez d’'Empire de 184% avait reconnu’aux Diètes le 
pouvoir de décider en matière de religion, on vivait à Rome dans 
des transes continuelles. « Le traité conclu avec l'Empereur, » écri- 
vait le nonce Verallo au carme ‘Westhof, « n’a calmé que pour un 
moment l'anxiété de Sa Sainteté; voyant qu'il ne remplit point ses 
engagements, cette anxiété augmente. L'Empereur désire certaine- 
ment très vivement le Concile, mais si l'on en croit les déclarations 
dè Granvelle ct autres personnages très influents à sa cour, on n’a 
que trop de motifs de craindre qu’il ne lui fasse bientôt sentir sa 
puissance et ne lui impose ses lois 2, » | 

A Trente, les légats partagcaient cette opinion. | 
Ils avaient refusé nettement de souscrire au désir de l'Empereur 

qui, par condescendance pour les membres: d'Empire protestants, 
aurait désiré que.les décisions dogmatiques fussent ajournées et 
qu’il ne fût question au Concile que de la réforme du clergé, car ils 

s 

voulaient commencer par « l'essentiel, par le fondement de l'édi- . 
fice ;'» mais ils consentirent à traiter simultanément les points 
de doctrine et les questions de discipline. En 1546, les décrets 

1 MauRENBRECEER, Karl V und die Protestanten, p. 123, 131-132. 
3° Voy. plus haut, p. 639. ° ‘ 

\
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sur le péché originel, sur les écrits canoniques et sur l'usage qu’on 
en doit faire, étaient publiés, et le dogme sur la justification avait 
été promulgué. L'Empereur protesta en vain contro ces actes. On 
n'ignorait pas à Rome les plaisanterics que s'était permises Granvelle 
sur les « évêques welches, auxquels il était impossible de s’en 
rapporter sur les points de doctrine les plus essentiels. ». Le dogme 
catholique de la justification, tel quo le Concile venait de le définir, 
déplaisait au ministre, qui trouvait que ce point avait déjà été réglé 
d'une manière satisfaisante dans les conférences religieuses d'Alle- 
magne, et qu'on eût pu sc dispenser d'y revenir {. Aussi, pour pré- 

. venir toute immixtion du pouvoir temporel. dans les ‘choses ‘de la 
foi, le Pape avait-il ordonné à ses légats de le promulguer sans retard; 
il fut porté à la connaissance de tous les Catholiques, le 13 janvier 
1547. L'Empereur se plaignit de cette hâte, disant qu'on allait 
irriter imprudemment les Protestants; mais Paul répondit « que ce 
reproche était sans aucun fondement, que le Concile avait mis six 
mois à préparer ce seul décret et qu'il cût été puéril d'espérer qu’un 
plus long délai cût décidé les hérétiques à abjurer leurs erreurs ?. » 
- Le 3 mars, la doctrine des sacrements en général, du baptèmo ct 
de la confirmation en particulier, fut promulguée. En même temps, 
parurent des décrets de réforme, nommément sur la résidence des 
évêques et sur le cumul des bénéfices. La prochaine session 
était annoncée pour le 21 avril; mais’ à cette date une maladie 
contagieuse éclata à Trente; le général des Franciscains, un 
évêque et plusieurs autres pères du Concile furent emportés cn 
peu de jours par lo fléau. On parlait déjà d’'intercepter toute com- 
munication avec le dehors ; douze évêques quittèrent précipitam- 
ment la ville, la plupart sans en avoir demandé l'autorisation aux 
légats. Plusieurs évêques étaient d’avis d’ajourner le Concile à un 
temps meilleur, comme l'auraient voulu les légats au commence- 
ment de la guerre de Smalkalde. Cervino, surtout, craignait que: 
l'Empereur, à la tête de son arméc triomphante, ne vint dicter des 

lois au Concile, car les ambassadeurs de Charles-Quint avaient plus 
d'une fois dit d'un ton menaçant que leur maitre voulait présider 
en personne l'assemblée des évêques. Qu’arriverait-il si, après. la 
victoire, il mettait cette’menace à exécution? Le Pape, « parce qu'il 

- semblait impossible de retenir les évêques à Trente, » avait, au com- 
mencement d’août 1546, donné plein pouvoir aux légats de trans- 
férer le Concile à Lucques, pourvu que cette mesure eût l’assentiment 
de la majorité; mais .il-fallait bien informer l'Empereur.de cette 
résolution, et celui-ci s’y montra très opposé, menaçant, si le Pape 

1 Voy. plus haut, p. 616. 
2 ParLavicixo, lib. IX, cap. 3, n°4.
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passait outre, de se rapprocher des Luthériens ct do ne plus avoir 
égard qu’à sesseuls intérêts!. Sur cesentrefaites, deux célèbres méde- 
cins découvrirent dans l’épidémic régnante des symptômes évidents 
de pesteAussitôt les légats, conformément aux pleins pouvoirs qu'ils 
tenaient du Pape, interrogèrent les Pères sur le parti qu’il convenait 
de prendre; la majorité se déclara pour le départ, malgré l'oppo- 
sition de quinze prélats, entièrement dévoués à PEmpcreur et qui, 
sur l'ordre de Charles-Quint, s’obstinèrent à rester. ee 

Mais il se trouva que le fléau tant redouté cessa très prompte- 
ment d'exercer ses ravages. Le transfert du Concile à Bologne fut 
un grand malheur pour l'Église. 

. Aussitôt que Charles en reçut la nouvelle, il entra dans une vio- 
lente colère. En présence du nonce Yerallo, il s’exprima sur le 
compte du Pape en termes durs et méprisants. « Il faudra bien, ». 
s’écria-t-il, « qu’un autre concile. se réunisse, ct celui-là donnera 
satisfaction à tous et remettra tout dans l'ordre! » Il exigea le 
retour immédiat des Pères, menaçant, si on ne lui obéissait, de 
protester solennellement contre leurs futures décisions. Le Pape lui 
représenta que le Concile seul avait le droit de décider sur son 
relour, et que les Pères restés à Trente seraient obligés de so 
rendre d’abord à Boulogne, pour y voter; il proposa à l'Empereur 
de s’y rendre avec lui, disant que la présence des deux chefs de la 
Chrétienté donnerait une grande solennité à la promulgation des 
décrets pôrtés contre les hérétiques.: Mais l'Empereur lui fit 
répondre « qu'il saurait bien y aller tout seul, et qu'il comptait 
envoyer ses évêques, non pas à Bologne mais à Rome, où lui- 
même, le tout-puissant Empereur, viendrait bientôt donner ses 
ordres. » ‘ | 

Les éclats de sa colère laissèrent le Pape impassible. Il était déci- 
dé à ne jamais abandonner à un souverain temporel, quelque fût 
son pouvoir, une autorité qui ne lui appartenait point, et le droit 
de trancher d'un mot des questions purement théologiques. Il se 
contenta de répondre à Mendoza, l'ambassadeur de Charles-Quint : 
« Ge n'est pas à César, c'est à saint Piorre que le Christ a dit : 
« Tu es Pierre, ct sur cette pierre je bâtirai mon Église. » 

Les défiances du Pape furent encore augmentées par un événe- 
ment qui l’atteignit personnellement et le plongea dans la plus: 
amère douleur. | | 7. . 
Le 10 septembre 1547, à la suite d'une conjuration ourdie et con- 

duite par Gonzague, gouverneur impérial du Milanais, le duc Louis 

! Au dire de Cataneo : « quod allias concordabit cum Lutheranis et ea agit quæ expedire ei magis videbuntur. »Voy. v. Davrrez, Viglius Tagebuch, p. 52. ‘ 

# 
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Farnèse, ennemi de l'Empereur ct fils de Paul III, fut assassiné à 

Plaisance. Aussitôt la ville fut occupée au nom de Charles-Quint. 

L'Empereur, informé du complot de Gonzague, l'avait approuvé, 

tout en exprimant le désir que la vie de Farnèse ft épargnéc. Mais 

Gonzague avait secrètement promis limmunité aux conjurés, les 

assurant qu’ils ne seraient pas rendus responsables de ce qui pourrait 

se passer dans le tumulte d’une émeute !. Le Papo fit savoir à l'Em-. 

pereur que la prompte .cession de Plaisance aux États de l'Église 

serait seule capable de le convaincre de sa non-culpabilité dans 

cette affaire. Charles refusa, et Paul III, dans un consistoire, déclara 

au Sacré-Collège qu'il pardonnait comme homme l'offense reçue, . 

qu'il abandonnait à Dieu le châtiment des coupables, mais qu'il ne 

pouvait tolérer la spoliation de l'Église ct l'outrage fait à la Papauté 

en sa personne, ajoutant qu'il en voulait satisfaction, dût-il, pour 

cette cause, subir le martyre. Lie Lou ee 
Sur ces entrefaites, les négociations religieuses s'ouvrirent à 

la Diète d’Augsbourg. ‘ ‘ 

Il 

Le 4er septembre 1547, l'Empereur ouvrit la Diète par un discours 

où, « sans faire aucune allusion aux graves événements militaires 

qui venaient de se passer, » il traitait des affaires ‘temporelles 

et spirituelles de l'Empire absolument du même ton et de la même 

manière qu’aux assemblées précédentes. Beaucoup parmi les assis- 

tants ne purent s'empêcher de se demander « comment les Alliés 

auraient parlé et agisi la victoire eût été de leur côté, et s'ils avaient. 
eu affaire à l'Empereur vaincu? » « N’avaient-ils pas annoncé 
l'intention, » dit Westhof, « degouverner l’Empire selon Icur caprice, 
d'opprimer les princes ecclésiastiques, de chasser tous les prêtres? 
Quant au sort qu'ils réservaient à l'Empereur, il n’était pas difficile 

de le deviner ?, » 

Charles tenait avant tout à se faire obéir dans la question du 
Concile, malgré le Pape et les Pères de Bologne. Dans sa première . 
déclaration aux États, il disait : « Comme la discorde religieuse 
est la racine et la cause principale de tous nos maux ct qu'avant de . 
l'avoir réglée aucune paix ne peut être espérée, et comme le Concile . 
de Trente s’est réuni dans ce but, il nous faut premièrement aviser 

aux moyens de ramener la paix dans les consciences et cher-. 

1 Voy. Rae, t. V, p. 9. MauvrexnecuEn, p. 158. 
3* Voy. plus haut, p. 659, note. 
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cher comment, entre temps ct jusqu’à la paix définitive, nous de 
" vrons nous comporter. au sujet de la religion. »1.° +  : . . 

Les trois Électeurs ecclésiastiques furent d'avis de remettre tous 
les intérêts religieux aux décisions du Concile. Les Électeurs protes- 
tants du Palatinat, de la Saxe et du Brandcbourg réclamèrent, au 
contraire, « un concile libre ct apostolique, » auquel le Pape lui- 
même serait obligé de se soumettre, où les évêques seraient déliés 
de leur serment de fidélité envers le Saint-Sièoc, ct où les théolo- 
giens protestants auraient droit de siéger. Là seraient « remaniées » 
les définitions déjà promulguées, toute doctrine inique seraitabolie et 
les doctéurs ne prendraient pour base deleurs décisions que les textes 
de l'Écriture Sainte, « examinés avec révérence et impartialité. » Le 
collège des princes, des prélats et des comtes se borna d’abord à de- 
mander que le Concile de Trente poursuivit ses séances et que des 
députés protestants y fussent admis; mais plus tard, influencé par 
Eck 1, il émit des doutes sur la validité de ses premières définitions... 
Ulrich de Wurtemberg avait donné ordre à ses ambassadeurs 
de s'opposer de toutes leurs forces à la continuation du Concile, 
lequel, selon lui, avait formulé des décrets absolument contraires 
aux termes précis de la Sainte Écriture, avec tant de partialité qu’il 
en était indigné ?. » Les villes d'Empire estimaient que le moyen le 
plus efficace de sortir des embarras présents était une nouvelle 
conférence religieuse où les points débattus seraient discutés à loisir. 
Elles auraient aussi approuvé un concile national, dans lequel tous 
les chrétiens, assistés des lumières de l'Esprit Saint, exprimeraient 
librement leurs opinions, «en présence de doctos et savants person- 
nages, craignant Dicu, choisis dans toutes les classes de la société, 
ct chargés de prendre des résolutions définitives relativement à la foi. 
Le Concile de Trente, à leur sens, ayant refusé d'admettre les nouveaux 

. croyants à leurs délibérations, s'était attribué arbitrairementle droit 
de poser toutes sortes d’affirmations, de condamner des points essen- 
tiels de doctrine, etc. ct l’on ne pouvait attendre d'une telle assem- 
blée que tracasseries, chicanes et injustices. Il était du devoir do 
l'Empereur de la dissoudre 3. » D ne a : 

Après avoir entendu tous ces avis, l'Empereur délibéra longuement 
“avec les Électeurs etles princes protestants, et parvint à les décider 
à s’en remettre à lui, en union avec tous les Catholiques, dans la 
question du Concile #. Il leur promit de veiller à ce que tout y fût 

1 Voy. v. Davrrez, t. Il, p. 53. 

3 Voy. SATTLER, t. III, p. 263. 
3 Voy. Sastrowe, t. Il, p. 149-144. 

© On ignore si l'Empereur fit à ce sujet d’autres promesses particulières aux 
Protestants. ‘ . : Fo. . 

4 
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réglé avec équité, leur assura que les Protestants ÿ seraient traités 

avec toutes sortes d'égards; que l'affaire serait conduite et conclue ‘ 

d’une manière « sainte, chrétienne, sans mélange de passion, con- 

formément à la Sainte Écriture et à la doctrine des anciens Pères ; 

qu’on aviserait à la réforme si nécessaire des abus, que toute doc- 

trinc erronée, toute injustice seraicnt retranchécs, et leur persuada 

qu’il lui appartenait'de résoudre les difficultés relatives à la foi, et 

queles membres du Saint- Empire pouvaient et devaient s ’en remettre 

à lui. 
* Les villes n’accédèrent à son désir qu'avec répugnance. Aussi 

éprouv èrent-elles le besoin de déclarer, encore une fois, qu’elles ne 

recevraient de bon cœur les décisions de Trente que si elles lestrou- 

vaient réellement conformes à la doctrine des Pères etaux textes de 

la Sainte Écriture : « Car il serait souverainement pénible à la plu- 

part des nôtres de devoir se soumettre si l’on donnait aux définitions 

déjà promulguées la valeur de décisions émanant d'un concile géné- 

ral, ou si l'assemblée de Trento se dirigeait, quant à la parole de 

Dieu et à la doctrine des Pères, d'une toute autre manière que nele 

faisait pressentir l'Empereur. » 

- De toutes « ces subtilités ct restrictions » il ressortait claire- 

ment qu’on ne pouvait attendre des Protestants la franche : accep- 

” tation des décrets du Concile. 
Mais sans paraître s’en apercevoir, l'Empereur, le 9 novembre, 

informa le Pape « que le but de ses efforts, l’objet de tous ses désirs, 

était enfin atteint ct que les Électeurs, les Princes ecclésiastiques et 

temporels, aussi bien que les villes, se soumettaient au Concile et 

acceptaient ses premières définitions. Les Pères de Bologne devaient 

donc revenir au plus vite à Trente. 
Le Pape leur fit part du désir de l'Empereur; ils répondirent 

qu'ils étaient tout disposés à lui obéir pourvu que leur démarche ne 

portât aucun préjudice aux intérêts de la Chrétienté ; mais il fallait: 
que les Pères restés à Trente vinssent premièrement es rejoindre à 
Bologne. De plus, ils voulaient avoir la pleine certitude que les 
Protestants se soumettraient au Concile et qu’ils en recevraient les. 
premières décisions. Ils demandaient de plus à être bien assurés que 

l'Empcreur ne changerait pas le mode. de. discussion du Concile, 

comme il en avait été question en Allemagne. Enfin, ils voulaient 
qu’il fût bien entendu d'avance que, s’il s’agissait de transférer leur 

assemblée en quelque autre lieu, ou de lacloro, la décision de la 

mjoné aurait seule force de loi. 
Le Pape remit la réponso du Concile au plénipotentiire de l'Em- . 

pereur. (20 décembre 1547) : : 

Le parti que Charles-Quint crut devoir adopter, en un si grave
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moment, fut d’une importance capitale pour l'avenir de. l’Alle- 
magne. ‘ 

. À cette date, une entière conformité de sentiments, une ligne de 
conduite identique, une union sincère entre les deux chefs de la 
Chrétienté eût encore pu tout sauver; la réforme du clergé, le 
redressement des abus, la sérieuse mise à exécution des lois ecclé- 
siastiques édictées à Trente touchant la résidence des évêques, 
leur mission doctrinale, leur obligation d'établir en tous licux de 
dignes prêtres, des prédicateurs éclairés, do visiter leurs diocèses, de 
fonder des chaires de théologie dans les églises cathédrales, dans les 

_collégiales et les cloitres, toutes ces mesures, à un moment où Char- 
les-Quint se sentait assez fort pour vaincre la résistance des chefs de 
la révolution religieuse, pouvaient avoir les plus importants et les 
plus heureux résultats pour l'ancienne religion comme pour le 
maintien de la constitution de l'Empire, alors si inséparablement 
unie à la constitution de l'Église. La vraie piété, les saintes mœurs, 
la discipline, la justice et la paix auraient aussitôt pris un nouvel 
essor. Mais, par la propre faute de l'Empereur, tous ces espoirs 
furent tristement déçus, et la confusion générale ne fit. qu’aug- 
menter. | Lo. 

Charles-Quint prit, vis-à-vis du Concile et de Paul III, une attitude 
qui ne lui convenait point. Se posant en maître absolu, il exigea que 
les Pères de Bologne retournassent immédiatement à Trente, sans 
permettre, comme ces Pères le voulaient, que les prélats espagnols 
vinssent premièrement se réunir à eux. Le 15 janvier 1538, à 
Bologne, il fit publier un édit qui cassait et annulait tous les décrets 
du Concile à partir du jour de la scission, niant que les légats et les 
évêques de cette assemblée, presque tous, disait-il, servilement atta- 
chés au Pape, eussent le droit de donner des lois au monde chrétien 
touchant la foi et la réforme des mœurs. La réponse que lui avaient 
fait parvenir le Pape ct les Péres était inconvenante, illégale et rem- 
plie de faussetés. L'Empereur voyait bien que le Pape ne se souciait 
point des véritables intérêts de l'Église; donc, c'était à lui à y veiller, 
ct il était résolu de le faire, comme le voulaient ses droits, l'attente 
du monde entier, son titre et sa mission d'Empereur et de roi. Le 
Cardinal légat del Monte, président du Concile, lui fitaussitôt répondre 

“que, quant à lui, il aimerait mieux mourir que consentir jamais 
à ce que le pouvoir temporel s’arrogeät le droit de convoquer des 
assemblées ecclésiastiques et d’entraver la liberté des Pères : l'Em- 
pereur était le fils de l’Église, non son maitre. L or 

Sur l’ordre de Charles, son ambassadeur Mendoza répéta à Rome 
en présence du Pape, en plein consistoire, les menaces et l’espèce de 
déclaration de guerre del’Empereur. Paul IN y réponditavec dignité.
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Il se refusait à croire, dit-il, que Charles eût contre lui tani de mé- 
fiance et de ressentiment; le mécontentement de Sa Majesté ne pouvait 
regarder que les légats, seuls responsables du transfert du Concile. 
Cependant l'Empereur ne pouvait ignorer qu’en cette question il 
n’appartenait qu'au Pape de décider. Il ferait faire une enquête, il 
établirait la culpabilité des légats, mais jamais il ne les condamne- 
rait sur un simple ordre de l'Empereur, ct seulement pour lui com- 
plaire. On se trompait en prétendant que les Pères de Bologne étaient 
ses créatures ; en dehors des liens qui l’attachaient à tous les membres 
du troupeau dont il avait la garde, jamais il n'avait eu de parti et, 
jusqu’à cé jour, n’avait pas éprouvé le besoin d’en former un autour. 
de lui: il avait fait à ses légats un devoir formel de respecter la 
liberté du Concile; il chargerait quatre cardinaux, investis de ses 
pleins pouvoirs, d'examiner si quelque mesure illégale avait été 
prise. Dans ce cas, il emploicrait toute son autorité pour que le 

retour à Trente s’effectut le plus tôt possible 1. 
Tous ses efforts pour apaiser Mendoza furent inutiles. Le 15 fé- 

vrier, l'ambassadeur quitta Rome. Le jour suivant, le Pape, pour 
‘ éviter un schisme, ordonna par un bref aux légais et aux évêques 

d’ interrompre leurs travaux, ‘jusqu’au moment où,un jugement 25 ant 

été rendu, une décision pourrait être prise. 

I 

L'Empereur ! tint à exécuter sa menace : en vertu de à suprémo 
autorité qu’il avait en main, il voulut donner une forme provisoire au 
eultc et à la doctrine, du consentement du corps germanique qui, à 
Augsbourg, s’en était remisà lui du soin d'établir temporairement une 
constitution ecclésiastique. Sans avoir reçu le mandat de l'É Église, il 

prétendit i imposer ses volontés aux Catholiques comme aux Protes- 
tants, au moins jusqu’à la clôture du Concile. 
. La « religion impériale intérimaire » allait être intugurée dans 
l'Empire ?. 

Gharles avait d’abord songé à donner aux États, par voie de dé 
bération parlementaire, le pouvoir de discuter et de décider les 
questions religieuses comme les questions politiques. 

« Mais, » écrit Westhof, « quiconque était au fait du genre de vie 
des scigneurs d’Augsbourg ne pouvait se dissimuler qu'avec des 
princes et députés de cette sorte, aucune détermination ne pou- 

4 Voy. cés actes dans- Rarauo, AD À. 1548, n° 5, sqq. 
‘3 « Interreligio imperialis. » Voy. von Daurrez, t, [,.p. 479, note. Voy. plus 

_baut, p. 659, note. Li.
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vait être prise touchant les intérêts sacrés de la religion, quand bien 
même l'Empereur eût été d'avis que l'autorité laïque ait le droit d’in- 
tervenir.en ces sortes d’affaires. Le genre de vie des membres de 
l'Empire, leur passion effrénée pour le jeu, leurs vices, leurs excès 
dc tout geure étaient au delà de tout ce qu’on en pourrait dire ?, » 

Venus, sur l'ordre exprès de l'Empereur, en plus grand nom- 
bre que cela ne s'était presque jamais vu, « les princes parurent à 
Augsbourg en si fastueux équipage qu'on eût pu s’imaginer que la 
fortune les avait tout à coup comblés de ses faveurs, et qu’il était 
tombé pour eux de l'or de la luno ; après les anxiétés, les fatigues 
de la guerre, ‘ils se livraient au bien vivre avec une ardeur extra- 
vagante, comme s’il ne se fût plus agi pour eux que de fêtes et de 
banquets; bien que le peuple, partout où la guerre avait exercé ses 
ravages, fût dans la plus extrême détresse par suite des incendies, 
du pillage, de la dévastation du sol, ces scigneurs semblaient croire 
que l'angoisse et la misère étaient partis pour une autre planète. 
L'Empereur, si réglé dans ses mœurs, s'en montrait extrêmement 
scandalisé ; mais, près de ces libertins dissolus, quel effet pouvaient 
avoir ses remontrances et ses exemples ? ? » « Pour la gloire de Dieu 

“et pour lui complaire, » Charles-Quint trouvait qu’ils auraient pu, 
du moins pendant la Diète, s'abstenir, eux et lés leurs, deleurs hor- 
ribles orgies, et ne pas être sans cesse à demi ou tout à fait ivres. 
Cela eût été grandement utile à la santé de leur corps, de leur âme 
et de leur bourse. » Maïs tous les avertissements qu'on put leur 
donner ne servirentà rien. Georges de Heideck écrivait d’Augsbourg : 
« En fait de nouvelles, je n’ai rien de particulier à vous mander, 
si ce n’est que,’ selon moi, on mène ici une vie vraiment payenne; 
tous les jours nouveaux et trop ‘copieux banquets, orgies, gros jeu 
blasphèmes3, » CT | 

L'un des plus fameux « héros du verre » était Frédéric HT, duc de 
Liegnitz. Fier de ‘sa « robuste foi évangélique, » il récitait par cœur, 
même en état d'ivresse, des pages entières de la Bible. Déjà, à Nurem- 
berg, en route pour Augsbourg, il avait établi sa réputation de buveur 
émérite. « Il était constamment pris de vin, » rapporte Sastrowe, « et 
comme ses conscillers refusaientde partager ses extravagantsplaisirs, 
il prenait volontiers avec lui lescourtisans du margrave Jean de Bran- 
debourg, avec lesquels il s’abandonnait sans rougir aux plus hon- 

. 4 Voy. plushaut, p. 659, note. . 
?.Vom teulschen Saufleufel. (1547). BI.3. Le vénitien Mocenigo dit dans sa der- 

uière relation sur l'Empereur :« Questa cosi gran continentia, quanto piu rarevolte 
siritrova nelli principi grandi, tanto maggiormente orna la Mta sua, la quale in vero 
si po dire, che hoggidi sia al mondo un spechio di honestà.» Voy. FIEDLER, p. 21-22. 

3 Voicr, Albrecht Alcibiades, t. 1, p. 165. |
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teux excès. Un jour qu'il était absolument ivre, lui et ses six compa- 

gnons imaginèrent de couper la manche droite de leurs pourpoints 

et de leurs chemises, délièrent leurs hauts de chausse, et tirèrent la 

chemise entre le haut-de-chausse ct le pourpoint, tout autour. « En ce 

boléquipage, en plein midi, sans souliers, pieds nus, ils se promenè- 

rent à travers les rues, ordonnant aux musiciens dont ils s'étaient fait 

accompagner de faire la plus bruyante musique qu’il leur serait pos- 

sible, » Une foule de curieux, composée en grande partie d'Espagnols 

et d'Italiens, accourut au bruit et s'amusa fort aux dépens de ces 

Allemands ivres. » Henri de Brunswick, un jour de banquet, tomba 

tout de son long dans son. hôtellerie; il fallut que quatre gentils- 

hommes le reportassent dans son lit. L'Empereur était peu flatté 

de voir les Allemands se livrer à ces orgies grossières aux yeux des 

représentants des nations étrangères. » Ft 
Les compagnons les plus habituels du duc étaient l'Électeur 

Maurice de Saxe et le margrave Albert de’ Brandebourg: « Ces trois 

princes menaient une telle vie à Augsbourg qu'en vérité le diable en 
devait rire, et l’on en faisait grand bruit dans toute la ville !. » 

« Pendant tout le temps que dura la Diète, l’Électeur Joachim de 

Brandebourg et son épouse menèrent grand train. Bien que tout fût 

hors de prix à Augsbourg, rien n’était épargné pour rehausser la 

magnificenée de leurs festins, où l’on servait en abondance les 

mets les plus recherchés. En peu de temps, l'Électeur eut dépensé 

tout l'argent qu'il avait apporté avec lui,'et il ne savait comment 

faire pour s’en procurer d'autre, ni comment sortir d’embarras ?. » 

© 4 Sasrnowe, t, II, p.89, Les Mémoires de Sastrowe, et en particulier les Aven- 
tures du chevalier Lans von de Schweinichen racontées par lui-même, publiées par 

Buscmixe (3 vol., Breslau, 1820-1823), renferment les documents les plus intéres- 
sants et les plus authentiques sur les mœurs grossières et féroces de l'époque qui 
nous occupe. Citons-en un seul exemple : « À Liegnitz, dans sa terre, » rapporte 
Sastrowe en parlant de l'évêque luthérien Frédéric LI, si versé dans la Bible, et dont 
ila été parlé plus haut, « il était un jour attablé, lérsque passèrent devant ses 
fenêtres deux étudiants qui allaient visiter leurs parehts et amis, et traversaient la 
cité. Comme c'était le matin, ils se divertissaient un peu en chantant, ot Le duc les 
entendit. !l ordonna qu’on s’emparât de leurs personnes, les fit conduire hors des 
portes de Ja ville où ils eurent la téle tranchée. Le lendemain matin, étant encore 
à jeûn, quelques-uns de ses conseillers se promenant avec lui à cheval, le condui- 
sirent justement à l'endroit où les deux jeunes gens avaient été décollés. Lorsqu'il 
vit le sang, il demanda ce que c'était; ils lui dirent que c'était le sang des deux étu- 
diants qu’il avait fait décapiter la veitle. Le prince parut fort étonné :et demanda 

.ce qu'ils avaient pu faire pour mériter un tel châtiment, » - 
2 SasTRowE, t. Il, p. 302, « Le docteur Conrad Holde avait prèté à Sa Grâce 

Electorale, pendant la Diètede Ratisbonne, il y avait de cela septans, 5.718 thalers, 
et depuis les avait fréquemment réclamés, mais sans rien pouvoir obtenir. Cette fois 
il ne fut pas plus heureux; seulement, l'Electeur lui donna une lettre revêtue de 
son sceau, écrite en termes si amers qu’on aurait pu s'en servir pour empoisonner 
des serpents. Dans cette lettre, il lui promettait de le payer en quatre échéances 
aux quatre prochaines foires de Francfort. Et cependant cela nefut point. Ce dé-
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Les dettes énormes de Joachim, son impérieux besoin d'argent ne furent pas sans influence sur les négociations religicuses d’Augs- bourg. 

IV 

À la requête de l'Empereur une commission fut chargée d’exami- ner, assistée de ses commissaires, les meilleures mesures à prendre pour établir la paix religicuse. Les membres protestants de cette commission furent d'avis de convoquer un concile national ou diète chréticnne. « Puisque l'accord s’est déjà fait sur le point le plus important, celui de la justification, » disaient-ils, « le malentendu n'existe plus maintenant qu’au sujet des cérémonies et des abus. II ÿ a donc licu d'espérer que, du moins sur lesarticles principaux, il sera possible de s'entendre. Aussi longtemps qu’on ne saura point quelle est la véritable Église, ni Ja place quele culte et les cérémonies y doivent tenir, on ne pourra songer à la restitution des. biens du clergé que réclament les Catholiques. D'ailleurs il ne scrait pas juste de rendre ces biens à ceux qui en ont abusé. » « Là où un prince, dans ses propres domaines, a établi un nouveau règlement ecclésiastique applicable aux paroisses et aux couvents, personne n’a le droit de s’y opposer. Relcver les églises détruites ou resti- tuer les sommes énormes provenant des propriétés ecclésiastiques scrait impossible. » | Les membres catholiques dela commission, qui y étaient en mMajo+ rité, voulaient qu'on s’en remit des points de doctrine contestés aux décisions du Concile de Trente. À leur sens, il fallait renoncer, une fois pour toutes, à ces chefnins de traverse appelés concile national ou colloque chrétien. : . ‘ « Lo premier de ces moyens conduit droit au schisme, » disaient- ils, «et le second, comme l'expérience l’a maintes fois prouvé, ne sert absolument à rien. » « La cause principale des troubles actuels, du mécontentement général, de l’inertie de la justice et de l'absence de toute bonne police, ce sont les attentats commis par les nouveaux croyants sur un grand nombre d'ecclésiastiques et de laïques qui, n'étant coupables d'autres crimes que de leur fidélité à la foi, ont “eté contraints d'abandonner leur religion ou dépouillés de leurs biens et propriétés ; les revenus des abbayes, des églises et des cou- vents ont été confisqués; les autorités, s'arrogeant un pouvoir qui 

lai expiré, Holde présenta la lettre au tribunal de la Chambre Impériale et reçut enfin satisfaction. » Un tel procédé envers un Électenr du Saint-Empire, et pour une dette de 5.743 thalers! ‘ ‘ - 

43
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ne leur appartient pas, ont imposé aux populations une religion 

nouvelle. Cene sera que lorsque les victimes de la loi du plus fort 

auront été réintégrées dans leurs propriétés plusieurs fois sécu- 

laires, lorsqu'il leur sera permis de célébrer de nouveau les antiques ? 

cérémonies de leur {culte, ct que chacun aura la liberté de s’y 

joindre, si tel est son désir, sans avoir rien à redouter, que nous 

pourrons espérer voir refleurir parmi nous la paix et la concorde. » 

« Sinos adversaires exigent avec tant d'arrogance qu'au sujet deleur 

religion, qui ne compte pas plus de trente ans d'existence, ils ne 

soient inquiétés en rien de ce qui touche à leur conscience, ne doi- 

vent-ils pas trouver juste que les anciens chrétiens, également contre 

leur conscience, ne soient pas forcés de renier une religion qui 

remonte aux Apôtres? » Il n’était pas question d’obliger personne 

à garder ou à adopter les cérémonies et usages de l’ancienne Église. » 

Puisque l'Empercur accordait la tolérance aux Protestants, lesCatho- 

liques promettaient de ne les inquiéter en rien!. : 

Les Catholiques appelaient ces réclamations « chrétiennes, loyales, 

modérées, équitables. » Mais elles ne réalisaient nullement les espé- 

rances que le puissant homme d'État qui dirigeait alors les affaires 

politiques avait mises au cœur de beaucoup de princes protestants*. ‘ 

Dèsoctobre 1547, Granvelle le jeune, évêque d'Arras, avait déclaré 

au légat Sfondräto que l'Empereur, à la vérité, voulait la restitu- 

tion des biens du clergé, mais qu’en fait la chose était impratica- 

ble 3. « La restitution, » répétaient les conscillers des trois Élec- 

teurs protestants, « était contre leur conscience. # » 

Tout à coup l'Empereur congédia la commission et en nomma 

. une seconde, composée des théologiens des deux partis, pour élabo- 

rer « l'Intérim. » . 

“Déjà, en janvier 1547, Ferdinand avait désigné à Charles-Quint 

comme très en état de préparer un plan de réforme, capable de 

réunir les deux partis, Jules Pilug, évêque de Naumbourg, et Mi- 

chelHelding, évêque suffragant de Mayence. Ces deux prélats, à cette 

époque, avaient remis à l'Empereur un travail préliminaire ; Gharles 

les appela à faire partie de la nouvelle commission. La confession 

de foi qu'ils avaient élaborée était conforme, en ses points essen- 

tiels, à la doctrine catholique; cependant, pour la doctrine de la. 

1 Voy. Bucnourz, t. VI, p. 221-225. Voy. le mémoire remis à l'Empereur par 

le due Guillaume de Bavière sur la demande deCharles-Quint, au sujet des affaires 

de religion. Von Dnurre, t. Ill, p. 65-75. 

3 Voy. plus haut, p. 616. 
3 Von Drurree, Ml, p. 64. L'Empereur avait soin de tenir Le légat dans l'igno- 

rance de tout ce qui se décidait à la Diète au sujet de la religion. Voy. p. 77 eï 

suiv. ‘ - 

AVoy. v. Daurres, t. Il, p. 84.
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justification, qui était Ie point le’ plus débattu, ils se rapprochaient 
des opinions luthériennes, bien que le Concile de Trente eût déjà fixé 
Sur cet article la foi des Catholiques. L'Empereur, en sa propre con- 
science, vénérait sur ce point la doctrine de l'Église, et la tenait pour 
€ orthodoxe et sacréot; » cependant, par faiblesse, il accepta la 
formule proposéo par les deux théologiens médiateurs. Au sujet do 
la messe, par condescendance pour les Protestants, le dogme catho- 
lique fut également affaibli, De plus, « le calice laïquo » était con- 
cédé et le mariage des prêtres admis. : 

En cédant sur quelques points, Jules Plug, disciple d'Érasme, 
s'imaginait triompher des résistances des adversaires de l'Église. 
Il serait facile à l'Empereur, pensait-il, après tant et desi éclatantes 
victoires, de faire accepter l'intérim ct de ramener les princes pro- 
testants à l’unité, soit tous à la fois, soit l’un après l’autre. Pour 
atteindre ce but il comptait tout particulièrement sur le: concours 
de l'Électeur Joachim de Brandebourg, dont l'esprit conciliant était 
connu de tous ?. | 

Le chapelain de Joachim, Agricola, fut appelé à faire partie de la 
commission et prépara avec Pflug et Helding l’Intérim d'Augsbourg, 
conforme, en ses points essentiels au travail primitivement remis à 
l'Empereur; ce n’est que dans la doctrine de la pénitence que l'in 
fluence d'Agricola s’y fait sentir. Résumant les textes latins du pre- 
mier projet et ses remaniements divers, Agricola les fondit en un 
texte unique qu’il rédigea en allemand®, 

Pour faireaccepter l'intérim aux membres d'Empiro protestants, 
on convintde ne pasle leur présenter comme venant de l'Empereur, 
mais comme un projet offert par un prinee luthérien à Sa Majesté 
Impériale. . 

C'est ici que fut exploitée l'extrême pénurie d’argent de Joachim. 
« L’Électeur, » rapporte Sastrowe, « ne trouvant nulle part de 

quoi payer ses dettes et ne sachant plus de quel côté se tourner, ne 
pouvait soutenir avec honneur le grand train de maison qu’il me- 
nait, lui, sa femme et toute sa suite. » En ce moment de détresse, 
l'archevêque de Salzbourg lui offrit seize mille florins hongrois 
sur forte garantic, à condition qu'il. présentcrait à l'Empereur, 
comme venant de lui, le livre que Plug, Heldinget Agricola venaient 
de « forger », en s'engageant à s’y conformer, lui et ses sujets. 

‘a Elarticulo de la justification paresce muy catholico y sancto, » écrivait-il à 
ce sujet le 12 fér.1547 au cardinal Pacheco ; voy. MaunExBREcEn, Kart V und die 
deulschen Protestanten, p. 130, note 7. 

* Paston, Reunionsbestrebungen, p. 351-359, 357 et suiv. 
3 Kawenau, p. 254, 256.



676 L'iNTÉRIM D'AUGSBOURG. 1548. 

L'Électeur le promit et tint parole; il mit un grand zèle à le faire 

recevoir autour de lui. , | 

« Agricola, » dit Sastrowe, « ne se montrait partisan de l'Intérim 

que parce qu’il convoitait l'évêché de Camin, et espérait bien l'ob- 

tenir par l'entremise de l'Électeurt. «Entoutcas,» comme le disait 

en raillant Érasme Alber, « Thalerus et son frère Florinus n'é- 

taient pas étrangers à son zèle. » Charles-Quint avoue lui-même 

lui avoir fait- passer cinq cents couronnes; Ferdinand lui donna 

cinq cents thalers ; de plus, l'Empereur lui promit de doter riche- 

ment sa fille À.» | 

- Cependant si Joachim et son chapelain se faisaient ainsi les cham- 

pions et les panégyristes de l'Intérim, l'intérêt n’était point leur 

unique mobile. Ils en attendaient de bonne foi les meilleurs effets, 

et le regardaient comme un habile compromis, capable de satis- 

faire tous les esprits. Agricola seréjouissait d'avance à la pensée que 

les évêques, eux aussi, allaient pouvoir « annoncer l'Évangile » dans 

toute l'Allemagne. « Bien que nos prélats repoussent avec indigna- 

tion le nouveau formulaire, » écrivait-il le 13 avril, « notre très 

pieux Empereur les a récemment traités de telle sorte qu'ils ne 

pourront plus guère s’appuyer sur lui Ÿ. » 

Mais les membres catholiques, ecclésiastiques et laïques, n'étaient 

point disposés, du moins pour la plupart, à renoncer au principe 

vital de leur foi pour complaire à l'Empereur. Ils refusèrent nette- 

ment de mettre la puissance temporelle à la place de l'Église 

infaillible, et de reconnaître à l'autorité laïque le droit de régler les 

intérêts sacrés de la religion. * | 

« Plus d'une fois, » écrit Westhof, « des évêques, des princes de 

l’ancienne religion avaient, dans les dernières années, surtout à 

Spire et à Worms, fait de telles concessions aux Protestants que la 

religion catholique avait couru grand péril. Mais lorsqu'à Augsbourg, 

sans aucun égard pour leur conscience, on voulut, par des formules 

précises, obliger les Catholiques à regarder l'Empereur, même provi- 

soirement, comme leur chef spirituel ils s’opposèrent avec fermeté à 

une parcille prétention. Plaise à Dieu que leur courage reste toujours 

à cette hauteur #1! » 

4 SasTRowE, t. IL, p. 302, ‘ : 
*+ Kawenau, p. 257. Érasme Alber, prédicant à la cour de Brandebourg, plus 

tard superintendant général du Mecklembourg, appelait l'Intérim « la grande 

courtisane du diable, » Agricola le « tison d’enfer impénitent, » ete. Voy. SPIE- 

KER, Andreas Musculus, p. 334, note 4. 
3 « Quamquam enim Episcopi vehementer huic negotio adversentur, tamen piis- 

simus Carolus sic nuper eos tractavit, ut nihil spei porro in eum collocare queant, » 

Voy. Kawenav, p. 258. . 

{ Voy. plus haut, . 659, note 
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_ Quandon leur présenta l’Intérim, les archevêques de Mayence, de 
Cologne et de Trèves furent unanimes dans leur réponse : « Il 
n'appartient qu’au Pape et au Concilegénéral, » dirent-ils, « d'accepter, ‘ 
de dispenser ou de tolérer en ce qui concerne le mariage des prêtres 
ou la communion sous les deux espèces. » « Si l'Empereur s’arroge 
un pouvoir qui ne lui appartient pas, sa décision est nulle, elle n’a 
ni force ni réalité. » « Cependant pour que les efforts de Sa Majesté 
no restent pas infructucux et que l'Intérim, jusqu'aux décisions du 
Concile, puisse rendre la sécurité ct la paix au Saint Empire 
de nation germanique, afin aussi que la méfiance soit bannie des 
cœurs, ct de peur que de nouvelles difficultés n'achèvent de tout 
compromettre, Sa Majesté est humblement suppliée d'accepter les 
articles conciliés de la main de ceux qui les ont souscrits ct 
désirent par'eux rentrer dans le giron de l'Église chrétienne ct : 
universelle, à la condition que ces articles ne concerneront que les 
Protestants, et non ceux qui, jusqu’à ce jour, sont demeurés inva- 
riablement attachés à la véritable ct antique Église, et qu'ils ne 
seront tenus pour valables que dans les licux et pour les personnes 
ayant déjà adhéré aux nouvelles doctrines. » « En outre, il res- tera décidé que tout prêtre, l’étant de fait ou le voulant devenir, no 
sera plus autorisé à vivre dans l’état du mariage, ct que personne de 
l’ancienne religion, qu'il appartienne à l’ordre ceclésiastique ou à 
l’ordre laïque, ne pourra à l'avenir adhérer à la religion nouvelle, 
soit en reconnaissant la communion sous les deux espèces, soit 

‘ autrement, mais devra garder parfaite fidélité à l'ancienne Église. » 
« Quant à ce qui concerne la restitution des biens du clergé, res- 
titution dont l'intérim ne fait aucune mention, il est do toute né- cessité de bien stipuler que là où l’ancienne et véritable religion a 
été maintenue comme dans les localités où elle pourra être rétablie, 
la restitution suivra immédiatement la publication de la présente 
déclaration, et que les églises, abbayes, couvents et communautés 
seront réintégrés dans tous leurs privilèges, libertés et droits, car - autrement le culte. du Seigneur ne pourrait être célébré par les ” personnes aÿant qualité pour cela, ni se trouver Pourvu des choses qui lui sont indispensables 1, » 

Les prélats et les princestemporels exprimèrent leur opinion d’une manière encore plus précise. Ils firent entendre à l'Empereur que 
décider sur des questions de foi déjà portées devant lo Concile, c'é- tait usurper un pouvoir qui n’était qu’à l'Église, ct qu'il était à craindre que l'intérim ne .fit que diviser davantage les esprits, exciter le mécontentement général et apporter de sérieux obstacles 

1 Voy. SASTROWE, t, li, p. 320-327.
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aux bons résultats qu'on attendait du Concile. Ils conscillèrent à 

l'Empereur d'engager plutôties Protestants à renoncer à leurs erreurs 

et doctrines,ainsi qu'à Ja Confession d’Augsbourg, à laquelle, d'ail- 

leurs, ils ne s'étaient jamais pleinement conformés. « Le calice 

laïque » et le mariage des prêtres étaient contraires à la tradition 

comme aux commandements de l'Église, et Sa Majesté devait 

trouver bon que les Catholiques n’en chargeassent point leur con- 

science, car admettre ces deux articles serait sans aucun doute 

exciter des soulèvements populaires et provoquer de nombreuses 

défections de la foi chrétienne. Siles membres protestants voulaient 

promettre d'accepter. les points conciliés dont l'intérim faisait 

mention ct s'engager à n’y rien changcr, l'Empereur pourrait, - 

jusqu'aux décisions du Concile, leur faire les concessions spécifiées 

dans l'Intérim, mais seulement chez les princes et dans les cités où 

Ja scission s'était déjà produite. Il fallait encore,. de toute nécessité 

que les membres du clergé dépouillés par les Protestants fussent 

réintégrés dans leurs abbayes, églises, couvents, biens ct droits, 

« et surtout que dans les localités où avait eu lieu le changement 

de religion, les chrétiens demeurés fidèles à l'ancienne foi, ou vou- 

lant y retourner, fussént laissés entièrement libres de suivre la loi 

de leur conscience en restant à l'abri de toute persécution 1. » 

Le délégué de Francfort, en envoyant à son conseil cette « ré- 

ponse des princes ct des membres de la Diète ecclésiastique et laï- 

que, » écrivait : « Les prêtres appellent l'intérim Interitum, c’est- 

à-dire ruine, perte, désastre. L'Empereur est très mécontent de : 

la réponse que je vous envoic. [1 à vigoureusement lavé la tête aux 

princes, en leur faisant observer qu'il ne leur avait pas fait présen- 

ter l'intérim pour avoir leur avis, mais pour qu'ils l'acceptassent 

purement et simplement ?. » | 

L’exigenco était par trop grande. . . 

Tout co que l'Empereur put obtenir, ce fut que le conseil des 

princes, « pour éviter des retards fatigants et pour activer la marche 

des affaires, »serattachät à l'opinion plus modérée des Électeurs ecclé- 

siastiques, après que Charles leur eut.donné l'assurance « que l'In- 

térim ne concernait pas les Catholiques, ct qu'il ne l’avait approuvé 

que dans le but de ramener à la sainte foi, par les voies et moyens 

qui semblaient les mieux appropriés, lès membres d'Empire pro- 
testants 5. » . oo 

1 Voy. v. Daurrez, t. I, p. 98, 102. Voy. PasToR, Reunionsbestrebungen, 

p. 383. | - 

2 Pasron, Reunionsbestrebungen, p. 381, note. et 383, note. 
3 Pour plus de détails, voy. BucuoLrz, t. VI, p. 235, 212. Le chancelier de Ba- |
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Dans toute cette affaire, Charles-Quint parut ne so soucier aucu- 
nement du Pape. A la vérité, il remit l'intérim au légat Sfondrato et 
le chargea de le faire parvenir au Saint Père; mais ce n’était point, 
comme l'avait espéré celui-ci, pour obtenir sa sanction, c'était sim- 
plement pour qu’il en prit connaissance. Un nonce, envoyé par le 
Saint-Siège pour demander un délai, ne fut reçu par l'Empereur que 
cinq jours après son arrivée et quelques heures après que l'édit de 
religion avait été rendu public. Pour s’excuser, Charles prétexta 
limpossibilité de prolonger davantago la session, affirmant n'avoir 
rien fait qui ne fût digne « d’un prince catholique, fermement atta- 
ché à sa foi. » co ‘ 

Le 15 mai, l’Intérim fut lu publiquement à la Diète; on avait 
« retouché » les points les plus rebutants pour les Catholiques, ct 
cela « derrière le dos des Protestants. » Après quelques discours pour 
et contre l’édit, l'Électeur de Mayence se leva; au nom de tous les 
membres du Saint-Empire, il remercia l'Empereur de toutes les 
peines, de tout le travail qu’il s’était imposés pour rétablir l'unité. | 
Puisque tous s'en étaient remis à lui du soin de régler la question 
religieuse jusqu'aux décisions suprèmes d’un Concile général, leur 
intention était d'accepter l'intérim. » De cette déclaration, qui ne 
trouva point de contradicteurs, l'Empereur conclut qu'il avait l’assen- 
timent général. | . _- ‘ 

Mais il s’en fallait de beaucoup. 
« La proclamation de l'Intérim, » écrivait le délégué de Franc- 

fort, « a rempli d’effroi tous les chrétiens craignant Dieu ct animés 
d’intentions droites 2. » « Personne ne l’accepte de bon cœur,» di- 

sait Gérard Welswyk, l’un des conseillers les plus influents de l’'Em- 
"pereur 5. 

Dès le 16 mai, Maurice de Saxe y fit des objections. Lo margrave 
ans de Custrin et le comte Wolfgang de Palatinat-Deux-Ponts 
‘repoussèrent avec horreur « cette bouillic. empoisonnée. » Jean 
Frédéric de Saxe, bien que captif, refusa avec grande fermeté d'y 
souscrire. Ulrich de Wurtemberg ne s’y conforma « que contraint 
par la dure nécessité de laisser pour cctte fois sa volonté au dia- 

ble {. » Philippe de Hesso ne se soumit qu’en apparence, et trompa 

vière, Eck, méritait pour sa part les violents reproches que lui adressa l'Empereur dans son discours aux princes ecclésiastiques ; (ce discours a été publié par Bu- choltz.} L’adroit chancelier était assez habile Pour tromper même un Père Canisius sur la sincérité de ses sentiments religieux. Fo 
! PaLLaviICINo, lib. 40, cap. 17, n° 7. | 
3 Dépêche de Jérôme zum Lamm, 21 mai 1518, Trankfurler Reichlagsacten, 

t. LX, fol. 115v. . 

Sv. Daurrez, t HI, XIII-XIV. 
“Hero, t. LI, p. 518.
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l'Empereur sur sa véritable pensée, dans l'espoir de voir finir sa 
captivité, Il déclara donc que l'intérim était « orthodoxe, équi- 
table », et s'engagea à le faire respecter par ses sujets, pourvu que 
Sa Majesté lui fit grâce et le laissât retourner chez lui! Il écrivait, 
le jour même, à ses prédicants de Hesse qui s'étaient élevés contre 

l'Intérim : « Ayez patience, car à mon retour je vous tiendrai un 
langage capable de vous satisfaire do tout point. Alors vous 
n'aurez qu'à rendre grâce à votre scigneur, car le temps change 
toute chose, et tout finira par mieux s'arranger qu’on ne peut 
maintenant s'y attendre?. » Le margrave Albert de Brande- 
bourg-Culmbach, « en dépit de ses prédicants, » se montra favo- 
able à l'intérim. [écrivait au duc Albert de Prusse : « Nos docteurs 
prétendent qu’au moyen de l'Intérim la damnable et horrible doc- 
trine papiste, enncmio de la sainte Écriture et de la tradition véri- 
table.de l’ancienne Église Catholique, sera de nouveau répandue. 
Et lorsqu'on leur demande quand donc cet abominable papisme a 
commencé, et qu'on leur démontre, d’après les écrits du docteur 
Luther, qu’il ne peut y avoir plus de cinq ou six cents ans, ils sont 
obligés d’avouer qu’à cette époque tous les articles exposés dans 
lIntérim étaient crus et reconnus par l’Égliscuniverselle, aussi bien 
ceux qui sont de doctrine que ceux qui regardent l'administration 
des sacrements et les cérémonies. C'est ici qu'on aperçoit le fond 
du cœur de ces sortes de gens, comment ils nous dupent, nous au- 
tres pouvoirs temporels, et avec quelle singulière astuce ils cher- 

* chent à nous aveugler, pour conserver tous leurs ressentiments ct 
pour que leur orgueil triomphe et n'ait point à souffrir de s’être 
trompé en quelque chose. En outre, nous n’apercevons ni chez eux, 
ni dans la plupart de ceux qui les suivent, uno sainteté bien édi- 
fiante ni une grande amélioration de mœurs. Nous voyons partout 
se produire des crimes horribles, une licence effrénée; on n'entend 
parler que d'émeutes ; la discorde, la méfiance divisent toutes les 
classes de la société, de sorte que l'évidence nous prouve quo 
quelque chose de pervers et d'impur doit certainement se cacher 
sous le manteau de la sainte parole de Dieu dans les esprits 
malintentionnés qui nous la proposent. C’est à Votre Gräce à 
jugor, en prince très éclairé, s’il nous sera jamais possible d'arriver 

.à la paix et concorde chrétiennes en suivant les avis de nos 
pasteurs, et si nous devons nous résigner à rester perpétuellement 
exposés à ces troubles sanglants, car nos prédicants ne veulent 
pas renoncer à leur sentiment, bien que deux d’entre eux puissent 

! Voy. Hassexcawr, t. I, p. 663. Pasron, p. 392. 
3 Hassencawup, t. 1, p. 666-607.
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rarement tomber d'accord sur un seul article de foi. Et comme on le 
verra un jour avec évidence, le but principal de ces sortes de gens, 
en abolissant le papisme pour mettre à sa placeune autre religion, a 
été entièrement intéressé, comme nous en avons eu des preuves 
certaines. Par leurs belles inventions, qu'ils nous donnent pour le 
véritable Évangile, ils ont voulu jouer un rôle, ils n'ont travaillé que 
pour eux-mêmes, ct nous aurions dü nous en apercevoir depuis long- 
temps. En vérité, tout ce qui reluit n’est pas or 1. » 

L'Empereur éprouva surtout de la résistance de la part des villes 
protestantes. Leurs délégués rédisèrent une supplique pour obtenir 
de lui lo retrait de l’édit. « Les nouvelles doctrines, » disaicnt-ils, 
«ayantété reçues ct adoptées depuis vingt-cinq ou vingt-six ans dans 
nos églises, le peuple les regarde, ainsi que le culte nouvellement 
établi, comme orthodoxes, véritables et agréables à Dicu ; il ne peut 
donc être question d'opérer de nouveaux changements®. » L'Empereur 
fat très irrité du mauvais vouloir des cités. « Vous n'avez sans doute 
pas l'audace de vous imaginer, » dit le vice-chancelier Henri Iase 

. au délégué de Francfort Conrad Humbracht, « que Sa Majesté Im- 
périale, pour vous être agréable, va changer quelque chose à ce 
qu’elle a résolu et approuvé? » Humbracht répondit : « Mes sei- 
gneurs du conseil se montreront dociles en tout ce que leur cons- 
cience leur permettra d'accepter. » Hase reprit avec emportement : 
« Quelles consciences ? Vos consciences ressemblent à des manches 
de capucins ! Elles sont assez larges pour engloutir des abbayes ; il 
faudra bien qu'elles digèrent aussi ce que Sa Majesté Impériale a 
ordonné. L'Empereur veut que l'édit soit obéi; c'est sa volonté, il 
saura la faire respecter, dût-il, pour y arriver, avoir une seconde 
fois recours aux armes. Si vous avez pu renier uno croyance que tant 
de siècles avaicnt révérée, à plus forte raison vous sera-t-il facile 
d’abjurer unereligion qui n’a que vingt-quatreans d'existence ! Nous 
vous rapprendrons l’ancienne leçon! » Etil ajouta avec colère : 
« On vous enverra des catéchistes pour vous instruire 1! Vous avez 
grand besoin d'apprendre l'espagnol #1 » 

Mais il n’eût sans doute pas été possible, même par la force, de 
contraindro ceux qui avaient déserté l'Église à adopter lo nouvel 
édit. C'était par de tout autres moyens qu'il eût fallu s'y prendre 
pour rétablir l'unité. Comment y réussir, tandis que, dans les pays 
protestants, l'éducation populaire restait entre les mains de ceux-là 

1 Voy. Voter, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 192-193. Voy. Aclenstücke zur 
Geschichle des Interims im Färslenthum Brandenburg-Ansbach. Jahresbericht 
des hist. Vereëns fur Millelfranken (Anspach, 1880), p. 29.53. 

3 Frankfurter Reichstagsacten, t. LXI, fol. 46.52 
3 Voy. Raxke, t. Vi,p. °S1-288.
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mêmes, qui, depuis vingt ans, avaicnt décrié le Catholicisme avec 
la plus extrême violence, appelant son culte idolâtrie, blasphème, 
excitant par leur parole ct leurs écrits toutes les passions popu- 
laires, soulevant contre l’Église la haïne et le mépris universels? 
Il était impossible que le peuple « rapprit l'ancienne leçon, » 
puisqu'il ne reccvait plus l’enscignement catholique, puisque les 
prêtres, les maîtres d’école, les professeurs catholiques faisaient 
partout défaut et que, presque tout ce qui s’imprimait, retenait, 
contre les anciennes institutions, un esprit de haine et de mépris. 
Pour élever une digue contre l’hérésie, pour ramener les dissidents, 
il eùt fallu d’abord, comme Aléandre, Campeggio et Contarini 
l'avaient si souvent répété, « former un clergé pieux, éclairé, 
instruit ; organiser des missions populaires, rétablir les hautes 
et basses écoles, écrire ct répandre de bons livres d'enseignement 
ct d'édification. « Pourquoi, » demandait le Père Faber, l'un des 
premiers apôtres do la société de Jésus, qui, dans son long apostolat 
en Allemagne avait appris à bien juger la situation, « pourquoi 
ne travaille-t-on pas à réformer non la doctrine, non le ‘code 
moral, car ils n’en ont aucun besoin, mais les mœurs elles-mêmes et 
la vie ? Pourquoi ne revenons-nous pas aux anciens remèdes, à la 
méthode antique ct nouvelle à la fois, aux premières leçons des ân- 
ciens temps et des saints Pères? Si tant de villeset de provinces ont 
apostasié, la faute en est à la viescandaleuse du clergé 1. » « Si nos 
évêques ressemblaient à ceux d'autrefois, » écrivait le Père Canisius, 
« sinous pouvions revoir parmi nous des Athanase ou-des Am- 
broise, l'Allemagne prendrait bientôt un nouvel aspect, et les peu- 
ples, comme les princes, se laisseraient aisément conduire par des 
pasteurs sans reproche ?. » 

L'Empereur fit rédiger et publier à Augsbourg un édit de réforme 
renfermant beaucoup d'excellentes choses, mais voué: d'avance à 
l'insuccès, la sanction légitime, qui est l’âme de toute législation 
religieuse ou civile, lui faisant totalement défaut. Edicter des lois 
sur le choix ct l’ordination des prûtres, sur l'administration des 
sacrements, sur la discipline ecclésiastique, sur l'excommunication, 
tout cela n'était point de sa compétence 3. . 

« Avec une ténacité merveilleuse, » comme l’écrivait Vcrallo au 
carme Westhof, « l'Empereur, pendant longtemps, s'obstina à faire | 
respecterson Intérim, bien que l'expérience lui révélât tous les jours 
sa complète ineflicacité. Lorsque le Pape, par condescendance pour 
lui, eut dissous le concile de Bologne, annonçant l'intention de le 

1 Conxecr, p. 12-78. 
3 Ress, Der selige Pelrus Canisius, p. 57. Voy. notre quatrième. volume. E 
3% Pazcaviciso, lib. XI, cap. 2. Raynazn, ad a, 1538, no 57.
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rouvrir à Rome ct de presser les réformes nécessaires, Charles y 
consentit, mais à la condition qu'aucune décision du Concile n'irait à 
Pencontre de l’Intérim 1. 

Dans les questions politiques où elle eût été à sa place, l'Em- 
pereur ne montra pointla même « merveilleuse ténacité. » 

y 

« Malgré sa puissance, encore accrue par la glorieuse victoire 
remportée sur les princes et les villes rebelles, » le dessein de ren- 
verser la constitution de l'Empire et d'établir une monarchie cen- 
trale restait bien éloigné de la pensée de l'Empcreur. « Au contraire, » 
pour « affermir et consolider cette constitution, pour le maintien 
des vénérables lois du passé, des libertés, droits et coutumes jusque- 
là observés et maintenus loyalement par les empereurs et rois ses 
prédécesseurs, » il désirait unir tous les membres du Saint-Empire 
en une ligue puissante, capable d'assurer la sécurité publique, la 
paix, la tranquillité, le respect dû aux arrêts de la Chambre Impériale 
ct d'intimider tous ceux qui oscraient à l’avenir troubler l’ordre. » 

Dans ce but, pendant la gucrre de Smalkalde et avant de passerde 
Souabe en Saxe, il avait convoqué les États d'Empire à Ulmpour le 
25 mars, chargeant le cardinal Otto, évêque d’Augsbourg ,le margrave 
Hans de Brandcbourg et quelques autres princes, d'y porter la parole 
en son nom. Très peu de membres d'Empire ayant répondu à son 
appel, la Diète fut différée jusqu’au 43 juin. Les commissaires de l'Em- 
pereur l'ouvrirent en rappelant aux représentants des princes et 

- des villes tous les efforts tentés par Charles-Quintet Ferdinand pour 
le maintien de la Paix Publique. Méprisant ses ordres, l’Électeur de 
Saxe et le Landgrave de Hesse avaient soulevé les princes et les 
villes d'Allemagne et mis le trouble et le désordre dans l'Empire ; 
sans égard pour les recez des Diètes précédentes, ils avaient refusé 
do reconnaîtro l'autorité de la Chambre Impériale, dépouillé 
des nobles et des chevaliers, (par conséquent des personnes libres, 
dépendant immédiatement de Sa Majesté et de l’Empire,) de leurs li- 
bertés et. privilèges, et les avaient traités en simples particuliers, 
opprimant leurs propres sujets et les pauvres sujets d'autrui plus 
qu'on ne saurait dire. Aussi l'Empereur avait-il résolu, pour que 
toutes choses fussent rétablies dans l’ordre et la paix et qu'à l'avenir 
la violence, les coups de mains, les attentats fussent évités, de 
créer une liguc générale sur le modèle de l’ancienne Ligue Souabe, 

1 Rance, t. V, p. 79.
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dissoute au grand préjudice de l'Empire. L'Empereur avec ses terres 
héréditaires de Flandre et le comté de Bourgogne, le roi Ferdinand 
avec ses terres héréditaires d'Autriche se mettraient à la tête de 
cette ligue, destinée à devenir le point de ralliement de tous les 
gens de bien. Toutes les autres associations que les membres do 
l'Empire pouvaient avoir formées entre eux prendraient fin à partir du 
jour où elle’ serait organisée. De plus, pour l'entière pacification de 
l'Allemagne l'Empereur trouvait indispensable qu'un certain nombre 
de gens de gucrre, fantassins et cavaliers, fussent entretenus à ses 
frais et aux frais de la ligue d'Empire !, 

Ces mesures étaicnt sages, ct eussent très certainement fortifié le 
pouvoir de l'Empcreur; mais c'est précisément pour cette raison 
qu’elles rencontrèrent une vive opposition parmi les membres des 
États 2, [ls préparèrent, il est vrai, des rapports sur les meilleurs 
moyens d'organiser la liguc, mais ils remirent à plus tard, à la 
prochaine Diète d’Augsbourg, de plus amples délibérations à son 
sujet. | 

< A Augsbourg, l'Empereur n’atteignit pas davantage son but. Ce 
dont il avait si bien démontré l'importance fut traité de question 
sccondairé ; on trouva plus nécessaire de discuter à perte de vue sur 
la religion, bien que ces sortes de discussions restassent infaillible- | 
ment stériles, chacun n'en faisant qu'à sa tête ct sclon le pouvoir 
dont il pouvait disposer, aussitôt que l'Empereur avait le dos tourné3. » 
Tout ce que Charles et Ferdinand purent obtenir, c’est que le plan 
relatif à la ligue d'Empire, développé en soixante-quatre articles, fût 
discuté par les Électcurs puis communiqué aux princes et aux autres 
rnembres d'Empire; mais lorsqu'il s'agit de déterminer exactement 
les obligations de chacun, on ne put jamais à s'entendre. Charles 
dut se contenter de faire incorporer à l'Empire les pays flamands 
qui lui appartenaient par héritage sous le nom de cercle de 
Bourgogne, en. garantissant à ces pays la liberté de garder leurs 
propres lois et constitutions sans adopter celles de l'Empire, à 
charge pour eux de payer à l’État le double de la contribution d’un 
Électeur. L'Empereur établit aussi une caisse commune, dont il 
confia le dépôt aux membres d'Empire, leur enjoignant de la garder 
fidèlement entre eux, afin de s'en servir en temps opportun ct de 
pouvoir s'opposer, lorsqu'il le faudrait, à tout perturbateur de la Paix 
Publique soit à l’intérieur, soit à l'extérieur. Pour la défense des 
frontières, Ferdinand obtint cinquante mille florins. « Le plus lourd 
du fardeau » ne fut pas imposé aux Électeurs et princes, mais aux 

1 Rae, t. V, p. 79, 
3 Voy. ces délibérations aux Archives de Francfort, Einigungssachen, 1547: » 
* Dépêche de Frédéric von Aufsess, 21 mai 1518.
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villes, malgré toutes leurs récriminations et leurs cris1. » « Nos lamen- 
tations ont été inutiles, » écrivait le délégué de Francfort le 21 mai 
1548, « rien n’a pu protéger nos pauvres cités de la ruine, Que le 
Dieu tout-puissant daigne les assister dans sa miséricorde ! Amen2.» 

À la même Diète les articles de la Paix-Publiquo furent revisés 
et mieux définis ; la Chambre Impériale fut rétablie, le droit 
d’élire les magistrats remis à l'Empereur, et le plan d’une réorgani- 
sation complète du tribunal supréme tracé et discuté. Lôrsque, 
dans les débats relatifs à ce dernier objet, le mot « catholique, » 
désignant tous les juges appelés à siéger, fut prononcé, de vives 
réclamations s'élevèrent. Mais Charles apaisa le tumulte en déclarant 
que, pour éviter tout. malentendu, il avait résolu de considérer 
désormais comme « catholiques » tous ceux qui se conformeraient à 
l'Intérim 3. ot . 

« À l’instante sollicitation des Électeurs Joachim de Brandebourg 
et Maurice de Saxe, » Charles promit de s'expliquer à certain jour 
fixé d'avance sur le sort qu'il réservait au Landgrave Philippe de 
Hesse. Mais par la propre faute de ces mêmes Électeurs, « ce bel 
espoir s’en alla en fumée. » « Si Vos Grâces, » leur écrivait Philippe, 
« étaicnt aussi zélées pour mes intérêts que pour les festins, les jeux 
et les divertissements, ma cause s’en trouverait micux. » « Maurice, » 
rapporte Sastrowe, « avait été récemment faire une reconnaissance 
chez les belles dames de Bavière. » Le dimanche matin, veille du 
lundi où la réponse depuis si longtemps implorée devait enfin 
êtrerenduc,'« Maurice se mit en traîneau, car il avait neigé très fort, 
ct le traïnage venait de s'établir. Son ministre Carlowitz arrive tout 
essoufflé de la chancellerie et lui crie : « Où donc Votre Grâce veut- 
elle aller ? » L'Électeur répond : « A Munich. » J'étais précisément 
devant Ja porte, de sorte qu'avec plusieurs autres personnes qui 
allaient, venaient ou restaient immobiles, j'entendis cette conver- 
sation. Carlowitz reprit : « Votre Grâce at-elle oublié que c’est de- 
main le jour fixé pour entendre la réponse de l'Empereur sur la 
très importante affaire dont Votre Grâce et l'Électeur de Brande- 
-bourg sont chargés ? » — L’Électeur : « Mais puisque je vous dis 
que je vaisà Munich! » Et Carlowitz : « C’est à moi que vous devez 
d’être Électeur ; vous vous êtes conduit pendant cette Diète avec 
unc telle légèreté qu'aux yeux de tous les gens sensés et bien vus 
de leurs Majestés vous êtes tombé dans le dernier mépris ! » Là- 

1 Voy. Rance, t. V, p. 43. : 
3 * teichstagsacten, v. LX, fol. 122. Voy. la lettre du conseil de Francfort à son 

délégué Ogier de Melem sur la détresse financière de la ville. Archives de Francfort. 
#* Dépêche du délégué de Francfort Daniel zum Jungen,27 mars 1548,Reichstags- 

acten,t. LX, fol. 96, Droit
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dessus le duc Maurice fouetta son cheval et s’éloigna, tandis que 
Carlowitz lui criait : « Eh bien, allez votre chemin, au nom do tous 
les diables, et puisse l'élément de Dieu vous défigurer pour la vie! 
Que Dieu vous confonde, vous et votre équipage ! Au diable, vous 
et votre promenade!» « Ni l’un ni l'autre Électeur, » poursuit Sas- 
trowe, « ne comparut au jour fixé devant Sa Majesté, de sorte quo 
le sort du Landgrave ne fut point amélioré. Car la promenade à 
Munich et la conversation de Maurice et de Carlowitz ayant eu licu 
en plein jour, en pleine rue, avait été entendue de plusieurs per- 
sonnes, et ne resta pas ignorée de Sa Majesté Impériale. Aussi ne 
prit-elle les instances qui lui avaient été faites que pour de simples | 
plaisanteries et non pour une chose sérieuse. Aucun autre jour ne 
fut fixé pour entendre la réponse f. » 

Philippe et Jean-Frédéric demeurèrent prisonniers. Ce dernier 
était traité avec égards; dans son infortune, il conservait une 
attitude pleine de dignité. Mais Philippe ne sut pas mériter 
l'estime de l'Empereur; jamais il n’avait été respecté. de son peu- 
ple, etil ne méritait point de l'être; mais les traitements qu’on lui 
fitsubir éveillèrent en sa faveur la pitié générale, et froissèrent beau- 

coup de gens. Ses geôliers espagnols s’attachaient à l'humilier. 
« Tout le jour, » écrit Sastrowe, « ils se tenaient dans sa chambre ; 
quand il se mettait à sa fenêtre et regardait au dehors, un ou deux 
Espagnols se mettaient aussitôt à ses côtés et s’il avançait la tête, ils 
avançaient la {eur juste autant ©. » Ses gardiens se relevaient nuit 
et jour au son des tambours ct des fifres. Lorsque l'Empereur sor- 
tait on apercevait parmi les soldats espagnols en grande tenue, armés 
de longues arquebuses, le pauvre Landgrave à cheval sur un méchant 
bidet. » 

Peu de temps après qu’il eut été fait prisonnier, on disait déjà à 
son sujet : « Pourquoi l'Empereur a-t-il exempté le Landgrâve de 
la supplique publique, s’il avait l'intention. de le traiter avec cette 
rigueur ? » Le bruit se répandit bientôt, et Les ennemis de Charles- 
Quint ne manquèrent pas de le répandre, que Philippe avait été joué 
à Halle, etque les Électeurs lui avaient sciemment dressé un piège. 
Carle vander Plassen raconte qu’à son retour dans sa patrie il trouva 
celte opinion accréditée dans les pays catholiques du Rhin3. » La 
haine de la « politique welche » était devenue d'autant plus violente 
que les soldats espagnols s’étaientmontrés, pendant la guerre de Saxe 
et après la victoire, même dans les territoires catholiques, « indis- 

4 Sastrowe, t. I, p. 560. 
3 SasrrowE, t. Il, p. 47-48. 
%* Dépêche du 17 oct. 1548, Trierischen Sachen und  Briefschaften, fol. aus,
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ciplinés, féroces, pillards, crucls et dépravés 1, « semblables en 
un mot à ce qu'ils avaient été auparavant dans l'Oberland, à Um 
et ailleurs. 

vi 
€ Quelfruit avons-nous recucillide la fameuse Diète d'Augsbourg, 

objet des craintes et des espérances du monde entier? » lisons-nous 
dans un Mémoire relatif à l’Intérim. « Ce fruit, tous les jours nous 
€n pouvons apprécier la saveur. Les troubles religieux qui devaient 
être réprimés sont devenus plus fréquents. La protection que les 
Catholiques avaient espéré trouver près de la justice ne leur a pas 
été garantie. Les Protestants se soulèvent avec passion contre les 
décrets impériaux ou bien ne s’y conforment qu’en apparence. Les 
prêtres refusent, par scrupule de conscience, de devenir les ministres 
de l'intérim et de distribuer la communion sous les deux espèces. 
Dans les pays hérétiques,on a exigé qu’obéissance füt prêtée à l’édit; 
mais à quoi cela a-t-il abouti 2? » | 
. Envers quelques cités récalcitrantes l'Empereur se montra sévère 
et même dur. À Ulm, les prédicants rebelles furent jetés en prison. 
Constance fut placée sous la domination de l'Autriche et redevint 
catholique. Mais, dans les grandes principautés, l'édit impérial 

. demeura comme non avenu. Joachim de Brandebourg, surnommé 
«le père de l'Intérim, » ne lui obéissait qu’en apparence, bien 
qu’il assurât fréquemment Charles-Quint du zèle qu'il mettrait à le 
faire accepter. Mème dans son église cathédrale, il ne rétablit ni la 
messe privée, ni le canon de la messe 3, » Maurice de Saxe adopta 

Pour ses sujets un « nouvel intérim » que Mélanchthon, assisté de 
plusieurs de ses conseillers théologiens, avait remanié, et que les 
Étatside l'Électorat acceptèrent comme formulaire religieux définitif. 
Dans cette nouvelle confession de foi il n’était question ni du: Pape 
ni des évêques. « En dépit de l'Intérim d’Augsbourg et de celui de 
Leipsik, tout resta comme avant la guerre. « En Saxe, » écrit Mé- 
lanchthon, « tout est resté dans l’ancien état, personne ne songe à 
rien changeré. » | 

En beaucoup de villes l'intérim « servit de prétexte à de graves 

* 1 Voy, Sasrrowe, t. IL, p. 33, 35-36. 
* 4 Voy. plus haut, p. 659, note, 
* 3 Pour plus de détails sur l'introduction de l'intérim, voy. Kawenav, p. 273. 291. Îl ne s'agissait que d’un « figmentum obsequii » envers l'Empereur, : 4 Pour plus de détails, voy: Pasron, Reunionsbestrebuñgen, p. 400-410, Au colloque de Leipsick, rapporte Flacius Ulyrieus, Antoine Lauterbach dit à Mélanch- thon au sujet de l'Intérim : « Est collusio ‘cum Satana. » Et Mélanchthon répondit : «Îlest vrai, mais que Pouvons-nous ÿ faire ? » SaLt6, t. I, p. 633,
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soulèvements populaires. » À Marbourg,'où le culte catholique avait 
été rétabli, l'église de Saintc-Élisabeth fut le théâtre d’ignobles 
profanations !, À Strasbourg, lorsque l’évêque parut à l'autel, il fut 
assailli à coup de pierres par la populace, chassé de l’église et 
couvert de boue *. À Francfort, le conseil eut bien de la peine à 
contenir le peuple que les prédicants avaient excité. Ayant été priés 
de s'abstenir, dans leurs prêches, d'invectives et d'outrages « contre 
le Pape, les évêques, les prêtres, les messes, les moines, les tonsures 
ct les capuchons, » les prédicants avaient répondu « qu'ils ne se 
soumettraient point à l’Intérim et qu'ils entendaient continuer à 
enseigner « le pur Évangile » et à avertir le peuple de tout ce qui 
était opposé à sa doctrine. Le conseil ne réussit pas davantage 
à faire respecter en chaire Sa Majesté Impériale, les conseillers 
et toutes les personnes qui n'étaient point au gré des prédi- 
cants 3, » | 

« Les prêtres séditieux, les fabricants de pamphlets, sont tout 
autant on honneur qu'avant la guerre, et leur crédit n'a pas baissé. 
« Les seigneurs eux-mêmes, » comme le conseiller saxon Melchior 
von Ossa le rapporte dans son Journal, « sont obligés de subir 
toutes les calomnies et les injures auxquelles ils étaient en butte. 
Un prédicant exigea que la femme d'Ossa, toutes les fois qu’elle 
entendrait nommer l’Intérim, crachât par terre en disant : « Fi de 
l'intérim!» et cependant la pauvre àme ne savait pas même ce que 
ce mot signifiait. Un autre prédicant la tourmenta inutilement lors- 
qu'elle était déjà étendue sur son lit de mort, car il lui refusa le 
viatique; torturée dans sa conscience, elle était en proie à mille 
terreurs et victime de mille vexations méchantes #. » 
Les boutiques de librairie regorgeaient de pamphlets, de chansons, 

de caricatures de tous genres contre l'intérim 5. A plusieurs reprises, 
l'Empereur enjoignit au conseil de Francfort d’empêcher aux fêtes 

. # Kousr, Reformalion in Marburg, p. 67-69. 
3 Voicr, Fürstenbund, p. 36-37. 
%* Acten, das Religions-und Kirchenwesen betreffend, t. I, fol. 249, 256. Ar- 

chives de Francfort. . 
4 Voy. Saure, t. 1, p. 609, GA. Sec, Geschi-hfe von Pommern, t. ll, p. 34. 

DauLuanx, Schauplalz der maskirien und demaskirtenGelehrten, p.373. On don- 
naît aux chiens et aux chats le nom d'intérim. SeuubT, J. Menius, t. Il, p. 60. Sur 
les «thalers de l'Intérim, » on voyait la triple tête de Cerbère avec des visages que 
chacun pouvait facilement; reconnaître ces monnaies portaient cette inscription : 
« Que Satan teconfonde, Intérim! » A. JansEx, Julius Pflug, dans les Neuen Mitthei- 
lungen aus dem Gebiïel hislorisch-antiquarischer Forschungen, » t. X, cahier II, 
p. 400. Georges Witzel « reçut un jour de Leipsick sept pamphlets à la fois, tous 
contre l'Intérim. « La licence inouïe de leur langage le fit frémir.Il montra auxamis 
qui étaient venus le visiter des monceaux de brochures du même genre. » p. 101. 

5 Edit Impérial du 9 septembre 1518 et du 19 août 1531. Archives de Francfort, 
« Kaiserschreiben, » t. X, fol. 6, p. 34. Voy. ces édits, fol. 1 et fol. 43,
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. et Kermesses la vente de tant d’écrits diffamatoires, qui répétaient 
sur tous les tons que l'intérim était l'invention do Satan et quo 
l'âme damnée « du diable, »le Pape, voulait 4 toute force contraindre . les Allemands à lui obéir: | 

Le Pape veut faire violence à l'Allemagne, 
Il vent lui imposer ses lois 
Et nous détacher de la parole de Dieu, : 

, - Parce diabolique Intérim! 
| Il veut nous séparer de Dieu, 

. Par sa doctrine corrompue! 
Mais il ne restera pas impuni, 
0 chrétien, reviens à ton Seigneur! . 

On apprenait au peuple à pricr ainsi: 

- Seigneur, daigne nous maintenir dans la vraie foi! 
Fais que nous n'écoutions point les sornettes du diable. 
Ne permets pas que nous nous laissions endoctriner par l'Intérim Qui donnela mort aux mes et les livre au démon 2, 

On chantait dans les églises : 

Le Türc a son Alcoran, | 
L'Iutérim nous conduit par le même chemin, . 

” Le Christ, sa parole et Bélial 
Ne font désormais plus qu'un. 

On suppliait Dieu de délivrer son peuple des artifices porfides de 
l'Empereur : . | 

Seigneur, Dieu du ciel, assiste-nous! . 
Châtie Ja tyrannie de l'Empereur, . vos 
Rends sa rage impuissante! 
1 prétend s'égaler à Dieu 
Et volontiers il le chasserait de son royaume ! 
0 Seigneur, vois ce qu’il médite contre nous! 
Maurice l'assassin, le comte Georges, 
Fais périr tous ces infâmes! : 
Chasse de notre pays et livre au démon 
Le perfide Empereur et Ferdinand, 
Et confonds leurs desseins pervers ?, 

« Instrument choisi de Dieu, revêtu de l'esprit de saint Luther, » . 
Flacius Illyricus était le principal auteur et propagateur de tous ces 
pamphlets, pour la plupart publiés à Magdebourg. Selon lui, l'In- 
térim n'avait été inventé que pour amener Jes chrétiens à trahir le. 
Christ et à délivrer «le Barabbas romain, » Flacius appelait la malé- 

v. LiteNERoN, Miffheilungen, p. 146, 162. 
4 HorrLener, Rechimassigkeit, p. 1401. . | FU 
5 Voy.-v. Licrexxrox, t. IV, p. 462. Voy. aussi Dichlungen über das Interim, . 1548-1553, dans v. LiLtENxnox, Miltheilungen, p.140-170. ' L 

- 4%
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diction du cicl sur l'Empereur, «persécuteur de Jésus-Christ, exclu 
. A qe . . . e { . , 

. de l'Église de Dieu, » et demandait au Seigneur qu'aveuglés sur. 

leurs crimes, lui et ses conseillers, ces sages selon ce monde, « ces 

sonneurs de louanges épicuriens, » n’apcrçussent point l'horreur de 

leurs épouvantables blasphèmes, de leur cruauté tyrannique, et nc 

conçussent point d'effroi de la colère du Dieu tout-puissant, prête 

à les frapper. Nul‘brigand de. profession n'avait jamais, en pleine 

forêt, commis de vols ou de ‘meurtres plus horribles que les 

papistes, « ces enfants de Caïn. » Pleins d'une audace diabolique et 

insensée, les Catholiques «trahissaient insolemment les desseins éter- 

nels et sacrés de la Sainte-Trinité ‘. » Flacius reproduisait l'ignoble 

gravure « commentée par le saint docteur Luther, » où l'on voyait 

un pape à cheval sur un pourceau, et bénissant des immondices ?. 

« Cette estampe, » disait-il, n'est pas, comme on voudrait nous le 

faire croire, l'œuvre et la fantaisie d'un vieux fou plein de malice; 

elle a été inspirée par une sagesse toute divine et spirituelle. Car 

aucune ordure ne fait monter au nez une odeur plus nauséabonde 

que le papisme; c’est la plus effroyable ordure du diable; il empeste 

Dicu et ses saints anges. Aussi le sarcasme amer de cetteimage et de 

mon discours sont-ils incapables d'exprimer, comme il le faudrait, 

l'horrible impiété, l'ordure spirituelle de ces mameloucks qui, tan- 

dis que j'écris ces lignes, avec leur Papauté, leur Concile, leur fn- 

icrim, leurs compromis et tout cé qui émane de cette race empestéc, 

nous entraînent loin de Notre-Seigneur Jésus-Christ ct nous mènent 

droit à l’Antechrist et au diable 5, » 

Dès octobre 1548, l'Empereur exprimait à son frère Ferdinand 

la crainte que la victoire obtenue et tous scs efforts pour la pacifi- 

cation de l'Allemagne ne demeurassent sans résultat #. 

1 Voy. Precen, t. I, p. 83.111. L'éditeur approuve et justifie «ce cri de détresse 

poussé par l'Église en péril, dont Flacius se faisait le champion! » 

+ Voy. plus haut, p. 590. ‘ : 

3 Erklerung der schendlichen Sünde derjenigen, die durch das Concilium, 

Interim und Adiaphora vom Chrislo sum Antichrist fallen, aus diesem prophè- 

tischen Gemelde des dritten Eliäseliger Gedechtniss D. M. Lulheri genomen. 

4 « Ce serait un grand mal, si toute la paine que avons priese pour réduyre ces 

affaires d'Allemaigne se perdait après avoir fait le principal, par faultede le pour- 

suyvre. » v. DRUFFEL, t. 1, p. 171. Dans une lettre de Georges Witzel, (1548) on 

lit:« À Weimar, où demeure Amsdorf, les jeunes Électeurs restent fidèles au 

Luthéranisme. De plus, il paraît qu'on y prépare secrètement une révolution. Un: 

libraire de Francfort a vendu, en quinze jours, 25 quintaux de livres luthériens en : 

Mesnie et en Thuringe. Halle, sous la conduite du pseudo-Jonas, Erfurt, la Hesse, 

tout résiste an Catholicisme. En Saxe, les deux Universités, les deux sœurs im- 

pures, sont la cause de tout le mal. Et les Maures (allusion à Alaurice) peuvent 

tolérer de telles choses! Voilà donc ce qüe l'Empereur avait mérité des Maures! 

Olntérim! O don funeste, offert non par Constantin, mais par Charles! C'est lai qui 

attire contre nous la haine de tant d'ennemis. Et pour comble de malheur, voici venir *
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le mariage danois (entre Auguste de Saxe et la fille de Christian HD), encore mieux le Luthéranisme. Les esprits sonttellement échau qu'à la force, Les Protestants comptent sur l'appui de Ja France; après la défaite des princes de Hesse et de Saxe, Mélanchthon, pour défendre son parti, fait tout ce qu'il peut pour attirer à sa cause un souverain étranger, Mais déjà, d'un autre côté, on voudrait entendre le cliquetis des armes impériales, et l’on attend d'un succès Militaire l'établissement d'une Prompte paix religieuse. La Buerre serait en ce cas beaucoup plus féroce que n'a été la première, car les haines sont surexcitées par les continuelles discussions etjalousies des partis, en sorte que la ruine de l’Alle- Mmagneest à craindre, » À, JANSEN, Julius Pflug, voy. Neuen Aillheilungen aus dem Gebiet historiseh antiquarissher Forschungen, X, cahier Il, p. 101-102. 

qui fortifiera 
Îés qu'ils ne céderont



2 CHAPITRE IV 

NOUVYELLES LIGUES DES PRINCES. COMPLOTS CONTRE CIHARLES-QUINT. 

1548-1551, 

Tandis que l'Empercur était tout occupé de décrets religieux, 

de réformes administratives, de lois nouvelles, le parti ‘acharné à 

‘sa perte déployait une ardente activité. 

Les complots ourdis par ses ennemis ne visaient à rien moins 

qu’à la ruine complète de l'Empire. . 

® Étant encore à Augsbourg, Charles avait été informé par Saint- 

Mauris, son ambassadeur à Paris, que les dues Ulrich et Christophe 

de Wurtemberg étaient en instance, auprès d'Henri II, pour obtenir 

de ce prince une somme considérable nécessaire à la formation d'une 

nouvelle et redoutable coalition {. En même temps, (février 1548) 

Otto l'aîné, duc de Brunswick-Lunébourg, proposaitau roi de France 

de s’allier aux princes allemands pour la défense de la véritable 

religion chrétienne et pour la liberté de la patrie. » Les négociations 

venaient de s’ouvrir;lorsqu'Otto mourut 2, | 

Henri Il haïssait l'Empereur. Cette haine était pour ainsi dire l'ali- 

ment quotidien de son cœur ; ne parvenant pas à attirer de nouveau 

les Turcs en Allemagne 5, il voulait du moins allumer un vaste 

incendie dans l'Empire. Il entretenait à sa cour des aventuriers 

allemands besoigneux et cupides, gens de guerre, prèts à tout en- 

treprendre, parmi lesquels on remarquait surtout Hans de Hecideck, 

Frédéric de Reifenberg, Georges de Reckerode, Christophe de Rog- 

gendorf et Jean-Philippe, rhingrave de Dhaun. Célius et Jean 

Sturm, de Strasbourg, étaient toujours pensionnés par la France. 

‘En août 1548, Henri chargea l'abbé de Baëse-Fontaine de consulter 

« Dépêche du 15 février 1848, voy. v. Drurrez, t. I, p. 99. - 

+ Vorcr, Fürstenbund, p: 20, et Albrecht Alcibiades, t. I,p. 213. . 

3 En septembre 1547, il avait envoyé son ambassadeur d'Huyson à la Porte, pour 

décider le sultan à déclarer la guerre à l'Empereur. Crarrière, t. Il, p. 30.
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ces deux « éminents docteurs » ct d’autres fidèles serviteurs de sa 
Couronne au sujct d’une alliance défensive ct de son désir de 
metre Schärtlin de Burtenbach à la tête d’un corps de mercenaires 

français. Il offrait à Strasbourg de l'argent et des troupes, enga- 
geant vivement le conseil à se placer sous la protcction de la 
France !. | | . | 

Le margrave Hans de Brandebourg-Cüstrin fut l'âme de tous 
ces complots pendant les années qui suivirent. A Augsbourg, 
on l'avait entendu s'écrier : « Plutôt l'épée que la plume, plutôt 
le sang que l'encre ! » Il en voulait à Charles-Quint, non seulement 
de s'être ingéré dans les choses de la religion, mais encore pour 
des raisons qui lui étaient personnelles. Diverses contestations 
s'étant élevées entre lui et l'Empereur, au sujet des seigneurics de 
Kottbus et de Crossen, le margrave n'avait pas réussi à faire pré- 
valoir ses droits et craignait extrémement de voir ces riches 
domaines lui échapper pour toujours ?, De là,sa haine contre l'Em- 
pereur; il ne rêvait, c'est sa propre expression, « que de mettre 
des pièges sous ses pas 3, » Uoe et 

En octobre 1548, à Torgau, Hans eut uno entrevue avec le duc 
Albert de Prusse et Maurice de Saxe et convint avec ce dernicr 
que, par l'entremise des starostes polonais, on rechercherait l’al- 
liance du roi de Pologne. Les princes se promirent réciproquement 
aide et secours #. Depuis la capitulation de Wittemberg, Maurice 

-nourrissait contre l'Empereur un secret ressentiment, et ne Jui 
pardonnait point de s’étre‘opposé à ses ambitieux désirs quant aux 
territoires de la ligne Ernestine et vivait dans la perpétuelle appré- 
hension de voir Charles se servir un jour contre lui des princes de 
cette maison, surtout de l’Électeur Jean Frédéric, alors captif. 

Au printemps de 1549, Hans ct Albert entamèrent des négociations 
avec le Danemark ; le comte Volrad de Mansfeld ‘partit pour l’An- 
gleterre et Gcorges de Heïdeck, pour la France 5. En octobre, le frère 
de Georges, Ilans, écrivit de Frarice au duc de Prusse de se hâter 
d'organiser la ligue contre l'Empereur, parce que ce projet plaisait 
extrêmement au roi de France ‘qui leur « ordonnait » d’y songer 
sérieusement 6, En janvier 1550, lo margrave apprit par Heideck 
qu'Henri Il avait écritsous le sceau du plus profond secret à Schärtlin 
de Burtenbach, alors à Bâle : « que l'Empereur se disposait à partir 
#Voy. Bantuoun, Deutschland und die [ugenotlen, p. 4489, Svuexaeix, . Frankreichs Eïnfluss, t. 1, p. 198. Scuwior, J. Séurm, p- 80. " # Vorcr, Fürstenbund, p. 33 et477, n° 46. : ro: 3 Voy. v.: LaNGENx, Morif:, t. Il, p. 323.324. Voicr, Fürslenbund, p. 112. 4 Voy. v. LANGENN, t. L, p. 463. - * Vorcr, Albrecht Alcibiades, t. 1, p. 214-215. 
 Voicr, Färstenbund, p. 34.
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pour l'Italie, voulant passer de là en Espagne; qu ‘il le savait do 

source certaine, et que tout avait été si bien combiné qu'assurément 

ilne sortirait pas vivant de ces pays. » 

Les conjurés allaient donc jusqu’à en vouloir à la vie de Charles- 

Quint. - 

Henri recommandait à Schärilin de faciliter le plus possible le 

voyage de l'Empereur ct de garder un sccret absolu sur ce qu'il 

lüi écrivait, « car il importait de n'éveiller aucune méfiance, et ce 

serait au moment où l'Empereur.se croirait en “parfaite sécurité 

qu’il faudrait frapper le grand coup f. » 

Mais il ne s'agissait pas seulement de l'Empereur; alors, comme 

avant la guerre de Smalkalde, on voulait à tout prix proscrire les 

princes ecclésiastiques, ct en finirune bonne fois av ec li « prétraille 

catholique. » 
En février 4550, le duc Jean Frédéric de Saxe, fils de l'Électeur 

prisonnier, traça un vaste plan militaire, au moyen duquel les 

prètres pourraient être exterminés par les princes de la Confession 

. d’Augsbourg. Voici quel était ce plan : Une armée d'environ dix 

mille cavaliers se réunirait aux environs d'Erfurt, s'emparerait de 

la ville, envahirait les évêchés de Würztbourg, de Bamberg ct 

d'Eichstätt, « massacrerait les évêques, les prêtres, les moines, en 

un mot toute la vermine romaine. » On veillerait à ce que « nulle 

main ne se levât sur un prédicant évangélique. ».Ceci fait, la ville 

de Nuremberg, « cette sentine d’iniquités, » serait saccagée et ruinéo 

de fond en comble; les prédicants seraient seuls épargnés. Pour ne 

pas éveiller les méfiances de la noblesse, on publierait un manifeste 

où l'on déclarerait hautement '« que le zèle tout chrétien des alliés 

avaitpour principal objet la défense et la protection des nobles, et le 

maintien de leurs traditions, privilèges et droits. »' 

Aussitôt que ce résultat aurait été obtenu en Allemagne, on se 

tournerait vers le Brabant « pour y assister les chrétiens persé- 

cutés; » on négocierait avec le duc de Juliers, qui, pour le libre 
passage de l'armée, devait recouvrer le duché de Gueldre; en 

Brabont, les prêtres papistes seraient traités « de la même façon. que 

dans les évêchés allemands; » une fois en possession des terres et 

évêchés, les princes alliés exigcraient des populations serment de foi 

et d'hommage. 

On songerait ensuite à « l'engeance satanique » de l'Oberland ; on 

s'entendrait avec les princes du Palatinat, du Wurtemberg ct de 

Bade, afin que, les affaires une fois terminées dans les évêchés de 

Würzbourg, de Bamberg etd'Eichstätt, ctNuremberg conquise, ils se 

1 Vorcr, Fürstenbund, p. 37.
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hâtassent d'aller attaquer Salzbourg ct autres repaires de prêtres, 
« pour en agir avec ceux-ci comme il a été indiqué plus haut !, » 

À Künigsberg, pendant les fêtes qui suivirent lo mariage d'Albert 
de Prusse (26 février 1550), une alliance fut conclue entre le nou- 
veau duc, Île margrave Jean et le duc Jean-Albert de Mecklembourg. 
Ces princes so promirent réciproquement aido ctsecours, pour le cas 
où ils scraicnt attaqués au sujet de la religion ou pour tout autre 
motif. Dans le courant de l'été, Henri de Mccklembourget Frantz Otto 
de Lunébourg se joignirent à cux, et l’on fit d’actives démarches 
pour obtenir l'adhésion du roi de Danemark, des ducs de Poméranie 
ct des villes maritimes. Ces dernières déclartrent « qu'elles étaient 
prêtes à donner leurs biens, à sacrifier leur vie pour aider les princes 
dans leur résistance à l'Empereur ?. » 

A la mêmo époque, le margrave Albert de Brandebourg-Culm- 
bach, « setrouvant beaucoup moinsbien récompensé de ses services 
qu'il ne s'y était attendu, » se mit secrètement du parti des‘conju- 
rés. Malgré les ordres de l'Empereur, Albert avait levé quatre mille 
cavalicrs et vingt mille lansquencts pour soutenir l'Angleterre dans 
sa lutte contre la France ; il offrit à Maurico de Saxe de mettre ces 
troupes à sa disposition, ‘si l'Angleterre n’en avait plus ‘besoin. 
Dans lo cas où Maurice accepterait, il promettait de’ne se laisser en- 
gager dans aucune autre combinaison; et de no:se mettre au service , 
d'aucun seigneur sans son assentiment. DO 
Peu de jours. auparavant, Maurice, pour « avoir ses coudécs 

franches » et s'assurer le concours d’un fidèle allié, s'était réconcilié 
avec son frère Auguste. Entrant entièrement dans ses vues, Auguste 
s'en ouvrit au margrave Albert, et reçut l'assurance du cordial 
dévouement de ce dernier en tout ec qui pourrait lui être utile, à lui 
ou à son frère 3, « Quant à un prétexte de guerre, » écrivait Albert 
à l'Électeur, « la France n'a pas besoin d’en chercher bien'loin. Le 
roi n'aura qu’à dire que l'Empereur, ayant osé attenter aux libertés 
ot à l'indépendance de l'Empire, lui, le roi très chrétien, n'avait 
pu le tolérer. Mais, en°dchors de cela, il ne manque pas de bonnes 

- raisons à invoquer ; nous n’avons que faire de nous inquiéter à .ce 
sujet; pourvu que les deux seigneurs aient envic de la chasse, nous 
scrons tous là pour les.y exciter #, » FT telnet, Dans un mémoire joint à cette lettre, le margrayo exposait en dé- 

1 Mémoire du 15 février 1550, Voy. v. DaurrEL, t 1 p. 389-362. or te 3 Vorcr, Fürstenbund, p. 46-47. SCHIRRMACHER, Joh, Albrecht, &. 1, p. 76 et’ suly. ° ' oct 
3 Voicr, Albreckt Alcibiades, t, I, p. 207-214. Wexcx, Moritz und August, p. 492.197. : e 
URance, t. VI, p. 297-298. 

/
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tail les divers plans'de campagne qui devaient être soumis à Henri, 

et grâce auxquels « Sa Majesté pourrait mener ‘à bien l’entreprise, 

renverser l'Empereur, et se mettre en à sa place. » Maurice et 

Albert seraient les principaux chefs- de ce complot; tous deux 

s'efforceraient d'aitacher leurs voisins aux intérêts français, et sûrs 

d'êtré libéralement récompensés par le roi de France !. 

En juin, Maurice envoya un ambassadeur à Henri IT pour 1 assu- 

rer « de son attachement ct de sa fidèle obéissance, » Il s’informait 

en même temps de la récompense que ses compagnons et lui 

pourraient attendre de la France, en se mettant entièrement à son 

service. Lo roi lui répondit d'une manière assez vague qu'il venait 

de conclure la paix avec l'Angleterre, afin d’être en état, aussitôt 

qu'un prince allemand serait opprimé, de lui venir en aido ?. Lo 

* margrave Albert, qui s'était rendu auprès de Maurice pour s’enten- 

dre plus commodément ct plus en détail avec lui, au sujet dela guerre 

projetée, fut extrémement dépité de’ cette réponse évasive, car. il 

s'était attendu à voir commencer promptementla campagne. « Mal- 

heureusement l'été s'écoule, » écrivait-il à Agnèsde Saxe le 93 juillet 

enrevenant au Plassenbourg, « et detous côtés la paix semble telle- 

ment solide que c’est pitié. Toute idée belliqueuse s'est évanouic. 

Que Dieu ait pitié de nous 3!» 

Mais Hans de Cüstrin ne tarda pas à recevoir, par Schärtlin de Bur- 

tenbach, des nouvelles plus consolantes, car Henri.Il s'était méfié 

de Maurice. « Le roi,» mandait Schärtlin, « est disposé à soutenir 

les princes allemands de son argent et de ses troupes, mais selon lui : 

il ne faut pas tenir trop longtemps le vaisseau dans le port. » Hans 

fit pressentir Henri par Heideck, au sujet des secours qu'il comptait 

- fourniret du lieu où ils seraient livrés. Heideck devait surtout insis- 

ter « pour que l'on donnät un nom à l'enfant. » Le margrave apprit 

peu après que les Suisses offraient, eux aussi, de lever une armée 
pour la France, et que le duc de Wurtemberg souhaitait fort se 
mettre de la partie. Aussi pressait-il | les conjurés de se mettre à 

l'œuvre et dé ne pas « rester à regarder l'échiquier, » s'ils ne vou- 

laient voir les meilleures troupes passer du côté de l’ennomi; 
« car, » écrivait-il, « la misère et la détresse sont maintenant partout, 

et le diable ctses divins enfants ne chômeront certainement pas#. » 

1 Voy. v. Daurrec, t, 1, p. 376 382, 
2 Voy. l'Instruction de l'Electeur Maurice, dans Conneutus, Kurfürst Moritz, 

. 7-98. Lettre d'Henri IL à son ambassadeur Marillac, 5 juillet 1550, voy. v. 

DAUFFEL, t. I,p. 433, 10. 
5 

3 Wesen, Archiv fur sächsische Geschichle, t. XI, p: 329. 
4 Vorcr, Färslenbund, 63, 180, n° 10%. Scuinnwacuer, Joh. Albrecht, t. Lp. 83, 

till. p. 69, n°21.
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in 

Pendant que ces conspirations gagnaient toujours plus de terrain, l'Empereur ouvrait une nouvelle Diète à Augsbourg (26 juillet 1550). Depuis l'automne de 1549, il s'était réconcilié avec le Saint-Siège. Paul III, deux mois avant sa mort, avait dissous le Concile de Bo- logne. Son successeur, le cardinal del Monte, ancien premicr légat - au Concile, élevé au trône pontifical sous le nom de.Jules IE, le 7 février 1550, assura Charles-Quint, dès sa première dépêche, de son. sincère désir de se prêter à tout ce que l'Empereur jugerait . avantageux à la paix de l'Église, pourvu que Sa Majesté promit de s'unir loyalement à lui, pour écarter tous los obstacles qui s'oppo- saient encore à la paix religieuse, Si les mêmbres protestants de l'Empire voulaient promettre de se soumettre aux décisions du Concile, le Papo était tout disposé à le rouvrir soit à Trente, soit en tout autre lieu que désignerait l'Empereur. 
Cette question devait être traitée à Augsbourg. oo. Mais, depuis deux ans, la puissance ct le crédit de Charles-Quint avaient considérablement diminué. Il avait vivement insisté auprès des membres d’Empire ecclésiastiques et laïques pour qu'ils assis tassent en personne à la Diète, où devaient être débattues les graves et difficiles questions relatives à la foi chrétienne, à la paix et au droit; mais, parmi les princes ecclésiastiques, les archevêques de Mayence et ide Trèves, les évêques de Wurtzbourg et d'Eichstätt s'étaient seuls rendus à son invitation ; des princes laïques, on ne vit paraître que les ducs de Bavièré et le jeune Ienri de Bruns- wick. Comme l'Empereur attachait une extrême importance à la présence de Maurice de Saxe et de Joachim de Brandebourg, les deux chefs du partiprotestant, il leur avait envoyéun ambassadeur parti- culier,le chevalier Lazare de Schwendi,le chargeant de faire les plus vives instances auprès des princes pour obtenir leur présence à la Diète. Mais tous deux avaient cherché à l'envi des prétextes pour se dispenser d’obéir. Maurice prétendit que des affaires de la plus haute importance le retenaient chez lui. Joachim affirma que l'as- sistance aux diètes d'Empire l'avait presque entièrement ruiné, ce qui l'obligeait à charger ses sujets de trop lourds impôts. D'ailleurs, redoutant l'agression de Magdcboure, il lui était impossible, disait-il, d'abandonner sa terre 1, . | ‘ 

Au-sujet de la religion, dit l'Empereuren sa déclaration aux États, la dernière assemblée d'Empire avait été d'avis que, pour remédier 
1 Scuwior, Neuere Geschichte der Deutschen, t. 1, p- 229.232,
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aux maux actuels, il n’existait point de meilleur remède qu'un Concile 

général et vraiment chrétien. Comme le Papenouvellement élu par- 

‘tageait cette manière de voir et faisait espérer que, selon le désir de 

l'Empereur ct avec l'assentiment des États, le Concile” de Trente 

pourrait prochainement reprendre ses séances et terminer heurceu- 

sement ses travaux, il n’y avait plus, selon lui, autre chose à faire 

qu’à supplier le Saint Père de se hâter de tenir sa promesse {. Rela- 

tivement à l'intérim qu’à la dernière Dite les membres de l'Empire 

avaient tous accepté, l'Empercur, à son très grand déplaisir, avait 
rencontré résistance et mauvaise volonté chez un grand nombro 
d'entre eux, et chez les autres ‘une coupable négligence! La réformo 

prescrite n’avait été prise à cœur que par le très petit nombre. Il 

réclamait sur ce sujet l'avis des membres du Saint-Empire, deman- 

‘dant quelles mesures ils lui conseillaient de prendre pour fairo exé- 

cuter ce qui avait été résolu. 
Les Électeurs ecclésiastiques répondirent « qu ‘ils manquaient de 

prêtres recommandables pour remplacer, dans les paroisses où ils 
avaient droit d'établir des .curés, ceux qui refusaient d'adopter 
l'intérim. Pour faire exécuter l’édit impérial, ils avaient assemblé 
des synodes provinciaux.et diocésains; mais nulle part ces synodes 
n'avaient pu se faire écouter ; partout on avait allégué des exemp- 
tions particulières, des privilèges, des dispenses, ‘des indults. Les 
délégués des Électeurs laïques dirent, à leur tour, que leurs maîtres 
s'étaient donné beaucoup de peine pour faire respecter les lois nou- 
velles, mais que partout ils avaient rencontré d’invincibles obsta- 
cles; les États et les sujets de leurs possessions ne regardaient pas 
L ‘Intérim comme conforme en.tous points à la Sainte Écriture. 
L'imposer de force serait s'exposer à soulever les populations, ct 
provoquer des apostasies. Le collège des princes prétendit que, 
dans les hautes écoles et dans les écoles particulières, les jeunes 

gens étaient devenus trop indociles pour qu'il püt être question de 
les forcer à obéir; le peuple n'avait que de l’aversion pour l’Inté- 
rim; les prédicants le décriaient en chaire ; en dépit des ordres de 
l'Empereur, des pamphlets, des écrits injurieux étaient tous les 
jours répandus contre l'édit impérial. Quant à la communion sous 
les deux espèces et au mariago .des- prêtres, on n'avait encore reçu 
aucune réponse de Romc.?. 

: L'Empereur « ne fit pas de grands efloris pour défendre son Inté- 
rim, » dont, sans doute, il avait fini par reconnaître l'inutilité. Dans 

"4: MVoy. la proposition impériale du 26 juillet 1550, dans les Frankfur ter Reichs-, 
tagsacten, t. LILI, fol. 32-45. v. Daureee, t. I, p. 454-456. 

? Voy. ces délibérations dans les Fr ankfurter Reichstagsacten, t. LXUL; voy. 
Scawor, t. I, p. 236-239. ‘
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le recez de la Diète, il se borne à.exhorter les États À’ le faire exé- 
cuter, ct promet de prendre des mesures pour que les obstacles 
qui s'opposent à sa mise en vigueur soient écartés. 

{n’en mit que plus de zèle à presser les Protestants d'accepter le 
Concile, dont une bulle papale venait de fixer la réouverturo:au 
4° mai 1551. Les membres présents à l'assemblée consentirent à cc 
que la résolution de soumettre les points controversés au Concile 
fût uno seconde fois consignéo au procès-verbal. Seul, Maurice 
chargea ses ambassadeurs de protester en son nom ; mais sa protes- 
tation fut rejetée par la majorité et ne fut pas même insérée dans 
les actes de la Diète. L'Empereur, protecteur temporel de l'Église 

. ct des Conciles, s’engagca à faire tous ses efforts pour décider les 
membres d'Empire attachés'à la Confession d'Augsbourg, ainsi que 
leurs sujets, à se laisser guider ct reprendre par le Concile ct . 
promit de disposer les choses de manière à ce qu’ils puissent libre- 
ment y exposer leurs difficultés et leurs doutes, pour que leur 
conscience püt être tranquillisée et le Concile avoir tous les heureux 
résultats qu’on s’en promettait !. oo 

HE 

Pendant ce temps, la conjuration des princes avait fait do grands 
progrès et gagnéun terrain solide. 
L'ambassadeurde France, Marillac,'présent à la Diète d'Augsbourg, 

recommandait ‘sans cesse à [fcnri IL d'entretenir soigneusement 
. l'aversion des Protestants pour le Concile, d'y mettre obstacle de 
toutes ses forces et de s’unir aux princes contre l'Empereur. « Plu- 
sicurs seigneurs et délésués des villes, » écrivait-il au roi, « m'ont 
dit ouvertement qu'ils ne pouvaient assez se réjouir de voir le roi 
en paix avec tous ses voisins ct par conséquent en état de s'appli- 
quer sans distraction au grand projet, de manière à pouvoir s’op- 
poser directement ou indirectement à tous les plans de l'Em- pereur ?, » FU | 

Jcan Sturm, de son côté, pressait Henri Il de s’allier aux membres d'Empire protestants. Il faisait briller à ses yeux l’espoir d'obtenir la 
couronne impériale, ajoutant que, s’il n’en voulait pas pour lui-même; 
il pourrait favoriser les prétentions du duc de Clèves, ct garantir aux 
Protestants d'importants secours dans le cas où celte élection devien- 

1 Reichsabschied zu Augsburg vom 14 Februar 1551, 81, 67. i - ? Lettres de Marillac, dans Rite, t. IL p. 250-283, 314. RauwEn, Driefe, t. ], p. 22-23, v. Daurre, t. [, p. 451, 466, D43, etc. : |
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‘drait, en Allemagne, une occasion de guerre{. En septembre, Maurice 

offrit au roi de se liguer avec lui contre l'Empereur ; la commune 

et pressante nécessité de s'opposer à la puissance démesurée de 

Charles-Quint et la captivité du Landgrave pourraient servir de 

prétexte à la guerre. « Nous prenons sincèrement à cœur les intérêts 

de sa Majesté royale, » écrivait-il à Henri II, « et nous songeons 

aussi à notre patrie, dont la liberté est étouffée ?. » 

Tout en poursuivant son but, Maurice faisait à l' Empereur d'hy- 

pocrites protestations de fidélité, d’immuable dévouement et, pour 

mieux lui prouver son zèle, lui proposait de ramener à l'obéis- 

sance la ville de Magdebourg, mise au ban d'Empire en punition do 

sa rébellion. | 

Magdebourg étaitdevenue le point de ralliement des Protestants 

les plus ardents, la « cité bénie de Dieu, » d'où les satires, pam- 

phlets et caricatures contre le Pape, l'Empereur et tous les partisans 

de l'Intérim se répandaient sur tous les points de l'Allemagne. 

_« C'est ici la chancellerie de Dieu et de son Christ, » écrivait Aquila 

au duc Albert de Prusse 8. 

La ville, depuis qu'elle avait été mise au ban, av ait eu à souffrir 

mille avaries de la part des gentilshommes du voisinage, qui mettaient 

l’occasion à profit. Pour se dédommager des pertes subies, et « pour 

la défense de la religion chrétienne et du saint Évangile, » son con- 

seil avait autorisé le pillage des églises et des couvents. Des prêtres 

sans défense, à l’intérieur comme à l'extérieur de son territoire, 

étaient tous les jours victimes d'attentats odieux. Les chanoines 

de la cathédrale ont consigné ces tristes 'faits dans un Mémoire 

adressé par eux aux États d'Augsbourg. « On n'a pas même 

respecté le repos des morts, » écrivent-ils; « les cadavres encore 

intacts de prêtres, de religieux, ont été hachés à coups de pio- 

che; la tombe de l'Empereur Otto, fondateur de l’archevêché, 

a été violée au milicu d’un grand tumnulte. Les morts et les 

vivants ‘ont été l’objet de tels outrages que jamais rien de sem- 

blable ne s’est vu, même parmi les barbares. C’est surtout au 
monastère d'Hamersleben, situé dans l'évêché d'Halberstadt, que. 

ceux de Magdebourg ont commis d’odicux attentats. Plusieurs 
milliers d'hommes armés ont envahi l’église un dimanche matin, 

pendant l'office; ils ont blessé ou massacré les prètres qui cé- 

lébraient à l'autel le saint sacrifice, foulé aux picds les hosties 

consacrées, pillé de fond en comble l'église et le couvent. L'abbaye 

{ ScuutoT, J. Slurm, P- 86-87. ‘ 
3? Mémoire du 4% août 1550, voy. ConxELIUs, Kurfarst Mori, p. 29-31. 
3 Vorcr, Briefwechsel, p. 30.
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a subi ce jour-là une perte d’environ six cent mille florins. » Après 
avoir dépouillé les moines de leur saint habit et les avoir traités de 
Ja manière la plus brutale, après avoir déchiré tous les manuscrits et 

- les chartes, brisé les chefs-d'œuvre qui ornaient l'Église, parmi les- 
quels les magnifiques verrières du chemin de la croix, ces barbares 
ont chargé leur butin sur cent cinquante chariots qu'ils avaient 
amenés avec eux, et sont rentrés à Magdebourg accoutrés d'habits 
sacerdotaux et de frocs, au bruit d’une fanfare étourdissante, et 
comme s'il se füt agi de célébrer une glorieuse victoire. ». 

« Pour cette génération égarée par un fanatisme féroce et par 
l'appât du butin, » disaient les Catholiques, « la vie, la propriété 
des nôtres n'ont plus rien do sacré. » TS 

Si le duc Jean Frédéric de Saxe voyait dans le meurtre des 
évêques, des moines et des prêtres l’effet « d'un zèle chrétien, » à 
Magdebourg, les citoyens, en pillant et en massacrant, se vantaient 
d’êtro « les instruments de la colère divine, chargés par le Sei- 
gneur d’abattre l'idolätrie et la superstition 1. » or 

Pendant la Diète d’Augsbourg, des rixes sanglantes eurent licu 
aux portes mêmes de la cité. Le 22 septembre 1550, le duc Georges 
de Mecklembourg, qui dévastait les environs à la tête d’une armée’ 
de plusieurs milliers d'hommes, défit l'armée de la ville qui avait 
essayé de lui résister?. Mais Magdcbourg n’en persista pas moins 
dans sa rébellion. Lorsque le duc, après la victoire, envoya des 
députés aux bourgeois pour les engager avec bonté à revenir àleur 
devoir, à cesser leurs affreux attentats conire les prêtres et les re- 
ligieux, ils répondirent qu'ils ne céderaient point avant qu'on ne 
leur eût garanti le libre exercice de leur religion, la conservation 
de leurs privilèges et la conversion de leurs adversaires à leur très 
chrétienne religion 3. » Les États d'Augsbourg, ayant exhorté les 
rebelles à faire leur soumission à l'Empereur, virent leur demande 
également repoussée. Ce ne serait que lorsque les troupes qui 
cernaient la ville auraient été rappelées, répondirent le conseil'et 
les chefs de corporations, le 15 octobre, qu’ils songeraient à en- 
voyer une ambassade à l'Empereur £, | 

1° Supplication des Capitels von Magdeburg, etc, vom15 August1550. Creditiv 
für die beiden Abgeordnelen vom 12 october 1550. Lettre du délégué de Franc- 
fort Daniel zum Jungen, le 98 oct. 1550, Frankfurter Reichstagsacten, t. LXII, 
fol. 27, p. 240-216, 220.224, Récit des attentats commis à Hamersleben, le 19 août 
1548, dans C. W. Hase, Mittelalterliche Baudenkmale Niedersachsens (Hannover, 
1853), cahier 3,p. 100. . - 

3 ScminrwACHER, Joh. Albrecht, t. 1, p.97. 
3" Tiré du rapport des délégués de l’archevéché daté du 25 octobre 1580 ; voir 

la lettre de Daniel zum Jungen, datée du 98 octobre, dans les Frankfurier Reichslag-" 
sacten, t. LXIIT, fol. 27. . mo ‘ 

4° Frankfurter Reichstagsacten, t. LXIII, fol, 201-203, 231-233.



702 GUERRE D'EMPIRE CONTRE MAGDEBOURG. 1550. 

Après avoir inutilement essayé de l’indulgence, Charles pressa les 
États de lui fournir le moyen de soumettre au plus tôt Magdcbourg. 

« Se déclärer contre ces braves gens, » écrivait le 3 novembre, 
Daniel zum Jungen, député de Francfort, « est vraiment chose 
pénible et fâcheuse; mais, d’autre part, refuser à l'Empereur 
ce qu’il demande scrait s'exposer à l'ivriter fortement contre nous, : 
car il soupçonne déjà quelques membres d'Empire protestants, et 
surtout les cités, de soutenir en secret les bourgeois de Magde- 
bourg *, D. 

Ace moment, Maurice paruttout à à coup aux portes de la ville rebelle 
ayant pris à sa solde, pour trois mois, les troupes que Gcorges de” 
Mecklembourg lui avait offertes, il s unit à l'Électeur Joachim et au 

margrave. Albert de Brandebourg, et en commença aussitôt le siège. 

A la requête des États et du consentement de Charles-Quint, il 
fut nommé général en chef de l'Empire. La campagne devait 
être ‘conduite au nom et aux frais des membres d'Empire. Mau- 
rice écrivit, le 8 décembre, à Augsbourg, pour réclamer instam- 
ment des secours, assurant qu’il était de l’intérèt do tous que la 
révolte de Magdebourg fût énergiquement réprimée, parce qu ’une’ 
sédition générale était à craindre. Il fallait donc, sans retard, lui faire 
parvenir au moins deux cent mille florins, si l’on ne voulait l'obliger 
à lever le siège et à laisser son arméo se débander, co qui expo- 
serait l'Empire au plus extrême péril ?, Les États chargèrent Nu- 
remberg de lui faire parvenir cent mille florins et pour Qui person- 
nellement soixante mille florins 3. 

‘Le 98 novembre, Maurice s'empara du faubourg de Neustadt : ; 
« sur l'ordre de l'Empereur », il marcha ensuite avec le margrave 
Albert contre une armée d'environ quatre à cinq mille fantassins 
et de cinq cents cavaliers qui, sous la conduite de Volrad de Mans- 
feld et de Hans de Heiïdeck, exerçaient d’affreux ravages’ dans les : 
environs de Celle. Sommés dese rendre, les chefs de « l'armée chré- 
tienne » répondirent fièrement : « La parole de Dieu et la liberté 
de la patrie sont persécutéés par Île mensonge et la tyrannie; mais 
un jour viendra où notre arméo chrétienne, déployant ses glorieux 
étendards, notre ennemi apprendra par elle à ses dépens que le Dicu 

- tout-puissant est notre unique et souverain maître #. » Après plu- 
sieurs combats simulés, Maurice prit à sa solde Heideck et quatre 

1* Reichslagsacten, t. LXII, fol. 253-957, et fol. 98. 
+ * Frankfurler Reichslagsacten, 4, LXIV, fol.. 72-80. v. Daueres, t. 1, p. 541- 

S42. : 
Sy. DAuFrEL, t. 1, p.549, note 1. 

{ Vorar, Albrecht Alcibiades, t: I, p. 228-930.
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compagnies de ses lansquenets, etinstruisit son nouvel allié de tous. 
ses complots contre l'Empereur. out ni Les négociations avec la France se poursuivaient avec activité! ; 
Heideck négocia une entrevue entre l'Électeur et le margrave Jean 
de Cüstrin; cette entrevue eut lieu à Dresde peu de jours après que le recez d'Augsbourg eut été publié. (20 février 4551) Les princes se 
décidèrent à uno action commune. Maurice promit au, margrave 
de chercher à attirer dans la conjuration les jeunes seigneurs 
de Saxc, de Cobourg, de Hesse et autres potentats, et de faire 
tous ses efforts pour délivrer Jean Frédéric et Philippe. Le, Land- 
grave qui, pendant l'été de 1550, avait été conduit à Malines où 
il expiait. dans une. étroite captivité unc ‘tentative malheu- 
reuse d'évasion, avait bien recommandé à ses fils de soutenir de 
toutes leurs forces le parti de la révolution. Jean Frédéric de Saxe, 
fils de l'Électeur, celui-là même qui avait tracé un vaste plan mili- 
taire € pour l’extirpation du clergé papiste, » se montra très dési- 
reux d'entrer dans Ja conjuration des princes, aussitôt que Mau- 
rice lui cut promis de s’employer avec ztle pour la délivrance de 
son père ct de donner à la branche Ernestine; en compensation des 
territoires perdus, plusieurs domaines qu’on devaitretrancher, après 
la victoire, des territoires des Électeurs ecclésiastiques 2. 

De son côté, le margrave Hans prit à Dresde l'engagement de 
poursuivre les négociations relatives à l'entrée dans la li ue des ducs 
de Prusse, de Poméranic, de Meklembourg, et d'apporter à l'Électeur 
Maurico l'adhésion signée de ces princes, afin de pouvoir ensuite 
traiter avec la France en leur nom à tous. Il espérait obtenir du roi 
cent mille florins par mois, et de l'Angleterre, cinquante mille. En 
réunissant toutes les ressources, on croyait pouvoir compter sur une 
armée de cinq mille cavaliers bien équipés, de deux mille chevau- 
légers et de vingt mille hommes de pied. « Si le Ture envahit la 
Hongrie, » disait le margrave, « Ie roi Ferdinand sera forcé de rester 
à la maison; la France marchera sur les Flandres, et notre armée 
chassera pour jamais les moines et les prêtres de l'Allemagne, » 

La guerre, cette fois encore, était donc dirigée contre les prêtres 
catholiques, qu’Hans n’appelait que les « servitcurs de Baal et 
les enfants du diable #, Pour micux prouver son zèle évangélique, 
le margrave donna l'ordre à Jean de Minkwitz de piller l'église de 
Sainte-Marie de Gürlitz. (15 juin 1551). Tous les autels, tableaux 

f Voy. Conxeuics, Aurfürsé Moritz, p. 18-20, 48-46. Voror, Albrecht Alcibia- 
des, 1. I, p. 227. Scuirnuacnen, Joh. Albrechë, t. 1, p. 108 et suiv. 

3 \VENCK, Moritz und die Ernesliner, p. 7-8, 21-27. . 
#v. LANGENN, Moritz, t. II, p. 323-925. 
“ Lettre du 27 mars à Maurice, voy. v. URUFFEL, t. I, p. 601.
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sculptures y furent détruits, les objets de quelque valeur, empor- 
tés. Minckwitz eut beaucoup de peine à arracher des mains d’une 
troupe de paysans ivres qui avaient aidé à la bésogne, les trésors 
d'orfèvrerie d'or et d'argent pillés dans la sacristie, pour les envoyer 
au margrave, à Cüstrin!. 

Hans refusa d'admettre dans la ligue Albert de Brandebourg- 
Gulmbach, comme le lui avait demandé lo duc de Prusse. « Le 

margrave se conduit et parle comme un impie, » écrivait-il, « il 

insulte à la religion; tout jeune, on l’a entendu dire qu’il préférait 
le service du diable au service de Dieu 2. » 

- À une assemblée qui eut lieu. à Torgau, Maurice, Hans, le duc 
Jean Albert de Mecklembourg et le Landgrave Guillaume de Hesse 
convinrent ensemble de solliciter l'appui de la France et de l’An- 
gleterre «en leur nom et sceau communs 3, » (22 mai 1551). 

1 WouLanücx, Geschichte des Bisthuns Lebus, t. ll, p- 326. 
3 Vorcr, Albrecht Alcibiades, t. 1, p. 236. Le général Nicolas Berne ra- 

conta très sérieusement au duc Albert que le diable était apparu dans un ban- 
quet au margrave Albert, à l'Electeur Maurice et au duc Auguste : « II est très cer- 
tain que le diable leur est apparu en personne; mon gracieux Seigneur lui-même 
me l'a assuré. » Le duc demanda au comte Georges £rnest de Henneberg des 
détails précis sur cette apparition, et apprit que le diable était apparu aux 
princes sous la forme d'une jeune fille, belle de visage, vêtue d'une robe verte, 
les pieds terminés par de loagues griffes. Voucr, t. I,p. 237. Voy. dans notre 
sixième volume le jugement porté par Hans sur le margrave Albert, 

3 Voy. ScuinnuAcuEr, Joh. Albrecht, t: 1, p. 133 et suiv, 

 



  

CHAPITRE V 

TRAHISON DE L'ÉLECTEUR MAURICE DE SAXE ET DE SES ALLIÉS. — 
GUERRE € ÉVANGÉLIQUE » D’ALBERT DE BRANDEBOURG (1552). 

I 

Le 25 mai 1551, les conjurés de Torgau préparèrent une instruc- 
tion pour Frédéric de Reifenberg, qu’ils se disposaient à envoyer 
cn ambassade à Henri I. 

« L'Empereur n’a qu'un but,» disait cette instruction, «asservir 
à jamais la nation allemande. Pour secouer un joug si humiliant, 
plusieurs princes se sont réunis, mais, n'étant pas assez forts pour 
venir à bout à eux tout seuls d’une si grande entreprise, ils sup- 
plient le roi de France de se souvenir que ses ancêtres ont toujours 
été les bienfaiteurs de leur nation et qu'il est de son devoir de les 
aider à conjurer un péril commun. Ils le supplient de garantir 
par mois, pendant tout le temps que durcra la campagne, l'envoi 
de cent mille couronnes au moins, et de se mettre en état d’at- 
taquer lui-même l'Empereur le plus tôt qu'il le pourra. Ils pro- 
mettent de lui en être toute leur vie reconnaissants et de lui prou- 

ver leur gratitude, soit en le choisissant pour leur chef temporel, 
soit de toute autre manière, prêts, en toute circonstance, à sacrifier 
leurs biens, leur vie et tout ce qui leur appartient pour le ser- 
vice de Sa Majesté. Leur avis serait de commencer la gucrre avant 
Vhiver 1, » 
«Si le père d'Henrieût reçu parcille ouverture » écrivait Maurice 

le 42 juin à. Guillaume de Hesse, « il s’en scrait léché les doigts ; 
il cst plus que probable que le roi actuel se laissera tenter ?. » 

Les conjurés firent demander à Édouard VI d'Angleterre, « sou- 
verain très chrétien et fils de la véritable église, » quels sécours 

fv. LaNGExx, Moritz, t. IL, p. 327-328, Voy. les « drlikul,wie die Reiffenberg geendert, » dans v. DaurreL, t. I, p. 697-701. : 
3 Voy. v. Daurre, t. I, p.659. 

45 :
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il se proposait d'offrir, soit en argent, soit autrement, dans le 

cas’ où quelque entreprise serait tentée pour la défense de la parole 

de Dicu, que leurs communs ennemis s’apprètaient à persécuter. » 

Si Édouard consentait à faire cause commune avec eux et à leur ga- 

rantir dix à douze mille hommes de pied ou bien soixante-quinze 

mille florins par mois, pendant toute la durée de la guerre, ils pro- 

mettaient de lui venir en aide dans les mêmes proportions en toutes 

ses futures entreprises 1, 
Maurice'se mit en relation avec le roi de Danemark, ct l'on espé- 

rait attirer le roi de Suède dans la conjuration ?. 
Pendant que les fils du complot s'étendaient ainsi de tous côtés, 

Maurice continuait à abuser l'Empereur par ses feintes protesta- 

tions de fidélité. [1 se conduirait toujours envers lui, écrivait-il le 

48 et le 28 août, en prince obéissant, car il était entièrement dé- 

voué aux intérêts de l'Empire. Il n’ignorait pas les bruits calom- 

_nieux qui couraient sur son compte; plusieurs l'avaient en sin- 

gulière aversion, uniquement parce qu'il n'avait jamais voulu con- 
sentir à se détacher de l'Empereur et de son frère; mais tous deux 
pouvaient compter sur son absolu dévouement; il se mettait de 
tout cœur et sans réserve à leur disposition 5. 

Au commencement d'août, Reifenberg revint de France apportant à 

Maurice la réponse d'Henri, dont l'É Électeur fut extrêmement satisfait. 

Le roi louait l’entreprise des conjurés et promettait de leur déléguer 

sous peu un personnage de marque, chargé de s'entendre avec eux 

sur l'alliance projetéef. Jean de Fresse, évêque de Bayonne, prélat 

versé dans la langue allemande et qui, plusieurs fois déjà, avait été 

l'agent de négociations. diplomatiques entre le roi et les Protestants, 

se présenta en effeten son nom, peu de temps après. Le 3 octobre, les 

princes conjurés conclurent par son entremise une alliance offen- 

sive avec Henri JE au château de Locliau, et déclarèrent s'unir « pour 

repousser par la force le joug avilissant qui pesait sur l'Allemagne, 

sauver l'antique liberté de la patrie et délivrer le Landgrave Philippe 

de Hesse 5, » Le même jour, à table, une dispute s’éleva entre 

Maurice et le margraÿe Hans de Cüstrin, et ce dernier sc sépara des 

conjurés, non parce qu’il nes’entendait point aveceux sur les articles 

de la Ligue, mais pour des motifs personnels 6, | mu 

4 y. LaxceNN, Moritz, t. II, p. 328-332. Voy. encore v. DaurreL, t. 1, p. 659, 

note À. - . … 

2 Voicr, Fürstenbund, p. 195. 

3v. Dnurrez, t. 1, p. 712-722. Voy. dans Scuôxuenn (p. à, 4), comment Maurice 
chercha aussi à tromper le Pape, qu'il n'appelait que l'Antechrist, en le faisant se- 

crètement assurer de son dévouement. 
4 v. Drurree, t. 1,p. 697-701. 
# MEYER, p. 251-258. 
6 Pour plus de détails, voy. v. DauFFEL, t. ul, p. 264-275. MEYER, p. at  
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Le 5 octobre, Maurice, Jean Albert de Mecklembours et Guillaume 

de Ilesse rédigèrent à nouveau le traité d'alliance proposé à 
Henri II. H y était dit que les membres du Saint-Empire qui 
voudraient se joindre à leur juste et louable entreprise seraient 
reçus de grand cœur, et que ceux, au contraire, ecclésiastiques ou 
laïques, qui oscraient s’y opposer ct fournir à l'Empereur ou à 
ses partisans, ouvertement ou en secret, n'importe quel secours, 
devraient s'attendre à voir leurs états envahis et saccagés : « Nous 
sommes convenus que, dans le cas où lesfils de Jean Frédéric, 
duc de Saxe, désireraient s’unir à nous, ils devraient premièrement 
uous présenter une assurance écrite, ratifiée par leurs États, nous 
offrant sûre garantie qu'ils n'entreprendront rien contre nous, et 
s’ils se refusaicnt à nous satisfaire en ceci, nous les regarderions 
comme nos ennemis. Ce ne sera-qu'après avoir reçu d'eux cetto 
assurance que nous travaillerons à Ja délivrance de leur père. 
Cependant l’Électeur ne sera délivré et réintégré dans ses domaines 
qu'après avoir pris envers nous des engagements précis, comme 
l'exige l'intérêt commun. » « Le roi de France, pour sauver la 
liberté de l'Allemagne, s’engagera, pendant les trois premiers 
mois de la guerre, à payer deux cent quarante mille thalers, et pour 
chacun des mois suivants soixante mille thalers français; mais une 
compensation lui est due. Il a donc été trouvé équitable que le 
roi, le plus promptement possible, prenne possession des villes qui, 
de tout temps, ont appartenu à l'Empire, bien que la langue alle- 
mande n'y soit point en usage, c'est-à-dire de Cambrai, de Toul en 
Lorraine, de Metz et de Verdun. Le roi les pourra conserver en 
qualité de vicaire de l'Empire. Comme tel, nous sommes prêts à lui 
être toujours dévoués à l'avenir, en réservant néanmoins les droits 
de l'Empire sur lesdites villes, et seuleinent pour les retirer des 
mains de notre ennemi. [l serait bon'que le roi allumât dans 
les Pays-Bas l'incendie de la guerre, afin que l’ennemi cût de l’occu- 
pation sur plusieurs points à la fois, et soit contraint de diviser ses 
forces. » « Et comme le roi, dans cette affaire, s’est comporté très 
généreusement envers nous autres Allemands, nous prétant libé- 
ralement secours ct assistance, non seulement en ami, mais en 
père, nous nous engageons à garder toujours souvenance des ser- 
vices qu’il nous arendus, du bien qu'il nous a fait; nous promettons 
de l'aider à reconquérir les terres de son héritage qui lui ont été 
ravics, nommément la Franche-Comté, la Flandre et l'Artois; à 

Scarrnuacuenr, Joh. Albrecht, t, I, p. 110-151. Le margrave Hans avait le premier 
« mis cette affaire en train, » comme le dit plus tard le Landgrave Guillaume à un 
ambassadeurde Ferdinand; « seulement, comme on ne voulut pas arranger toutes cho- 
ses à sa guise, il avaitquitté brusquement ses amis. » Bucuocrz, t. VIN, p.108, note.
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n’élire point d'Empereur qui ne soit son ami et ne promette d’en- 

tretenir avec lui de bons rapports de voisinage et, s’il arrivait que 

ledit ‘roi püt obtenir pour lui-même la couronne impériale, nous 

l'aurions plus à gré que qui que ce soit. » 

Muni de ce document à jamais ignominieux pour l'Allemagne, le 

margrave Albert de Gulmbach se rendit à la cour d'Henrilf « pour 

terminer et conclure heureusement toute l'affaire. » 

D'habiles capitaines, consultés à cet égard, fournirent différents 

” plans de campagne pour combattre avec succès l'Empereur et son 

frère. oe | 

Gabriel Arnold, entré au service de Maurice en même temps 

qu’Hans de Heideck, était d'avis « d'atteindre droit au cœur Charles- 

Quint et son frère, comme étant les plus dangereux ennemis de 

l'Empire, » et pour cela de s’en prendre à leur entourage immédiat, 

c'est-à-dire au clergé et à toute la race marchande, contre laquelle il 

faudrait procéder avccune extrême rigueur, sans épargner personne. » 

«Il sera nécessaire de publier des édits spéciaux pour la confiscation 

générale des biens de la prétrailleet de tout cc qu'elle peut posséder, 

soit en argent, soit en nature; clairement expliquer par un manifeste 

qu’on n’entreprend la guerre que dans l'intérêt de tousles membres 

de l’Empire, qu’on leur estami, et que l’unique but qu’on se propose 

est de résister, avec la grâce de Dieu, à la horde antichrétienne et à 

tous ceux qui mettent obstacle au royaume de Dieu et prétendent 

condamner les Allemands à une servitude éternelle 1, » 

« Au nomdu ciel, » écrivait Schärtlin de Burtenbach, le 40 octobre, 

au général en chef Hans von Heideck, « arrangez-Vous pour quo 

nous puissions toucher l'Empereur au cœur; alors nous viendrons 

bien vite à bout de tout le reste. » Schärtlin n’était point d'avis de 

demander au roi de France de trop fortes contributions de guerre : 

« Je suis le fidèle Eckart de la nation allemande ; je viens vous sup- 

plierde bien diriger vos coups, et de ne point attacher, dès le début, 

une trop grande importance à l'argent de France, car ce serait gâter 

toute l'affaire. Selon ma conviction, le roi est juste : si les princes 

savent s’y prendre, il viendra de lui-même à eux ct ils le mèncront 

où ils voudront. Je conseille d'insister vivement près de lui pour 

qu'il nous vienne personnellement en aide, mais il faut se presser, 

de peur qu'il ne se repente de ses premières offres 2, » « Si Maurice 

1 Vers la fin de septembre 1551; voy. v.. Daurrez, t. I, p. 730-731. Ranke, qui 

cite le mémoire d’Arnold (t. V, p. 158) atténue tellement sa pensée quant au sort 

qu'il réservait aux prêtres el aux marchands qu'il se borne à lui faire dire : « On 

ne doit point souffrir en Allemagne de partisans de l'Empereur ; s'il se trouve des 

gens résolus à lui rester fidèles et qu’on ne puisse les décider à entrer dans la ligue, 

il faudra les combattre et les exterminer, » Ranke ne dit pas à quelles « gens » 

il faisait allusion. Du reste, Arnold en voulait surtout, et ne s’en cachait point, à. 

tous ceux qui possédaient. 
2 v. DaurreL, t. I, p. 778-779,  
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et ses alliés sc joignent au roi et se dirigentaveclui vers l’Oberland, » 
écrivait-il encore au mois de novembec dans un mémoire sur la 
maniêre dont la gucrre devait être conduite, « le roim'enverra aussi 
là haut avec vingt compagnies d'hommes de pied et mille cavaliers, 
pour lui venir en aide; nous barrerons les défilés, ct l'Empereur no 
pourra jamais sortir de là. » « J'espère aussi m'assurer à Augsbourg 
lo secours de certaines gens qui nous Jaisseront passer sans diffi- 
culté. » Avec « quelques millicrs de couronnes, Schärtlin se fai- 
sait fort de décider « ces braves gens » à laisser pour eux la porte 
ouverte. » L'Empereur allait voir l’Oberland lui échapper ; ensuite 
on pourrait penser à le détrôncr. Il faudrait alors convoquer 
tous les membres du Saint-Empire, remettre en leurs mains 
lc gouvernement, ct les charger de régler les questions financières 
et les intérêts les plus pressants de l'Empire; ceux qui feraient mine 
de résister, « on ira les chercher avec la croix. » Henri Il, adoptant 
ce plan, offrit de rassembler vingt millo lansquencts et vingt mille 
Suisses, de marcher sur Strasbourg par la Lorraine à la tête de 
cette redoutable armée ct d'aller, en cas de nécessité, rejoindre les 
princes dans l’Oberland. Une armée serait dirigée vers les Pays-Bas, 
“une autre, plus considérable, vers l'Italie. « En un mot, » écrivait 
Schärtlin, «le roi est décidé à mettre toutes ses forces à notre service; 
il insiste pour que les opérations commencent dès le 1 février 1.» 
Environ à la même date, (novembre 155{)le margrave Albert de 

Brandebourg-Culmbach, à la prière de Henri Il, proposait lui aussi 
son plan de campagne. Selon lui, la première chose à faire était de 
fermer l'Allemagne à l'Empereur en s’emparant des passages des 
Alpes ; il fdudrait ensuite gagner le duc de Bavière, Ulrich de Wur- 
temberg ct l'Électeur Palatin en partageant entre ces princes les 
pays de la Haute Allemagne. La France devrait aussi avoir sa 
large part de butin. « Si le roi consent à ce que l'Oberland soit 
partagé entre les princes, . il les attachera très certainement à ses 
intérêts. Alors lui reviendront sans conteste les pays welches, 
toutes les villes entrées dansla ligue, la Flandre, les terres hérédi- 
taires de l'Empereur, et les princes l’aideront à contraindre ces pays : 
à lui fournir en toutes circonstances des troupes entretenues à leurs 
frais ?.» . 

Cependant, Maurice, le 3 novembre, après un siège simulé, avait 

!v. Daurrez, t. Il, p. 302-304. Voy. le Mémoire rédigé par Schärtlin pour le 
roi de France, p. 310-312. « Si l'Empereur s'attarde à Ionsprück ou en Italie, 
il faudra le cerner, convoquer aussitôt tous les membres d'Empire, les appeler à 
notre aide pour nous défaire de lui, et élever un autre chef à sa place; ‘celui qui 
refuserait, nous le tiendrions pour ennemi. » ° ‘ . 

2 v. Daurrez, t.lll, p. 307-308. ‘
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signé la capitulation de Magdcbourg. Selon la lettre de ce document, 
la ville paraissait se soumettre, mais en réalité elle concluait la paix 
à des conditions très avantageuses, Elle prêtait serment d'hommage 
à l'Empereur ct à l’Électeur, promettant de reconnaître ce dernier 
pour son légitime seigneur, jusqu’à ce qu'il plût à l'Empereur et à 
Maurice de lui donner un autre maitre. Maurice commandait en 
souverain dans la ville. « Magdebourget ses forts sont en nos mains, » 
mandait Jean Albert de Mecklembourg au duc de Prusse, « et nous 
entendons bien les garder, pour notre plus grand avantage. Le duc 
Maurice retient les cavaliers et les lansquencts jusqu'à ce que la 
postearrive de France; alors, sans que rien nous arrête, nous pour- 
rons commencer la campagne {.» 

Cela n'empéchait point l'Électeur d'écrire, le 12 novembre, à 
Charles-Quint € qu’il avait pris possession de Magdebourg en son 
nom et se mettaitentièrement à sa disposition; que, s’il le désirait» 
il viendrait en personne le trouver et, avec l’aide de Dieu, lui don 
nerait tant de preuves de son dévouement qu'il aurait tout lieu d’en 
être content. Sa Majesté ne devait pas ajouter foi aux calomnies 
de ses accusateurs, mais entendre d’abord ce qu'il avait à dire pour 
sa défense; il le suppliait de se comporter envers lui en Empereur 
généreux, en maître débonnaire?. » Le 28 décembre, il remerciait 
Charles des peines qu'il s'était données pour trouver l'argent néces- 

- saire à l'entretien de son armée, et}promettait de faire partir pro- 
chainement ses conseillers et théologiens pour Trente, où le Concile 
avait repris ses séances depuis le mois de septembre 3. 

Déjà de farouches bandes de mercenaires avides se rassemblaient 
au nord de l'Allemagne. « J'aitrouvé tout ce pays occupé deprépa- 
ratifs militaires, » écrit à cette date Melchior d’Ossa dans ses mé- 
“moires ; «on se croirait en pleine guerre. L'armée del'Électeur, après 
la reddition de Magdebourg, n'a pas été suffisamment payée et s’est 
‘mise en marche vers la Thuringe. Elle a exigé rançon de l'évêché de 

Magdebourg, dévasté les villages du comte Gunther de Schwarz- 

‘burg, et s'est avancée jusqu’à Erfurt, pillant, dévastant tout sur 
‘son passage et se livrant à d’odieux attentats sur les femmes et les 
‘jeunes filles. Et comme ceux d'Erfurt ont refusé d’ouvrirleurs portes, 
elle a marchésur Mulhausen, y a Jongtemps séjourné ets’yest livrée 
à d’horribles excès #. » 

Après qu'on se fut exactement entendu avec la France au sujet 
des secours d'argent, Henri I, le 15 janvier 1552, conclut à Gham- 

1Voicr, Fürslenbund, p. 149,192, n° 282. 
2 Voy. v. Drurrec, t. I, p. 799- 800. 
3 Voy. v. DAUFFEL, t. L, p.80. 
+ v, LANGENN, Melchior von Ossa, p.124.  
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bord, près de Blois, une alliance avec les princes !. Le margrave 
Albert en jura les articles au nom « de la nation allemande ?, » 

Il 

Sous prétexte de « liberté et d'Évangilo sans alliage, » une 
lutte tellement sauvage allait s'engager entre Catholiques ct Pro- 
testants que jusque-là, sur le sol allemand, rien n'avait jamais ap- 
proché d’une pareille férocité. « Même les rustres de 1525, » écrit un 
témoin contemporain, «n’ont point commis de crimes plus exécra- 
bles, allumé d’incendies plus horribles, ordonné de plus atroces sup- 
plices que les princes d'Allemagne; ils ne sesont pas avec tant d'im- 
pudeur livrés aux plaisirs les plus bas. À la honte de l'humanité, es 
princes, en 1552, les ont dépassés. Et c’étaient de puissants scigneurs 
qui se comportaieat ainsi envers leurs concitoyens et leurs frères, 
attirant sur leurs têtes de telles malédictions que leurs descendant 
sont destinés à porter longtemps encore la peine de leurs forfaits! » 

« Plus que tous les autres princes ses complices, le margrave AI- 
bert de Brandebourg fit preuve d’une impitoyable cruauté. A le voir 
agir, On l'aurait pris pour une brute privée de raison. Il était à tel 
point l'esclave de Vénus et de Bacchus que peu de gens, même en 

“ces temps de licence, ont porté le scandale aussi loin que lui. Lors- 
qu'il donnait l’ordre d’incendier un village, il était ordinairement 
ivre depuis le matin. Il avait dès longtemps dilapidé les revenus de 
ses principautés d'Anspach ct de Baireuth ; son pouple était dissolu, 

#v. Davrrec, t. II, p. 310-318. - 
? SCHARTLIY, Lebensbeschreibung, p. 19%. « A partir du moment, » dit Ban- TuotD (Deulschland und die Hugenoten, p. 74) « où ces princes aveuglés par leurs passions et poussés par leur odieux égoïsme eurent mélé un souverain étranger à la querelle domestique, depuis le jour où ils-saluèrent en lui le Lienfaiteur de leur nation, le libérateur de la liberté allemande, l'hypocrisie politique et la vénalité furent à l'ordre du jour. Si malheureusement l'histoire du peuple et des princes d'Allemagne a plus d'un chapitre humiliant pour nous, il n'y en à certai- nement pas un qui soit capable de nous remplir de plus de douleur que ce premier grand acte de trahison. » « Maurice, » se demande Wirren (p. 45-46), « n’aurait-il” pas dû reculer devant le salaire" offert par la France à sa trahison, et jusqu’à la dernière heure détourner les princes ses alliés d’une révolte ouverte contre l'Em- pereur ? Maïs lui demander de tels sentiments serait bien peu connaitre sa nature. Qu'importait-il à ce « Judas de Misnie » que de beaux évêchés, ficfs de l'Empire, en fussent détachés, pourvu qu'il pût travailler À ses propres intérêts ? On mécon- naît étrangement Maurice de Saxe en lui prêtant d'autres idées, comme par exem- ple l'intérêt de la religion évangélique oule désir de délivrer son beau-père. Non, ces motifs ne le touchaient point, Ce qui est vrai, c’est que la: passion de’ses propres intérêts dominait tout en lui; ilne recula pas devant la trahison, parce 

que cette trahison lui était avantageuse, et qu'il espérait qu'elle aurait pour résultat 
l'agrandissement de ses domaines, Quatre évéchés furent mis aux pieds de la France pour assouvir son ambition, » _- ri
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impic. C'était un des princes les plus complètement ruinés de la 

Chrétienté; aussi ne trouvait-il d'autre moyen de se tirer d'affaire 
que le vol ct le pillage !. » 

Son prédécesseur, le margrave Georges, avait dépouillé les 

églises et les couvents, fait fondre les ostensoirs d’or et d'argent, les 

calices et l’orfèvreric précieuse, vendu les ornements d'église, les 

perles, les pierreries; mais rien de tout cela n'avait suffi à combler 

l'abimce de ses dettes qui, s’accroissant d’annéc en année, montaient, 

en 1533, à plus de cinq millions de florins*.Les plus riches abbayes 

avec leurs appartenances, leurs fermes, leurs forêts, étaient depuis 

longtemps chargées d’hypothèques sans que rien pût remédier au 

mal. » En 1541, les dépenses annuelles de Georges dépassaient trois 

fois les revenus de ses domaines3. La vie dissolue des margraves, les 

orgies, les chasses, le jeu, les guerres privées avaient mis le comble 

à la détresse populaire. » « Nos fardeaux ne se peuvent plus sup- 

porter,’ » avaient déclaré les États en janvier 1541; « nous sommes 

ruinés par les impôts, par le centième pfenning, par le dépérisse- 

‘ment du commerce et de l'industrie, par la cherté de vivres. La 

misère force un grand nombre d’entre nous à s’expatrier; le gibier. 

de nos princes perd les récoltes, et les pauvres paysans n’ont plus le 

courage de cultiver leurs terres; il n’est pas étonnant que beaucoup 

d’entre cux se sauvent,emmenant avec eux leurs femmes et leurs en- 

fants; d’autres vendent leurs bestiaux pour ne pas mourir de faim. 

Les vexations, l'insécurité publiques sont telles que c’est à peine si 

l'on.ose se montrer dans la rue. Îl est si difficile de se procurer de 

l'argent comptant que les maisons ct les propriétés ne trouvent ‘ 

point d'acheteurs. Si l’on.force les rares propriétaires du pays à 

payer les nouveaux impôts, lesriches seront bientôt aussi misérables 

que les pauvres {. » Fo . 

Les mémoires des enquêteurs, les édits des margraves et les rap- 

ports de leurs conseillers retracent sous les plus sombres couleurs 

l'état moral et religieux de cette malheureuse population. Déjà le 
margrave Georges, « non sans horreur, » avait constaté que l’habi- 

1 Von Schmalkaldischen und markgraflichen Kriegshandlungen, fol. 26-27. 
2 Voy. LaxG, t [, p. 168,ett. IE, p. 2%, 47, 71. Daoysex, 2b,.197. Voicr, 

Albrecht Aicibiades, t. I, p. 21, 30. . | | 

3 Le tableau suivant marque la baisse progressive des finances dans la prinei- 
pautë : ‘ . 

| S Recettes. ‘ Dépenses. 

1595.,......... 90.805f1..,.......... 137.053 11. 
1897 eecceoeee 80.810 »..........:.. 149.038 ». 
1338. eee 79.017 n..,.......... 187.075 ». 
ADSL Dee  B9.09 pes esesssssrs 184,758 v, 

Voy. Laxc, t. Il, p. 116, 232. _ 

+ Voy. Mucx, Ieilshronn, t. }, p. 402.  
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tude du blasphème, des grossiers jurons, des imprécations, devenait 
toujours plus commune, même parmi les petits enfants. » Dans tou- 
tes les paroisses et bailliages de la principauté, » écrivait l'Abbé lu- 
thérien Melchior Wunder, «les mœurs sont exécrables. Les blas- 
phèmes, les imprécations, l'ivrognerie, d’autres vices plus honteux 
encore sont très communs. » (jn lit, dans un'acte d'enquête rédigé 
en 1548, dans le village de Weissenbronn : « Ici, chaque maison 
entretient une fille. A Grosshaslach, la femme du pasteur est une 
pécheresse publique. A Ammendorf, les paroissiens appellent leur 
pasteur voleur, scélérat, prêtre de filles. A Petersaurach, trois prédi- 
cants et leurs familles ont causéles plus déplorables scandales ; l'un 

* d'eux distribue la Cène dans les bains publics. » A Linden, «les habi- 
* lants se conduisent de telle sorte envers les ministres de la parole 
de Dieu et font preuve envers cux d’une telle ingratitude que jamais 
nous n'avons entendu parler de rien de semblable. Et ceci bien 
qu'éclairés de l'admirable lumière de l'Évangile et après de si nom- 
breux édits chrétiens ! » «A Erlbach et à Wallmersbach, les prédi- 
cants ont été assommés par les paysans; le pasteur de Buchhcim a 
été poignardé pendant la consécration de l’église. À Ammendorf, 
la population est si mauvaise.et le désordre tel qu'aucun honnète 
homme du village n'oscaller et venir librement pour voir à ses pro: 
priétés. Dans les auberges, on n’entend parler que de meurtres, de 
rixes, on y profère d’horribles blasphèmes. Voici, en l’espace de 
trois ans, les exécutions que le bourreau d’Onolzbach a dû faire : 
10% tortures, 9 tortures préventives, 9 personnes mises aux fers ; 
un doigt enlevé, une oreille coupée, deux hommes noyés, cinquante- 
quatre hommes suppliciés, généralement par la rouet. » _. 

Le peuple, dans les principautés comme ailleurs, était fata- 
lement tombé dans co lamentable état moral, car tout ce qui jadis 
lui avait été sacré était maintenant l’objet de son mépris. I n’exis- 

1 Voy. ce document et d'autres encore plus étendus pour ce qui concerne les faits atrocesidont il est ici question, dans Mock, t. I, p. 332, 394, 535, 539, et t. 11, pages 7-42, 53, 103. « En lisant les plaintes des Abbés (particulièrement des chefs de monastères protestants de Jleilsbronn), des margraves et de leurs conseillers sur : l'accroissement de l'irréligion et sur l'immoralité générale au siècle de la Réforme, «on se demande, » dit l'auteur, qui est lui-même un pasteur protestant, « siles plai- gnants n’ont pas vu les choses trop en noir et s'ils n'ont pas apprécié les événe- ments à un point de vue trop rigoriste ? Pour pouvoir répondre à cette question en toute conscience et connaissance de cause, il faut avoir étudié tous Jes actes au- thentiques du temps, les us et coutumes des communes et des familles, particu-, liérement les documents concernant les prêdicants et leurs familles. Malheureuse. ment tous ces témoignages prouvent sans réplique que les enquêteurs n'avaient que trop raison, et que la religion et la morale étaient tristement offensées dans le siècle de la réforme. » « Partout, parmi le peuple, régnait une licence effrénée. 
La grossièreté des mœurs dominait dans les familles et présidait à tous Jes 
rapports sociaux » t. 1[, p. 4 et 103. ‘
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tait plus d'écoles; les prêtres étaient partout injuriés; plus de jus- 
tice, plus de sécurité pour la propriété ecclésiastique. De plus, la 
cour corrompue des margraves offrait les plus tristes exemples. À 
quoi bon des édits contre l’ivrognerie, quand tout le monde savait 

que Île margrave Albert était constamment ivre-mort? À peine âgé 
de quinze ans, à la noce de sa sœur. Marie, il avait bu avec tant 
d’excès que, pendant plusieurs jours, il n'avait pas repris connais- 
sance, et que sa vie avait été en danger. Son gouverneur, Georges 
Beck, le bailli Hans von Knürringen, un secrétaire de la chambre 
des domaines et. un trompette de la cour moururent ce jour-là sur 
place, à force de boire, et toutes les dames de la.cour durent être 
ramenées chez ellesen.fort piteux état !. » . 

La prodigalité d'Albert était sans bornes. Tous les ans il donnait 
neuf florins aux hôpitaux, tandis que son favori Grumbach touchait 
annuellement douze mille florins,et pareille somme «. glissait dans 
la poche » de son trésorier Zwick. Le peuple, cruellement exploité, 
était accablé d'impôts. Les collecteurs du prince lui écrivaient 
qu’ils ne trouvaient partout « que lamentable misère, que détresse 
affreuse®, » ... Lee. 

CU Il 

Tandis que Maurice abusait l'Empereur par les chaleureuses assu- 
‘rances de sa fidélité, les princes avaicntachevé leurs préparatifs de 
guerre. | : | | 

Le Landgrave Guillaume de fesse, à la tête de son armée, parut, 
le 19 mars,aux portes de Francfort, demandant seulement à traver- 

ser la ville. Le conseil ayant refusé de le laisser passer, il s’écria en’ 
remontant à cheval : « Francfort apprendra bientôt à connaître la 
“puissance de Dieu !'»> L’ambassadeur de France, qui l’accompagnait, 
fit entendre les mêmes menaces, disant qu'on garderait bonne mé- 
moire de l'accueil de la cité’. A Bischofsheim, Guillaume rejoignit 
l’armée de Maurice de Saxe. Albert de Brandebourg avait écrit à ce 
dernier que s’il faisait diligence Augsbourg était prise, car, en Bavière 
comme dans le Wurtemberg, tous les hommes avaient « le lièvre au 

. 4 Voy. Laxc, t. II, p. 152-153. Vorcr, Albrecht Alcibiades, t. 1, p.43. Tandis 
“qu'à Dresde Albert conspiraït, avec le prince Electeur Maurice (juin 41550), de 
telles orgies avaient lieu, tous les soirs, qu'à son retour Albert écrivait en plai- 

- santant à la princesse Agnès qu’il ne pourrait revenir à la cour que sielle envoyait 
une escorte pour le chercher, parce qu'il lui était impossible de ne point s'enivrer 

‘toutes les nuits.» Lettre du 23 juillet 1550. Wenen, Archir. für sächsische 
Geschichle, t. XI, p. 329. " ° re . ‘ 

3 Voy. Laxc, t. Il, p. 232-933. 

3 Kaigex, Geschichle Frankfurts, p. 23%, - 

4 
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Cœur; » les évêques de Bamberg ct de Würztbourg devaient payer 100.000 florins de rançon; ensuite il comptait « plumer comme il faut » les deux évèchés 1, | 

Le 26 mars, Maurice et Guillaume sommèrent Nuremberg d’en- trer dans la ligue. La Yille’paya cent mille florins l'assurance écrite qu'elle serait mise à l'abri de tout attentat?, Pour so racheter des envahisseurs, les bourgeois furent obligés d'enlever des églises de Notre-Dame, de Saint-Laurent et de Saint-Sébald des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie qu’ils convertirent en argent monnaÿé. ]l y en ‘eut pour 900 livres environs. | 
À Rothenbourg, sur la Tauber, le margrave Albert vint rejoindre l'arméo alliée avec ses cavaliers et lansquenets, et le 1° avril, trente - Mille hommes campaient aux portes d’Augsbourg. 
À co moment, Maurice, Guillaume et le duc Albert de Mecklem- bourg publièrent un manifeste dans lequel, cherchant à'justifier leur conduite, ils accusaient l'Empercur d'avoir excité les uns contre les autres les membres de l'Empire, de persécuter la véritable re- . “ligion chrétienne, deretenir le Landgrave de Hesse en captivité, d’ex- ploiter les biens et la vie des Allemands, et d'avoir le dessein arrêté d’asservir toute la nation sous un joug avilissant #. Le margraye Albert fit paraître un manifeste séparé où il se donnait pour le servi- teur désintéressé de la patrie, et repoussait avec indignation le re- proche d’avoir appelé l'étranger sur le so] allemand. Plus franc que les autres conjurés, il avouait son but : la sécularisation de tous les évèchés au profit des princes laïques; mais il promettait de conserver aux nobles les riches bénéfices des abbayes. Et comme cette œuvre si importante ct si urgente visait à affaiblir l'omnipotence des pré- ‘tres, leur gouvernement inique, opposé aux loisdivines ct humaines, « aucun homme loÿal ne la pouvait blämer, puisqu'il était notoire que les évêques les plus élevés en dignité, les prélats les plus consi- dérables avaient été et étaient encore, dans le Saint-Empire, l'unique cause de l'oppression du peuple ct d’une foule de calamités 5. » Dans un second'manifeste publié quelque temps après, les con- jurés disaient : « La détresse de la patrie allemande étant chose con- nuc de chacun, tous les chrétiens honnûtes, hommes et femmes, Jeunes ct vieux, doivent louer et bénir le Père des miséricordes 

. 1 Voy. v. Drurrec, t, Il, p. 257.938. 
2 Vorcr, Albrecht Alcibiades, t, I, p. 271-979, k 3 Voyez notre premier vol. P. 153, note 14. 

* 4 Voy. IorTLEDER, Rechimässigkeit, p. 1293-1998. Voy. v. Davurrez, t. Ill, p. 374. 
‘ | *Voy. Honrceven, Rechtmässigkeis, P. 1298-1302. Il ressort des documents four- nis par Druffel (t. II, p. 275, note 2, voÿ. aussi t, III, p. 476) que ce manifeste fut publié sur le conseil de l'Electeur Maurice.
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d'avoir illuminé de la lumière do son Saint-Esprit quelques 
vaillants ct dignes chrétiens et potentats, Électeurs et princes 
du Saint Empire, leur mettant au cœur un zèle ardent pour Ja 

. gloire de Dieu et la restauration de l'antique gloire des ancûtres. 
. Aussi les bourgeois d'Augsbourg, «. allemands loyaux, vaillants et 

pleins d'honneur {, » dovaient-ils aider chrétiennement leurs efforts. 
La ville se rendit le 5 avril ; le conseil élu par les. corporations, ct 

. que l'Empereur avait renversé, fut réinstallé, et le culte luthérien 

. rétabli. 

Ulm fut la première ville protestante qui osa résister aux princes. 
‘Elle protesta courageusement de sa fidélité envers l'Empereur et 
l'Empire, refusa d'ouvrir ses portes et de payer les trois cent mille 
florins qu'on exigait d'elle?. « En punition de ce crime, » Albert, 

à la tête de sa horde incendiaire, se jeta sur son territoire ; en peu 
de jours, cent villages, bourgs et villes furent, pour la plus grande 
partie, réduits en cendres; les habitants d'Ulm, au dire du mar- 
grave, étaient tous ennemis de la divine parole 3. 

« Ils ont saccagé si inhumainement le territoire d'Ulm, » écrivait 
l'Empereur, « que jamais les Turcs, pourne pointparlerdcschrétiens, 
ne se sont conduits de la sorte. Et ces forfaits ont été commis par 
des Allemands envers leurs propres compatriotes * 1 » 

Après l'inutile siège d'Ulm, Albert se sépara des princes, voulant 
être plus libre de conduire à son gré, c'est-à-dire par lefer et le 
feu, « la sainte guerre évangélique. » Ilexigea dix-huit mille florins 
d'or do Geisslingen, incendia et détruisit de fond en comble l'ab- 
baye cistercienne do Künigsbronn, puis se dirigea vers la Fran- 
‘conie. A Geisslingen, il eut une entrevuc avec le duc Christophe 
de Wurtemberg qui, jusque-là, avait feint un dévouement sans 
bornes pour l'Empereur 5, mais qui, en sous main, avait pro- 
mis au margrave soixante mille florins pour l'aider à solder ses 
troupes 6. ‘ 

& Voy. v. Daurrez, t. 11, p. 309. 
2 Voy. Havenuiy, Neueste Reichsgeschichle, t. IL, p. 163-105. Vorer, t, I, -p- 

279-282. 
3 On lit dans une chanson du temps : 

Je voudrais bien qu’on me dit 
Dans quel texte le bon Dieu 
Nous a jamais ordonné de propager sa sainte parole 
Avec le feu, le vol, le meurtre 
Ainsi qu’ils Pont fait à Ulm et aux environs! . 
ls ont chassé femmes et enfants, 
Aussi les ai-je livrés 
A Pindignation, à l’opprobre, à la riséo do tous ! 

v. Liutexkron, t. IV, p: 535. 

4 Conxeutus, Zur Erläulerung der Polilik des Kurfürsten Morilz, p. 275. 
5 Voy. Kucen, t. [, p. 182-184. Lanz, t. II, p. 19%. 
SVoy. Voicr, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 259, note 2. :  
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Le 30 avril, Albert somma les comtes et chevaliers de Franconie. 
de se joindre au roi de France et aux alliés, les prévenant que 
celui-d’entre eux qui refuserait d’obéir serait immédiatement « in- 
cendié et chassé. » Celui qui oserait se mettre sous la protection de 
l'Empereur, du roi ou de son seigneur féodal serait, par ce fait soul, 
considéré comme l'ennemi des princes, car « la prospérité de l’'Em- 

pire et la liberté germanique » devaient être préférées à tout. » 
Le margrave tenait surtout à châtier « l'insolence de la race mar- 

chande de Nuremberg » et à ruiner defond en comble les évêques de 
Bamberg et deWurztbourg, « avec toutes leurs chartes ct paperasses. » 
« Les princesalliés, » dit-ilen quittant Ulm, « luiavaient particulière- 
ment recommandé de serrer si bien à la gorge l'évêque de Bam- 
berg qu’il ne püt échapper. » | 
* Le 11 mai, son .armée, forte d'environ douze mille fantassins, 
campait aux portes de Nuremberg. Il prétendit n’avoir pas à s’oc- 
cuper du contrat passé entre les alliés et la ville; d’ailleurs, 
ce qu'elle avait donné ne pouvait suffire nià la protection des 
libertés du Saint-Empire, ni à la défense de la vraie religion chré- 
tienne. Mais les bourgeois résistèrent. Tout ce que disait le mar- 
grave n’était, selon eux, qu'hypocrisie, cupidité, exploitation hon- 
touse du mot de liberté. « Comme le siège trainait en longueur, 
des bandes desoldats commencèrent à parcourir les campagnes, brû- 
lant ct saccagcant tout sur leur passage. « Aux environs de Nurem- 
berg, » écrivaitlo margrave de Brandebourg-Custrin, « tous les vil- 
lages, . bourgades, maisons de plaisance et forêts sont détruits par 
l'incendie; trois mille arpents des forêts de la ville ont été livrés aux 
flammes 1, » 

Du camp de Nuremberg, Albert écrivit à l'évêque de Bamberg, pour 
luiréclamer « les secours en argent et en nature indispensables à la 
défense de la liberté et de la patrie; » illui ordonnait de se joindre 
à la France et aux alliés. L'évèque ayant répondu que son devoir 
envers l'Empereur Jui interdisait d’obéir, le margrave envoya une 
grosse troupe de cavaleric prendre possession de Furshheim, de 
villes et de baïlliages faisant partie de l'évêché. Tout fut pillé, et le 
margrave « fit partout gaiement danser le feu, cet enfant favori de la 
guerre, »commcil l’appelait. Si l'évêque persistait dans sa résolution, 
il annonçait l'intention de se conduire envers lui « en conquérant, » 
c'est-à-dire de l'expulser, puis de ruineret d’incendier sa terre. Pour 
éviter à ses sujetsde pareilles calamités, l'évêque, le 49 mai, signa 
un traité par lequel il cédait au margrave vingt villes et bailliages 
(plus du tiersde son domaine), avec tous leurs droïts,appartenances 

# Voie, t. I, p. 283-294. Laxz, t. I], p. 238.
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ctrevenus ; de plus, il paya quatre-vingt mille florins de rançon. 
Albert contraignit ensuite l'évêque deWürztbourg (21 mai)à lui payer 
deux cent:vingt mille florins et à cndosser l'une de scs dettes, s'éle- 
vant à trois cent cinquante mille florins: À Würztbourg, les bour- 
gcois, pour se. racheter, donnèrent leur argenterie, dépouillèrent 
églises et abbayes de leurs plus précieux trésors, et enlevèreñt du 
dôme la statue d'argent de saint Kilian 1. : 
Albertétait fier de ses indignes exactions. Sa conduité, à l'entendre, 

était celle « d’un prince loyal, passionné pour la gloire de Dieu et 
pour le Saint Évangile que Notre-Scigneur a mis s de notre temps en 
une si merveilleuse lumière À. » : : 

- Cependant le siège de Nuremberg se poursuivait. « Nous sommes 
toujours devant Nuremberg, » mandait le margrave le 4° juin au 
duc de Prusse, « et voudrions bien voir la cité se joindre aux 

princes et à la noble couronne de France, pour le maintien et l’u- 
nion de la sainte religion chrétienne et apostolique, les libertés ct 
l'indépendance dela Germanie 3. » 

- « Pour la défense du Saint Évangile, la ville luthérienne do 
Nuremberg fut traitée à la mode turque. » 

- Un délégué de Ferdinand, Ulrich Zasius, qui s'était présenté dans 
le camp du margrave pour le supplier de conclure la paix, écrivait 
le 12 juin : «Le territoire de Nuremberg a été mis à feu et à sang; un 
cœur de picrreserait ému de compassion en voyant la détresse de ce 
pays. J'ai entendu dire que beaucoup de paysans meurent de faim 
et de désespoir dans les bois où ils se réfugient, On voit sur les 
routes des cadavres qui ont encore à la bouche l'herbe qu’ils ont 
essayé de manger pour tromper leur faim; le margrave etses gens ne 
font que rire de tant d’horreurs. La vie qu’on mène dans leur camp 
est abominable, impie. Le margrave lui-même parle ct agit comme 
un mécréant. Les actes les plus honteux passent pour vertueux à ses 
“yeux; lui’et les siens ont sans cesse sur les lèvres le nom de Sa- 
tan; ils vont jusqu’à inventer de nouvelles inprécations et blasphè- 
mes. Le'margrave se vante de ses forfaits et de ses incendies ct 
les appelle «'ses meilleurs passe- temps; » je l'ai moi-même > entendu 
parler ainsi #. »' 

Ts 

1 Voter, t.' I; p. 296-302, 318. 

. 3° Ce sont les propres expressions d'Albert, au rapport d'un délégué de l'arche 
vêque de Mayence, 27 juin 1532; voy. « Mainzer Relation über den markgräflichen 
Krieg. » Legs de Senckenberg. : 1. 

“8 Voicr, t. I, p. 308.7 ’ 

4.Voy. Bocuoctz, t. Vil, p. 81-82. v. Dacrrez, p. 588-590. Le margrave se 
faisait fort d'allumer en Allemagne un tel incendie « que les anges du ciel puissent 
s’y chauffer les pieds. » Ropxanr, Geschichte der Landstände in Bayern, t. 1, 
p-.1.86,note 7.RaNRE {t.V,p. +30) & écrit au sujet d'Albert ces étranges paroles: aC'é- 

nr, 
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Environ quatre mille localités furent incendiées dans le territoire de Nuremberg. Outre deux petites villes ct deux couvents, quatre- vingt-dix châteaux ou demeures seigneuriales, dix-sept églises, cent soixante-dix bourgades et villages furent pillés et livrés aux flam- mes. Des meurtres, des cruautés atroces, d'horribles attentats à la pudeur étaient les plaisirs quotidiens de ce prince féroce et de ses Sanguinaires soldats qui osaient se faire gloire d'être allemands et chrétiens !,. U es 
Le 49 juin, Nuremberg offrit deux cent mille florins de rançon * et le « prince brigand » consentit enfin à s'éloigner. De Bamberg, Würztbourg et Nuremberg, il avait, en l'espace de deux mois, extor- qué plus d’un million rien qu’en argcntcomptant, « le tout pour le maintien et l'unité de la religion véritable, chrétienne et aposto- lique. » Dot eee et ue on, ce Après cet exploit, le Margrave fit savoir, le 20 juin,aux habitants d'Ulm « que, s’ils restaient fidèles à l'Empereur et, persistaient à se tenir en dehors de Ja nation allemande, » ‘il irait lui-même chà- ticr leur rébellion: criminelle et ruiner leur territoire. Dieu lui livrerait la ville, et il ne laisserait la vie sauve à personne. Tous les-habitants seraient égorgés, sauf les enfants âgés de moins de sept ans ?, cri De les eo DE 
Mais au lieu d'aller assiéger Ulm, vers la fin de juin, Albert se diri- gca vers le Mein, saccageant tous les ‘pays qu’il traversait. Zasius écrivait le 10 juillet à Ferdinand : « Je crois que le margrave n'at- tache pas grande importance aux promesses qu’il a faites à l'évêque de Würztbourg; il n’est Pas encore satisfait des six cent mille florins qu’il en a reçus, sans compter l'artillerie. C’est chose lamentable d'entendre dire qu’à Würztbourg même et dans tout l'évêché, l’orfè- vrerie des églises et des abbayes, les pierres précieuses, les châsses, les calices, les monstrances, les tableaux, les vases sacrés,. tout a été 

converti en argent monnayé. A Neumünster, une châsse, estimée “mille florins, a été fondue ; ce sont là de tristes nouvelles. L'armée de Maurice campe à Mergentheim et dans la valléo de la Tauber. On mo dit que la violence et la tyrannie de l'Électeur ne se peuvent # xprimer : un démon ressemble à l’autre. Dieu sait quels seront la 
meriee te u : fin ct le châtiment de ces impies 31» 

tait un de ces caractères dont on pardonne /es défauts parce qu'on ne lestrouve pas accompagnés de malice. Sa haine contre les potentats ecclésiastiques était l'écho des passions populaires de son temps. » Ces paroles suffisent-elles pour justifier ” les forfaits commis dans les villes Protestantes d'Ulm et de Nuremberg? 1 Voicr, t. 1, p. 295. * Mainser Relalion, voy. plus hant, p- 746, note 2. * HaBenuis, €. II, p. 29%, Vorcr, t. L, pe 814-317. ou ua 3 v. Daorrec, t. II, p. 668. tt
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IV 

En même temps que les princes allemands, Henri II s'était mis en 
campagne. 

Le roi de France, au dire de l'ambassadeur d'Angleterre, Roger 
Asham, désirait si ardemment faire le plus de mal possible à l'Em- : 
pereur que, pour mieux atteindre son but, « il eût juré amitié éter- 
nelle aux Protestants, aux papistes, aux Turcs ou au diable f. » 

Tandis qu'il s’alliait aux princes protestants, il édictait en France 
contre les huguenots des lois sanguinaires et atroces, donnant l’or- 
dre que ces malheureux eussent la langue arrachée avant de subir le 
dernier supplice 2, S'il se liguaît avec les Protestants d'Allemagne, 
déclarait-il à son peuple, c'était uniquement pour le salut et la paix 
de l'Église, dans l'intérêt et pour l’exaltation de la religion Catholi- 
que. Afla même date, il prenait vis-à-vis du Pape et du Concile 
de Trente une attitude si hautaine que Jules III put craindre un 
moment qu’à l'exemple d'Henri VIIL il ne voulût se séparer entière- 
ment du Saint-Siège #. Avec les Turcs, au grand scandale des Fran- 
çais, il conclut un nouveau traité5, ne cessant de les presser de 
fondre sur l'Allemagne. Il écrivait au sultan que son dessein 
était de soulever une formidable tempête contre l'Empereur au 
moyen des princes allemands €. 

Le 3 février 1552, dans une lettre-circulaire rédigée en langue 
allemande, il annonça son arrivée à l'Empire. Il s ’ntitulait « le 
vengeur de la liberté germanique, lelibérateur des princes captifs7. » 

4 « For to do hurt enough to the emperor, woulde , become at once by solemn 
lcagece protestant, papish, turkisch, and devilisch. » Nanrs à Memoirs of William 
Cecil, lord Burghley (3 vol. Londres, 1828-1831), t. 1, p. 52 

* Avant de partir pour la guerre d'Allemagne, il-ordonna au u Parlement (42 j jan- 
vier 1552) d'exécuter rigoureusement les édits contre les hérétiques «sans aucune 
exception de personne, longueurs ni dissimulations quelconques. » Voy. RiBiEr, 
t. 11, p. 377-378" 

3 Ordonnance pour la reine, 21 avril 1552, voy. Risen, t. Il, p- 390. 
4,Cosme Ler à Pandolfini, 415 avril 1552, voy. Dessanoixs, t. f11, p. 303. Henri II 

songeaità établir un patriarche à Paris; voy. la lettre de Luigi Capponi datée d'Or- 
léans le7 août 4551, dans DessanniNs, t. ILE, p.283, et la lettre de Schärtlin de Bur- 
tenbach, datée de Fontainebleau le 41 sept. IS, dans v.Drurrez,t. [, p. 735. En 
septembre, le roi déclarait au Concile de Trente que l'Eglise de France entendait 
rester indépendante de son autorité. MAURENBRECHER, Karl V'und die deutschen 
Protestanten, p. 265. ‘ 

5“ Voy. le rapport de Giovanni Capello, dans Ausèni, sér. I, vol. I, P- 284. L'al- 
liance du sultan avec ila France ne plaisait pas non plus au peuple turc. « era 

bestemmiata da tutti. » Voy. la relation d’Antonio Erizzo, dans ALBëri, ser. Il, 
t IV, p. 139-141. 

8 Voy. ces documents dans Rivren, t. Il, p. 294-300, 340- 312. 

7 Voy. v. Drurrez, t. ll, p. 370.
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Sur le titre de cette lettre, on voyait, entre deux glaives symbolisant Brutus et Jules César, le chapeau de la liberté. : Depuis longtemps déjà, disait le royal manifeste, l'Empereur lui avait fourni de nombreux motifs de déclarer la guerre; mais, dans SOn amour pour la paix, il n’avait eu souci ni de ses intérêts ni de sa gloire, et s'était uniquement attaché à gouverner son royaume Par des lois sages et équitables. Enfin, voyant Charles-Quint déter- miné à anéantir la liberté germanique et à mettre l'Empire en un servitude éternelle, il s'était décidé, mû par une inspiration divine, à sauver l'indépendance de l'Allemagne. Il jurait, « en la présence du Dieu {out-puissant, » que, pour lui, il n'ambitionnait d’autre ré- compense que l'éternelle reconnaissance de ceux qu'il allait délivrer et ne pensait qu’à immortaliser son nom. Aussi personne n'avait-il rien à craindre de lui. Mais s’il se rencontrait un homme assez pervers, assez ennemi de l'honneur, assez traître envers sa patrie Pour oser entraver le juste dessein qu'il avait conçu ct pour se déclarer partisan de l'Empereur, il le poursuivrait avec le feu et le glaive, ct le retrancherait du nombre des vivants, comme on retranche un membre malade d’un corps sain ?, 

« 0 Allemagne, o noble patrie, » lit-on dans une feuille volante répandue à cette époque, « ouvre enfin les yeux, et vois avec quelle adresse le Français et ses alliés se concertent pour attirer sur toi les angoisses et la détresse! Ils veulent timposer un évangile si fertile en calamités qu’en son Propre paysle Français lui-même le persécute et le punit de mort; il sait que beaucoup d’Allemands ont du goût pour un tel évangiles voilà Pourquoi ce roi rusé allèche le pauvre hommepar ce poison sucré et Jui met du lard dans la souricière ; car il veut s’en. saisir, l’enchaîner et arracher la noble Germanie des mains si clémentes du pieux Empereur pour la placer à jamais sous l'amère ct éternelle servitude de la France ?, » 

V 

‘ Le 13 mars Henri Commença par la ‘mauvaise foi et la violence son œuvre désintéressée d’affranchissement. À Ja tête d’une armée de vingt-cinq mille hommes de pied et de dix mille cavaliers, il envahit la Lorraine, occupa les villes d'Empire de Toul et de Verdun et retira la régence à laduchesse Christine de Lorraine; à Nancy, il laissa une 
# Voy. HortLener, Rechlmassigkeit, 1290-1294. « Cette lettre, » dit Cornelius {Erlaulerung der Politik des Moritz von Saclisen, p. 261}, « est certainement l’un des actes les plus effrontément hypocrites par lesquels le peuple allemand ait jamais été abusé. » 

2 Voy. v. Daurrec, t. III, p. 38% et suiv. 

46
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garnison de quatre mille soldats et se dirigea vers Aletz, dont le 

connétable de Montmorency venait de s'emparer par la ruse, ayant 

feint de vouloir seulement la traverser avec son armée{. Le 18 avril, 

François somma les bourgeois de mettre bas les armes et les con- 

traignit à rendre hommage à la couronne de France. Partout il parla 

en souverain légitime, en maitre absolu. « Je vous traiterai comme 

mes propres sujets, » disait-il aux Lorrains; ct il écrivait aux Con- 

fédérés : « Maintenant que j'ai la Lorraine entre les mains ct que me 

voici devenu votre voisin, je m’efforcerai de vous rendre co voisi- 

nage avantageux. » .,, ,. Lo de ue _ : 

« Protecteur du Saint Empire romain, vengeur de la liberté germa- 

nique, » il se proposait, « depuis la victoire non sanglante remportée 

en Lorraine par l’héroïque vaillanco française, » d'étendre sa domi-. 

nation jusqu’au Rhin, ctavant tout de mettre au service de l'Alsace 

son dévouement désintéressé. Mais le peuple alsacien était allemand 

de cœur, etse soulevait contre l'oppresseur étranger ?. « Le roi, 

poursuivant sa sainte entreprise sera bientôt à Strasbourg, » écri- 

yait Montmorency, le 42 avril, au conseil de’ cette ville; « ensuitc 

il s’avancera vers le Rhin pour combattre l'ennemi commun. Il ré- 

clame des secours et des vivres, afin de .pouvoir mener à bien ce 

grand, ouvrage 3. », Henri. s'avança jusqu'à deux milles do 

Strasbourg, fit assurer le conseil du grand. amour qu'il portait à la. 
nation allemande, et demanda pour ses. troupes la permission de se 

ravitailler dans la ville..Mais, instruits par l'exemple de Metz, les 

bourgeois de Strasbourg, aulieu d'ouvrir leurs portes, fortifièrent la 

garnison et exécutèrent de nouveaux, ouvrages de fortification, mal- 

gré tout ce que put leur écrire le connétable, qui.les blämait fort 

de ne comprendre. ni. les bonnes intentions du roi ni les tyranni- 

ques desscins de l'Empereur. « Si nous étiôns entrés à Strasbourg, 

écrit Schärtlin de Burtenbach que les princes conjurés avaient 

chargé de fournir des secours aux Français pendant leur expédition, 

« nous n'en serions jamais sortis de notre plein gré #, » 

Mécontent de l'échec qu'il venait de subir, Henri, craignant de 

compromettre Ja gloire de ses armes par un siège inutile, se replia 
sur Wissembourg. Là, au commencement de mai, il reçut les dépu- 

1 Pour plus de détails, voy. Scuenen, Der Raub der drei' Bisthümer Metz, Toul 

el Verdun. Ravuen, Histor. Taschenbuch, 1832, p. 287 etsuiv.. , 

2 François Rabutin, qui gouvernait militairementune partie francisée de l'Alsace, 

écrit à cette date: «a Les gens des communes commençaient à se mulinerets’assem- 

bler, et où ils trouvaient les soldats écartés, en despèchaient le pays et les assom- 

maient comme pourceaux. + Collect, des Mémoires relatifs à l'histoire de France, 

publiée par PETITOT (Paris, 1823), p. 31-138... . ‘ 

3 Kexraxcen, Documents historiques, p. kt-15. . 

4 Lebensbeschreibungen, p. 212. oi | L.
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tés de l’Électeur du Rhin et des ducs de Wartemberg ct de Julicrs, lesquels, en réponse à son manifeste, le faisaient supplicr d’épargner le sang allemand. L'Empire, disaient-ils, était ruiné par les guerres et la cherté des vivres; de plus il était menacé par les Tures, ct le roi très chrétien ne voudrait certainement pas être cause que l'Allemagne, et après elle toute la Chrétienté, tombät sous le joug des fnfidèles. Quantà l'alliance qu'ils proposaient, ilsles devait excuser de n’y point entrer, étant tellement liés envers l'Empereur et l’'Em- pire qu'ils ne le pourraient faire sans nuire à leur honneur. Le roi fit répondre à ces princes qui, de Worms où ils tenaient leurs États, lui avaient envoyé ce message, qu’il espérait être dans Quatre ou cinq jours à Spire avec son armée et que, jusque-là, il es engageait soit à rester à Worms, soit à venir à Spirel. 
Comme le roi de France, « le Turc était prêt à se déchaïner contre l'Empereur. » Confiant dans les secours qui lui avaient été promis par le Sultan, Henri II avait commencé la gucrre ?, ct invitaiten mai la République de Venise à foire cause Commune avec Soliman et lui pour ravir à l'Empereur le royaume de Naples3 que la flotte turquo devait attaquer au moisde juin. À ce moment, le vizir Achmed parut sur les rives du Danube à la tête d’une puissante armée, s’empara de Temesvar, occupa Lippa, clef de la Transylvanie, etconquit tout lc paÿs situé au delà de la Theiss. « Jamais, » écrivait Çasim Bey après la prise de la cité, « Soliman n'a remporté plus belle vic-' toire; Lippa vaut micux que Budo, que Belgrade, car elle lui ouvre les portes de la Hongrie et de la Transylvanie 5, » | Soliman avertit les princes allemands alliés de la France qu'il avait donné ordre àses généraux d'attaquer l'Empereur et Ferdinand avec toutes ses forces de terre et de mer. Étant les amis de son plus cher ami Henri IL ils étaient, par conséquent, ses vrais amis ct alliés; leur devoir était do rester fidèles à la France et de nuire, le plus qu’ils le pourraient, à leurs ennemis communs, Charles ct Ferdinand ; c'est ainsi qu’ils pourraient acquérir gloire et renom 6. [cnri I! croyait voir s'ouvrir pour la France une ère de conquête et d'éclatantes victoires. « Ses galères, » faisait-il écrire au sultan le 29 juin, « allaient s'unir dans PAdriatique à la flotte turque; il enverrait une armée de terre de vingt mille fantassins ct de deux mille cavaliers à Naples, et recruterait de nouveaux alliés en ftalie pour abattre la 

1 KuGLen, t: 1, p. 203-208. : | 2 Voy. la dépêche d'Aramon au roi, CHaRRIËRE, t. Il, p. 179. -3,Voy. Cuannière, tt. Il, p.195... : . ‘ Relation de Chesneau, voy. Cuannière, t. IL, p. 202, * Pour plus de détails, voy. Becnourz, t, VII, p. 302-308. $ Dépêche du 10 mai 1552, voy. Cuanniène, 1. Îl, p.. 219.220...
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puissance de Charles-Quint, l avait envoyé aux princes allemands 

la lettre deSoliman ; lui-même avait déjà remporté de grands avan- 

tages : « Trois riches cités, Metz, Toul et Verdun, sont en mon 

pouvoir, ct je les fais maintenant fortifier pour m'en servir contre 

l'Empereur. Outre cela, je me suis si bien établi en Lorraine quo 

j'espère y être aussi bien obéi qu’en mon propre royaume; par cc 

moyen, j'aurai le passage ouvert et sûr pour aller jusqu'au Rhin 

quand bon me semblera f. » 
Tout cela était l'ouvrage des princes allemands et le fruit de leur 

sollicitude « pour la liberté germanique. » - 

VI 

L'Empereur, contre lequel tant d'ennemis s’acharnaient à la fois 

s'était rendu à Insprück, pour être plus rapproché du Concile. Il 

n’était! occupé que des moyens d'établir une paix générale ct aussi 

de la réalisation de son funeste rêve : rendre héréditaire la cou- 

ronne impériale et la placer sur la têto de son fils. Cet ambitieux 

dessein lui avait déjà causé bien des déboires, du côté des Élec- 

teurs comme dans sa propre famille. Quant à tous les avertissements 

qu'on pouvait lui donner sur les vraics intentions de Maurice de 

Saxe, il n'y attachait pas la moindre importance. Il ne pouvait, il 

ne voulait pas croire à la trahison d’un homme qu'il avait comblé 

de tant de bienfaits, et qui l’assurait perpétuellement de sa fidélité 

ct de son filial dévouement. Lorsque les archevêques de Mayence et 

de Trèves, instruits des mouvements militaires qu'on leur signalait 

. de plusieurs côtés, parlèrent d'interrompre le Concile de Trente et 

de retourner chez eux, l'Empereur les supplia de rester (3 janvier 

1539). A l'entendre, il ne s'agissait là que de l'impatience de quel- 

ques têtes chaudes. Il était impossible que des gens sensés oublias- 

sent leur serment et tout ce qu'ils lui devaient, pour prêter l'oreille 

à de vaines chimères. Les émissaires qu’il avait envoyés ichez les 

princes, chez les seigneurs, dans les cités libres, lui avaient tous fait . 

les rapports les plus rassurants. Ses sujets lui étaient dévoués et 

sincèrement soumis. Bien qu'on fit courir de méchants bruits sur 

Maurice, sans doute parce qu'après la reddition de Magdcbourg les 

troupes n'avaient pas été licenciées et s'étaient livrées en plusieurs 

endroits à des excès regrettables, l'Électeur, par ses messages ou par 

: l’organc de ses ambassadeurs, lui avait fait de telles protestations de 

fidélité et s'était montré si empressé à leservir qu'il lui était impos- 

à Voy. Rinen,te Il, pe 30030. |
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sible de douter de sa loyauté. « S'il y à encore de la sincérité ct de 
l'honnéteté sur la terre, nous pouvons avec justico attendre de 

. Jui la plus entière soumission et toutes sortes de biens; ce quo 
Vos Grâces supposent serait chose absolumentinouïe chez un prince 
allemand. Aussi ne pouvons-nous ni le croire, ni même le Suppo- 
ser 1, » : | 

L'Empereur avait invité Maurice à venir lo trouver , et lui avait 
garanti la mise en liberté de Philippede Hesse. « On me supplie d’ar- 
river, » mandait l'Électeur le 7 janvier 4562 au fils de Philippe le 
Landgrave Guillaume, « m’assurant qu'au sujet de Sa Grâce votre 
pèrè j'obtiendrai tout ce que je voudrai. » L'Empereur, écrivant à 
Maurice le8 mai, lui avait en effet promis dene pas traîner enlongueur 
l'affaire du Landgrave, ajoutant qu’à leur arrivée lui et Joachim de 
Brandebourg le trouveraient si modéré, si conciliant qu'ils au- 

A _raient tout lieu d’être satisfaits; non seulement il comptait tenir 
ses engagements envers eux avec une loyauté scrupuleuse, mais 
encore il se montrerait pour l'Électeur aussi généreux qu’il l'avait 
été dans lo passé 3, 

Mais ce n’était point la situation de son beau-père, c'était unique- 
ment l'intérêt personnel qui armait Maurice contre Charles-Quint. 
Philippe l’accusait non sans raison d’être cause do la prolongation de 
sa captivité : « Si les Électeurs de Saxe et de Brandecbourg l'avaient 
réellement voulu, » écrivait-il Je 17 mars 1551 à son fils Guillaume, 
«ils auraient obtenu magräcef. On eût dû les prendre au mot, etles 
forcer de se mettre en ma place. Rappelle-leur que ce sont cux qui 
m'ont obligé à faire amende honorable en refusant do s’armer contre . 
l'Empereur, et en ne tenant pas les promesses qu'ils m'avaicnt faites. 
S'ils n'ont cure que de leurs intérêts et m’abandonnent, moi qui ne 
suis tombé dans cette infortune que pour m'être trop fié à leur 
loyauté, je me croirai autorisé à tout avoucr à Sa Majesté Impériale, . 
et à faire certaines choses 5... » 

* Voicr, Fürstenbund, p. 159-160, 193, n° 305, PLaer, 3», P. 503-564. Voy. 
v. Davrret,t. Il, p. 7. 

2 Voy. v. Drurrez, t. II, p. 16. 
3 Voy. v. Daurrez, t. II, p. 16. 

4 v. LANGENN, Morikz, t. 1, p. 395. Voy. les dépèches de l'évêque Granvelle aux 
conseillers de l’Electeur, 3 et 4 mars 4552, dans Lawz, Correspondens, t. Il, p. 
109-L ; v. Daurrez, t. Il, p. 188-189. Lettre de Ferdinand à Maurice datée du 
4 mars, dans v.Daurrez, t. Il, p. 191. 

5 v. LANGENN, t. Il, p. 326-327. y. Langenn désigne parun « etc. » « ces choses » 
projetées par Philippe. En présence de l'envoyéde l'Empereur, Viglius, le Landgrave 
s'exprima en termes injurieux surle compte de Maurice et de Joachim, disant qu'ils 
l'avaient trompé. « Et tourna à se courroucer contre les deux Electeurs qui l'avaient 
trompé. » Viglius à l'Empereur, 25 mars 4551. Lawz, t.. 111, p. 66. ‘
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« Plus l'orage de la guerre grondaitet menaçait à l'horizon, plus la 
situation de l'Empereur devenait critique. » 

« Je ne sais plus où trouver du secours, » écrivait-il le 98 janvicr 
1552 à la reine Marie. « L'Espagne, Naples et Milan sont tellement 
épuisés que leur ruine totale est à craindre. Aussi, ajoutait-il, 
« entreprendre une gucrre en un pareil moment me semble impos- 
sible, ct si je m'y voyais forcé, j jene sais à quelle extrémité mepous- 
serait le désespoiri. » 

Jamais encore, écrivait-il à sa sœur un peu plus tard (2% février 
1552), il ne s'était vu en pareille passe, ni réduit à à une telle im- 
puissance ?. 

Le. février, il. réclama l'intervention de l'Électeur Joachim | 
de Brandebourg pour obtenir le maintien de la Paix Publique. 
On tramait contre lui les plus odieux complots contre toute 
équité et toute prudence, on s'était proposé .de réduire à la 
plus extrême détresse l'Allemagne, déjà menacée par les Tures. Il 
chargeait Joachim de réfutcr en son nom les calomnies dont il était 
l’objet. Jamais il n’avait songé à opprimer la Germanie. Il Je priait 
d'assurer en son nom les Électeurs et les princes qu'iln’avait jamais 
eu d’autre ambition que celle de consolider la paix dans le Saint Em- 
pire et ne désirait autre chose que le maintien de l'antique indé- 
pendance nationale. Chacun, d’ailleurs, pouvaits’en convaincre en se 
rappelant la conduite qu ’il avait tenue dans le passé et l'extrême : 
modération dont il avait fait preuve après ses récentes victoires sur 
les rebelles 3. 

Dans un manifeste adressé à la nation, Charles-Quint s'exprime 

dans les mêmes termes; il proteste par son titre d'Empercur et sur 
l'Évangile de la pureté de ses intentions. Le roi de France, pour le 

- rendre odieux à son peuple, répand contre lui les accusations les 
plus noires dans lo seul dessein de soulever scs sujets contre son 
autorité, et de les exciter les uns contre les autres. À ceux qui se 

rattachaient à son parti, Henri faisait toutes sortes de belles et 
. flatteuses promesses ; mais s’il voyait jamais son insatiable cupidité 

satisfaite et dès qu’il aurait mis le picd dans l'Empire, à la faveur 
de la révolution, les Allemands qui auraïent eu le malheur d’ajou- 

ter foi à ses trompeuses paroles pouvaient s'attendre à être mal 
récompensés, comme plusieurs exemples auraient déjà dû les en 
avertir #. 

Charles-Quint prévoyait bien qu'il n’obtiendr ait rien de l'Empire, 

? Voy. v. Daurre, t. ÎE, p. 70-71. 
2 « Me trouvant despourvu du pouvoir, plus que je ne fus oncques. » Lettre à Ja 

reine Marie, v. DnurreL, t. IL p. 150. 
3 Vorcr, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 207, et Fürslenbund, p. 166-167. 
4 Voy. ce manifeste dans Voicr, Fürstenbund, p. 160-162, 193, n° 306.
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tous les princes ayänt « le lièvre au cœur. » Le duc Albert de 
Bavière qui, en 1550, avait succédé à son père Guillaume, avait pris 
vis-à-vis de lui, ainsi que Christopho de Wurtemberg, uno attitude 
suspecte. Tout en l’assurant de sa fidélité, tout en permettant à ses 
yassaux d’enrôler pourl'Empercur, ilavait donné la méme permission 
à Albert « l'incendiaire. » « Nous avons tenu à rester dans une telle 
neutralité, » écrivait-il à ce dernier, « que nos sujets, à leurs pro- 
pres risques et périls, ont été laissés libres de servir qui bon leur 
semblait !{. » Les Électeurs du Rhin se montraient « plus lâches, 

. plus timides ‘qu'il n’élait possible de le dire ?. » En dépit des vives 
instances de l'Empereur, aucun d'eux n'avait encore pris la virile 
résolution do s'opposer à à l'armée dévastatrice et incendiaire des 
conjurés, ‘ni de fermer aux Français l’entréc de PAllemagne. « Les 
archevèques de Mayence, de Cologne etde Trèvesécrivent, se lamen- 
tent, crient miséricorde, » mandait Schärllin de Burtenbach, du 
camp français do Damvillers à l'Électeur Maurice (9 juin 1599), 
«mais quant à se défendre, ils n’y songent point3, » Les trois arche- 
vêques, ainsi que le Palatinat, le Wurtemberg et lo duché de Juliers 
envoyèrent à Mauricé, le 7 mai, par leurs ambassadeurs, des 
dépèches d'après lesquelles ils semblaient tout disposés à trahir 
l'Église. Si le Concile de Trente, qu'ils avaient tout fait pour pro- 
téger conjointement avec les membres du Saint-Empire, ne voyait 
plus aucune espérance de rétablir la paix, il scrait peut-être pos- 
sible, disaient-ils, de convoquer en sa place en Allemagne : un 
syncde général, présidé par un Allemand équitable ot’ impartial ; 
ce synode, le Pape lui-même devrait se soumettre. Les prêtres “pour 
tout ce qui concerne la question religicuse, seraient affranchis de 

leurs obligations et de leurs serments envers le Saint-Siège, et toutes 
les questions en litige scraicnt tranchées d'après les textes de la 
Sainte Écriture, les livres des prophètes, des Apôtres et par la véri- 
table doctrine des saints Pères. » Ils espéraient pouvoir bientôt 
conférer sur ce grave sujet avec Sa Majesté Impériale #. Si Maurice 
et ses alliés avaient quelque objection à ce plan, ils étaient également 
disposés à accepter un concile national, pourvu qu’il se réunit dans 
lc courant de l’année. 

« À force d'intrigues, » écrivait Conrad Emann, licencié en théo- 
logie, le 11 juin 1559, « certains hommes d'état s'appliquent à 

encourager à droite et à gauche et jusque chez les premiers pasteurs 
Ja trahison et la félonic. L'état actuel de l'Église d'Allemagne et de 

 Voy. v. Daurre, t. Il, p. 545. 
? Pour plus de détails, voy. v. Dhvrrez, t. Hp. 416-126. 
3 Voy. v. DaurreL, t. Il, p. 581. 
4 Archives de Stuttgard, voy. KocLen, t. ], p. 203-207.
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l'Empire fera l’épouvante et l'horreur des générations qui viendront 
après nous ; le malheureux troupeau de Jésus-Christ est réduit à la 
plus extrême détresse, et menacé non seulement de perdre ses 
richesses temporelles ct ses propriétés, mais encore tous les biens 
de l'âme f, » 

L'Empereur, profondément découragé, « impuissant, abandonné 
de tous ?, » se tourna vers son frère et lui demanda ce qu’il pen- 
sait pouvoir faire, lui roi romain, Électeur du Saint Empire, pour 
écraser la redoutable révolution qui menaçait de tout détruire, et 
sil serait disposé à intervenir. entre lui et Maurice. Ferdinand 
répondit « qu'il lui était impossible de l’aider à déjouer les com- : 
plots perfides qui le menaçaient, devant lui-même se préparer à 
repousser l'invasion turque; qu'il était obligé de protéger la 
Iongrie, car si elle tombait au pouvoir des Infidèles, au bout d’un 
an, la Bohême, la Silésie et bien ‘d’autres pays seraient perdus sans 
retour pour l'Empire ; mais qu'il acceptait de grand cœur le rôle 
de médiateur, et ferait en cette qualité tout ce qu'il lui serait pos- 
sible pour le servir. 
‘Il invita Maurice à venir le trouver à Linz. L'entrevue eut licu 
le 18 avril, le jour même où Henri II entrait en triomphe à Metz. 
L’Électeur feignit de désirer la paix, et offrit de la conclure aux con- 
ditions suivantes, tout en réservant l’assentiment de ses alliés : Le 
Landgrave Philippe serait mis en liberté ; une paix avantageuse 
pour la France serait signée. Une amnistie généreuse donnerait pleine 
sécurité à tous ceux qui avaient pris les armes contre l'Empereur ; 
les abus seraient redressés à la cour impériale, et les affaires 
religieuses réglées non par un Concile général, mais par un concile 
national. » Ferdinand répondit qu'il croyait l'Empereur disposé à . P q Y P P 
rendre sous garantie la libertéau Landgrave, pourvu qu'on mit bas 
les armes ; les affaires de la religion et celles de l'Empire pourraient 
être discutées ultérieurement dans unc assemblée générale des États. 
Bien qu’il pût paraître dur à l'Empereur de montrer des égards au 
roi de France, qui venait de s'emparer contre toute justice d'une. 
portion du territoire allemand, cependant, peut-être consentirait-il 
à ce que Maurice s’informât auprès d'Ilenri II des conditions sux- 
quelles se pourrait obtenir la paix 3. | 

L'Empereur, consullé par son frère, soutint énergiquement les 
droits du Concile. Selon lo dernier recez d'Empire, la querelle reli- 
gieuse, d’après lui, ne pouvait être tranchée que par le Saint- 

+ Fascicule « Moguntina ». Legs de Senckenberg. | 
2 Voy. les lettres de l’évêque Granvelle datées du 26 février et du 21 mars 1559, 

dans v. Daurrec, t. Il, p. 163, 276. ° | 
# Sur les négociations de Linz, voy. v. Dnurre, t. III, p. 391-415,
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Siège 1, On convint à Linz que, le 26 mai suivant, « pour le re- 
dressement des hérésies ct des abus dans la nation allemande, » 
Ics princes, en aussi grand nombre que possible, se réuniraient à 
Passau, et qu’à dater du {1 mai s'ouvrirait un armistice de quinze 
jours. Mais après s'être concerté avec ses amis, l'Électeur ajourna 
ect armistice jusqu’au 26 mai. Au fond, ce retard n'avait d'autre 
motif que le hardi coup de main qu’il méditait. 

Dès le 28 mars, le gouvernement de la régence autrichienne, dont 
le siège était à Insprück, représentait à l'Empereur «qu'il était grand 
temps de s'armer pour repousser l'ennemi qui, très évidemment, se 
proposait d'attaquer directement Sa Majesté, et ne songeait à rien 
moins qu'à s'emparer de sa personne ; que le péril était extrême et 
qu'il était urgent de prendre d’énergiques et promptes mesures. 
Assez longtemps l'Empereur s'était laissé abuser par de trom- 
peuses promesses, par des contes en l'air. Il était temps d'agir, sans 
S'attarder à d’inutiles négociations, car on devait d'autant plus 
s'attendre à l’envahissement du Tyrol que les princes conjurés, dans 
leur manifeste, annonçaient l'intention de délivrer l'Électeur de 
Saxe, retenu prisonnier à Insprück. L'évêque Granvelle répondit à 
cet avertissement que la Régence pouvait prendre, quant à elle, 
toutes les sûretés nécessaires, et que l'Empercur était tout prêt à 
l'action ?. 

Le 6 avril, Charles quitta secrètement Insprück pour se rendre 
dans les Flandres, seul pays, comme il le disait, où il pût espérer 
trouver du secours; mais il fut obligé de revenir sur ses pas : les 
troupes ennemies, campécs dans le voisinage, lui barrèrent le 
passage. La Régence mit le pays en état de défense, mais elle n'6- 
tait pas de force à tenir tête au redoutable ennemi qui s'appro- 
chait. - | | 

Le 18 mai, Maurice et ses alliés mirent les troupes impériales 
en déroute près de Reutte. Le lendemain, ils occupaient le passage 
fortifié d'Ehrenberg, dernier rempart derrière lequel se pût abriter 
l'Empereur. Maurice envoya en présent au roi de France six dra- 
peaux conquis sur les [mpériaux. Le 20 mai, les princes s’appré- 
taient à marcher sur Insprück pour « y surprendre le renard en sa 
tanière, » lorsqu'une sédition éclata dans leur armée et retarda leur 
départ. Charles ne dut son salut qu’à cette circonstance 3, 
Dès qu'on eut appris à Insprück la prise de l'Ehrenberg, l'Empe- 

reur fit en toute hâte ses préparatifs de départ. Malade de la goutte, 

! Réponse de Charles à Schwendi, et dépêche à Ferdinand, 25 avril 1552 ; voy. v. Daorrez, t. Il, p. 497-480 ; Lawz, 1. LIL, p. 485-186. ° 
2 Voy. ScaôxsEnn, p. 57-60. | 
? Les lansquenets le poursuivirent et tirérent sur lui. Voy. ScuÿxiEnn, p. 99.
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porté dans’ une litière, il traversa le col du Brenner, le 19 mai, vers 
neuf heures du soir, sous une violente pluie d'orage. Ferdinand, qui 

l'accompagnait, avait rendu la liberté à l'Électeur Jean Frédéric à 
condition qu’il suivrait encore quelque temps l'Empereur. Sur la 
route de ‘Villach, l'Électeur, le 24 mai, rencontra Charles-Quint, lui 

rendit grâces de la liberté recouvrée et lui promit pour l'avenir 
dévouement ot obéissance. Charles se découvrit et, de sa lititro, lui 
tendit la main. IL n'avait pas besoin de remerciement, luidit-il en 
allemand, c'était de tout cœur qu'il- pardonnait, et désormais il se 
comporterait envers Sa Grâce ainsi qu'envers ses fils et ses sujets en 
souverain clément et débonnaire. « Tout le monde, » écrivait Zasius 
à Jean Frédéric, « se réjouit de la mise en liberté de Votre Grâce, 
même les prûtres en témoignent partout beaucoup de joie. » Mais 
Maurice voyait avec appréhension la mise en liberté de Jean Frédéric- 
Un personnage de sa suite confia, sous le sceau du scerct, à l'un de 

ses intimes, qu’il avait vu de ses yeux, dans la chancellerie du prince 
de Saxe, un papier où étaient tracés ces mots : « £i Sa Grâce était 
surprise à Insprück, il faudrait la ramener immédiatoment dans les 
prisons du duc Maurice !. » 

La marche des princes verse Tyrol : avait été facilitée par Ferdi- 
nand, car depuis longtemps, derrière le dos de l'Empereur, ce der- 
nier avait joué un triste rôle. {l était sccrètement d'intelligence avec 
Maurice, et c'est lui qui avait fait ouvrir aux conjurés les passages 
du Tyrol par la régence de ce pays ?. 

© Le 3 mai, Maurice, leduc Albert de Mecklembourg, leLandgrave 

Guillaume de Hesse et l’ambässadeur de France, à la tête de deux 
régiments et dequatre cents cavaliers, arrivèrent à Insprück 3. Les 
lys de France ornaïient les bannières des soldats allemands. Maurice 
fit main basse sur tout ce qui avait appartenu à l'Empereur et aux 

siens. L'hiver précédent, ses espions lui avaient fourni les rensci- 
-gnements les plus exacts sur le butin qu’il pourrait faire à Insprück. 
Tout fut vendu ou mis au rebut. Le duc de Mecklembourg ne fut 
pas le moins empressé au pillage. Bien que les princes alliés cussent 
promis à la Régence de respecter les propriétés de Ferdinand et de 
ses sujets, le duc pénétra dans le château royal (Hofburg), ouvrit de 
sa propre main deux coffres de voyage et se mit à en piller tran- 
quillement le contenu. Le Landgrave Guillaume, lui non plus, ne se 

£ Voy. v. Daurrec, t. IE, p. 513-524, ‘ 

2 Voy. SCHÜNHENR, p." 91- De. Pour plus de détails, voy. Witrer, p. &l et suiv., 
54, 61, 67, 73-74. Ferdinand avait fait alliance avec Maurice pour protéger la 
Hongrie des Turcs avec son assistance et aussi pour traverser les projets de succes- 
sion de l'Empereur (voy. plus haut p.722). 

- 3 Scmirruacuer, Joh, Albrecht, t.1, p. 189.
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fit point faute de semblables exploits ; il s’appropria les canons, les 
boulets ct les arquebuses du roi 1. 

A Trente, on était dans l'épouvante, tremblant que l'armée des 
princes protestants ne se dirigeñt vers la ville du Concile. À la nou- 
velle des événements militaires qui sc préparaient, Jules I, le 
15 avril, avait suspendu le Concile, qui de lui-même avait décrété 
sa dissolution (25 avril). Seuls, douze évêques espagnols protes- 
tèrent ; la plus grande partie des Pères quittèrent la ville. Après la 
prise de l'Ehrenbcerg, les quelques docteurs restés à Trente et tous 
les habitants se réfugitrent dans les montagnes, dans Îles bois ou 
dans les villes fortifiées. : 

Maurice, paraït-il, avait eu d'abord l'intention de marcher sur 
Trente?; mais n'ayant pas réussi à s'emparer de la personne de 
l'Empereur, il se déclara prêt à signer la trève et se rendit à Passau 
au jour fixé, c'est-à-dire le 26 mai. 

Le 25 mai, les princes quittèrent Insprück, mais ils parurent ne 
pas se souvenir de la promesse qu’ils avaient faite d’épargner les su- 
jets de Ferdinand, avec lequel cependant ils n’étaient pas en guerre. 
Les troupes, en opérant leur retraite, signalèrent partout leur pas- 
sage par des violences ct des crimes. Des villages entiers furent 
incendiés, de nombreuses églises pillées, les tabernacles violés, les 
saintes hosties foulécs aux pieds. L'abba ye de Stams fut le théâtre 
d'une horrible profanation. Après quetout y eut été pillé ou brisé, la 
crypte où reposaient, depuis des siècles, les corps des princes du pays 
futouverte. On arracha les squelettes de leu rs cercueils pourpiller les 
objets de prix qui y était renfermés3. Au’ pays de Zwischenthoren, 
entre les passages d'Ehrenberg et de Fernstein, toutes les maisons 
furent pillées, puis détruites, les habitants chassés, le bétail 
emmené. « Ce que les gens de guerre n’ont pu briser, .» écrivait le 
conseil de régence à Ferdinand, « ils l'ont du moins mis hors de ser- 
vice, et tout est chez nous dans le plus pitoyable état. Quatre millo 
infortunés se trouvent aujourd’hui sans pain; c’est grand miracle si 
tous ne sont pas déjà morts de faim +. » Un. 

C'est ainsi que le pays fut épargné, c'est ainsi que fut respecté 
l'armistice. ‘ : . 

! Scuôxaenn, p. 96-09. Scuinnuacuen (Joh. Albrecht, t. 1, p. 189) ne parle point de ces rapines. 11 dit seulement : « Les princes s’emparérent de ce qui avait appartenu à l'Empereur en fait d'armes et de munitions. » - 
3 Voy. sa lettre à l'évêque Madruzzi, 21 juin 1552, dans SuimnuAcHER, t. VIII, p. 441. SCHÔNRERR, p. 7. . 
*SiNNAGHER, t, VII, p. 451. ScuüxHenn, p. 101-103; voy. le catalogue des objets précieux volés à Stams, p. 137-141, . . . 
+ Scuüxuerr, p.105-106.
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TRAITÉ DE PASSAU 1559. — « L’INCENDIE PRINCIER » D’ALBERT 
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1552-1554. 

I 

Ferdinand et Maurice, les évêques de Salzbourg, d’Eichstädt et de 
Passau, le duc Albert de Bavière et l’archiducMaximilien, fils de Fer- 
dinand, prirentseuls part aux délibérations de Passau qui s'ouvrirent 
le 27 mai. Tous les Électeurs, les ducs de Wurtemberg, de Clèves et 
de Poméranie, sc contentèrent d'envoyer leurs chargés de pouvoir. 
Maurice remit au roi, par écrit, ses conditions et ses gricfs sur les 

«attentats de l'Empereur à la liberté germanique, » attentats qui, 
selon lui, avaient été les justes motifs de la guerre : l'Empereur, 
_violant le serment prûté le jour de son couronnement, avait confié 

les premières charges de l'Empire à des Espagnols, introduit sur le 
sol allemand destroupes étrangères lesquelles, en pleine paix, excr- 
çaient toutes sortes deravages; il avait méprisé les conseils des Élec- 
teurs et, sans leur consentement, donné des fiefs d'Empire, accordé des 
droits de juridiction. La rumeur publique l’accusait de vouloir rendre 
la couronne impériale héréditaire danssa famille. Jamais les membres 

. du Corps germanique n'avaient trouvé d'appui près de lui; les Diètes 
étaient trop fréquentes ct trop longues ; l'Empereur, par toutes sortes 
d’intrigues, y briguait l’universalité des suffrages ; il avait inter- 
dit à la noblesse de servir chez les souverains étrangers. Maurice se 
plaignit aussi de la Chambre Impériale. 11 demanda que tous ses 

* griefs fussent examinés et appréciés par le roi et les princes 
arbitres. Il répéta ce qu'il avait déjà dit à Linz au sujet du Land- 
grave, et réclama la complète amnistie pour tous ceux qui avaient 
pris les armes, et même pour ceux qui, avant Ja gucrre de Smal- 
kalde, avaient été atteints par le ban d'Empire. Quant à l’Intérim, ilne 
devait plus en être jamais question. En matière de religion, on s'était . 
accordé sur tous les points essentiels de la foi chrétienne, et sur les
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articles non conciliés il était impossible de s'en remettre à un 
Concile général. Un concile national, ou nouvelle conférence reli- 
gicuse, devait seul décider à leur sujet. Dans le cas où l'accord ne 
pourrait se faire, on établirait uno paix religieuse perpétuelle, de 
manière qu'à l'avenir, pour cause de religion, personne ne pt être 
inquiété. : 

À ces conditions, Maurice consentait à la paix et répondait de 
l'adhésion de ses alliés t. 

Elles semblent modérées si on les compare aux prétentions élevées 
à l’origine. En effet, il ne s’élait alors agi de rien moins que du ren- 
versement de la constitution par la suppression des principautés 
ecclésiastiques, de la sécularisation des biens de l'Église ct de l’abo- 
lition de l’ancien culte par la proscription de tout le clergé catho- 
lique. , 

Mais, pour bien des raisons, Maurice avait dû retrancher beau- 
coup de’ses exigences. LE 

Au moment où Mélanchthon avait cherché à le détourner de la 
révolte, de l'emploi injuste de Ja force, le suppliant de ne pas se 
joindre à ceux « qui visaient ouvertement au renversement de 
l'épiscopat, au partage des évêchés, à l'érection d’un nouvel cm- 
pire, » il lui avait d'avance signalé les périls auxquels il s’exposcrait 
en méprisant ses. conseils : « Dès que la France verra que les 
Allemands se proposent d’abolir l’épiscopat, » Jui avait-il dit, « il 
n’y a point de doute que l'Empereur, le Pape et la France ne se 
mettent de nouveau d'accord, car le roi de France ne pourrait sans 
forfaire à l'honneur consentir à sa ruine 2. » Mélanchthon avait 
vu juste : Henri II, par égard pour ses sujets ‘catholiques, ne 
pouvait permettre ou tolérer qu’en Allemagne l'Église fût per- 
sécutée dans la mesure où le voulaient les conjurés. Tout en n’ob- 
tenant pas de ses’alliés allemands que, dans leur manifeste public, 
ils promissent leur appui aux princes ceclésiastiques, dans ses 
propres manifestes et édits publics, il les avait toujours pris sous sa 
protection. ‘ 

_ Le margrave Hans de Custrin, qui voulait à tout prix «l’expul- 
sion de la prètrailes, » s'était séparé, en murmurant, des conjurés 
et s'était rapproché de l'Empereur dans l'espérance d'obtenir de lui, 
en cas de victoire, la terre de son parent, Albert de Brandcbourg- 
Culmbach. : . 

Le duc Jean Frédéric de Saxe, le premier d’entre les princes qui 

1 Voy. les négociations de Passau dans v. Dnurre, t. LL, p. 444 et suiv.: 
3 Corp. Reform.,t. VII, p. 903. UT 
3 Voy. plus haut. -
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eût déclaré légitime et nécessaire lo massacre général ct impitoyable 
des prêtres catholiques {, avait reçu de son père l'ordre formel de 
ne prendre part à aucune entreprise contre l'Empereur. 

Au licu des trois armées que les conjurés avaient cru pouvoir 
mettre sur pied ?, une scule se trouvait prête ‘et, dans toute 
l'Allemagne, un cri de réprobation s'éle ait déjà contre la 
guerre. 

On n'avait pas réussi à à surprendre l'Empereur à Insprück.. 
Maurice avait espéré pouvoir du moins s'emparer de la personne 

de l'Électeur captif, mais, de même que Charles-Quint; il lui 
avait échappé. Jean-Frédéric était libre, et le traitait publique- 
ment de Judas. Maurice éprouvait à son sujet les plus graves 
anxiétés: IL craignait d’être: frappé du ban d'Empire, et que ses 

. États ne f'ussent rendus à leur ancien maître. Il était profondément 
détesté en Saxe. Les États, dans une humble supplique, lui avaient 

” représenté quo l'ordre, la sécurité de tous allaient être ruinés par la 
guerre cet qu'une révolte ouverte contre l'Empereur serait une res- 
ponsabilité bien lourde à porter devant Dieu et devant les hommes. 
Lorsque ces’ mêmes États lui avaient . fait quelques objections au 
sujet de l'occupation par ses troupes des places fortes del'Électorat, il 
les avait trompés en leur affirmant que cette occupation n'avait 
d’autre motif que la nécessité de se préparer à à repousser l'invasion 
probable des Turcs, et qu’ils ne devaient pas comprendre la chose 
autrement, ni s’en préoccuper. davantage 3 Il résultait de tout ceci 
que ] Maurice, comme le savait fort bien Ferdinand, « ne pouvait aü- 
cunement compter sur l'appui de ses propres sujets. » Jean Frédé- 
ric avait repris possession de l'Électorat ; il allait voir se reformer 
autour de lui un puissant parti, et si Maurice était atteint par le ban 
d'Empire, la ligno Albertine pouvait avoir le sort qu’à l'époque de 
Ja capitulation: de. Witemborg il avait. cru réscrvé à la ligne 
Ernestine, - 
Tous ces motifs io déterminèrent à renoncer, du moins provisoi- 

rement, à ses vastes espoirs, d'autant que le roi de France, trom- 
pant son espoir, n'avait pas agréé la proposition de son ambassadeur 
Glaris, qui était allé lui proposer, de sa part, de franchir le Rhin 
pour mettre .l'Empéreur à jamais hors d'état de recommencer la 
guerre +. Henri I, jusqu'à nouvel ordre, semblait satisfait de ses 
faciles succès en Lorraine’ êt de la conquête des Trois Évèchés. 
Ferdinand, menacé par les Turcs et pressé par les membres 

{ Voy. plus haut. - 
3 Voy. CorxeLius, Erlauterung, p. 269 et suiv. 
3 Farre, Séeuerbewilligungen, t. XXXI, p. 416-117., : 
4 Voy. Barrouco, Deutschland und die [lugenotten, p. 87-88.
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d'Empire présents à Passau , qui voulaient à tout prix la 
paix, suppliait l'Empereur d'accepter les conditions posécs par 
Maurice. ce :5 _ . 

Mais Charles voulait que l'unité de Ja foi fût rétablie en-Allemagne 
ct qu'on s’entendit pour empêcher la division des chrétiens en 
tant de sectes différentes. D'ailleurs il lui en coûtait d’humilier la 
couronne impériale en faisant à ces rebelles, constants alliés de la 
France ct si souvent armés contre lui, de si amples concessions, IL 
en voulait aussi à ces autres princes, dont aucun ne lui avait fourni 
de secours au moment du péril. Il écrivit dans ce sens à Ferdinand 
et à sa sœur Maric. Il consentait à ée que les discussions religieuses 
fussent remises à la prochaine Diète, mais il se refusait absolument 
à entrer dans aucun arrangement qui lui pût ôter l'espoir de voir 
un jour l'unité de foi rétablie. Il s'indignait de voir des arche- 
vêques et des évêques lui conseiller des concessions qu'il regardait 
comme incompatiblés avec son devoir et qui, sans nul égard pour 
les membres d'Empire absents, si intéressés dans laquestion, anéan- 
tiraient complètement les recez des deux dernières Diètes. « Je n'ai 
pas le droit de céder, » déclarait-il; « dans aucun cas et pour rien 
au monde je n’agirai contre mon devoir et ma conscience. » « Mes 
adversaires prétendent qu’exerçant un pouvoir qui ne m’appartient 
pas, j'agisse contre les. lois et les recez de l'Empire ; c'est que la 
mesure leur convient ct concorde avec leursintérèts particuliers, tout 
en nuisant au bien général ; mais comme ils mere -prochaient, en 
d’autres circonstances, d'avoir pris cette même liberté! L'assemblée 
de Passau ne peut se croire au-dessus de .la Diète. Cependant, afin 
que mes adversaires voient bien que, dans n'importe quelle occa- 
sion, je ne veux donner un prétexte à la guerre, je suis -prèt, dans 
la forme où ils le désirent, à accepter tout ce qui sera décidé en ma- 
tière de religion à la prochaine Diète. » Pt oi Lu 

Charles ne pouvait faire abstraction de. son autorité et de sa di- 
gnité au point de consentir à ce que les griefs formulés contre lui 
en son absence fussent appréciés par des princes rebelles, et cela, 
au moment même où il était pour ainsi dire à Icur merci :.« Je vois 
clairement, » écrivait-il, « que la majorité ne désire rien plus ardem-: 
ment que l’affaiblissement de l'autorité impériale. Si elle doit périr 
en ma personne, ce à quoi ils tendent, bien qu'ils en disent, j'en- 
tends ne pas être l'instrument de ma propre déchéance; seulement 
je consens à leur promettre que,"si. quelqu'un prétend avoir à se 
plaindre de moi, pendant la prochaine Diète, c'est-à-dire dans six 
mois, j'écouterai tout ce qu'on'aura à medire, et m’efforcerai de por- 

! Voÿ. la lettre-circulaire de l'Empereur, dans v, Dnurrez, t LU, p.539. cri
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ter remède aux abus qu’on me signalera dansla mesure du possible. 
Je tiendrai parole, je me justifierai de tous les reproches qui m'ont 

. été faits et me comporterai en toutes choses de façon à bien les con- 
vaincre que j'ai plus à cœur l'intérêt du Saint-Empire que lo mien 
propre. » « Je n’agirai jamais contre mondevoir et ma conscience, » 
répétait-il; « plutôt rassembler le peu de ressources dont je puis 
encore disposer ct combattre encore une fois mes adversaires. Et 
si je ne puis espérer la victoire, je quitterai l'Allemagne, j'irai en 
Flandre ou en Italie ; alors les princes médiateurs, si imbus main- 
tenant d’injustes préjugés, reviendront peut-être à des sentiments 
plus équitables envers l'Empereur absent. Mais j'entends ne prendre 
aucun engagement qui puisse m'ôter l'espérance de pouvoir un. 
jour porter remède aux maux de l'Église 1. » 

« Nous sommes incliné, autant qu’il est possible de l'être, vers la . 
paix, » écrivait-il encore le 30 juin aux princes arbitres de Passau ; 
« vous êtes témoins des constants efforts que nous avons faits, 
durant l'hiver qui vient de s’écouler, pour.prévenir par notre 
indulgencé la révolte qui semblait proche; en vérité, nous avons 
fait toutes les concessions imaginables, faisant preuve en toutes 
choses de patience et de douceur. Nous espérions que les auteurs 
de la révolte ct de la scission religieuse seraient ainsi ramenés à 

, des sentiments pacifiques. Maintenant, il serait juste que, vous 
tournant vers mes adversaires, vous leur demandiez de faire à 

leur tour des concessions, de renoncer à leurs desseins hostiles, de 
mettre bas les armes, de se prêter à des arrangements qui puissent 
assurer à l'Allemagne une paix équitable et solide. Tâchez surtout 
que la paix ne soit pas acceptée seulement du bout des lèvres, et 
qu’il ne reste pas au fond des cœurs un ferment de haine propre à 
nous attirer dans l'avenir des complications plus graves encore que 
par le passé ?. » 

Pendant que se diseutaient avec l'Empereur les articles du traité, 
Maurice retourna au camp des princes alliés, auxquels Ferdinand 
venait d'envoyer le docteur Zasius pour obtenir la prolongation 
de l'armistice jusqu’au 3 juillet. Le 25 juin, Maurice invita Zasius 
à souper à Straubing. « Les sentes aux prêtres, » lui dit-il, (enten- 
dant les évèchés du Rhin,) « feront bien de se mettre en garde 
contre le margrave Albert, car s’il vient à passer par chez eux, 
ce sera comme si le plus terrible ouragan se déchaïînait tout à’ 
coup sur leurs têtes! » « Oh! oui, » répondit Zasius, un ouragan 

1 Lettre à Ferdinand, 30 juin 1552, dans Laxz, t. III, p. 318-327; voy. aussi 
v. Drorrez, t.Il, p. 655-655. Lettre à la reine Marie datée du 16 juillet, dans v. 
DaurreL, t. Il, p. 681-686. 

3Voy. Lanz, t. Ill, p. 333- 336.
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furieux, accompagné de tonnerre, de grêle et d'éclairs; Ja foudre 
ne peut causer plus de terreur, je l'ai constaté moi-même! » Sur 
quoi Sa Grâce Électorale se prit à rire. - | 

Le margrave, en présence de Zasius, so fit gloire de ses cruautés, 
de ses incendies qu’il appelait « ses passe-temps les plus agréables; » 
Maurice s’amusait de ses discours. Pour la détresse du pauvre 
peuple torturé, pillé, décimé, ces princes, qui se. vantaient d'être 
les champions de la liberté allemande et les représentants du plus 
pur christianisme, semblaient n'avoir point d’entrailles 4, 
.€ Le jour suivant, » écrit encore Zasius, « tous les princes ont 

pris IC repas du matin chez l'Électeur et, à chaque service, les sei- 
gneurs ont fait de copieuses libations ; tous sont devenus fort gais. 
Après la table, on s’en alla bien vite au jeu, qui no cessa qu'à la 
tombée de Ja nuit. Alors commença l’orgiedu soir, qui eut lieu chez 
Georges de Mecklembourg et dura jusqu'à onze heures ; les seigneurs 

. faisaient ensemble toutes sortes’ de folies, étant, comme ils le 
disaient, » de bonnes vicilles têtes solides. » Cependant, le duc Otto 
Henri aurait eu grand'peine à se tenir debout ?, » | 
Parmi des occupations si dignes de leurrang, les princes n'accor. 
dèrent qu’une attention médiocre à la question du traité. Maurice 
se contenta de dire à Zasius qu’il regardait la prolongation de l'ar- 
mistice comme utile ct désirable, que l'important était donc obtenu, 

et qu’il espérait avant peu apporter lui-même à Passau les réponses. 
définitives des princes alliés. 

L'Électeur, en retournant à Passau, trouva les choses exactement 
comme il les avait laissées : l'Empereur n'avait pas cédé. « L'erdi- 

- nand, pressé d'en finir, résolut d'obtenir lui-mèmede son frère l'ac-. 
ceptation du traité, et se rendit à Villach. Pour Maurice, il revint au 
Camp des princes, se flattant tout bas que lercfus de Charles-Quint 
ferait échouerla paix. Au roi de France, qui se montrait « préoccupé 
et cffrayé de la situation 3, » il écrivit pour le rassurer : « L'assem- 

! De cette indifférence barbare venaient les atrocités dont les paysans, au sujet deschasses seigneuriales, étaient si souvent victimes, Pour ce qui concerne Maurice, voy. AnNOLD, 4171-1172. Bien que très partial pour l’Electeur, Arnold rapporte le châtiment infligé à quelques PaySans qui, pour sauver leurs récoltes, avaient abattu quelques daims : € Mauritius, ut pænx atrocitale alios deterreret, vivum cervum adduci et rusticum inter cornua ejus ligari jussit. Quo facto liberum dimisit cer- vum et canibus in sylvam fugavit, ut crudeli martis Senere miser ille inter arbores et dumeta discerperetur. » « Quod passus sit agrestium hominum agros hortosque delectationis suæ Causa, prterquam æquitas suaderet, belluis devastari, nemo certe probare potest. » | 
*Voy. Bucmourz, t. VII, p. 97.et suiv. Voy. aussi v. Daurres, t. Il, p, 632, G35-636. _ | | 3 Voy. la lettre de Schärtlin à Maurice, 9 juin 1552, dans v. Daurre, t. H, p. 580-581, ° | 
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blée de Passau sera aussi inutile à l'Empereur que celle de Linz 1. » 

I 
, 

A la fin de juin, Albert de Brandebourg-Culmbach, se séparant 
des princes, se mit en marche vers le Mein. Pillant, brûlant, mas- 
sacrant sur son passage , il traversa l’archevèché de: Mayence 

avec son « digne compère » Christophe d'Oldenboursg, livrant aux 
flammes les villes, _villages ou. domaines qui refusaient de lui don- 
ner tout ce qu'il exigeait. 

IE n’extorqua pas moins de cinq ‘tonnes d'or à l'archevêque de 
Mayence, et comme l'argent tardait à à venir, incendia Bischofsheim, 
Miltenberg ct Amorbach ;, chargeant Christophe d'Oldenbourg 
d'exiger d'Aschafenbourg une rançon de cent mille florins et de 

mettre le feu au château de la ville, ainsi qu'aux habitations des 
nobles et à plusieurs maisons de prêtres. « Le margrave, » lit-on 
dans la Chronique de Zimmer, « fit mettre le feu à la vieille etsplen- 
dide chancellerie d'Empire. Jamais elle ne se relèvera de ses ruines, 
et c'est grand dommage qu'une poutre n’en soit pas tombée sur 
son infâme tête ?. » « Les pauvres paysans ont été tor turés de la 
manière la plus barbare, les femmes, les jeunes filles victimes 
d’attentats odieux. » Aux environs d'Aschaffenbourg, huit villages 
entiers sont devenus la proie des flammes. Il n’en reste pas même 
le nom 5. » 

Albert, se conformant aux ordres d'Henri IL, somma l'archevèque 
de Trèves de lui livrer Coblentz, ainsi que le passage fortifié de 
l'Ehrenbreitstein. L'archevêque ayant répondu par un refus, Albert 
le menaça de venir en personne jeter le défi à toute la prétraille du 
pays 4. » Il prétendit ignorer l'armistice conclu à Passau par les 
princes ses alliés, voulant, disait-il, se rendre si odicux en Alle- 

. magne que l'air refusät de le porter; en ce cas, il irait en France, 
et se servirait d'elle comme d’un capuchon 5. 

Pendant ce lemps, les princes alliés ct Maurice, qui était venu 
les retrouver à Mergentheil, avaient quitté leur camp; après avoir 
pillé et brûlé le territoire du grand-maître de l'Ordre Teutonique, ils 
s'étaient dirigés vers Francfort, pensant « s'établir commodément 
dans la ville de l'élection. » Mais Francfort était défendue par seize 
compagnies de fantassins impériaux et par mille cavaliers, com- 

1 Voy. BanruouD, Deutschland und die Hugenotten, p. 95. 
? Zimmerische Chronik, t. VI, p. 166. 
3 Kirres, Die Ruinen des Nonnenklosters im Thiergarten, p. 24.257 
à Relation de Mayence, voy. plus haut, p. 746, note 2. 

5 Voter, t, I, p. 321.
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mandés par Kurt de Hanstein. « Les ouvrages de fortifications 
étaient tous en très bon état; les bourgeois, .bien disposés pour 
l'Empereur, se mirent en devoir de repousser vigoureusement « les 
traïtres, les amis des Français. » Lorsque Maurice les somma de se 
rendre, ils répondirent qu’ils ne lui obéiraient qu’après sa conver- 
sion, et quand il aurait renoncé à son rôle de Judas. » Le 47 juin, 
le margrave Albert vint rejoindre les princes : dèslors, les malheu- 
reux habitants semblaient devoir se résigner aux horreurs d’un 
siège et au « déchaînement de l'orage. » 

Mais le 24 juin au soir des délégués, envoyés par Ferdinand et les 
membres d’Empire réunis à Passau, se présentèrent au camp des 
princes pour faire ratifier le traité de paix que l'Empereur venait 
enfin de signer. Ils furent « entendus» le 95, mais avant de leur 
rendre réponse, Albert .et Frédéric livrèrent deux furieux assauts à 
la ville. s Heureusement, ils furent si vaillamment repoussés par les 
assiégés, » dit une relation du temps, « qu'ils en perdirent toute 
envie de recommencer. » : 

Cet échec fixa l’irrésolution de Maurice. S'il se fût rendu mattro 
de Francfort, il eût difficilement accepté les modifications que 
l'Empereur avait fait subir au traité. -Sur deux points, Charles, 
en dépit de tous les raisonnements de son frère, était resté inébran- 
lable # : il refusait de souscrire à la paix perpétuelle tant que la 
concorde religieuse n’aurait pas été obtenue; il exigeait que, pen- 
dant une Diète d'Empire, « et avec le concours régulier de Sa .Ma- 
jesté, » des mesures fussent prises sur les moyens de rétablir 
l'unité. Jusque-là il ne voulait consentir qu’à un armistice. Il répéta 
plusieurs fois qu'il lui était impossible de faire davantage, que sa 
conscience lui défendait de consentir à rien de ce qui pourrait porter 
atteinte à la religion et aux graves intérêts communs aux membres 
du Saint-Empire et à lui. Il ajouta que si Ferdinand croyait pouvoir 
réconcilier sa conscience avec unc manière différente d'envisager 
la question, il consentait à lui tout remettre entre les mains ; quant 
à lui, il quitterait l'Allemagne. En outre il cxigeait que, sur les 
accusations portées contre lui, il ne fût rien décidé à Passau en son 
absence, « et qu’on ajournät la discussion à la Diète prochaine où 
il comptait venir se justifier en personne, en présence de tous. » 

Le 31 juillet, au camp do Francfort, Maurice déclara aux délé- 
gués impériaux « que lui et ses alliés acceptaicnt le traité, dans la 
forme où il leur était présenté. » Il fut signé le 2 août. Maurice ne 

1 Sur l'inutilité des efforts de Ferdinand, voy. la relation de Roger Afham, dans 
KarTERFELD, p. 183-184.« L'Empereur tient à son honneur,» dit Afham; « il estime 
sa perte comme la plus grande que puisse faire un prince. » ‘
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cédait qu'à contre cœur et contraint par la nécessitét. Dès le 2 août, 

il s’eflorça, ainsi que le Landgrave Guillaume de esse, de rentrer 

en relation avec la France ?. 
Seul, le margrave Albert de Brandebourg fit preuve envers 

‘Henri II « d’une fidélité sans tache. » 
Après l'inutile siège de Francfort, il envahit les évêchés de Worms 

et de Spirc; « Christophe d'Oldenbourg y avait déjà levé quatre 
mille florins de contribution. » ]1 traversa les’ villes, les’ villages, 
pillant, incendiant, rançonnant. « L'évêché de Spire dut fournir 
quatre-vingt mille thalers; les églises furent pillées; les navires du 

port incendiés. » Le conseil ne parvint qu'à grand’pcine à sauver 

la toiture en plomb de Ja cathédrale 3. « Il faut en finir une bonne 

fois avec cctte infâme engeance de prêtres, » écrivait Albert, le 

98 juillet, à Maurice; « il faut mettre la main sur tout ce qu'on peut 
emporter, confisquer le reste 6,» 

Le même jour, il faisait dire au conseil de Strasbourg que, pour 
lui ct le roi de France, les portes de la ville devaient toujours rester 

ouvertes; qu’une garnison allait ètre imposée à la cité, et qu'elle 

‘ devait lui jurer foi et hommage. Il exigea que Spire et Worms prè- 
tassent serment de fidélité à la France 5. : | 

Revenu devant Francfort, le margreve apprit « avec une indi- 
cible colère » que les princes alliés, trahissant la noble couronne 
de France, venaient de se rapprocher, par un traité, du tyran impé- 
rial. » « Maintenant que Satan s'est mis dela partie, on va voir, » 
s'écria-t-il, « que je n’en suis devenu que plus intraitable! » « Plus 
que jamais et par tous les moyens possibles, » écrivait-il au duc 
Albert de Prusse, « je suis résolu à défendre la liberté allemande et 
la religion chrétienne 6. » 

À dater de ce jour, Ilenri IL mit en lui sa plus chère espérance. 
« Nous mèncrons à bien l'affaire commencée, » lui fit écrire le roi 

par son ambassadeur de Fresse; «nous y mettrons toute notre per- 
sévérance, tout notre cordial bon vouloir; l'Allemagne recucillera 
un jour le fruit immortel de notre générosité. » Dans la même 
dépêche, Henri élevait jusqu'aux nues les hauts faits du margrave 
ctlui jurait éternelle amitié. 1] lui conseillait de se diriger vers les 
Pays-Bas, 0 où très certainement l’attendait un riche butin. Le roi, 

4 Voy. sa lettre à ses conseillers, 1er août 1552, dans v. Daurre, t. Il, p. 743. 

3 Voy. BanrTuozn, p. 99. 
8 Vorcr, t. I, p. 334. 

4 Voy. v. Daorrez, {. Il, p. 704. 
5* «Etles bourgeois, sur F, place du marché, ont dù rendre hommage à la cou. 

ronne de Frante, » dit en propres termes une relation de Mayence, voy. “plus haut, 
‘p. 216, note 2. 

6 Voy. Voter, Albrecht Alcib'ades, t, I, p. 339,
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pour cette campagne, lui offrait son assistance, et désirait se montrer 
envers lui « si fidèle ami que tous les deux en puissent recucillir 
un jour égales louange ct gloire !. » Le 99 juillet, le margrave prit 
euvers l'ambassadeur de Fresse l'engagement de commander, pen- 
dant quelques mois encore, son armée au nom du roi de France, afin 
de lui bien prouver € la confiance, le dévouement et la fidélité des 
Allemands ®?.-» 

« Pour la sainte cause de la liberté, »le peuple allemand allait être 
plus que jamais impitoyablement rançonné, pillé, incendié. De gaieté 
de cœur, l'Allemagne, selon l'expression de l'Empereur, allait étre 
jetée par Albert « sous les pieds de la France. » | 

« Les princes do la guerre, » écrivait Christophe von der 
Strassen, le 4 août, à l'Électeur Joachim de Brandebourg, « con- 
duisent les choses de telle façon que la meilleure partie du Saint- 
Empire est ruinée; les cercles de la Souabe, de la Franconie, 
du Rhin, sont presque déserts. Le blé sèche sur picd dans les 
champs, les vignes.demeurent sans culture, les villes, les bourgs 
n'ont presque plus d'habitants, les bourgeois envoient en Flandre 
ce qu'ils ont de plus précieux. Quant à moi, je ne puis, dans ma 
simplicité, comprendre en quoi consiste la liberté qu’on nous 
‘propose, car je ne vois d'autre résultat à cette guerre que la ruine 
de notre patrie. D'un côté, nous ouvrons la porte au Turc ct nous 
fournissons les meilleurs prétextes du monde, non seulément à 
la Hongrie, mais à l'Allemagne, de sc ranger sous son autorité; de 
l’autre, nous appelons chez nous le Français, do sorte qu'entre ces 
deux fléaux nous voilà en si bon train qu’en dépit de toute notre 
bonne volonté, nous ne pourrons bientôt plus rien faire pour nous 
tirer d’embarras. C’est chose lamentable que vous autres, grands 
personnages, vous restiez si longtemps tranquilles spectateurs de la 
dévastation de votre pays ct laissiez impunément se commettre de. 
pareils crimes. Cependant le devoir de réagir contre ces pervers no 
regarde personuc plus que vous, qui êtes nos chefs, et devriez com- 
prendre qu’il nes’agit point icidela liberté germanique, mais bien do 
l'oppression et de la ruine de tous ?. » | | 

«. Que toute la responsabilité de nos malheurs retombe sur la tête 
maudite et exécrée du margrave de Brandebourg! C'est lui qui est 
cause que Îe peuple du Mein et du Rhin a été si cruellement traité, 
et que plus de vingt-cinq villages aient été la proie des flammes #1 » 

1 Vorer, 1. [, p. 332. . ee 
3 Ce sont les propres expressions d'Albert dans sa lettre-circulaire datée de mai 

1583. Hontceoen, Rechimässigkeil, 1051. 
3 Voy. v. Daurrec, t. Il, p. 723-726. 
4 * 1ielation de Mayence, voy. plus haut, p. 716, note 2.
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Maurice, selon l'engagement qu'il en avait pris à assau, s’apprè- 
tait à conduire son armée en Hongrie pour y combattre les Turcs ; 
mais Albert, qui ne l'appelait que « le Judas allemand, » excita une 
sédition parmi ses troupes, et l'Électeur, pour conjurer le péril, n’i- 
magina rien de mieux que de faire mettre le feu aux baraques de ses 
soldats. Environ quatre cents malades périrent dans .les flammes. 
L'Électeur, suivi seulement de sa cav alerie, s'enfuit à Donawerth. Une 
partie de son infanterie passa au service du margrave. 

« Toutes choses nous réussirent àsouhait, à nous età nos alliés, » 
écrivait Albert le G août au duc de Prusse; « Ja noble couronne de 
France tient scrupuleusement ses engagements. » Mais les princes 
alliés ayant trahi leurs serments, il lui fallait prendre de nouveaux 

- arrangements avec Henri II 4, Jusqu'au 9 août, il comptait conti- 
nucr le siège de Francfort, car il tenait beaucoup à « vider le sac de 
ce peuple mercantile», pour l'honneur et le profit de son maître, le 
roi de France, et voulait prendre possession en son nom « de la 
ville qui fait les rois. » Aussitôt après, Henri II viendrait le rejoindre 
à la tête d’une armée considérable. Mais voyant qu’il ne parvenait 
pas à réduire Francfort, il se retira en chargeant la ville de ma- 
lédictions, « pour aller conquérir Mayence et Trèves à la couronne 
de France ?. » {1 franchit le Rhin, et pilla Oppenheim. A Mayence, 
d’où l’archevêque et presque tout le clergé s'étaient précipitam- 
ment enfuis, « il mit le comble à ses forfaits par des actes d’une 
férocité inouïe. » Après avoir contraint les bourgeois à prêter ser- 
ment à la France, il exigea d'eux une rançon de douze mille florins, 
et du clergé, cent mille. Comme on ne lui apportait pas assez vite 
l'argent, il ordonna le pillage des églises, et livra aux flammes le 
château de la résidence électorale, lo château de Saint-Martin, les 
admirables églises de Saint-Alban, de Saint-Victor, de Sainte-Croix, 
la Chartreuse et toutes les maisons des chanoines. Les navires 
chargés de vin et de blé furent « sacrifiés à Vulcain. » « L'air re- 
tentissait des cris lamentables des marins, de leurs femmes, de 
leurs enfants qui assistaient à la destruction de ces vaisseaux que 
plusieurs d’entre eux avaient payés bien cher, et qui les faisaient 
vivre. On avait allumé dans la ville un si effroyable brasier, les 
soldats s’ylivraient à de telles abominations les femmes etles enfants 
y étaient l'objet de si ignobles traitements, que beaucoup, en cette 
fatale journée, moururent de frayeur; d’autres devinrent fous 
furieux. » 

« C'était là vraiment nn incendie princier, et ce repaire damné 

1 Vorcr,t. 1, p. 336. . | 
* * Relation de Mayence, voy. plus haut, p. 716, note 2.
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de prêtres l'avait bien mérité 11 » Ce sont les propres expressions de 
ce monstre. | | : 

I eût voulu mettre le feu au dôme et le voir sauter en l'air; mais, 
à la prière du comte palatin Richard, il l'épargna 2.  " 

” De Mayence, il marcha sur Trèves ; il mourait d’envic, disait-il, 
« de donner une amusante récréation aux prêtres dépouillés, s'il 
s’en trouvait encore dans les demeures ruinées de l’idolâtrie. ». 

Le conseil lui apporta, le 20 août, les‘clefs de la villo. Les abbayes, 
les couvents, les maisons de prêtres furent « épluchés jusqu'au 
dernier liard. » Le couvent de Saint-Maximin, la prévôté de Saint- 
Paul, le château de Saarburg, aux environs de la ville, Pfalzel, 
Echternach furent livrés aux flammes 3. 

Tandis qu'il était à Trèves, il écrivit, le 4 septembre, à l'Électeur 
palatin et aux ducs. de Bavière ct de Wurtemberg qui lui avaient 
.demandé de respecter larmistice de Passau, « qu'il ne pouvait P q P 
rien faire sans les ordres de son maître Henri IL. » l leur reprocha 
leur ingratitude. Pendant des années, les princes alliés avaient sol- 
licité l'appui du roi de France, et maintenant ils abandonnaient ce: 
bon roi, quiles avait aidés si généreusement et si fidèlement jusqu’à 
ce jour. Du reste, il ne les craignait point ; s'ils attaquaicntet sacca- 
geaient ses principautés d'Anspach et de Bayreuth, avec l’aide de 
la couronne de France, il saurait bien les rembourser de même 
monnaie. « Là où l’on nous brülera une maison, un village, une 
ville, nous en brülerons six; non, six serait trop peu, nous en brü- 

lerons vingt, pour soutenir la gageure. » Les princes devaient pro- 
tection à ses sujets; s’ils ne prenaient leur défense, ils le contrain- 
draient à marcher contre eux, « car celui qui fait Ie dommage nous 
est tout aussi cher que celui qui le regarde faire #. » 

Laissant à Trèves douze compagnies de soldats, il se jeta, le 
EE: septembre, dans le duché de Luxembourg et incendia Wasser- 

1e Relation de Mayence, voy. plus haut, p. 716, note 2. Relation d’un témoin 
oculaire, voy. Chronikén der deutlschen Städte, t. XNAII (Leïpsick, 1889), p.-122- 
126. « Tanta rabie in arcemepiscopalem etecclesias desæviit,ut Hunnicam barbariem 

- æquarit, » dit Larouus, p. 561. Voy. Groteren, Quellen sur Frankfurter Ges- 
chichte, t. 11, p. 46%. « Après tant d'horreurs, un cri lamentable a été entendu à 
Castel sur la rive du Rhin.et il y a eu des pleurs et des gémissements. » 

? D'après une autre version, à la prière du prédicant de la cathédrale Jean Wild ; 
voy. Brupen, Die Klüsler der Büsserinnen bei Weisenau, » etc. (édicté séparément 
et tiré de l'Archiv des histor. Vereins für das Grosshersogthun Hessen, t. XN, 
cahier I, p. 27. .e 

+ Sa En un mot, le margrave fit à Trèves ce qu'il avait fait à Mayence, carila pillé 
et brûlé les trois couvents de la ville, saccagé toutes les églises etabbayeset ordonné 
aux bourgeois d’assaillir les maisons de prêtres, les menaçant, en cas de refus, d'y 
faire mettre le feu. » GRoTErEND, Quellen zur Frankfurler Geschichte, t.1l, p.466. 

4“ Voy. v. Daorret, t, Il, p. 752-753. — Voy, Vorcr, Albrecht Alcibiades, t, 1, 
p. 341-322.
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billich, Grevenmachern, Remich, Kônigsmachern et Kettenhofen. 
Peu à peu son armée s’était accrue. Il avait maintenant sous ses 

ordres soixante-deux compagnies de fantassins ct plus d'un millier de 
cavaliers. Îl résolut d'attendre aux environs de Pont-à-Mousson les 
nouvelles propositions d'Henri If, au service personnel duquel il vou- 
jait entrer. Il avait demandé au roi de paycr la solde de ses troupes 
et de lui garantir une forte indemnité, dans le cas où ses ennemis 
s'emparcraicnt de ses principautés. Le roi lui fit-répondre par le 
comte Frédéric de Castell qu’il avait entendu avec joie vanter 
les vertus et la bravoure dont le margrave avait fait preuve en 
défendant la liberté germanique, et qu'il était très disposé à le 
prendre à son service, à la condition, toutefois, qu'il lui épargnät de 

- trop grandes dépenses, car il voulait rester en état de continuer la 
guerre contre l'Empereur pendant un certain nombre d'années. Bien 
qu'il fût persuadé qu’Albert pût tirer de l'évêché de Trèves, de. 
l'Alsace ct autres pays de quoi suffire amplement à l'entretien 
de son armée, cependant il consentait à lui donner, outre un traite- 
ment mensuel et un présent d'honneur de cent mille couronnes, 
quatre cent mille florins pendant deux mois, pour attaquer les 
Flandres impériales. Albert devait se contenter de ce qui lui était | 
offert et songer au grand profit que l'alliance française lui avait déjà 
procuré, car « toutes les contributions qu'il avait exigées avaient 
toujours été réclamées au nom du roi! » Mais le margrave voulait 
plus encore, et s’irrita du refus. d'Henri de le dédommager d'a- 
vance de la perte de ses principautés;-les négociations se. rom- | 
pirent. Bientôt s’élevèrent de mutuelles récriminations. Le roi par- 
vint à exciter contre Albert les ressentiments de ses propres soldats 
et, par l'entremise descomtes du Rhin, détacha de lui ses généraux. 
Comme l’écrivait Albert, Henri n'eût pas été fâché de lo voir un beau 
jour assommé par les siens, afin de pouvoir prendre le commande- : 
ment de son armée. Aussi donnait-il maintenant lé conseil à tous les 
Allemands honnêtes de ne plus se fier à l'avenir à « la perfide France, 
non-plus qu’à son déloyal souverain 4, » : 

Une armée impériale campait, depuis le 19 octobre, aux portes de 
Metz. : 

CE 

Décidé à recouvrer le pays et les villes ( que la France, à la. suite 
de la conjuration des princes, avait ravies à l'Empire, Charles, sor- 

. tant du Tyrol, s'était dirigé vers la Souabe. Son armée, forte de dix 

© { Pour plus de détails, voy. Vorcr, Albr echt Alcibiades, t.1, “p. 313.361, 
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mille cavaliers et de cent seize compagnies de fantassins, était tous 
les jours grossie par de nouveaux renforts. 
Pendant son séjour à Augsbourg, où il rendit le gouvernement 

aux anciennes familles patriciennes, l'Empereur acheva de régler la 
situation de l'Électeur Jean-Frédéric. Avant de le réintégrer pleinc- 
ment dans tous ses droits, Charles s’efforça d'obtenir de lui la pro- 
messe qu’il se soumettrait aux décisions du Concile ou dola Diète 
prochaine en matière de religion; mais l'Électeur n’y voulut jamais 

‘ consentir. En revanche, il souscrivit de nouveau à ce qui avait été 
convenu avec Maurice au sujet du partage des pays saxons, et pro- 
mit d'obtenir de ses fils la ratification de ce contrat. Il s'engagca de 
plus à ne plus former de ligue dont la religion füt le prétexte, ct 
à laisser aux Catholiques Le libre exercice de leur culte. L'Em- 
pereur le’ rendit aux siens, ct lui donna par écrit l'assurance 
suivante : « Désormais nous n’entreprendrons rien au sujet de la 
religion contre Sa Grâce ou contre ses fils, dans le confiant espoir 
que le Dieu tout-puissant nous assistera, ct que la scission religieuse 
prenant fin, nous scrons tous heureusement ramenés à l’unité tant 
souhaitée par des mesures sages ct pacifiques. » La conduite pleine 
de dignité de Jean Frédéric, pendant sa captivité, lui avait acquis les 
sympathies de beaucoup de ses anciens adversaires. I fut reçu dans 
ses états'avec de grandes démonstrations de joie. Philippe de Hesse, 
lui aussi, était rentré chez lui (10 septembre 1552), mais il y avait 
été froidement accueilli; il se montra très afiligé de ce que, pendant 
son absence, « les fripons de paysansavaient détruit ses garennes 1,» 
Lo temps de son ingérence dans les affaires politiques et religieuses 
de l'Empire était à jamais passé. | 

À Ulm, où Charles fit son entrée le3 septembre, le peuple fit éclater 
les transports desa joieet rendit à Dicu ses actionsde grâces, à la vue 
du libérateur si longtemps attendu. Plus de mille bourgeois deman- 
dèrent à entrer dans le « régiment d'Ulm, » commandé par Kurt de 
Bemelberg'et destiné, pendant la gucrre, à former la garde parti- 
culière de l'Empereur?. Charles remercia les habitants de la fidélité 
qu'ils lui avaient témoignée et, poursuivant sa routo jusqu’en Al- 
sace, félicita également le peuple de Strasbourg des preuves de 
dévouement qu'il en avait reçues. Retenu à Landau, puis à Die- 

 denhofen, pendant plusieurs semaines, par unc attaque de goutte, 
il arriva le 20. noyembre au camp de Metz, décidé à reprendre aux 
Français cette importante ville frontière. 

1 C'est ce dont il se plaïgnit au juriste Jean Ulrich Zasins. Voy. Scuwior, Neuere Geschichle der Deutschen, t. 1, p. 300. ‘ 
?Zasius au roi Ferdinand, 13 septembre 1552, voy. v. DaorreL, t. NH, p. 

759-760. _ ot
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« Mais comment la bénédiction do Dieu eüt-elle pu descendre 
sur ses armes, » dit un écrivain contemporain, « puisque sous ses 
étendards sc trouvait alors un monstre exécrable, chargé des malé- 
dictions de milliers d'hommes, de femmes, d'enfants innocents ; 

d'un parjure qui avait trahi le monde entier 1? » En effet, par 
l'entremise du duc d’Albe, l'Empereur s'était rapproché du féroce 
Albert de Brandebourg, et le margrave et ses hordes sauvages 
étaient entrés contre la France au service de Charles-Quint. 

Rien n’a nui davantage au prestige de l'Empereur, pendant toute 
la duréc de son règne, que cette fatale résolution. 

Charles avait déclaré nuls et non ‘avenus les traités auxquels 
les évêques de Bamberg ct de Würztbourg avaient été contraints 
de se soumettre, les 19 et 2E mai; il leur avait même interdit, sous 
peine d’encourir « sa disgrâce et son châtiment, » d'exécuter ces 
traités, signés « sous la pression impie de conspirateurs traîtres 
envers leur patrie et alliés des Français ?. » Mais, contraint par une 
dure nécessité, il crut devoir promettre au margrave que les traités 
« seraient exécutés sans restriction ni objection possibles 3, » Pour 
pallier sa conduite, il déclara, en présence de Dieu et sur son hon- 
neur, qu'elle lui était imposée par le malheur des temps et qu'il 
n'agissait ainsi que pour éviter de plus grands désastres, et non 
paraucun mauvais vouloir prémédité. » Le margrave, entouré de sa 
redoutable armée, à laquelle était venue se joindre celle de Volrad 
de Mansfeld, n'avait voulu entendre parler d'aucun accommodement; 
il avouait hautement l’intension d’envahir avec son nouvel allié, 
non seulement les deux évêchés, mais encore les états d’autres 
membres du Saint-Empire; or, personne, en Allemagne, n'était enétat 
de lui résister et Charles, engagé dans une gucire périlleuse avec 
la France ne pouvait rien pour conjurer le danger. Il eut peur de 
perdre sans retour Iles deux évêchés et de voir s'allumer en Alle- 
magne «un effroyable et général incendié. » [1 écrivit donc aux 
évêques, pour leur assurer qu’il ferait tout ce qu’il était humaine- 
ment possible pour les tirer promptement de la triste situation qui 
leur était faite, et les dédommager amplement de maux auxquels ils 
devaient provisoirement se résoudre #. 

Dépêche du licencié Conrad Emann, 1 janvier 1553, fascicule « Mogontina » 
tiré du legs Seckenberg. . 

3 Voy. Gaorr, Wirésburg. Chronick, t. 1, Doc. 4ä et 46. 
3 Hans Sachs composa les vers satiriques suivants, faisant allusion à la double tête 

de l'Aigle impériale : 

L'uno des têtes casse le traité, 
L'autre tête le confirme ; 
L'une dit oui, l’autre dit non, 
Hélas, mon Dieu ! 
Pourquoi cet aigle a-t-il deux têtes ? 

4 Lettres de l'Empereur aux évêques de Bamberg et de Wäürztbourg, 14 décembre
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Un malheur suivait l’autre. De même que l'accord conclu avec 

le margrave portait un irréparable coup à la réputation de l'Empe- 
reur, jusque-là regardé commé le suprême représentant de la justice 
et du droit en Allemagne, l'échec qu'il essuya devant Metz, bien qu'il 
s’y füt distingué par sa bravoure personnelle f, ébranla profondément 
son renom militaire. Le duc François de Guise, commandant de la 
place de Metz, avait pris d'excellentes mesures de défense ; la sai. 
son était rigoureuse, les maladies décimaient l'armée impériale, 
l'argent manquait, ct Charles, au commencement de janvier 1533, , 
se vit forcé de lever le siège. Il licencia une partie de ses troupes, 
et telle était sa pénurie qu'il ne. put donner qu'une couronne à 
chaque soldat. Tous se hâtèrent d'aller demander du service là 
où la guerre semblait promettre quelque chance de butin, indiffé- 
rents à fa cause qu'ils auraient à défendre. : 

À l’ouest, la frontière de l’'Empiro restait menacée, et la France 
avait toute facilité de poursuivre de ce côté ses conquêtes. 
‘Henri I publia, le 28 février, un nouveau manifeste contre 

Charles-Quint. II y faisait appel à tous les Allemands, et ne Tougis- 
. Sait point de railler son ennemi, alors très gravement malade 2. 11 

disait s'être fait en Allemagne de nouvelles ct illustres amitiés; « car, 
disait-il, les princes allemands avaient en horreur le joug impérial et 
était convaincus de l'amour désintéressé de la France pour Ja nation 

1552, et lettre à Maurice de Saxe, 17 juin 1553. Voy. Voie, t.Il, p.20, et v. LAXGEXX, t. 11, p. 354-358. « Dieu scaÿt ce que je sens, me veoyr en termes de fayre ce que je fays avec ledict marquis, mais nécessité na point de loy, » écrivait l'Empereur à sa sœur Marie, le 13 novembre 1559, Voy. Laxz, t. Ill, p 513. A Ferdinand, le 15 novembre, il écrivait qu'il ne s'était résigné à cette convention que pour re- couvrer Ja ville de Metz, « et éviter les dommaiges que, pendant que je suis oc- cupé en cecy, ledit marquis eust peu faire non seulement en mes pais, mais re- tournant en la Germanie, y treuvant si peu de résistance, comme lon a veu Jan passé, et y remectre le tout en plus grande confusion. » Laxz, t, SIL, p. 515. Voy. aussi t. III, p. 560; voy. lalettre du cardinal-évêque d’Augsbourg Otto. Weiss, t. IV, p. 492, ee . 
! Katerfela dit à ce sujet (p. 217) : « L’énergie'avec laquelle Charles-Quint, mal- ” gréses cruelles souffrances physiques, mainienait les résolutions qu'il avait prises, est surprenante. [1 donnait à tous l'exemple de la fidélité au devoir et de l'abnéga- tion la plus entière, » - * : 3 De Taov, Hislor., ], lib. 19, P. 142, Henri II, se vantant des services qu'il avait rendus à la cause de l'indépendance germaniquo, écrivait à Strasbourg, le 6 novembre 1652 : « Les Etats n'ont plus rien à craïndre pour l'avenir, ledict Empereur étant vieil, cadue, travaillé de malladie importable et hors d'état pour entreprendre leur remectre le joug dont ilz sont délivrés par notre moÿen. » Ilexhortait Strasbourg à nefournir aucun secours à l'Empereur pour l'aider à recon- quérir Metz, Toul et Verdun, voulant « préserver et défendre Strasbourg de la tyrannie de la maison d'Autriche, et empeschant par là que l'Empereur ne les ruyne, ainsi qu'il a délibéré faire. » Voy. KexTzixGen, Doc. hist, 36. Sur les injures personnelles adressées par Henri IL à Charles, voyez la dépêche pleine de dignité de l'Empereur aux quatre Electeurs du Rhin, 25 février 1553, Voy. aussi 

Laxz, t, III, p. 543.
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germanique ; » ils lui avaient exprimé leur vivo gratitude pour le 

secours prêté à leur nation. 

Parmi ces nobles amis, le plus considérable était Maurice de Saxe. 

Le jour même où il avait signé le traité de Passau, son insatiable 
ambition méditait une trahison nouvelle; il s'était rapproché de 
la Franco, et pendant qu’il combattait les Turcs en Hongrie, cam- 

pagne entreprise contre son gré et qui lui fit, du reste, peu d'honneur, 

il proposait à Henri I, qu'il désigno en ses dépêches sous le nom 

de « l'ami Hildebrand, » une allianco plus étroite ; le roi lui répon- 

dit de manière à le satisfaire. « Nos affaires avec Hildebrand 

marchent à merveille, » écrivait-il, le 30 octobre 1552, du camp de 

Raab, au Landgrave Guillaume de Hesse qui, lui aussi, en dépit du 

traité de Passau, continuait à conspirer avec la France ; « nous 
avons reçu de lui un message si cordial que nous ne voudrions pas 
l'échanger contre une grosse somme d'argent. Nous ne doutons pas 

que Votre Grâce ne s’entende à diriger et à favoriser toutes les 

affaires qui pourraient nous être utiles des deux côtés 1. » Ayant 
reçu à Dresde Ja visite d'un délégué d'Henri If, Caïus de Virail, il 

prit vis-à-vis de lui l'engagement de ne fournir aucun secours à 

l'Empereur contre le roi, et de faire toute qui dépendrait de lui pour 

envoyer à Henri autant de lansquenets qu'il en aurait besoin. Il 
ratifia le traité de Lochau, promettant de s'employer pour faire don- 
ner à Henri II le titre de vicaire du Saint Empire et, à la prochaine 

élection, s’il le désirait, la couronne impériale, à la condition, 
toutefois, que ses états seraient protégés et qu'on lui servirait uno 
forto pension. De plus, si le roi,au printemps suivant, désirait lever 
en Allemagne une arméc de quatre mille cavaliers et de douze mille 
lansquenets, il l’y aiderait volontiers, ct paraîtrait à un moment 
déterminé, sur les rives du Rhin à la tête de cette armée, sous pré- 

texte de surveiller de prèsson vieux cousin l'Électeur Jean Frédéric?. 
A la même date, ilétait occupé en Turquie de vastes négociations : 

il espérait, avec l’aide du sultan, être élu roi de Hongrie et de 
Transylvanie. Soliman, dans l'espoir d’affaiblir à jamais la puis- 
sance cet l'autorité de l'Empereur et de sa Maison, lui avait aussi 
proposé de l’aider à metire sous son autorité plusieurs’autres pays, 
ct en premier lieu la Bohème et l'Autriche. Jobst Bustler d'Eilen- 

bourg avait été chargé par Maurice de ces importants intérêts 3. 

1 Voy. v. DRorrEL, t. IL p. “801. Voir les lettres relatives à ce sujet, Pe 7&4, 
254, 705. 

3 Voy. Raxe, t. V, p. 231-232. Pour la date, voir BantuoLo, Deutschland 
und die Hugenotien, p. 18. 

3 Corxeutus, Erläulerung der. Politik von Moritz, p. 278-2$0. Voy. uv. Dru/fel, - 
Her:og Hercules von Ferrara, Munich, 1878, p. 12.  
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Tandis qu'il offrait la couronne impériale à la France et visait au 
renversement de la maison de Habsbourg et à la conquête des- 
royaumes de Ferdinand, Maurice continuait à faire à l'Empereur et 
à son frère d'hypocrites protestations de dévouement fcignant de | 
vouloir se liguer avec l'un ct l'autre {. À ce moment, Charles, en- 
core attaché à son dessein favori, insistait auprès des Électeurs pour 
qu’aussitôt après que Ferdinand aurait été couronné empereur, 
son fils, Philippe d'Espagne, fût élu roi des Romains. Cette ambi- 
tion lui fut fatale. Ferdinand, voyant « la dignité royale » échapper 
à son fils Maximilien, chercha autour de lui le moyen d’anéantir 
le plan de son frère. Comme il était dans cette pensée, Maurice lui 
parut être l'homme le plus propre à servir ses desseins ; ainsi que 
son frère, il se laissa séduire par le traître. « La bienhcureusc can- 
deur » avec laquelle les princes de la maison de Habsbourg ajoutaient 
foi aux promesses des hommes n'était que trop célébreen Allemagne, 
où ils passaient pour être « un peu naïfs, en employant le mot dans 
son sens le moins flatteur ?. » . 

Maurice, avant de mettre ses plans à exécution, voulut se servir 
de Ferdinand pour combattre Albert de Brandcbourg, lequel mena- 
çait toujours de le traiter « comme un Judas mérite de l'être, » et : 
qu’il redoutait d'autant plus qu’il le savait d'intelligence avec Jean 
Frédéric. : 

« La noble nation allemande, » écrivait Melchior d'Ossa dans son 
Journal le 1e janvier 1553, « est déchirée, dévastée, saccagée par 
des guerres intérieures. Les archevéchés de Trèves, de Mayence; 
les évêchés de Spire, de Worms, d’Eichstädt ont été lamentablement 
dépouillés ; les admirables églises de Mayence, de Trèves et d'autres 
lieux, où tant de sainis martyrs reposaient depuis des siècles, sont 
devenues la proie des flammes; l'ennemi de la foi chrétienne, le 

Turc, menace notre pays de sa fureur; nous sommes en proie à 
l'horrible fléau de la peste; mais le pire de tout cela, c'est qu'il 
n’y a plus parmi nous ni loyauté ni honneur, et que les vices Y 
prennent tous les jours plus d’empire 3. » 

« L'année qui vient de s'écouler, » écrivait à cette même date un 
prêtre du pays rhénan, « a été la plus désastreuse dont les hommes 
aient gardé souvenance : la trahison, la guerre, l'incendie, le 
pillage, la cherté des vivres, la peste, toutes les calamités à la fois 
ont fondu surnous. Notre situation est telle, parmi le peuple comme 
chez nos princes, qu’on pourrait croire nos maux sans remède. Mais 

! Ferdinand à l'Empereur, 16 décembre 1532, voy. Laxz, t. HI, p. 525-598, 
? Dit Conrad Emann dans le texte cité plus haut. 
3v. LANGENN, Melchior von Ossa, p. 132.
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ce que. nous avons le plus à déplorer en cette funeste année, c'est 
sans doute l’entrée du monstre de Brandebourg au service de l’'Em- 
pereur, c’est la confirmation par Sa Majesté Impériale des traités 
qu’elle-même avait repoussés. Malheureusement, c'est surtout le 
pauvre peuple qui devra expier ce malheur, car le margrave, comme 
ses actes précédents ne le font que.trop prévoir, exercera de nou- 
veau sa rage, et se déchaînera sur l'Allemagne comme le démon en 
personne suivi de sa horde féroce *. Lo 

IV 

Le 8 janv ier 1553, le margrave quitta le camp de Metz, l'Empe- 
reur l'ayant, à sa demando libéré de son service. Charles lui ayant 
demandé de faire quelques concessions aux évêques de Bamberg et 
de Würztbourg, qui venaient de protester solennellement devant la 
Chambre Impériale contre la violence qui leur était faite, il refusa 
de nouveau de se prêter à aucun arrangement, fermement résolu, 
disait-il, à humilier « l'orgueil de la prêtraille, » et répétant que si 
les évèques refusaient d'exécuter les traités, il leur fcrait la guerre 
aussi longtemps qu'il leur resterait un paysan?. Ferdinand, craignant 
qu'il ne se réconciliàt avec Henri I ou n’excität parmi le peuple 
une révolte qui, dans l’étant d'agitation et de mécontentement où 
étaient les esprits, eût été encore plus sauvage que ne l'avait été 
la guerre des paysans en 1525, supplia son frère de tout sacrifier à 
l'intérêt de la paix®. 

Sur la proposition de l'Empereur, les évêques et Albert se ren- 
dirent à Heidelberg au mois de mars. L'Électeur palatin, Albert de 
Bavière, Christophe de Wurtemberg et Guillaume de Clèves furent 
choisis pour arbitres de leur querelle. Les évêques offrirent au mar- 
grave une indemnité de sept cent mille florins, à condition qu'il 
abandonnerait tout droit sur les villes et bailliages que lui don- 
nait le traité, et renoncerait à toute autre prétention sur leurs états. 
Les princes arbitres trouvaient cette proposition équitable; mais 
Albert la rejeta bien loin et persista à réclamer impérieusement 
l'exécution pure et simple des traités. « Peut-être, » dit-il en s’éloi- 
gnant, « parviendrai-je à débarrasser une bonne fois l'Empire de 
la prêtraille et de tous ceux qui la soutiennent; je leur susciterai 
partout des ennemis, et si l'Empereur veut me barrer le chemin, 

1° Coxnan Euaxx, dans le texte cité plus haut. 
2 Voy. Voter, Albrecht Alcibiades, t. II, p. 28-99. 
3 Instruction de Ferdinand, 3 mars 4543, Voy. Lawz, t, III, p. 549.557. 
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le feu sera vite allumé pour le perdre, car les Turcs et les Français 
sont encore là !. » . | 

À Heidelberg, les princes arbitres, s'unissant aux Électeurs de 
Mayence et de Trèves, signèrent, le 29 mars, un contrat par lequel 
ils s'engageaient à défendre ensemble leur neutralité, contre tous 
ceux, sans exception, qui oscraient vouloir y porter atteinte. 

Le 9 avril, l'Empereur, dans un message expédié de Bruxelles, 
invita les évêques et le margrave à suspendre leurs préparatifs de 
guerre et à s'abstenir de toute agression, leur annonçant que, le 
16 mai, une nouvelle tentative de conciliation serait faite à Franc- 
fort, où Ferdinand et lui enverraient leurs commissaires. 

Mais sans paraître se soucier de ses ordres, Albert « laissa prendre 
tous leurs ébats aux furies de la guerre. » Le 16 avril, il s'empara 
de Bamberg, qu'il rançonna et Saccagea, ct contraignit plusieurs 
riches bourgeois à lui payer une indemnité de vingt mille florins. 
Au palais épiscopal, dans les habitations des prètres, tout fut pillé, 
détruit, livré aux flammes. Dans l'évêché, beaucoup de châteaux, 
et même des villages entiers; furent la proie de l'incendie. Le chà- 
teau du noble seigneur de Bamberg, Nicolas d'Eglofstein, qui s'était 
rendu à grâce et merci, fut brûlé, et Albert eut la cruauté de faire 
pendre dans le jardin du château quarante paysans qui s’ÿ étaient 
réfugiés avec leur vieux curé. La mère et la femme d'Eglofstein 
furent jetées en prison. Dans tout l'évêché, deux bailliages seulement 
furent épargnés. : 

« Plus encore que dans le pays de Bamberg, le pauvre peuple 
sans défense de l'évêché de Würztbourg fut visité par l'incendie, le 
meurtre, le pillage. » Dix-scpt villes, trentre-quatre couvents, six 
châteaux, environ deux cent cinquante villages furent saccagés, 
puis livrés aux flammes. Un paysan ayant supplié le margrave de 
laisser la vie à l’un de ses trois fils, Albert lui demanda lequel il 
préférait; le paysan le lui ayant désigné, Albert fit d’abord égorger 
l'enfant; puis ce fut le tour des deux autres et enfin du père. À 
Schweinfurt, où le margrave entra sans résistance le 22 mai, le 
butin fut immense, car beaucoup de villes et de bourgades du voi- 
sinage y avaient envoyé tout ce qu’elles avaient de précieux, dans 
l'espoir que la ville serait épargnée. L’évêque de Fulda y avait 
fait cacher la plus grande partie de l'orfévrerie des églises, reliques 
enchässées dans l'or et les pierrerics, vases sacrés, et nombre 
de richesses artistiques. Le margrave et ses gens de gucrre firent 
main basse sur tous ces trésors. 

1 Dépêche du docteur Balthasar Reiss, présent à Heïdelberg. Recueil des doeu- 
ments publiés à Spire etintitulés« Bündnisse und Religionshandlungen, » fol.14. 

#



752 CNOUVEL INCENDIE » PRINCIER D'ALBERT DE BRANDEBOURG-CULMBACH, 

Pour trouver un prétexte de guerre contre la ville protestante de 
Nuremberg, Albert déclara au conseil qu'il avait l'intention d'y ré- . 
tablir le papisme et d'étouffeu le nouveau culte introduit par les 
partisans de la Confession d'Augsoourg. Les bourgeois furent surpris 
de le voir essayer de justifier des actes odieux en alléguant les inté- 
rêts de la religion. Ils ne s'étaient point attendus, lui dirent-ils, à le 
voir adopter ou repousser telle ou telle doctrine, puisque tous ceux 
de son entourage connaissaient son impiété et avaicnt entendu ses 
blasphèmes contre Dieu et la foi chrétienne. 

Dans le territoire de Nuremberg, partout où l’annéc précédente la 
guerre n'avait point sévi, les bourgeois et lespaysans furent rançonnés, 

les villages mis en cendre. Altorf et Lauf durent payer une nouvelle 
indemnité de guerre. Après qu’Albert, à Lauf, eut forcé quantité de 
pauvres gens de la campagne, leurs femmes, leurs enfants, leurs 
bestiaux à entrer dans la ville, il en fit fermer les portes et donna 
l'ordre d'y mettre le feu, sans épargner même les malheureux ma- 
lades de l'hôpital. Les Nurembourgeois ripostèrent en envahissant 
ses états, en pillant, en livrant aux flammes ses villes et ses châteaux. 

Reichenéck, Lichtenau, Hohenstcin, fiefs de la Bohème, furent 
. incendiés par ordre du margrave. Au milicu d’une orgie, il s’écria 

« qu’il espérait bien ne pas mourir avant d’avoir posé sur sa tête 

la couronne de Bohëmet. » 
Aussi Ferdinand était-il dans l'angoisse. Maurice n'était pas 1 plus 

‘ rassuré, car il avait été informé de plusieurs côtés que l'intention 
du margrave, après avoir « fait sa volonté » dans les deux évêchés, 
était de marcher sur l'Électorat de Saxe ?, » 

- À son invitation, au commencement de mai, Ferdinand, les évé- 
ques de Franconie, de Nuremberg, le due Henri de Brunswick s’as- 
semblèrent à Eger ct se liguèrent contre Albert. De son côté, l’'Em- 
pereur convoqua les membres d'Empire à Ulm pour le 2% mai, afin 
d'obtenir les secours nécessaires à la répression des révoltes et des 
guerres qui déchiraient l'Allemagne et troublaient le repos des ci-. 
toyens î. 

A la même date, Maurice poursuivait ses secrètes négociations 
avec la France. Le21 mai, Volrad de Mansfeld, ayant quitté le service 
d'Albert pour entrer au sien, jura à Saint-Germain-en-Laye, au nom 
deson nouveau maître, en présence du roiet « sur son honneur et sa 
part de paradis, » qu’il servirait fidèlement la couronne de France 
et, dès qu’ellele requerrait, lèverait pour son service jusqu’à dix mille 

t Sur les guerres de rapine du margrave, voy. VoIcT, t. II, p. 48-69. BucHoLTz, 
t. VIl,p. 416-122. Von Schmalkaldischen urd markgraflihen Kricgshand- 
lunger, p. 32-35. 

* Message du 4 mai 1538, Voy. v. LANGENX, t. Ip. 562. 

‘ ; Voy. Necoecren, Neue Beilrâge, p. 22-21. 
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lansquenets 1, » Accompagné d'un gentilhomme français, Volrad 
retourna en Saxc, promettant que les délégués de Maurice se trou- 
veraient à Metz vers la fin de juin, pour y conclure avec Henri une 
alliance définitive. Un autre « vieux et loyal serviteur du roi de 
France, » Schärtlin de Burtenbach, donna également au roi des 
preuves admirables do son zèle. Un ambassadeur français lui avait 
appris, l'année précédente, à Soleure, qu'Henri Il et Maurice 
s'étaient de nouveau ligués contre l'Empereur et se préparaient 
à l'attaquer. « Vous pourriez, » lui avait dit l'agent français, 
« nous être très utile en cette circonstance, car vous avez des deux 
princes d'Autriche une connaissance bien plus exacte ‘que nous 
autres. » Schärtlin entra avec tant d'ardeur dans l'affaire qu'il 
offrit de prêter six cents couronnes de son propre argent pour une 
si belle cause. Tout son temps était absorbé, comme il le rapporte 
en ses mémoires, par ces graves intérèts ; il ne songeait qu’à lever 
une nouvelle armée contre « les ennemis de l'Empire ?, » c’est-à- 
dire contre l'Empereur et Ferdinand. Le 3 juin, Henri II remit à son 
ambassadeur des instructions détaillées pour l'entrevue de Metz. Si 
les délégués de l'Électeur réclamaicnt de l'argent pour la défense ou 
pour l'attaque, l’amnbassadeur devait leur proposer de choisir les 
Flandres comme champ de bataille, car c'était, selon le roi, le paysle 
plus propre au but qu'on se proposait, et les Flamands lui avaient of- 
fert de payer la moitié desfrais nécessités par l'entretien d’une armée de 
seize mille hommes. Les membres de l’Empire entrés dans l'alliance 
française devaient promettre de favoriser de toutes manières les 
levées du roi en Allemagne, aussi bien que de rendre à ses ambassa- 
deurs et messagers toutes sortes de bons offices. Quant à Ja pension 
que réclamait Maurice, il semblait difficile de s’entendre à ce sujet 
avant l'entière conclusion de l'alliance. Cependant le roi consentait à 
lui promettre six mille livres par an à la condition « que l’Électeur 
s'engageàt par serment à rester fidèle au roi, à favoriser ses intérêts 
en Allemagne, dans les Diètes et ailleurs, enfin à ne rien tolérer qui 
püt porter la moindre atteinte aux intérêts et aux droits de la cou- 
ronne de Franceï. . 

«O pauvreiterre allemande, où en es-tu venue, toi jadis si puis- 
sante, si grande, si respectée, » pouvait-on dès lors s’écricr. « A 
quel état t'ont réduite la trahison et la cupidité de tes princes ! Tu 
es devenue la riséc des étrangers et tu leur sers de marche-pied ! 
Que ma plainte s'élève jusqu'à Dieu! O noble peuple allemand, 
voilà que tes princes te foulent aux pieds, toi et la majesté de ton 

1 Voy. MENCKEN, Script. rer. Germ., t. IL, p. 1405. | 
? Lebensbeschreibung, p. 235, 247. 

3 Voy. MEXCKEN, t. Il, p. 14h4-1345,
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Empereur! La débauche, le jeu, la chasse, l’orgic, les querelles, les 
révoltes de tes princes t'ont ravi le bonheur, et tous semblent égale- 
ment dignes des châtiments du ciel! Vois comme ils se mettent au 
service des potentats étrangers, vois ces souycrains orgueilleux 
les traiter comme de plats valets, qu'on achète à vil'prix 11! » 

Pour une pension de six mille livres, un Électeur du Saint Em- 
pire trahissait son pays ct'se mettait au service de l'ennemi de la 
patrie. 

Le 43 juin, Henri Il ayant appris que Charles était atteint d’une 
maladie qui semblait devoir être mortelle, chargea l'ambassadeur 
français résidant à Metz do s'entendre avec Maurice, aussitôt 
l'Empereur expiré, pour toutes les démarches nécessaires à l’élé- 
vation du roi de France au trône impérial. Il fallait à tout prix 
empêcher que la couronne ne passe à Ferdinand ou à quelque autre 
prince do la maison d'Autriche; dans le cas où l’on ne pourrait y 
réussir, il devait entretenir par tous les moyens possibles les troubles 
dePEmpire, etdétacher habilement du nouvel Empereur, en lesrap- 
prochant de la France, les Électeurs qui se scraicnt montrés opposés 
à l'élection d'Henri ?. Co même jour, le roi donnait à ses agents 
diplomatiques do nouveaux pouvoirs pour conclure à Metz, avec 

les délégués de Maurice ct d’autres membres d'Empire, unc alliance 
offensive et défensive 3. , 

Mais l'Empereur ne mourut point, et la guerre s'étant rallumée 
en Basse-Saxe, Maurice ne put envoyer ses délégués à Metz aussitôt 
qu'il l’eût voulu. 

__ €Néanmoins, les lys de France continuaient de fleurir avec lo 
même éclat, » 

« L'Allemagne est en feu ; jamais il nes’cst rien vu de semblable, » 
écrivait l’ évèque de Vannes, les 4° et 3 juillet à Henri Il;«les plus 
hauts potentats sont en gucrre les. uns contre les auires. Maurice, 

en beaucoup de cas, et particulièrement dans l'affaire de l'Empire, 
peut être très utile à Votre Majesté; c’est un homme entreprenant 
et ambitieux #. » « Maurice, » affirmait au roi le 4 juillet le comte 
Volrad, intime confident de l'Élccteur, « fera sürement tout ce qu'il 
pourra pour l'honneur et les intérêts de votre couronne et mettra à 

votre service sa personne, ses terres, ses sujets. Il attend les secours 

t Franzosentrulz, f. 2. ° For oo 
2? Voy. MExGex, t. Il, p. 1402-1103. 7. ‘ , ou 
3 «... parfaite alliance et intelligence avec ligue offensive et défensive. » Voy. 

MENCKEN, t. 11, p. 4404. : 
a. . L'Allemagne est en telle combustion qu elle fut oncques. »..…. Vos. NENGKEN 

LI, p. 1406-13. 
{«... Par les moyens de ses affaires de la guerre trouvera les moyens et voyes 

pour faire amplement la dite alliance. » Voy. Meckes, t. Il, p. 1521-1493. 
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que vous lui avez promis, fermement résolu à l'alliance française ; 
il compte sur la guerre pour lui fournir les moyens de la conclure 
heureusement. » Le roi se félicitait, le 9 juillet, du terrible état 
d'agitation où était l'Allemagne, espérant que Maurice, par d’heu- 
reux succès militaires, serait bientôt en état « d'allumer dans l’Em- 
pire un si vaste incendie » que la France n'aurait de longtemps 
rien à redouter de Charles-Quint 1, 

Or, ce même 9 juillet arriva le dénouement. . 
Le margrave Albert avait envahi la Basse-Saxe, voulant, disait-il, 

_« lancer une dernière fois les dés. » Son plus intime ami et compa- 
gnon de rapine, Guillaume de Grumbach, chargé par lui d’enréler 
cn Hanovre cavaliers etlansquencts, lui avait conscillé, aussitôt qu'il 
se verrait suffisamment préparé au combat, d’envahir les états de 
Maurice; là, le plus riche butin devait lui fournir amplement de quoi 
.Pourvoir à l'entretien deson armée. « Votre Grâce n'ignore pasque : 
Maurice a pour ennemis tous ceux de son pays, et le reste du monde 
par-dessus le marché ?, » lui avait-il écrit, Albert se dirigea d’abord 
vers Arnstadt ; la Thuringe et la Saxe étaient dans la consternation. 
Il pilla les villages du territoire d’Erfurt, rançonna Halberstadt, 
envahit les états du duc de Brunswick et livra vingt villages aux 
flammes. Les évéchés d'Hildesheim et do Minden furent également 
mis à feu et à sang et contraints de fournir au margrave de fortes contributions. ‘ CC 
L'armée de Maurice, renforcée parles troupes auxiliaires envoyées 

par Ferdinand, les évêques de Franconie et le due de Brunswick, 
s'avança pour combattre l'envahisseur. Le 9 juillet, une bataille fut livrée près de Sicvershausen ; Albert fut complètement défait. 
Maurice, mortellement aticint, à.ce qu’on croit, par un coup de feu 
tiré par l’un des siens, mourut deux jours plus tard des suites de sa blessure. (11 juillet 1553). 

« Sans cet accident fatal, » écrit Schärtlin, « de nouvelles ré- 
voltes excitées contre l'Empereur ‘par la France cussent infaillible- ment éclaté 3, » Ferdinand, qui avait en secret fourni des secours au traître, ne se doutait pas que la mort de Maurice allait faire Chanceler ses deux couronnes sur sa tête. a 

. Le comte de Mansfeld écrivit à Henri If : « Maurice a scellé de son sang sa fidélité à la France. Votre Majesté à perdu en lui son plus fidèle, son plus loyal ami. Je ne puis en confier davantage au 
papier, moi qui ai connu la secrète et dernière pensée du défunt #. » 

? Voy. MENGKEN, t. II, p. {411 
? Voir, t. [l, p. 70-71... . * . 

. + Lebensbeschreibung, p. 247. . 
* Dépêche du 44 juillet 1553, Voy. MEexcKen, t. Il, p. 1429.
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L'Empereur vit dans la mort de l'Électeur et dans la défaite d’Al- 
bert un événement funeste pour le roi de France, qui avait tout 
fait pour attirer l’un ou l’autre à son'‘parti pour s'en aider 
contre lui 1, » 

« Puisse Maurice, dont la mort est un si grand malheur pour la 

France, » écrivait de Venise l’ambassadcur français de Selve à 

Henri IL, « avoir laissé en Allemagne un bon ct digne successeur, 
dévoué comme lui à vos intérêts! Vous en avez besoin, et il est 
nécessaire d’en acquérir un, si déjà vous ne l'avez fait ?. » 

Henri II ressentit vivement la perte du chef de ses alliés d'Alle- 
magne; mais il se consolait à la pensée que « dans l'état où était 
l'Empire Charles aurait tant de peine à sortir d'embarras que, dût-il 
vivre encore longtemps, il ne verrait point le bout de ses peines. » 
Il chargea son ambassadeur à Constantinople de faire partager cette 
consolation au sultan et à son premier ministre 3. 

Le G août, le roi envoya un ambassadeur à Philippe de Hesse et 
à Auguste de Saxe, beau-père et frère de l'Électeur, pour leur expri- 
mer toute la douleur qu'il éprouvait de la perte de leur commun 
ami; il le chargea d’exciter dans le cœur de ces deux princesun vif 
ressentiment contre l'Empereur, « afin que l’ardeur généreuse que 

la mort de Mauricesemblait avoir affaiblie se ratlumâtde nouveau“. » 

L'ambassadeur devait leur répéter que la mort de l'Électeur affligcait 
autant le roi que s’ileüt perdu sôn propre frère; qu’il aurait tout 
donné pour voir ce Maurice, si riche en vertus, devenir le plus 
grand prince de sa race, ct qu’il le vénérait comme le martyrde 
laliberté germanique, prêt à venir en aide à quiconque se croirait 
digne de continuer sa grande œuvre. « Si les princes, » porte l’in- 
Struction royale, « mordent à cc morceau 5 et montrent quelque 
envie de recommencer la guerre, l'ambassadeur s'empressera de 
leur démontrer que le moment est on ne peut plus propice à ce 
dessein, car le danger d'être mis sous le joug de la tyrannie est 
plus imminent que jamais pour les Allemands, et ‘le roi est tout dis- 

posé à les soutenir en toute occasion. » 

Mais les deux princes ne « mordirent pas à l’hameçon welche. » 
Philippe ne se souciait plus de faire la guerre. L'Électeur Auguste 
traita avec le margrave Albert, et désireux de conserver en paix son 

titre d'Électeur,resta en bonne intelligence avec l'Empereur et son 
frère. »La couronne de France ne retrouva que dansle margrave de 

1 Dépêche de l'Empereur à ses ambassadeurs en Angleterre, 20 juillet 1853. 
Voy. Weiss, t. 1V, p. 46. 

+ Dépéche du 4 août 1553. Voy. CuanniËre, t. II, p. 269. 
3 Lettre du 16 juillet 1533. Voy. RiBten, t. II, p. Fe. 
4. Ets'il cognoist, qu'ils mordenten ce morceau... » 

$ Dépêche du roi et Mémoire du 6 août 1553, voy. MENCKEX, t. Il, p. 1431-1437.
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Brandebourg « un serviteur toujours prèt à se dévouer à ses inté- 
rêts pour la liberté germanique. » ‘ 

Le 12 septembre, Albert, aux environs de Brunswick, avait été 

une seconde fois battu par le duc Henriet s'était vu contraint de 
se réfugier dans ses principautés de Franconie. A la fin do l’année, 
la plus grande partie de ses états était au pouvoir do $es ennemis, 
et particulièrement deFerdinand, qui conduisit presque à lui tout 
soul la campagne contre le féroce perturbateur de la Paix Publique. 
Seules, quelques cités et places fortes et la ville libre de Schwein- 
furt lui restaient encore. Cependant il s’obstinait à repousser 
toute intervention pacifique, et ne faisait que rire de la sentence 
du ban lancée contrelui par la Chambre Impériale le 19° décembre. 
Dureste, il ne traitait pas mieux ses propres sujets que ceux de 
ses ennemisi. « Tu imposeras partout nos paysans, » écrivait-il à 
son général Stôcklein alors retranché dans la forteresse de Hohen- 
landsberg, « tu exigeras d'eux une forte contribution de vin, de blé, 
‘de farine, d'avoine et de seigle; outre cela, tu en obtiendras 
trente mille florins, et si les fouets ne suffisent pas à les faire céder, 

tu les feras tous pendre. » « À la Noël prochaine, à l'heure où les 
prêtres ont coutume de célèbrer la messe de minuit, tu feras mettre le 
feu àdix villages du côté de Windsheim, d’Ipshofen, de Kissingen, car 
il faut souhaiter au clergé une joyeuse nouvelle année. Nous leur 
ferons encore une autre illumination pour cette fête. Maintenant que 
nous avons été mis au ban, nous n'avons plus rien à craindre de 
personne. Empare-toi done de tout ce qui te tombera sous la main. 
Si tu attrapes des gâteaux d'argent, tant mieux pour les lansque- 
nets. » Persistant dans ses premiers desscins, il révait toujours, aidé 
par la France, d'exercer sa vaillance sur «‘les prêtres, les sacs de 
poivre (les moines); » mais surtout il désirait incendier et détruire 
sans miséricorde « la-villo détestée de Nuremberg. » Longtemps 
auparavant il avait dit, s'il faut en croire un rapport adressé à 
Henri [[:« Les marchands de Nuremberg ne s'entendent pas à faire 
une belle flambée. Je leur montrerai que je suis plus habile qu'eux 
dans cette science ? ! » 

1 André VVacker écrivait, le 27 novembre 1533, à Christian III de Danemark 
qu'Albert avait enlevé À ses sujets toutes les donrées nécessaires à la vie, et en 
avait nourrises cerfs, afiu qu'à son arrivée l'ennemi ne pütrien trouverdans le pays. 
Le 18 novembre il avait fait mettre le feu à huit villages dans l'évêché de Wurtz- 
bourg, où l'on menait une telle vie que c'était « graud'pitié d'en parler ou d'en 
écrire » Albert avait dit: « Eh bien, puisque maintenant je ne suis plus en état 
de résister à mes ennemis et qu'on veut dévaster ce qui m'appartient, je vais si 
bien traiter ce paÿs-ci qu'il ne restera rien pour ceux qui me persécutent, » Voy. 
Scnuyactien, t. 111. p. 36, 45-16. 

3 « Etque là où il mettroitle feu. qu'ilseroit bien aysé à nettoyer les reliques avec- 
queslebaleït. » Rapport envoyé à [lenri IIle27 juin 1552, voy. MexckeN, t. 11, p.109.
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Sylvestre Raid, qu’il avait envoyé en ambassade au roi deFrance, 
lui rapporta, de'sa part, comme on l’appritau mois de mars 1534 à la 
cour impériale, les propositions suivantes : Henri offrait cent mille 
couronnes au duc proscrit du Meklembourg et à lui à condition qu’ils 
lèveraient une armée de vingt-quatre mille hommes pour attaquer 
l'Empereur dans le duché de Gueldre et en Frise; il leur garan- 
tissail cinquante mille couronnes par mois et une pension de vingt 
mille francs; de plus, aussilongtemps qu’ils n'auraient pas recouvré 
leurs états en Allemagne, illeur abandonnait les revenusde domaines 
équivalents ‘en France. Le margrave lui fit répondre qu’il serait 
toute sa vie son serviteur, qu'il l’aiderait à accomplir de grandes 
choses, que ses troupes lui prêtcraient. serment de fidélité et quo 
tous ceux qui, dans l'Empire, « se montreraient mauvais Français 
et contraires aux intérêts du roi seraient traités selon leur mérite. » 
Il refusait néanmoins d'entrer en campagne avant d’avoir touché 
l'argent promis ; la solde mensuelle lui paraissait aussi trop exiguë; 
le roi ne devait pas moins faire pour lui que pour À Maurice < et lui 
servir tous les mois soixante-quinze mille couronnes {. 

Les négociations se rompirent. 

Le 18 mai 1554, l'Empereur publia un édit ordonnant contre lui 
‘ J’exécution du ban d’Empire, et les princes alliés réunirent des 
forces si considérables pour le combattre que le banni, le 13 juin, 
se décida à abandonner sa principale forteresse, Schweinfurt. Les 
princes l’atteignirent entre Volkach et Kissingen, ct le défirent si 
complètement qu’il perdit son artillerie, son butin, ses correspon- 
dances ct jusqu’à ses effets personnels et n’échappa ‘qu’à grand’peine 
à ses ennemis. Schweïnfurt et Plassenbourg furent livrées aux 
flammes et lereste de ses états mis sousséquestre 2. Pauv re, proscrit, 
abondonné detous, il gagna enfin le sol français, accepta d'Ienri II 

une pension de six mille couronnes 3, et ne songea plus qu’à denou- 
veaux et plus vastes complots. 

1 Voy. Bucuozrz, t. VII, p. 151-152. - 
2 Sur le pillage et l'incendie de Schweïnfurt, voyez la relation du secrétaire 

Kilian Gôbel, dans Revnuano, t. IT, p, 215-258. En 1513, Schiveinfurt comptait 
7066 bourgeoïs ; en 1550, 445 seulement, Voy. Kôpzen, t. IX, p. 204. 

+ Liscu, Jahrbuch Jür mecklenburgische Geschichte, % année, p. 182. 

 



  

CHAPITRE VII : 

SITUATION GÉNÉRALE, PAIX RELIGIEUSE D'AUGSBOURG. 1555. 

I .. 

« De mémoire d'homme, ct même depuis nombre de siècles, » au 
dire do l'Empereur, « jamais la situation de la noble nation alle- 
mande n'avait été pire ni plus compromise !, » « L'incendie généra 
que, dans leurs tristes prévisions, les Électeurs do Mayence et de Saxe 
avaient prédit en 1520 ?, avait éclaté de toutes parts. En l’espace do 
trente ans, après avoir détruit l’unité de la foi, le feu s'était jeté 
avec une extrêmo violence sur la puissance intérieure et exté- 
ricure de l’Empire, dont tout le prestige avait disparu. Le bien-être, 

‘la prospérité de la patrie n'étaient plus u’un souvenir. L'Allemagne prosp P pIus q gue, 
à la fin du quinzième siècle lo premier pays de l'Europe sous le 
rapport de l'agriculture, des mines, du commerce, de l’industrie, 
avait vu décliner sa grandeur. Déjà les souverains étrangers humi- 

” liaient la anse ct lui mettaient « lo picd sur la nuque. » L'agricul- 
ture et tout l'ensemble de la vic rurale «’étaient danse plus déplo- 
rable état. » La science ct les arts, que la doctrinc de l'Église sur 
l'efficacité des bonnes œuvres pour le salut, avaient jadis excités à 
des conquêtes toujours nouÿelles, étaient tombés dans le dernicr 
mépris. « La science, » écrivait Mélanchthon, inconsolable de sa 
décadence, « est en horreur à l'Allemagne depuis nos dissensions 
religieuses. » « Qui aime les lettres, qui les cultive encore de notre 
temps, » écrivait Camerarius, son plus intime ami, « qui les juge 
encore dignes deson respect et de ses labeurs ? On les trouve bonnes 
tout au plus pour amuser les loisirs desfous ; on lesregarde comme 
des joujoux enfantins! Les hommes ont désormais d’autres visées : 

_ils aspirent à l'entière liberté do penser et d'agir, voilà co qui les 
charme. L'investigation raisonnée, le vrai but de la vie, les lois, 

1 Dépêche du 25 février 1553, voy. Laxz, t. Ill, p. 543. 

2 Dépêche à Charles-Quint, 8 février 1520, voy. Laxz, t, [, p. 57,
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les mœurs, le devoir, tout cela n’a plus de sens parmi nous, et nos 

contemporains ne se soucient plus de mériter le respect de la 
postérité 1. » 

Depuis que l'autorité traditionnelle de l'Église avait été ruinée 
.dans l’esprit du peuple, le respect pour le pouvoir civil avait en 
même temps perdu son point d'appui. De même que, dansledomaine 
politique les liens qui unissaient les sujets à l'Empire s'étaient peu 
à peu relàchés, de mème, sous le rapport moral et social, l’ancienne 
discipline et les antiques règlements avaient cessé d’obliger les 
consciences. Dans les cours princières comme dans Jes villes et les 
campagnes, chez les grands comme chez les petits, la dépravation 
des mœurs était tclle que, selon les propres paroles de Luther, « on 
se serait cru dans une piro contrée que Sodomc et Gomorrhe. » 

Les chefs et les promoteurs de la révolution religieuse, dans l’es- 
poir que la puissance civile viendrait à bout de maitriser l'anarchie 
née de la ruine de l’ancien ordre dechoses, avaient remis à l'autorité 

temporelle le soin de régler les affaires de la religion ct de gérer les 
propriétés ecclésiastiques, et les princes et autorités civiles étaient 
partout devenus non seulement les administrateurs des biens du 
‘clergé, mais encore les pontifes suprêmes des nouvelles églises 
d’ état. | : 

Mais nulle part le mal n'avait pu être arrêté ; de tous côtés l’ingé- 
rence des gouvernants dans le domaine de là foi avait porté des 
fruits amers. 

Tous les contemporains sensés ‘et impartiaux étaient frappés 
du contraste qu’ils apercevaient entre le temps où florissait la foi 
catholique ct l'époque où ils vivaient. Le luthérien Kanzow, secré- 
taire intime dela chancellerie princitre de Poméranie, nous dit sans 
détour dans ses Mémoires : « Nos ancêtres catholiques avaient une 
foi profonde ; ils étaient généreux, libéraux envers les églises, les 
couvents, les pauvres ; ils joûnaient, ils se‘privaient. Les prètres, 
alors, étaient l'objet du respect général; aucun n’était si petit per- 
sonnage que là où il arrivait, l’on ne se découvrit; il semblait qu’on 
ne pt lui témoigner assez de déférence. Mais depuis l’avèncment 
de l'Évangile pur et sans alliage, un grand changement s’est opéré 
dans nos mœurs : au lieu de la ferveur ancienne, l’impiété; au lieu 
de la libéralité, envers les maisons de Dicu, le pillage des églises ; 
au lieu des aumônes, la parcimonie: au lieu du jeûne, les excès de 
table; au lieu du chômago des dimanches et des fêtes, le travail 

1 Nous reviendrons avec détails, dans le septième volume de cet ouvrage, surl' ë 
tat de la science et sur les mœurs populaires à l'époque qui nous occupe. Voir 
notre sixième volume pour ce qui concerne l'art et la littérature populaires depuis 
la fin du moyen-ïve,
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tous les jours; au lieu de l’ancienne et belle discipline des enfants, 

l'insubordination; au respect pour les prêtres a succédé le mépris 
pour les serviteurs de l'Évangile. Et tout ceci n’est point vrai dans 
uno localité seulement : le mal est malheureusement général. On 
trouve maintenant dans les villes des ecclésiastiques mourant de 
faim, des écoles mal desservics; dans les campagnes, beaucoup de 
paroisses sont abandonnées et n’ont ni pasteurs ni prédicants, 
de sorte qu’on peut dire en toute vérité que, depuis l'Évangile, loin 
de s’être amélioré, le peuple est devenu pire !. » 

Ce qüe Kanzow constatait dans l'Allemagne du Nord, Jacques 
André, prédicant luthérien et enquêteur ecclésiastique dans le Wur- 
temberg, le margraviat de Bade et le Palatinat, le disait également 
des pays où il avait exercé son ministère pendant vingt ans ?. 

Le nouvel Électeur de Saxe, le duc Auguste, écrit à son tour : 
« Uno honteuse coutume s'est établie dans nos villages. Les pay- 
sans, les jours de grande solennité, comme Noël, la Pentecôte, s'at- 
tablent dès le soir de Ja fête et passent la nuit dans les. excès de 
table ; le matin, ils dorment encore à l'heure où il faudrait aller au 
prêche, ou bien ils arrivent ivres à l’église, et on les entend ronfler 

comme des pourceaux. Les églises, qui devraicnt être des maisons 
de prière, sont changées en tavernes ; les paysans ÿ déposent leurs 
fûts de bière et viennent s’enivrer dans la maison do Dieu en pro- 
férant force blasphèmes et imprécations. Ils sont assez impies pour 
se moquer des pasteurs et de leur saint ministère en pleine église, 
montent en chaire, et débitent mille bouffonneries. » « Aux noces 
des paysans, on se livre à d'horribles débauches : on boit, on fait 

-ripaille toute la nuit, on blasphème, on se plait aux propos impies. 
Souvent ces orgies donnent lieu à de sanglantes disputes, à 
d'horribles attentats aux mœurs. » 

Mais comment en eût-il été autrement ? Il n’y avait presque plus 
d'écoles, et le soin des âmes était la plupart du temps abandonné 
à des prédicants dans lo genre de ceux dont va nous parler l’Élec- 
teur : « Les nobles et les seigneurs féodaux, » dit-il, « recrutent de 
tous côtés des artisans ignorants et corrompus et les chargent des 
fonctions les plus saintes; ou bien ils affublent d’une robe de prêtre 
leurs scribes, leurs palefreniers et, sans autre cérémonie, les ins- 
tallent dans les paroisses pour s'en faire des créatures et obtenir 
d'eux tout ce qu'ils veulent 5. 

1 Pommerania, t. Il, p. 408-410, 
# Voy. plus haut, p. 311-313. Voy. des appréciations toutes semblables dans 

Guy Jean-Nuber, Jean Schrymphius, Zacharie Engelhaupt, Georges Eckard, elc., 
dans DôLuiNcer, Reformalion, t. Il, p 319-320, 576, 582. 

3 Voy. Ricurer, Evangelische Kirchenordnungen, t. 11, p. 181, 192-193.
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- Un acte d'enquête. dressé. dans le comté de Mansfeld, (1554) 
mentionne parmi les vices les plus ordinaires le mépris de Dicu ot 
de sa loi, le blasphèmo, l'éloignement presque complet des.sacre- 
ments, les enfants laissés sans baptème, l'ivrognerie, les excès de 
table, l'état d'ivresse le jour même où l'on a reçu la Cène : «Les 
jours de fête, même le vendredi saint, le jour de Pâques, la Pentecôte 
sont indignement profanés par de grands, d’horribles scandales ; la 

. bigamie est commune, les outrages aux mœurs fréquents, ainsi 
que l’adultère, l'usure, les faux témoignages {. » « Et de tous ces 
vices auxquels on so livre publiquement, on, no fait que rire ct 
s'amuser, on n'estime point qu'ils. vaillent la peine d’être punis. » 
Parmi les crimes les plus fréquents, le même document mentionne 
encore le mariage contracté à l'insu desparents, malgré leur volonté 
et l'assentiment des amis ou tuteurs, « d’où résultent en ce pays des 
désordres abominables ?. » Lot te |: 

« Toutes sortes de’ crimes, de vices honteux prennent chez nous 
un accroissement cffrayant, » lisons-nous dans .un édit religieux 
publié à Magdebourg en .cette même annéc; « le mal prend 
la haute main. Plus nous allons, plus on suit ici la doctrine d'Épi- 
cure ; nos gens n'ont point de. préférence en fait de religion : un 
papiste blasphémateur,un juif, un mahométan leur semblent valoir 
tout autant qu’un chrétien.On feraitbien de rétablir l'excommunica- 
tion canonique qu’on a abandonnée à cause du Pape Antechrist 3, » 

. Les actes d'enquête dressés dans le Mecklembourg sont remplis 
de lamentations sur le déplorable état des églises et des cimetières 
de campagne. « Le blasphème, l’adultère, tous les vices impurs sont 
ici tellement en honneur qu'à Sodome et à Gomorrhe, on n’a sans. 
doute jamais rien vu de plus odieux ni de plus grossier #. » 

Dans la Hesso 5, dans les principautés d'Anspach et de Bayreuth, 
la situation n'est pas meilleure; partout les actes d'enquête men- 
tionnent les mêmes faits. : ‘ 

: Dans le Palatinat, les enquêteurs n'ont que’ peu de bonnes choses 
à noter, et cela en très peu d’endroits. « La plupart de ceux qui se 
croient plus habiles ou plus intelligents que les autres nc s'appro- 
chent point des sacrements. Les prédicants s’étaient mis à ensei- 
gner le catéchisme, mais ils ont été obligés d'y renoncer; jeunes 

1 Racurer, t. Il, p. 142-143. 
3 Voy. Ricuten, t. If, p.147, 149. . 

3Voy. Vouz, t. 1, p. 392. Lesren, p. 102, Wiccrns, p. 117. À Hanovre, les sta- 
tuts de la ville donnent des détails curieux sur la grossièreté des mœurs ainsi que 
sur les excès et les violences de toutes sortes qui se commettaient journellement. 
Voy. Scurecez, t. Il, p. 77. ° . 

4 Voy. plus haut, p. 458-160. 
3 Voy. plus haut, p. 710-714.
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et vicux ne se soucient point d'apprendre la doctrine chrétienne. 
Les pasteurs ontcessé presque entièrement de recueillir des aumônes 
pour les pauvres et les nécessiteux. La plupart des églises ne sont 
pas entretenues, et leurs revenus sont employés à des usages pro- 
fanes. On a fait un grand tas des ornements sacerdotaux, des aubes, 
linges d'autel, ete. ; tout cela pourrit ensemble dans le mêmecoin. » 
« Les nouveaux prédicants n’ont reçu aucune éducation; leur trai- 

tement est si mince qu’ils n’ont pas même de quoi s'acheter des 
vivres et des habits. Lorsqu'ils viennent à mourir, leurs femmes et 
leurs enfants sans ressources sont réduits à la mendicité. » « Depuis 
que l’ancienne discipline ecclésiastique a été abolic, la porte resto 
ouverte à tous les vices. Sans que personne ait le droit d'y trouver 
à redire, chacun cst libre d'enseigner une doctrine d’erreur ou de 
mener la vie la plus scandaleuse. Dans le peuple, le plus grand 
nombre suit la doctrine d'Épicure ; très peu de gens croient en- 
core à la révélation chrétienne. Beaucoup de paroisses sont sans 
curés: dans tout le bailliage de Lützelstein, il n'y a que quatre 
prédicants ; le peuple mène une vie grossière et bestiale et témoigne 
fort peu de respect pour ses pasteurs. » 

« Non seulement le service divin est méprisé, » écrivent les 

enquêteurs de Saxo à l'Électeur, « mais il n'existe plus en mainte 

localité, faute d’ecclésiastiques. Les gentilshommes de la haute ctde 
la petite noblesse se sont emparés de tout le bien d'Église, de sorto 

que les pasteurs des âmes sont réduits à la plus affreuse misère. 
Les prédécesseurs catholiques de Votre Grâce Électorale agissaient 
différemment. Ils étaient illustres, considérés, puissants, riches en 
terres et en sujets, et cependant ils n'avaient point mis la main sur 

les biens du'clergé; au contraire, ils entretenaient les églises, et les 
dotaient richement sur leurs propres revenus 4. » 

Des plaintes sur la dilapidation des biens du clergé, sur la sup- 
pression des dotations charitables léguées par les ancêtres pour les : 
écoles, les hôpitaux, les asiles, se font entendre au nord comme au 
sud de l'Allemagne; de tous côtés sont signalées les conséquences 
déjà appréciables de la spoliation de l'Église. 

Luther et Mélanchthon reviennent sans cesse sur ce sujet dans 
leurs écrits. . . 

« J'ai moi-même été témoin, » écrit Lampadius, prédicant d'Hal- 
berstadt, «de la manière dont en plusieurs royaumes, principautés, 
comtés et villes, on a usé des biens des paroisses, des écoles, des 
pauvres; partout on les a fait servir au jeu, à la bonne chère, à 

t Relation de l'enquête ecclésiastique de 1556, dans Scuuror, dnéheil der Strass- 
burger, p. 16-39, 50-51. .
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mille prodigalités inutiles ;: on en a abusé, onen abuse encore. Les 
sages selon ce monde ont méprisé toutes les douces ct justes re- 
montrances qu'on à pu. leur fairo à ce sujet, et mème les avertis- 
sements les plus sérieux ; ils n’y ont vu qu’une plaisanterie. [ls ont 
abusé du bien injustement acquis par une simonie détestable. On 
a changé et rechangé les pasteurs pour avoir des prébendes, des 
bénéfices, pour faire servir à de honteux plaisirs des fortunes 
iniques. Aussi la colère de Dieu s’est-elle élevée contre nous, et nous 
n’en avons que trop la preuve. La peste, la famine, la cherté des 
vivres, la gucrre, le feu, les pillages, les tempôtes, la grêle, toutes 
sortes de fléaux nous atteignent. » « Ceux qui ont accaparé crimi- 
nellement les biens du clergé sans en rien rendre aux églises, aux 
écoles, aux misérables, entretiennent en leur maison, comme dit le 
prophète Michée, un feu prèt à les dévorer {. » | 

« À la claire lumière d’un évangile d'amour, » écrit Joachim de 
Brunswick, « on supprime de tous côtés ce qu'avaicnt fondé nos 
ancêtres, pour les ecclésiastiques pauvres et pour les écoles. » À 
peine desservants et instituteurs ont-ils encore un morceau de pain 
à mettre sous la dent ; comme personne ne veut plus les aider, per- 
sonne ne peut plus étudier. La prédication et l'enseignement sont 
en décadence. En somme, l'usure, le brigandage ctautres crimessont 
sans doute odieux, mais rien ne nous a fait plus de mal que l’a- 
vide cupidité qui s’est emparée du bien d'église, car ces vols sacri- 
lèges nous ont conduits à une épouvantable barbarie. » 

# HonrLeoen, Rech/{mässigkeil, 1383-1384. * 
* Honrienen, Rechtmasiigheil, 1382-1383." Voyez les vers d'Érasme Alber 

mort en 1553 superintendant général: : 
On s'empare des trésors de l'église, 
Nous en retirerons peu de profit! 
‘Pendant co temps, les pauvres meurent de faim, 
On leur ôte lo pain de Ia bouche. 
Les trésors des églises se changent en’poison, 
Car ils n'ont pas été donnés pour coux qui s'on emparent. 
Vois jusqu'où entraîne une konteuse cupiditô ! 
On pressure le pauvre peuple 
Plus que jamais cela ne s'était vu, 
Mais les méchants expieront dans les flammes de l'enfer 
Les pleurs qu'ils font verser aux pauvres. - 

- . (Honrceoer, 1981.) 
Le juriste protestant Melchior Krüger, syndic de Brunswick, écrivait : « Quant à 

ce qui concerne Îa sainte Ecriture, je n'ai pas besoin de la citer tout au long ‘pour 
qu'on $ache qu'elle ordonne nulle part de s'approprier le bien d'Eglise. ou de 
charger l'autorité civile de l’administrer. Ces biens, étaient destinés au culte du 
Seigneur ou au soutien des serviteurs de l'Evangile. Notre droit civil lui-même 
regarde comme une erreur capitale et grossière l'opinion qui veut que les 
biens des églises appartiennent en propre aux rois; aux princes, aux autorités tem- 
porelles. Tout homme droit sait assez que ces biens ne sont point aux hommes, 
mais à Dieu seul etne peuvent être employés qu'aux besoins de son culte, somme 
le déclarent clairement et expressément les textes sacrés et les yloses. » « Je'ne 
puis m'empêcher d2 penser », dit encore Krüzer en parlant des juristes qui « laissent
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Le prédicant de Quedlinburg, Jean Winistede, jugcait avec tout 
autant de sévérité la conduite de « ces prédicants évangéliques 
qui, ayant amplement tout ce qu’il leur faut, flattent les puissants 
pour avoir encure davantage, comme si l'Évangile était synonyme de 
butin, de pillage, comme si les harpies temporelles des biens ecelé- 

siastiques avaient le droit de tout accaparer, et que Notre-Seigneur 
et son Église fussent une proie etun profit. » « Ces hauts et puissants 
personnages, » dit-il, « vendent les propriétés ecclésiastiques, 
changent leurs destinations, les donnent en récompense à leurs 
créatures, à d'indignes personnages, à des enfants mineurs, à leurs 
courtisans, à leurs flatteurs qui en font un criminel usage. Puis ils 
chargent et accablent Jes pauvres gens de corvécs nouvelles ct 
injustes; comme Pharaon et ses ministres égyptiens, ils pressurent 
leurs sujets, ils les sucent jusqu’à la moëlle. En vérité, ils sont trois 
fois pires que les papistes ! » 

Le vol des propriétés foncitres du clergé faisait le plus grand tort 
au « pauvre homme », à l’hommedela glèbe, qui se voyait dépouillé 
de ses droits au communal. 

« Le bien d'Église dérobé, » continue Winistede, « consume l'hé- 

ritage des seigneurs temporels comme un feu dévorant. Comment 
se fait-il que les pieux empereurs, les rois, les princes, les comtes, 
les gentilshommes et les puissants évêques du temps passé, sans ac- 
cabler leurs vassaux d'impôts, sans les charger de corvées injustes 
et en se contentant de dîimes ct de taxes légitimement prélevées, 

aient eu si largement de quoi vivre ? Non seulement ces grands 
personnages bâtissaient des donjons, des châteaux, mais encore ils 

fondaient de riches abbayes. Et maintenant ieurs descendants 
taxent, imposent, rognent, écorchent, s'emparent detout ce queleurs 
ancêtres ou les âmes dévotes du temps passé avaient donné pour la 
gloire de Dieu, et crient misère plus que jamais ! Maîtres et sujets 

apercevoir leur queue de renard, »«que ces gens ne songent qu'à acquérir les biens 
du clergé pour devenir à la cour de grands personnages; sans cela, ils sauraient 
mieux et réfléchiraient davantage. Mais dans les temps malheureux que nous tra- 
versons, on n'ose tenir aux gens un Jangage sévère ni leur reprocher leurs actes 
iniques; l'expérience de tous Îles jours ne nous a que trop fait voir comme, 
à ce sujet, on se querelle et on se déchire, car nous avons maintenant parmi 
nous beaucoup de ces soldats valets qui jouent aux dés la tunique et les habits 
de Notre Seigneur, tout comme cela se passait sous la croix au temps de la 
Passion. Mais il leur en adviendra, par la permission de Dieu, comme du 
chien avec le chiendent, ainsi que dit le proverbe. Du reste, on peut déjà en juger 
par ce qui se passa dans les grandes principautés; les biens de l'Eglise y sont 
devenus des brandons de discorde, des sources de calamités dans le coffre et dans 

la chambre de ceux qui s’en étaient emparés. Une catastrophe suit l'autre; biens et 
gens sont frappés ; on taxe, on râcle, on écorche le peuple et l'on n’enest ni plus 
riche ni plus satisfait. Et vraiment, ce serait grand dommage. in Fil en fût autre- 
ment. » HorTLEDER, p. 1400-1101.
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se sont appauvris; pour avoir voulu tâter du bien spirituel, les 
seigneurs sont tombés dans la gène, et même sont devenus plus 
pauvres que des mendiants. Quelle est la cause de leur détres se? 
Ge que dit quelque part Salomon serait-il vrai ? Tel partage son 
bien entro les pauvres, et s'enrichit ; tel autro ajoute à son argent 
celui d'autrui, et se ruine. » « Le salaire est selon l'ouvrage. Bien 
mal acquis né profite jamais, parce que Dieu ne Jui donne pas sa 
bénédiction. » « L'expérienco a prouvé que les princes, scigneurs, 
gentilshommes et villes dont les revenus ont été presque doublés en 
peu de temps par la spoliation du bien d'Église, sont devenus deux 
fois plus pauvres qu'autrefois; il est clair que les prédicants, qui 
mangent le pain des grands et jouent à leur cour le rôle de renards 
rusés, leurs confrères les juristes, les mauvais chrétiens hypucrites 
et cajoleurs, perdent à la fois le corps et l'âme do ceux qu'ils flat- 
tent. Ils ont fait grand tort à l'Église chrétienne et aux écoles, ceux 
qui ont enseigné que les potentats ont le droit de disposer des 
biens du clergé, et qu'ils en peuvent faire tout ce que bon leursem- 
ble. Au moins ne devrait-on pas accaparer ce qui appartient aux 
pauvres, ni le gaspiller dans ‘les festins et la débauche; au moins 
devrait-on rendre aux misérables ce qui avait été fondé pour eux, 
et rétablir ces distributions de ‘vivres, de linge, de chaussures, 
toutes ces institutions bienfaisantes qu'avait inventées la charité do 
nos pères. »« Pourquoi retirer où raccourcir aux indigents le bien Me der - OR . et dont ils jouissaient au temps du papisme 1? » 

! Hontcener, Rechimassigkeil, 1384-1395. Voyez la lettre du superintendant Tilman Hessus à Winistede (3 juillet 1554), p. 4399. — « Les biens du clergé n'ont pas enrichi jadis les paÿsans révoltés; » écrit un catholique inconnu, « el les Protestants n’ont pas mieux réussi, on s'en aperçoit bien. Dés qu’un prince Ipro- testant a mis la main sur le bien d'un prêtre, il devient aussitôt si pauvre qu'il ne peut plus vivre sans charger tous les ans ses Pauvres sujets de deux ou trois nouveaux impôts. Et- c'est le seul profit qu'ait retiré le pauvre homme du nouvel évangile. Dieu veuille qu'il fasse réflexion là-dessus! Lorsque les paysans se sont emparés du bien d'Eplise, on les a mis à mort mais lorsque les ‘grands ont commis le: même crime, les paysans ont dà donner leur sang et leurs. sueurs pour que leurs maîtres. puissent conserver le bieu volé; au péril de leur vie, ils doivent protéger ce qui cause la ruine et la mort de leurs pères, frères, fils et amis. « Mais, » me diras-tu, « où donc a passé tout cet argent?{On donne si peu de . Chose aux prédicants, ils ne cessent de se plaindre! Peu de mendiants sont devenus riches par les aumbnes de nos nouveaux pasteurs! Où done. s'en vont tous ces trésors? » Rappelle-toi le proverbe: Mal'gagné, vite envolé. Parce qu'on n'avaitpas droit de prendre, il n'est pas étonnant qu'on ait eu peine à conserver. Un autre proverbe assure que le bien d'Eglise dévore les autres biens. La où autrefois un procüreur suffisait, il faut maintenant nourrir une, quantité de Judas. Chacun rai- sonne ainsi : « Puisque ce bien.a coûté si peu de peine à acquérir à nos maitres, il 
n'ya pas, grand mal à le gaspiller. Et puis, que d'argent -dépensé dans ces impo- sants ouvrages de fortifications, dans ces donjons, ces remparts, ces forteresses nouvelles 1 » C'est que celui qui n'a pas respecté le droit d'autrui doit se préparer à la violence. » a Quel profit tirons-nous de toutes ces assemblées où l'on se ligue contre Dieu et la justice et où l'on se trouve en si basse société ? » Que ne coûtent 
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« Les grands seigneurs évangéliques, » disait Melchior Ambach, 
prédicant à Francfort- sur-le-Mein (1551), « embrassent l'Évangile 
dans un but intéressé et pour l'extension de leur pouvoir et de leurs 
richesses. Ils accaparent les biens de l'Église pour les partager entre 
lcurs enfants rapaces, leurs courtisans dépravés, leurs scribes 
orgucilleux ’et parfois impics; ils se soucient peu de la manière 
dont les paroisses sont pourvues; ils ne s'inquiètent ni des besoins 
du culte, ni des écoles, ni des pauvres!, » 

« Sous le saint Évangile, les églises tombent en ruine, » rapporte 
Christophe Marstaller, longtemps prédicant àSchwäbisch Hall; « nos 
parents les avaient élevées depuis le fondement jusqu’au faite; ils” 
‘avaient donné libéralement et de bon cœur pour la construction ct 
l'ornementation du saint temple ; ils trouvaient, pour cela, des res- 
sources suffisantes ; les années étaient bonnes, leur vie s'écou- 
lait heureuse et paisible ; ils av aient du bon temps. Maintenant les 
églises ont été tellement dépouillées par le pouvoir civil qu'on n’a 
même plus le moyen d’en entretenir la toiture; il y pleut, il y neige 
en maintendroit; beaucoup ressemblent plutôt à à des granges qu’à 
des temples. Nos pères avaient doté les églises de beaux et splen-" 
dides ornements sacerdotaux,. en velours, en soic “brodée de perles 
et de corail ; nous les. avons repris pour, faire à, nos femmes des 

aux ecclésiastiques u une ubo convenable pour monter en chaire et 
s'acquitter delcur devoir. Liem, les autorités, sous le saint Évangilo, 
tiennent leurs pasteurs en si mince estime que, lorsque le seigneur 
veut aller à la chasse à courre, le curé doit se trouver parmi les 
piqueurs, ou bien ‘exciter lés chiens conire ‘le sanglier ct crier 
comme un arrachcur de dents ; lui, dont Ja fonétion | est de garder 
les âmes, devient un berger de chiens 2,9. Ur 

. Un tel état de. choses, résultat des troubles religieux et: de la 
mauvaise administration des autorités laïques , “faisait amèrément 

point aux L princes l'entretien, à | leur cour, de tant de‘ grands’ et petits traîtres qui se 
dirigent d'après le conseil des potentats étrangers ét approuvent tout ce que fontles 
Protestants? » « Ce n'est pas non. plus une mince dépense que de conspirer avec 
les potentats étrangers, pour que le pieux Empereur ait tous les jours d’autres 

gens sur les bras et ne puisse châtier les sacrilèges. ‘n°« Quelle dépense'encore 
que de se rendre aux Diètés en si grand apparat, de tenir de: grauds banquets, 
-d’humilier par son faste de pieux .et. honorables princes |» .« Il ne faut pas,une 
mince fortune pour faire face à toutes les dépenses que “nécessité la’ guerre ‘con- 
tre l’autorité, pour salarier et attirer È son parti capitaines et gens de guerre, etc. » 

HorThELER, p. 474.1: . , 
{ Klage Jesu Chr isti fiber die vérmeintlictèn Evangelischen. Frankfort-sur-le- 

Mein, 4551, B: DS E. 

2 Voy. p. 766, note 1. 
ou
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regretter au peuple, auquel la nouvelle doctrine avait été imposée, 

le bon vieux temps catholique. ‘ 

« On entendait constamment répéter parmi les Protestants, » 

écrit Paul Asphe, docteur et théologien hessois : « lorsque nous 

étions papistes, que nousavions encore la messe, quand nous allions 

- en pèlerinage et invoquions les chers saints, nous avions assez pour 

vivre; maintenant nous ne faisons plus rien ‘de tout cela, et tout 

nous échappe à la fois ; nous sommes tombés très bas, tout nous fait 

défaut depuis qu’on a prèché l'Évangile parmi nous. Et que 
nous a-t-il apporté de bon? Des émeutes et des brisements d'ima- 

ges 4. » « La plus grande partie de la population, » disait avec l'ac- 

cent de Ja plus vive douleur le chapelain de la cour d'Ambers, 

Jérôme Rauscher (4552), « tourne de nouveau les yeux vers lo 

papisme impie. On entend les gens rabâcher continuellement avec 

force soupirs : Hélas! depuis que la nouvelle doctrine nous a été 

annoncée, rien ne nous réussit! Le monde, au lieu d’être meilleur, 

est devenu pire. » Thomas Rôrer, pasteur luthérien à Rothenberg, 

se plaignait, en 1555, do la stupidité de la population, qui accusait 

- Ja nouvelle doctrine de tous les malheurs qui survenaient. Chris- 

tophe Marstaller rapporte également les plaintes des gens du 

peuple : « Ils disent sans cesse : « Depuis que la doctrine luthé- : 

ricnne nous a été annoncée ct que le nouvel Évangile a été prèché, 

nous n'avons éprouvé que calamité sur calamité; nulle étoile 

n’a lui pour nous. Nous avons été visités par la guerre, la peste, la 

cherté des vivres, les mauvaises récoltes; toujours un malheur a 

suivi l’autre 2. » Quelques années plus tard, le prédicant Georges 

Steinhartd'Otterndorf seplaint d'entendrerépéter partout: « Qui nous 

débarrassera de la nouvelle doctrine ? Sous le papisme, les choses 

allaient passablement ; nous avions du moins un peu de bon temps, 

de bien-être ; mais depuis l'Évangile, plus de prairies, plus de four- 

rages, plus de pluie bienfaisante, plus de bonheur, de bénédiction3.» : 

Mélanchthon s'était élevé le premier avec plus de force qu'aucun 

de ceux deson parti contre les princes et les autorités des villes qui, 

ayant pris en main le gouvernement de l'Église, réglaient selon leur 

caprice les intérêts spirituels, et n'avaient aucun soin des paroisses, 

aucun zèle pour le relèvement des mœurs chrétiennes. « Les villes 

d'Empire,» écrivait-il, « ne se soucient nullement de religion ; elles 

ne songentqu’à dominer, et n’ont qu’un but : s’affranchir du joug 

des évêques. Les princes ne se soucient point des questions reli- 

1 Auslegung des Prophelen Daniel (Pforzheim. 1560), t. II, p. 43. 

3 Voy. ces passages dans DôLuINGER, Re/ormalion, 1. 11, p. 308-313, 316-318. 

3 Evangelistarium (Leipzick, 1588), fol. 49.
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gieuses, une doctrine leur est aussi indifférente que l’autre. Sous 
prétexte d'Évangile, ils dépouillent les paroisses, et ne sont pas- 
sionnés que pour leurs jeux, leurs maitresses, leurs plaisirs, » 
« La conduite des princes scandalise étrangement les communau- 
tés chrétiennes; ils dépouillent les églises, s'emparent de leurs 
revenus, tandis qu’ils se font les esclaves de leurs passions avides. » 
« Quelle situation laisserions-nous à la postérité, si la juridiction des 
évêques venait à être supprimée ? Quand bien même il serait per- 
-mis d'abolir Les règlements ecclésiastiques du passé, une telle me- 
sure serait bien périlleuse. Quelle situation sera faite aux commu- 
nautés chrétiennes quand les anciens usages et les vieilles coutumes 
auront été abolis, et qu’il n’y aura plus desupériéurs spirituels bien 
déterminés1? » | 

Mélanchthon assistait maintenant à la réalisation de ses trop jus- 
tes appréhensions, et tout ce dont il était témoin l'affligeait à un tel 
degré que bien souvent, dans ses lettres confidentielles, nous le 
voyons soupirer ardemment après la mort. C'était lui, cependant, 
qui le premier, au colloque religieux assemblé au mois de mai 1534 
à Naumbourg par les soins de l'Électeur Auguste de Saxe, avait dé- 
claré non seulement, comme Luther l'avait longtemps soutenu, que 
le transfert de l'autorité ecclésiastique au pouvoir civil était un mal 
nécessaire, mais encore qu’il était de commandement divin. Aux 
évêques, avait-il écrit dans un mémoire plus tard approuvé par 
tous les docteurs luthériens, il était impossible d'accorder l'ordina- 
tion et la juridiction que de très puissants potentats réclamaient 
avec eux et pour eux, car les évêques étaient les persécuteurs de 
l'Évangile. Les portes de l’Église étaient les portes des princes, selon 
le Psalmiste ;: les souverains temporels, selon Isaïe, étaient les 
pères nourricicrs des églises ; c'était à eux do veiller à la pureté de 
la foi comme à la discipline chrétienne, et cette haute mission leur 
appartenait par excellence. Le synode de Naumbourg était animé du 
même esprit qui, deux ans plus tard, inspirait celui de Greifswalde, 
alors qu’il envoyait une adresse au seigneur du pays pour le sup- 
plier « de vouloir bien être et demeurer toujours le chef souverain, 
après le Christ, de l'Église et du clergé. » 
Dans une instruction publiée à la même date, Mélanchthon et 

les siens avaient fait un devoir aux prédicants de flétrir en chaire 
tout ce qui s’opposerait à la Confession d'Augsbourg, « nommément 
le paganisme, le mahométisme, les erreurs papistes, Servet, les 
Anabaptistes et autres sectaires ; » il avait confié à l'autorité tempo- 
relle le soin de veiller attentivement à ce que rien ne s'imprimät ni 

1 Voy. plus haut, p. 195.196, 198, 531-542, 

49
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ne se vendit sans la permission de personnes compétentes, chargées 
par le prince ou le conseil de censurer toutes les productions de la 

presse 1, 
L’Instruction de Mélanchthon avait pleinement satisfait les princes 

protestants du synode, qui n'étaient nullement disposés à rèstituer 
aux évêques la plus mince parcelle de l'autorité qu'ils avaient usur- 
pée, et tout au contraire, pendant la Diète qui allait s'ouvrir confor- 
mément aux décisions de Passau, se proposaient de faire légalement 
reconnaître leurs églises nationales avec tous les droits qu'ils s'é- 
taient attribués sur le gouvernement intérieur ct extérieur de 'É- 
glise et sur les biens du clergé. 

Les princes désiraient aussi exercer droit de censure sur tout ce 
qui s’imprimait et se vendait dans les librairies, et cela non scu- 
lement lorsqu'il s'agissait de combattre « les erreurs du Pape, de 
Mahomet ou des Anabaptistes, » mis par Mélanchthon sur le même 
rang, mais encore et surtout pour surveiller les théologiens de la 
Confession d’Augsbourg. « Les querelles et dissentiments des doc- 
teurs Juthériens, « écrivait Christophe de Wurtemberg à Philippe 
de Hesse le 30 juin 1555, « sont parmi nous de perpétuelles cau- 
ses detroubles, et bouleversent l'Église et la société. Il est indispen- 
sable que les princes de ladite Confession prescrivent à leurs théo- 
logiens et à leurs Universités, sous peine de châtiments sévères, 

d’avoir, à l'avenir, à se garder de toute agression, soit contre les 
leurs, soit contre les docteurs placés sous la juridiction d'un autre 
prince. [l faut obtenir d'eux la promesse de n'injurier plus per- 
sonne, à quelque classe qu’il appartienne, et de ne publier contre 
leurs adversaires ni pamphlets, ni écrits injurieux, s’abstenant 
aussi dans leurs prèches de tout propos blessant. Défense doit 
être faite aux théologiens de publier de leur propre mouvement 
la réfutation des doctrines qui leur paraîtront erronées. Tous les 
écrits de controverse devront être envoyés .au gouvernement du 
docteur qu'il s'agira de réfuter, et ce scra à ce gouvernement, as- 
sisté du conseil des pouvoirs voisins, à décider si l'écrit peutoui ou 
non paraître ?.» 

Ainsi les nouveaux théologiens tournaient déjà contre eux les 
armes forgées par Luther, et leurs églises étaient déchirées par 

les dissensions les plus violentes. « Vois tous ces docteurs qui com- 
battent contre nous dans notre propre sein, » écrivait Mélanch- 
thon à Schnepf; ; « vois comme du sang des Titans de nouveaux 

4 Corp. Reform.,t. VII p. 28%, 291. Voy. Pasror, Reunionsbestrebungen, 
p. 457-458; sur la fausse interprétation des passages de la Bible, voyez C.-A. 
MENZEL, t. 1, p. 254. 

* NEUDECKER, Neue Beiträge, p. 100-101.
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ennemis surgissent tous les jours! Je voudrais quelquefois quitter 
ce pays ct même cette vie, pour me dérober à la rage de ces 
démons !, » Flacius Illyricus tonnait contre Mélanchthon, qu'il 
appelait « un tison d'enfer transformé en papiste; » et pourtant 
Luther avait dit de ce même Flacius « qu'après sa mort lespé- 
rance des siens, un moment abattue, viendrait s'appuyer sur 
lui?. » Osiander écrivait: « Je suis persuadé que Mélanchthon 
cttous ceux de son parti ne sont au fond que les âmes damnées de 
Satan ; depuis les temps apostoliques, il n’a pas existé d'hommes 
plus dangereux dans l’Église 3. » 

Le margrave Albert de Brandebourg qui, révolté des querelles des 
prédicants entre eux, avait, en grande partie pour cette raison, perdu 
complètement la foi, écrivait au duc de Prusse: « On connaît, depuis 
longtemps la haine jalouse quisépare lesdocteurs de VWittemberg de 
ceux do Magdebourg ou de Leipsick. Les prédicants se calomnient, : 
s'injurient et se battent entre eux plus encore qu'avec les papistes. 
Chaque parti veut tout tirer à soit. » « Que sortira-t-il de tant 
de querelles? » se demandait le luthérien Melchior d'Ossa ; « à quelle 
foi s’attacheront les pauvres, les simples, et comment se préserve- 
ront-ils de l'erreur ? Dans quelles écoles les gens pieux, honorables, 
craignant Dieu, devront-ils envo er leurs enfants, puisque chaque 
prédicunt exige que ses doctrines soient enscignées dans les écoles 
et les églises où il est maitre, et veut que l'autorité civile l'aide à 
imposer ses convictions personnelles ? Que sont la guerre, les 
émeutes et toutes les calamités de co monde auprès de pareilles 
divisions? Car nulle aversion, nulle. haine n’est plus violente que 
la haine des sectaires ; on a beau dissimuler les divergences d'opi- 
nions, uno défiance amère en est lefruit5, » ‘ 

« Tout est bouleversé parmi nous, la religion, les moœurs, le com- 

1 10 novembre 1553. Voy. Corp, Reform., t, VII, p. 171. 
3 Precen, t. I, p. 35, - 
3 Lettre à H. Lezold, 21 février 1551, voy. les Epistolæ hist. ecel., t. Il, p. 84, 

Voy. G. Scuwor, Mélanchihon, p. 537-558. 
{21 septembre 1551, voy. Voicr, Albrecht Alcibiades, t.1, p. 252. 
3 v. LANGENN, Melchior von Ossa, p. 155-156-193. Sur la dépravation des 

mœurs dans les états restés catholiques, voyez notre quatrième volume, p. %6, 
117. Les rapports des légats, sources assurément peu suspectes, donnent à celte date 
un triste aperçu de l'état de l'Eglise. Nous avons pu apprécier souvent dans le 
cours de cet ouvrage ce que valaient la plupart des évêques. A propos des ecclé- 
siastiques nobles, le nonce Lippomano, évêque de Vérone, écrivait à Rome le 
8 août 1555, en citant les propres paroles de Ferdinand : « Vivono per la mag- 
gior parte scandalosissamente, non essendo in loro altro che un poco di nobiltà 
Congiunta perô con gran superbia, lusso et crapula, avaritia et carualità senza al- 
cuua dottrina et alcun splendor di virtü, il che & principal fomento dell’ heresia, 
in questa provincia. » * MaurExpREcuER, Karl V und die deulschen Prolestanten 
appendice 179 * et suir.
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merce, la discipline, la prospérité publique, la paix des familles. 
Aussi tout le monde, le cœur oppressé de graves soucis, tourne 
ses regards vers Augsbourg où la Diète de la paix va s'ouvrir. Mais 
on se demande avec angoisse: « Quelle sera cette paix 1?» 

fl 

Par suitc de l’absence et de la maladie de l'Empereur, à cause aussi 
des troubles qui se produisirent, la Diète prescrite à Passau fut 
ajournée d’un mois à l’autre, et ce ne.fut qu'avec la plus grande dif- 
ficulté qu’elle put enfin se réunir. Au mois de février, l'Empereur 
chargea son chancelier Bôcklin de faire savoir aux six Électeurs 
« que, regardant la Diète comme l'unique moyen de remédier aux 
maux de l'Empire, il comptait arriver à Augsbourg en avril pour 

‘la présider en personne, décidé à tout faire pour le maintien de la 
paix et le bonheur de ses peuples. Les démarches de Bücklin auprès 
d'eux n’eurent aucun résultat?, En juin, Charles supplia Ferdinand de 
presser le plus qu’il le pourrait l'ouverture de la Diète. Lui-mème, 

| gravement malade, menacé de nouveau par la France dans les 
Flandres, se voyait forcé de renoncer à venir en Allemagne, mais il 
donnait à son frère plein pouvoir de décider en dernier ressort sur 
toutes les questions débattues, lui enjoignant d'agir, non plus au 
nom de l’Empercur-ct comme son représentant, mais de par sa 

propre autorité et selon ses prérogatives de roi romain. « Et pour 
vous franchement expliquer mon intention, comme il convient entre 
frères, » lui écrivait-il, « je n’agis ainsi que par égard aux intérêts 
de la religion, sur laquelle j'ai toujours les scrupules que je vous 
ai exposés lors de notre dernière entrevue à Villach. Je ne doute 
pas que, de votre côté, en prince loyal et chrétien, vous ne vous 
gardiez soigneusement de concéder aucun point capable d'in- 
quiéter votre conscience, d'ajouter à ce qui divise les chrétiens, et do 
mettre obstacle à cette réconciliation qu'aveé la grâce et la miséri- 
corde de Dieu nous devons toujours espérer dans l'avenir 3, » 

Ferdinand accepta donc la difficile mission « d'empêcher dans 
l'Empire de plus graves désordres ct d’y ramener la concorde. » Il 
était d'autant plus désireux d’y réussir que la guerre avec les Tures 
continuait, et que les complots ourdis par la France faisaient pres- 
sentir de nouvelles et prochaines luttes. 

1° Dépêche da licencié Emann, 8 février 1553. Emann, à la Diète d'Augsbourg, 
faisait partie de lescorte du chancelier de Mayence et j'ai eu sous les yeux cinq 
de ses lettres dans le fascicule « Moguntina », faisant partie du legs Senckenberg. 

3 Bocuorrz t, VII, p. 165. 
3 Laxz, t. LT, p. 622-024.
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La Diète était annoncée pour le 13 novembre 1554; mais, verslafin 
de décembre, lorsque Ferdinand fit son entrée à Augsbourg, personne 
n'était encorearrivé. Le roi, par de pressants messages, suppliait les 
retardataires do se hâter: « J'ai moi-même quitté mes états avec 
grande difficulté et péril, » leur écrivait-il; « je suis venu à Augs- 
bourg pour chercher avec vous les remèdes les plus capables de 
guérir les maux de l'Allemagne, et prendre les mesures indis- 
pensables à sa sécurité, mais je ne puis rien sans votre con- 
cours. » « La présence personnelle des princes à la Diète, » disait 
Zasius, délégué de Ferdinand, à l'Électeur dé Mayence, « est plus 
nécessaire qu’elle ne l’a été depuis un siècle. D’étranges événements 

sont venus à la connaissance du roi; il ne peut en conférer par écrit 
ni par l'entremise d’ambassadeurs; s’il survient des troubles, des 
révoltes, le roi n’en sera responsable ni devant Dieu, ni devant l’'Em- 
pire 4. » 

En dehors du cardinal évêque d’Augsbourg Otto, trois évêques 
et quelques Abbés seulement répondirent à l'appel de Ferdinand. 
Parmi les princes temporels, les ducs de Bavière, de Wurtemberg et 

de Savoie et les margraves de Bade assistèrent aux séances : tous 
les autres se firent représenter. La Diète s’ouvrit le 3 février 1335. 
Ferdinand commença par exposer à l'assemblée la situation générale 
de l'Empire et les principaux points sur lesquels la discussion 
devait porter 2. | 

« Quant à l'objet le plus élevé ct le plus important de nos 
délibérations, » dit-il « c’est-à-dire la sainte foi chrétienne, per- 
sonne de nous n'ignore les angoisses, les maux, les calamités de 
tout genre qu'a fait naître la scission religieuse qui s’est produite ; 
nos funestes divisions ont été la source de maux innombrables, 
de la perte des corps et des âmes. Tout chrétien doit donc 
examiner devant Dieu combien il est à déplorer que ceux qu’un 
même baptème a rendus frères, ceux qui ont même foi, même 
langue, même nationalité, même souverain ct que, jusqu'ici, la 
religion transmise par leurs pères à travers tant do siècles et de 
générations avait si étroitement unis, soient maintenant séparés. 
Ce qu'il y a de plus grave, c’est le progrès du mal, car on ne s'en 
tient plus à une ou deux sectes ; de tous côtés, il en surgit 
de nouvelles que chacun combat ou défend selon son sentiment 
particulier, à la grande injuro de Dieu et de sa sainte parole. Le 
lien de la charité chrétienne est rompu, et le pauvre peuple 

{ Bucuourz, t. VII, p. 169. 
1 Les « Beiträge zur Reichsgechichle » de.v. DaurreL, qu’on nous annonce 

comme devant prochainement paraître, répandront bientôt une vive lumière sur 
tout ce qui concerne la Diète d'Augsbourg de 1555.
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ignorant est tellement troublé dans sa conscience que bientôt 
il ne saura plus ce qu'il doit croire et professer. Mais ce qui 
est plus grave que tout le reste, c’est que beaucoup de nos frères, 
élevés .dans ‘cette crreur, ne croient plus à rien, mènent une vie 
grossière et impie, et ne se soucient plus ni de l'honneur ni 
de la conscience. Cct état de choses est surtout affreux pour 
la pauvre jeunesse. Certes, c’est chose trop lamentable de voir 
cette noble nation qui, de temps immémorial, a donné les plus 
hauts exemples de discipline chrétienne et de ‘crainte de Dieu, 
et pour cette raison même a toujours été heureuse et prospère, tom- 
bée maintenant en des. mœurs si grossières que les payens du 
temps passé n’ont point été aussi loin ct que de nos jours encore les 
Turcs et les Infidèles ne sauraient les surpasser. La nécessité de 
remédier à un si grand mal est d'autant plus évidente que le 
peuple allemand, autrefois à l'abri de toute attaque grâce à sa 
puissance et à sa valeur, se trouve exposé‘ aujourd’hui au plus 
extrême péril, et, si Dieu no le protège miraculeusement, marche 
droit à sa ruine. » . 

* Jusque-là, poursuivit Ferdinand, l'Empereur, le roi et les États 
avaient toujours regardé un Concile général comme le meilleur et 
l'unique moyen de rétablir l'unité de la foi, car la question touchait 

à l’ensemble des vérités révélées et intéressait également toutes les 
nations chrétiennes. Le Concile avait été plus d’une fois convoqué, 
plus d’une fois commencé ; mais personne n’ignorait quels obstacles 
en avaient relardé la continuation, et comment jusque-là aucun bon 
résultat n'avait pu en être obtenu. Si les États étaient toujours 
d'avis que du Concile seul pouvait venir le salut, ce qu'il fallait 
demander instamment à Dieu, le roi, une fois encore, ferait tous ses 
efforts pour hâter sa réouverture et, dans ce cas, les États n'auraient 
autre chose à faire qu'à l'aider de tout leur pouvoir à surmonter 
toutes les difficultés. Si, au contraire, ils jugeaient qu’à cause des 
graves événements qui se préparaicnt, et tandis que les souverains 

chrétiens étaient en guerre les uns avec les autres, il était prudent 
de remettre le Concile à des temps meilleurs, il chercherait avec 
eux quelles mesures modérées, équitables et chrétiennes pourraient 
rendre la sécurité et la paix à tous les sujets du Saint Empire, pour 

. la plus grande gloire de Dieu et pour la paix des’consciences, jusqu’à 
ce que le Concile pût reprendre ses séances. Au synode national, 
que plusieurs regardaient comme pouvant avoir les plus heureux 
résultats, il lui était impossible de souscrire, parce que le nom et 
la forme d’une telle assemblée n'étaient pas. suffisamment définis 
et avaient été inconnus jusque-là parmi les chrétiens. A Ja vérité, 

les conférences religieuses tentées daris un but de conciliation avaient
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toujours porté peu de fruits; mais cependant elles avaient servi à 
prouver que, du moins dans les articles essentiels, il n'était pas 
impossible de s'entendre pourvu que les deux partis fissent preuve 
d'un zèle vraiment chrétien, et que l’on mit do côté l'obstination et 
les rancunes. Au moyen de ces sortes de colloques, l'Empereur 
n'avait encore réussi à satisfairo personne ; et pourtant il vou- 

lait une dernière fois essayer de ce remède, si les États lo trou- 
vaient bon et si, des deux côtés, on avait bonne et loyale in- 

tention {. 
Ainsi, malgré les leçons de l'expérience, Ferdinand mettait encoro 

son espoir dans ces funestes colloques religieux qui jusque-là n'a- 
vaient servi qu'à augmenter la confusion générale. 

Le 7 mars, les débats s’ouvrirent. Les États décidèrent que simul- 
tanément, dans des comités séparés, on rechercherait les meilleures 
mesures à prendre pour revenir à l'unité, qu'on so prononcerait 
soit pour le Concile général, soit pour le concile national, soit enfin, 
pour unc Diète d'Empire, et qu’on aviserait entre temps aux moyens 
de faire régner la tolérance et la paix parmi les membres du Saint 
Empire appartenant à des cultes différents. 

Une décision prise par la majorité des princes protestants, pendant 
la Diète, eut une influenco décisive sur la suite des discussions. Au 

lieu de se rendre à Augsbourg, Joachim de Brandebourg et Auguste 
de Saxe, lo Landgrave de Hesse, les fils del’Électour défunt, Jean Fré- 
dérie de Saxe, ctles princes de la Maison de Franconic-Brandebourg 
se réunirent à Naumbourg et y tinrent une sorte d’ anti-Diète. 
L'Électeur Joachim, à Trente, avait fait acte d'entière soumission 
au Concile ; le Landgrave Philippe avait donné sa parole à l’Em- 
pereur qu'il se conformerait à l'Intérim; cependant, tous deux se 
joignirent aux princes protestants et comme eux s’engagèrent, 
eux et leurs descendants, à rester inébranlablement attachés à la 
Confession d’Augsbourg et à prendre des mesures efficaces pour 
que, dans leurs états, la doctrine luthérienne fût prèchée et ensci- 
gnée et tout ce qui la contredisait défendu et aboli, rien no devant 
être toléré qui lui füt contraire ou qui la püt modifier en quel- 
quo chose. Tous ensemble déclarèrent que, dans leurs états, ils 
entendaient établir « le culte et les cérémonies » de leur choix, sous 
leur propre responsabilité?. Le 41 mars, ils mandèrent à Ferdinand 

sLenwaxs, p. 7-12. 
«.... Si ridussero a Naumbargee di la quasidaunaantidieta serissero a S. M., » 

écrivait le nonce Delfino au cardinal Caraffa. Voy. Range, Zur deulschen Ges- 
chichte,t. VI, note % ' ° | 

2 Voy. Leuwanx, p. 54-53. Joachim avait dit à ses représentants à-Augsbourg 
que, pour arriver à l'union religieuse, il n'y avait point de meilleur moyen que
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que, bien que ce füt une œuvre louable de rechercher et de discu- 
ter les moyens de revenir à l'unité, ils. craignaient que rien de 
fécond ne püt sortir soit d’un concile, soit de conférences reli- 
gicuses, avant qu’une paix religieuse sans condition n'ait été garan- 
tie aux Protestants; le roi, conformément aux articles de Passau, 
devait travailler, à procurer cette paix pendant la Diète d’Augs- 
bourg !. _- : . 

Les diseussions « sur les meilleurs moyens de revenir à l'unité » 
furent donc « ajournées, » ct les Protestants firent si bien que, dans 
le collège électoral, les prélats eux-mêmes se prononctrent pour la 
« paix perpétuelle » dans le cas même où l'on‘ne serait pas par- 
venu à s'entendre sur les points controversés. Cctte paix perpé- 
tuelle, comme Zasius, le consciller de Ferdinand, l'écrivait le 
5 juin, était l'objet des désirs des Protestants depuis la fameuse 
déclaration de l'Empereur ; mais. jamais encore, selon lui, ils 
n'avaient été si près de l’obtenir ?. 

Au conscil des princes, la décision des Électeurs trouva dans le : 
cardinal Otio, évêque d'Augsbourg, un adversaire déclaré. IL ne 
voulut pas entendre parler d'un compromis qui menaçät de per- 
pétuer Ja scission de l'Allemagne ; même dans le cas où la conci- 
liation désirée ne se pourrait faire. « Accorder une telle paix, » 
disait-il, « ce serait annuler d'avance tous lesbons effets du Concile; 
l'un des partis doit nécessairement céder à l'autre, car il ne peut . 
y avoir deux vraies religions, Dieu étant le Dieu de l’unité ct non 
de la discorde. Si la majorité en décide autrement, le serment que 
les évêques ont prêté au Saint-Sièse leur interdirait absolument de 
la suivre dans cette voie. Le pouvoir temporel ne peut se méler 

-des affaires intérieures de l’Église, ct de cette confusion des 
droits sont sortis la plupart de nos maux, commo chacun .le 
peut constater. Renoncer à la juridiction épiscopale, c'est vou- 
loir l'esclavage. Que beaucoup d'évèques aient manqué à leurs 
devoirs, cela est malheureusement trop vrai, les chefs spirituels 
doivent le reconnaitre et n'hésitent pas à le faire en présence 
du monde entier. Mais ce n'est pas une raison. pour s’arroger le 
droit de renverser la constitution et le gouvernement de l'Église. 1] 

l'Intérim, à condition qu'il fût agréé de tous les membres d'Empire catholiques 
comme on l'avait espéré au début ; on avait, selon lui, concédé dans l’Intérim les points auxquels les Protestants attachaient le plus d'importance, l'article de la jus- 
tification, le véritable usage des sacrements, le mariage des prêtres, le retranche- ment des canons de la messe. » Voy. Wozr, Augsburger Religionsfriede, p. 24, 
note 3; voy. les curieuses lettres des margraves Ilans et Joachim (février 1555), 
dans Moser, Neues patriotisches Archiv. t. Il, p. 83-95. 

tLegwasn, p. 53-54, | | 
3 Wozr, p. 22-23. 
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est des cas où les potentats temporels doivent, aussi bien que les 
simples sujets, obéissance au Saint-Siège. Quant aux affaires et aux 
procès qui ne sont point du ressort des évêques, il est évident que 
beaucoup d'abus se sont glissés dans les consistoires; mais il est 
un sûr moyen de remédier au mal, c’est que chacun, à l'avenir, 
reste exactement renfermé dans le cercle. de ses’droits et deses 
devoirs ?, » Le 23 mars, Otto faisaitaux États cette fière déclaration : 
« Bien que désirant ardemment la paix et prêt à la respecter plus 
fidèlement que personne, bien que n’ayant de ressentiment contre 
qui que ce soit, je me sens obligé à déclarer ici de bouche ct de 
cœur qu'il m'est impossible de souscrire, dans n'importe quelle 
mesure, au projet qu'on m'a présenté relativement à la religion et 
aux dogmes, à l'autorité, aux affaires et aux personnes ecclésias- 
tiques ; car je tiens à garder une consciencè sans reproche, et j'en- 
tends rester fidèle à mon devoir comme au serment que j'ai prêté au 
Pape, au siège de Rome, à l'Empereur et à l'Empire. Avant que 
de m'engager peu ou beaucoup dans une voie contraire à mon ser- 
ment, je renoncerai à la vie et à tout ce qui m'est le plus cher sur la 
terre. En présence de. Dieu et du monde entier, je jure de rester 
fidèle à mon devoir et de persévérer dans. cette fidélité, comme le 
doit faire un ferme et vaillant chrétien, un Allemand vraiment 
oyal % » À partir de co moment, Otto cessa ‘de prendre part aux 
discussions 3, . | | . 

Les autres membres ecclésiastiques du conseil des princes adop- 
tèrent la proposition des Électeurs touchant « la paix perpétuelle; » 
cependant ils firent suivre leur formule d'adhésion de la restriction 
suivante : « autant que les articles de cette paix scront compatibles 
avec notre devoir d'évêque. » . 

Mais le 14 avril, lorsque les conseillers ecclésiastiques du col- 
lège électoral, sans rejeter précisément cette clause, parlèrent de 
réclamer à son sujet l'avis de ceux qui les avaient envoyés, lescon- 
seillers protestants levèrent brusquement la séance, ce qui jeta les 
Catholiques dans une telle consternation que le chancelier de l’arche- 
vêque de Alayence alla sur-le-champ visiter les délégués de Saxe 
dans leur auberge pour les supplier de ne pas expédier ce soir-là 
leurs dépêches, et de « vouloir bien patienter jusqu'au lendemain. » 

! Scæutor, Neuere Geschichte der Deutschen, t. Il,p. 38-40, * Dépêche d'Emann, 
19 mars 1555, voy. plus haut, p. 770, note 1. | | | 

# Voy. Leuwaxx, p. 12, Voy.' RiTTEen, Augsburger Religionsfriede, p. 221-222. 
3 Otto et le légat Moroue, qui souteuaient les mêmes opinions, quittèrent bientôt 

après Augsbourg pour aller prendre part au conclave qui s’ouvrit à Rome après la 
mort de Jules JIT. ,
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le diable en personne avait forgé la clause; il avouait lui-même 
qu’elle ne valait rien 1. » 

Le lendemain, à la majorité des voix, la clause fut rejetée. 

« Si les Protestants se montraient si fiers, si intransigeants, » écrit 
un contemporain, « c’est qu’ils sentaientleurforceet leursavantages, 
et savaient bien l’effroi qu'ils inspiraient. Les attentats commis 
l'année précédente dans les évêchés, les forfaits du margrave Albert 
avaient rempli de terreur les princes ecclésiastiques. L'Empereur, 
rendu impuissant par la maladie, avait remis toutes choses entre les 
mains de Ferdinand qui, sans cesse menacé par les Turcs, tremblait 
de voir éclater de nouvelles séditions 2. » Redoutant la ruine totale 
de l'Église d'Allemagne, l’archevèque de Mayence, dès le 11 mars, 
avait enjoint à ses délégués de donner satisfaction aux Protestants, 
aussi bien par rapport à la juridiction épiscopale que relativement 

. à la restitution des biens du clergé 3. 

Au conseil des princes, les évêques déclarèrent que, liés par leur ser- 
ment, il leur était impossible de consentir à la cession définitive des 
propriétés ecclésiastiques actuellement en la possession des mem- 
bres d'Empire protestants. « Néanmoins, » ajoutèrent-ils, « si l’'Em- 

: pereur trouve bon d’en disposer de cette manière, nous le laisserons 
faire sa volonté sans nous y opposer, tolérant ce que nous ne pou- 
vons empêcher. » Mais les Protestants ne voulurent point se conten- 
ter de ce consentement embarrassé, ctl'ambassadeur déBrandebourg 
avertit les évêques que, s’ils persistaient dansleur « osbtination, » ce 
serait à leurs risques et périls #. Ces menaces agirent. Les membres 
d'Empire protestants reçurent pleine autorisation de garder désor- 
mais sans contestation ct pour toujours les évéchés, abbayes, cou- 
vents qui n'étaient pas directement attachés à l'Empire, et se trou- 
vaient en leur possession antérieurement au traité de Passau. 

La constitution avait jusque-là mis obstacle au libre exercice du 
pouvoir ecclésiastique par les membres d'Empire protestants, elle les 
avaitobligés à maintenir et à protéger les droits de juridiction des 
évêques à l'intérieur de leurs diocèses. En fait, cette protection, de- 
puis bien des années, était illusoire, et quelques évêques avaient 
même consenti d'eux-mêmes à la « suspension » de leurs droits, 

. comme l'avait fait l'archevêque Albert de Brandebourg, en 1598, 
en faveur du Landgrave de Hesse et de l'Électeur de Saxe 5, 

1° Dépêche des délégués de Saxe, 14 avril 1553, voy. Raxke, t. V, p. 269, note, 
3 Dépèche d'Emann, 22 juin 1555, voy. plus haut, P. 710, note 1. 
3 Bucuourz, Urkundenband, p. 550. 
4 Scuunr, Neuere Geschichte der Deutschen, t. II, p. si. 
S Voy. plus haut, p. 133.
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Mais ce faible et dernier rempart était maintenant détruit par une 
loï émanant dela Diète elle-même; cette loi suspendait la juridiction 
épiscopale et en transmettait tous les droits aux membres d'Empire 
de Ja Confession d’Augsbourg. oc 

Les Catholiques laissèrent fairo. 
Les Protestants demandèrent ensuite quetous les membres et pou- 

voirs de l'Empire fussentlaissés libres, eux et leurs sujets, d'adopter 
le culte nouveau, et que cette liberté fût accordée non seulement 
aux membres d'Empire laïques, mais encore aux ecclésiastiques, 
lesquels devaient, sans conteslation, et bicn que devenus luthériens, 
rester en possession de leurs évêchés, prélatures, bénéfices et 
reyenus. 

Ce ne fut qu'à cette dernière exigence que les Catholiques se 
récrièrent 1, | 
Is objectèrent que, permettre aux princes ecclésiastiques d’em- 

brasser la nouvelle doctrine, c'était signer la ruine d’un grand 
nombre d'évêchés et donner lieu à d’interminables querelles ; 
parmi les princes prélats, dirent-ils, il se trouvera plus d'un duc 
de Prusse, désireux de transformer un évêché dont il n’est que 
l'administrateur temporaire en ficf héréditaire, ou du moins dis- 
posé à concilier la grande liberté qu'accorde la Confession d'Augs: 
bourg avec la jouissance de ses bénéfices ; les prélats auxquels on 
permettra de quitter l'habit ecclésiastique et de se marier, :s'em- 
presseront de mettre la main sur.les biens monastiques, à moins 
qu'avant d’apostasier ils n’aient si bien su arranger les choses qu'il 
nerestepresque rien aux abbayes. À leur avis, le seul moyen de sau- 
ver l'Église Catholique des pièges que lui tendait la cupidité laïque, 
c'était de faire une loi en vertu de laquelle tout prêtre de hauto ou 
de basse condition, ayant abjuré l'ancienne religion, serait, par ce 
fait même, considéré comme déchu de son rang, de sa charge et 
de ses droits. | 

&« Si l'on cède aux Protestants, » écrivait d'Augsbourg, le£ juin, 
le nonce Delfino, « l'archevêque Sigismond de Magdebourg, fils 
de l'Électeur Joachim de Brandebourg, passera immédiatement du 
côté des Luthériens, s’il faut en croire la rumeur publique. D'ici à : 
peu de temps, il est à craindre que la plupart des prélats ne se 
marient et ne sécularisent leurs évèchés?: » _- 

1 Voy. RiTTER, p. 249 et suiv. 
? MauRENBRECHER, Karl V und die deutschen Protestanten, appendice 4170, Za- 

sius écrivait le 5 juin à Maximilien : « Si l'on fait droit à la réclamation des Pro- 
testants, nous verrons bientôt dans l'Empire des femmes exercer les fonctions d'ar- 
chevêques, d'érêques, de chanoines, conjointement avec leurs maris. » Wor, Augs- 
burger Religionsfriede, p. 181, ‘
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« Je sais, » dit ouvertement Ferdinand à l'ambassadeur de Joa- 
chim, » que la maison de Brandebourg se propose d’en agir avec 
l'archevêché de Magdebourg- comme elle l'a déjà fait avec la 
Prusse !, » | : 

Le Papo n'avait confirmé l'élection de Sigismond qu'après avoir 
obtenu de lui la promesse qu’il resterait inviolablement fidèle à la 
foi catholique ; mais, pour abuser Rome, on avait eu recours au 
même subterfuge dont autrefois le duc de Prusse s'était servi pour 
procurer à son frère Guillaume l’archevêché de Riga : on avait fait 
au Pape des serments de fidélité tout en se réservant le droit de les 
violer. « On peut, en toute conscience, avoir recours à ces sortes de 
ruses, » affirmait Albert de Prusse, « puisqu'on n’y a recours que 
pour l'extension de la doctrine chrétienne ?. » L'archevèque de 
Magdebourg avait promis au conseil de Halle, (ce qu’ignoraient en- 
core Ferdinand et le nonce Delfino) « de maintenir en ses États la 
pure doctrine évangélique, de fermer l’orcille aux séductions de 

- l'ancienne Église ct de supprimer les moines et leur coupable genro 
de vie3. » Auguste de Saxe, pendant la Diète d’Augsbourg, avait 
découvert un homme selon son cœur, tout prêt à jouer avec lui, à 
propos del’évéché de Meissen, lac comédie » déjà représentée maintes 
fois: le 15 avril 4555, ils avaient fait marché avec Jean de Hangvwitz, 
chanoine de Meissen, qui s'était engagé, dans le cas où il serait élu 
évêque, non seulement à renoncer à son rang dans l'Empire, mais 
encore à implanter dans l'évêché la « véritable religion chrétienne 
ct à s’y tenir fermement attachés. » Le 29 mai, il était élu, grâce 
au zèle et à l'appui de l’Électeur, ct sollicitait auprès du Pape la 
confirmation de son élection, jurant au Saint-Père qu'il travaillerait 
de toutes ses forces à maintenir le clergé ct le peuple dans la foi 
catholique5. On jouait alors avec les serments comme avec les dés. 

« Que les membres laïques de l'Empire aient permission de se 
joindre aux confcssionnistes si bon leur semble, » écrivait d’Augs- 
bourg le licencié Emann, « la chose passera encore; mais, pour ce 
qui est des prêtres, l'affaire, des deux côtés, semble offrir de telles 
difficultés qu'il est à craindre que tout l'édifice ne s'écroule et que la 

. Diète ne soit dissoute 6. » Les délégués de Saxe prétendaient que, 
renoncer à la liberté de conscience des prêtres, était contre leur con- 
science et qu’ils ne pouvaient consentir à ce que seuls les laïques 

1 SPieker, p. 293. | 
3 Voy. plus haut, p. 427-428. . : | ne 
3v. Dretuaupr, t. , p.275. e 
4 Gensponr, p. 389-390. 
5 Gersnonr, p. 391. 

# Voy. plus haut, p. 770, note 1. 
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cussent droit d'adopter la véritable religion, tandis que les autres 
seraient condamnés à aller droit au diable, » 

Voyant que les Catholiques, ecclésiastiques et laïques, refusaient 
énergiquement de renoncer à la.« réserve ecclésiastique, » les 
Protestants, le 21 juin, remirent au roi un écrit dans lequel ce refus 
était qualifié d’anti-chrétien et d’absurde, assurant ne pouvoir l'ad- 
mettre sans offenser gravement la majesté divine, puisque les pro- 
messes éternelles regardaient tous les hommes sans distinction ct 
que les chrétiens des deux sexes, laïques ou ecclésiastiques, avaient 
également droit à la lumière de l'Évangile; il leur était impossible, 
de propos délibéré, do fermer le ciel aux prêtres, car ils crai- 
goaient, au jour du jugement, d'entendre le Christ prononcer con- 
tre eux cette redoutable parole : : « Malheur à vous qui voulez le ciel 
pour vous seuls, car vous n'y entrez point ct vous ne laissez pas les 

“autres y entrer. » Si les Juifs, les payens ct les Tures, pressés par le 
zèle religieux, faisaient tant d'efforts pour attirer les autres à leur 
croyance, combien ce devoir les obligeait-ils davantage, eux qui 
étaient tenus par leur titre de chrétions, et sous peine de perdre 
leurs âmes, de propager la doctrine évangéliquet 

[ls ne craïignaient pas de tenir ce langage au catholique Ferdi- 
nand : « Bien que nous sachions très clairement et soyons en état de 
démontrer avec évidence à l’aide des textes de l'Écriture sainte, des 
Pères, des Conciles, des saintes lois du passé et des canons ecclé- 
siastiques, que les membres d'Empire appartenant à l’ancienne 
religion ont abusé en beaucoup de manières de la foi chré- 
tienne ct des biens de l'Église, à la grande injure de Dieu, au 
détriment de l’Église du Christ et au péril d’une multitude d'âmes, 
cependant, pour l'amour de la paix, nous consentons à ce qu'ils de- 
meurent et soient laissés en possession de leurs usages, culte, lois, . 
cérémonies, avoir, biens, terres et gens, souverainetés et autorités, 
dominations et juridictions, rentes, taxes et dimes, y compris leurs 
droits électifs et ceux de leurs chapitres, jusqu'à la conciliation reli- 
gicuse définitive. » 

Les Protestants donnaient pour une preuve singulière de leur 
modération l'intention qu'ils annonçaient de ne point opprimer 
tous les Catholiques dans l'Empire et de ne pas s'approprier tous les 
évêchés avec leurs appartenances. 

Personne n'ignorait de quelle manière inique on s'était con- 
duit relativement aux biens du clergé dans les principautés pro- 
testantes et dans les villes libres. Les nouveaux croyants eux-mêmes 

1 Bucuourz, t. VII, p. 191.
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avaient fait entendre; sur la dilapidation de la plus grande partie 
de ces biens, les plaintes les plus éloquentes, appelant le châti-. 
ment du ciel sur la tête « des Balthasars sacrilèges et des profana- 
teurs des choses saintes. » ‘ 

Mais, à Augsbourg, ils soutinrent que «la plupart » des princes 
ecclésiastiques avaient seuls,au grand scandale du monde entier et 
pour leur propre ruine, fait un coupable abus des biens de l'Église ; 
quant à eux, leur conduite n'avait eu qu’un seul mobile : l'emploi 
vraiment chrétien des propriétés et des biens du clergé, et ils étaient 

. encore d’avis que ces biens devaient à tout jamais appartenir à 
l'Église. Ceux de l’ancienne religion prétendaient que, par suite 
de l'abandon de la « réserve ccclésiastique’» les évèchés et abbayes 
allaient en peu de temps être profanés, transformés en domaines 
séculiers et en seigneuries héréditaires; mais cette crainte était 
dénuée de tout fondement : les collégiales ct les chapitres conserve- 
raient leur droit de libre élection et leurs pouvoirs administratifs ; 
les titulaires. des évêchés d'Empire ne perdraient aux assemblées 
nationales ni le droit de siéger ni le droit de voter. 

Malheureusement de telles affirmations s'accordaient mal avec la 
sécularisation de la Prusse, avec le traité que l’Électeur Joachim et 
son frère fans venaicnt de conclure au sujet de l’incorporation à 
leurs’états des évèchés de Brandebourg, de Lebus et d'Ilavelberg { ; 
elles étaient également démenties par les projets du Brandebourg | 
sur Magdebourg et par le marché que venait de conclure Augusto 
de Saxe avec l'évêque de Meissen. 
Les Protestants regardaient leurs requêtes comme modérées, 

équitables, dictées par la charité la plus sincère : « Si nous sommes 
encore repoussés par nos adversaires, » disaient-ils, « voici ce qui 
arrivera : commo les papistes, surtout les prètres, seïdisent liés 
devant Dieu par des serments, des obligations serviles, des statuts, 
des lois, des traditions, des abus antichrétiens, bizarres, onéreux et 

intolérables, ils s’entendront entre eux, en dehors de la présente 
constitution et s’abriteront derrière la réserve ecclésiastique, pour 
la violer tout à leur aise. Aussi ne saurions-nous consentir à faire 
insérer l'article de la « réserve » dans la rédaction définitive du 
traité de paix, car ce serait porter un coup fatal à la Confession 
d'Augsbourg comme à la religion chrétienne, et imprimer une 
tache infamante non seulement à notre nom, mais à notre foi ?. » 

S'interposant au nom de Ferdinand, Zasius essaya de leur 

démontrer que cette question n'’intéressait nullement la foi ni la 

1 Voy. plus haut, p. 439. 
2 Voy. Leuwaxs, p. 30-32. 
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conscience, et qu'il ne s'agissait que de propriétés et ‘de revenus. 
« Les évêques qui voudront se faire luthériens, » leur disait-il, 
« ne devront-ils pas se trouver satisfaits, en ce qui concerne leur 
personne, d’être laissés entièrement libres d'obéir à leur conscience? 
Si leurs intentions soit droites, si la conscience, un zèle vraiment 
pur les déterminent seuls à changer de religion, à coup sür ils se 
soucieront peudes biens de cette terre, se souvenant de cette parole 
de l'Évangile : Voici que nous avons tout abandonné pour vous 
suivre. « Zasius a usé d’une ironie très mordante, » mandaient les 
ambassadeurs de Saxe à leur Électeur {. Auguste partageait l’opi- 
nion de Zasius. « Moi et mes sujets, ». porte son instruction à ses 
ambassadeurs, « nous pouvons accepter la réserve ecclésiastique 
sans que notre conscience en soit aucunement blessée, 'cur il ne 
s’agit là que de biens temporels et non de questions de conscience. » 
«Du moment que l'archevêque, l'évêque ou le prélat qui désirera 
embrasser notre religion sera laissé libre de le faire, à condition de 
renoncer à son évéché et à ses bénéfices, nous le devons trouver 
raisonnable et juste, bien que ce soit faire une étrange injure aux 
protestants, à nos princes, comtes, gentilshommes, ainsi qu’à leurs 
Électcurs laïques enfants et descendants, quo de leur fermer la 
porte des premiers honneurs, des plus hautes dignités; » « c'est-à- 
dire des plus grandes richesses 2. » 

« Les membres d'Empire publiaient les uns contre les autres les 
libelles les plus violents, et les esprits s’aigrissaient deplus en plus.» 
Les Protestants menaçaient ouvertement de recommencer la guerre, 
si on ne leur donnait pleine et entière satisfaction . Déjà le bruit de’ ' 
nouvelles levées d'hommes commençait à se répandre. Tantôt on 
parlait des projets du fils de Jean Frédéric'de Saxe, tantôt de ceux 
d'Érich de Brunswick-Calenberg, tantôt des menaces du féroce 
Albert de Brandebourg qui parlait d’aller une seconde fois « rendre 
visite »aux évêques. Les ducs de Bavière etde Wurtemberg quittè- 
rent Augsbourg. 

Ferdinand, désespérant du bon succès de la Diète’, rappela à 
l’Assemblée, dans les premiers joursd'août, qu'ilétait depuis dix-huit. 
mois à Augsbourg sans que le moindre résultat eût été atteint; que 
l'absence des princes rendait impossible l'adoption définitive de 
mesures utiles et efficaces, et que la situation critique de ses pro- 

1 Raxee, 1. V, p. 266, note 1. 
2 SPIEKER, P . 293-295, Le Landgrave Philippe de Hesse, lui aussi, parut disposé 

à faire des concessions ; Yoy. Woir, Augsburger Religionsfriede,p. 151-152, 160, 
note 2, 

3 Voy. les lettres du nonce Delfino, dans Maunexorecuen, Karl V, appendice 
169 *, 472
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pres états l’obligeait de hâter son retour, les mouvements des Turcs 
faisant craindre la prompte invasion de la Hongrie. Il leur proposa 
donc de remettre la fin des débats au mois de mars prochain, et 
jusque-là de laisser subsister dans toute sa valeur letraitéde Passau. 

Mais cette proposition déplut également aux Catholiques et aux 
Protestants; ces derniers entendaient bien mettre l’occasion à profit 
pour. obtenir sans délai ce qu'ils souhaitaient depuis si longtemps, 
et les Catholiques suppliaient Le roi « les larmes aux yeux » de ne 
pas les quitter avant d’avoir conclu la paix entre eux et leurs adver- 
saires, puisque sans cela la guerre était certaine et qu'ils n'étaient 
pas en état de se défendre {. Le 

Ce que voulait dire ce mot « gucrre de religion », les princes 
ecclésiastiques, dans les dernières années, en avaient fait, ainsi 
que leurs sujcts, « la sanglante et cruelle expérience. » « Si le Dicu 
Tout-Puissant, en punition denos crimes, » éerivaitlelicencié Emann, 
« permet encore unc fois que nos pays soient visités par le vol, 
le pillage, l'incendie, le viol, les farouches et grossiers soldats de la 
Ligue, sans aucun doute le Saint-Empire est perdu et le peuple, 
devenu sauvage, tombera dans la plus complète barbarie. La partie 
adverse fait entendre de telles menaces qu’on pourrait se croire à la 
veille d’une nouvelle série d'horreurs ©.» . 

Les princes ecclésiastiques et leurs représentants étaient sous le 
coupd’une telle épouvante que, dans les commissions, « ilscédaient 
sur presque tous les points 3, » avec le secret espoir que le roi ne 
ratifierait pas leurs votes 4. 

Le 30 août, Ferdinand fit aux États une nouvelle communication 
au sujet de la « réserve ecclésiastique, se déclarant d'autant plus 
obligé de la maintenir que rien n'avait été prescrit aux Protes- 
tants, quant à la manière dont ils auraient à se comporter dans les 
évéchés et paroisses confisqués et envers les évêques, prieurs, 
curés ou chanoines, dans le cas où ceux-ci songeraient à apostasier. 
De même, dit-il, que les Protestants auraient peine à tolérer 
que les Catholiques exigeassent d'eux le maintien des prédi- 
cants ou ecclésiastiques ayant abandonné leur confession et ensei- 

1 Ferdinand à Lippomano, évêque de Vérone; voy. la dépêche de ce dernier, da- 
tée du 81 août 1555, dans MAURENBRECHER, appendice 180 *, 

3 # Dépêche du 27 août 1585, voy. plus haut, p. 770, note 4. 
3 Emann dans la lettre citée plus haut. . 
Ÿ « Si vede inloro (gli ecclesiasticiy poca costanza et qui come questi protestanti 

nelli consegli bravano di tragli i vescovati per fuerza se non consentono alle de- 
mande ingiuste, habent genua ita debilia, ut consentiant ad omnem rem etiam 
turpem, pensando'pure che il Re poi, ad quem omnia postremo deferuntur, non hab- 
bia a lasciar passer le cose concluse, » écrivait l'évêque Lippomano le 3 août 1555. 
Voy. MacreBRexcuEn, appendice 177 *.
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gnant une doctrine opposée à la leur, de même il serait impossible 
aux Catholiques de souffrir des apostats dans leurs évêchés, préla- 
tures et canonicats, d'autant que ces apostats ne manqueraient pasde 
dénigrer et d’attaquer en pleine chaire leur religion et leur culte; 
une telle mesure nc pouvait qu’engendrer des haines et des 
querelles ; une résolution si peu sage ne porterait que des fruits 
amcrs; une paix reposant sur de semblables bases serait de peu 
de duréc. Quant aux pouvoirs Jaïques, la liberté religieuse ne devait 
être concédée qu'à ceux qui relevaient directement de l'Empire. 
Pour les villes libres, dans lesquelles jusqu'à présent les deux cultes 
avaient subsisté côte à côte, il était indispensable de bien stipuler 
dans les articles de la paix qu’à l'avenir Protestants et Catholiques 
devraient réciproquementse supporter, se respecter et faire preuvede 
mutuelle tolérance. Cette clause était indipensable au maintien de 
la concorde à l’intérieur des villes; d’ailleurs, elle était conforme à 
l'esprit d'équité et d'égalité qui devait régner entre concitoyens !. 

Les membres catholiques appuyèrent la proposition royale; mais 
les Protestants ne voulurent rien retrancher de leurs exigences ; 
pourtant ils différaient d'avis sur plusieurs points. | 

Les villes protestantes repoussaient la tolérance que leur conseillait 
Ferdinand. « Elles ne pouvaient, » disaient-elles, « y découvrir cette 
équité, cette égalité qui devait être, selon le roi, la base de la paix 
religieuse. Aux princes d’Empire, on laissait toute liberté d'établir 
et de réformer, dans leurs états, l’une ou l’autre religion; aux villes 
libres, au contraire, cette liberté était si parcimonieusement accor- 
dée qu'on les obligeait à tolérer deux cultes à la fois, ce qui était 
absolument contraire à leur conscience. Si on leur imposait une pa- 
reille obligation, elles n’auraient à attendre quetroubles, et querelles ; 
les communes seraient dans une agitation constante et retireraient 
peu de fruits de l'établissement de cette paix qu'on leur avait annoncée 
comme devant permettre à tons de vivreen bonncintelligence sans que 
la gloire de Dieu et les consciences chrétiennes soient aucunement 
blessées?, » . ‘ 

Ainsi donc, « pour la gloire de Dieu et par obligation de cons- 
cience, » l'exercice dela religion catholique futinterdit dans les villes 
libres; au reste Gremp, le délégué de Strasbourg, en donnait un motif 
très plausible; pendant qu'il était en route pour Augsbourg, il s’était : 
rendu compte de l’état des esprits, et il expliquait au conscil que les 
prédicants souhaitaientavec d'autant plus d’ardeur la complète exter- 
mination du papisme que l’ancienne religion exerçait pour le mo- 

! LEUMANN, p. 32-36. 
2 LEHMANN, p. 38. 
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ment une action nuisible sur la jeunesse, qui semblait très attirée de 
. ce côté 1,» Le conseil de Strasbourg ? conclut à l’abolition du Catho- 
licismc. ..:.. ce oo. 7 
Tandis que les: villes protestantes se :‘prononçaient contre la 

tolérance, les délégués des Électeurs ct des princes protestants 
« prenaient un chemin différent pour arriver au même but. » Ces 
princes avaient opprimé l'Église Catholique dans leurs états, ne lais- 
sant à leurs sujets d'autre [alternative que l'exil ou l’apostasie; à 
plusieurs reprises, ils avaient déclaré que la persécution des Catho- 
liques .était un devoir de conscience. A :Naumbourg, ils s'étaient 
réciproquement promis de ne rien souffrir chez eux qui püût en 
quoi que ce füt contredire la Confession d'Augsbourg, s’engageant 
à faire enseigner et prècher. la doctrine luthérienne.et à proscrire 

. tout ce qui lui ferait opposition. Après avoir « détruit chez eux 
tout vestige de Catholicisme, :» leurs ambassadeurs demandaient 
que la liberté de culte fût laissée par les.autorités aux sujets des 
deux religions et surtout que les pouvoirs catholiques, . partout où 
ils avaient déjà accordé aux nouveaux croyants le. libre exercice de 
leur culte, consentissent encore à.ce que cette liberté fût sanction- 

..née par un décret d'Empire.. Malgré tout 'ce qui s'était passé depuis 
trente ans, ils avaient l'audace. d'affirmer que, dans leurs états, les 

Catholiques, ecclésiastiques ou.laïques, seraient en toute sécurité 
ct garderaient la:possession indiscutée de leurs.biens ct revenus, 
-pourvu que, par unc égale loi, les autorités catholiques accordassent 
Je même bienfait.aux Protestants établis dans leurs territoires. . 
:. Comme les innovations religieuses ‘étaient ordinairement insépa- 
rables de séditions ct: de troubles, :les princes catholiques, et à leur 
tête Ferdinand, maintinrent d'autant plus leur droit que les Protes- 
tants, depuis nombre d'années, avaient toujours prétendu qu'il leur 
était impossible de tolérer deux cultes dans leurs: états. Ils dé- 
clarèrent donc qu'ayant à veiller non seulement ‘sur la foi de leurs 
sujets mais encore ‘sur leur : obéissance, ils ne pouvaient espérer 
l'obtenir si les Luthériens obtenaient gain de cause. «. Le roi ne 
vous céderà pas, »-répétait Zasius: aux. Protestants; « même si 
-vous le mettiez à la torture. Il vous laisse libres de vous comporter 
comme bon vous semble envers vos. subordonnés, aussi bien 
dans le domaine de La foi que dans les affaires civiles, mais il 
entend garder pour lui ct les siens la même indépendance, d'autant 
plus que, dans plusicurs: de ses principautés, il à juré, en prenant 
en main le gouvernement, de ne jamais souffrir qu’une autrereligion 

1 Bussienre, Développement, 1, p. 5%, 
211 janvier 1555. Bussienne, Il, p. 58. 
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que celle qui y était en usage fût introduite. Si vous exigez de lui 
qu'il vous fasse des promesses contraires à sa conscience, si vous. 
le forcez à devenir l'instrument de sa propre damnation et l’exposez 
à voir ses sujets se révolter contre lui, il sait un moyen court ct 
facile de terminer tout ce différend: il ne se mélera plus de rien, 
il prendra congé de vous à l'heure même ct quittera Augsbourg. 
Jamais les Protestants, même à Passau, au moment où, pour ainsi 
dire, les arquebuses, les piques et les hallebardes barraient la porte, 
n'ont élevé de pareilles prétentions !. » oo 
‘Quant à la liberté laissée aux Catholiques‘ dans les domaines pro- 

testants, chacun savait à quoi s’en tenir; « les faits parlaient d'eux- 
mêmes, » On méprisait,on évitaitccuxde l'anciennereligion ; ilsétaient 
exclus desemplois et des honneurs. On n’oubliait rien pour lesatti- 
rer à la nouvelle doctrine. On retranchait aux prêtres , aux curés une 
partic de leurs revenus, et lorsqu'ils faisaient mine de se plaindre, 
on leur mettait la chaise devant la porte. » Partout on installait 
des ministres luthériens et l'ancienne religion chrétienne était 
proscrite, de sorte qu'il eût vraiment été prudent de so taire sur 
la tolérance dont les Catholiques étaient l’objet au moment où l’on en 
réclamait üne toute semblable pour soi-même; dans les pays protes- . 
tants, la chose n'était que trop claire: qui refusait d’apostasier n'avait 
rien de mieux à faire que de s’expatricr. Par conséquent les Catholi- 
ques pouvaient se croire autorisés à agir envers leurs adversaires 
commecux-mêmes agissaient envers eux, ctsiles Luthériens vivaient 
en paix depuis des années, sous le gouvernement des princes catho- 
liques, ils devaient en bénir la patience toute gratuite de ces der- 
nicrs, et non point leur faire une loi dece qui n'étaitde leur partque 
générosité ?. Pour eux, ils entendaicnt qu'on laissät leurs sujets en 
possession de leur antique foi. | 

Ce que voulaient les Protestants c'était de voir leurs coreligion- 
naires à l'abri de toute persécution dans les principautés ecclé- 
siastiques. L'Électeur Auguste de Saxe, dans l’Instruction écrite 
pour ses délégués où il s'était montré favorable à la « réserve ecclé- 
siastique, » avait déclaré qu'il ne pourrait consentir à ne rien 
exiger des évêques quant à la manière dont ils auraicnt à se 
compôrter visà-vis de leurs sujets luthéricns ct que si, en vertu de 
la paix d’Augsbourg, les villes épiscopales de Magdchourg, d'Halber- 
stadt, do Halle, d’Interbock, de Mersebourg, de Naumbourg, de ZLeitz, 
de Wurtzen et autres devaient être ramences au Catholicisme, il lui 
serait impossible d'accepter un tel arrêt, « que Sa Majesté royale ou 

! ScuuidT, Neuere Geschichte der Deutschen, t. II, p. 50-54. 
? Leusaxx, p. 50.
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n'importe qui l’exigeät ou non 1. » Les autres princes protestants 
dirent comme lui, jurant que, plutôt que de céder, ils quitteraient 
‘Augsbourg à l'heure même ©. 

Afin donc d'obtenir pour lui et les membres d’Empire laïques et 
catholiques la pleine liberté de décider de la foi de leur sujets, liberté 
constammentexcercée chez eux par les princes nouveaux croyants, 
Ferdinand ne pouvant mieux faire, « pauvre souverain contraint 
par la nécessité, » céda quant aux principautés ecclésiastiques. Il 
crut bien agir en se dirigeant d’après le proverbe qui dit : Plutôt 

* perdre que perdre encore plus 5, et remit en secret aux Protestants 
une « contre-déclaration » qui ne fut point insérée dans Je recez de 
la Diète et qui portait en substance: « Les membres d'Empire et les 

délégués appartenant à la Confession d’Augsbourg nous ont repré- 
senté que quelques domaines, villes et communes, ont depuis long- 
temps embrassé le Luthéranisme tout en restant placés sous la juri- 
diction d’archevéques, d'évèques ou d’Abbés; c'était à leur avis aller 

au-devant de complications funcstes, de rebellions dangereuses que 
vouloir les contraindre à abandonner leur religion; dans l’intérèt de 
la paix, ils nous ont supplié d'obtenir des princes ecclésiastiques la 

Jiberté pour les chrétiens desdits domaines de professer leur religion, 
afin qu’ils puissent bénéficier, à cause de la difficulté des temps, de 

_ Ja paix religieuse d'Augsbourg. A cette proposition, les Catholiques 
se sont récriés, de sorte que, sur ce sujet, les membres de l’assem- 

blée n'ont pu se mettre d'accord. En vertu des pleins pouvoirs qui 
nous ont été remis par Sa Majesté romaine et impériale, nous or- 
donnons donc et décidons, par la présente déclaration, que les villes 
ct les communes ayant depuis longtemps adhéré à la Confession 
d’Augsbourg, exerçant et pratiquant publiquement leurs usages et 
cérémonies depuis des années, ne seront inquiétées par personne dans 
les états ecclésiastiques où elles sont renfermées et pourront se croire 
en pleine sécurité, jusqu'à la conciliation qui réunira prochaine- 
ment tous les chrétiens #, » s 

Par cette « déclaration, » la paix, avant même d’être signée, 
« était trouéc à un endroit; » elle le fut bientôt à un autre, par 
suite d’une décision sur la réserve ecclésiastique « qui n'était pas 
précisément une loi mais laissait la porte ouverte à l'arbitraire 5, » 

1 Sriexen, p. 291-295. 
2% Dépèche d'Emann. | 

34 Ë meglio perdere che mas perdere, » dit Ferdinand au nonce Delfino, « il 
poverore ë constituto in grandissime angustie, ne sa in che modo ruiscirne. » 
MauRENBRECUER, appendices 170° 177%, 

4 Voy. notre quatrième volume, 
* Sur l'origine de la contre-déclaration et l'attitude des membres catholiques, 

voy. Dépêche d'Emann, voy. plus haut. Voy. aussi Rare, Zur deufschen 
Geschichle, p. 7-10, 
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« Les membres d’Empire des deux religions, » porte le texte offi- 

‘ ciel du traité de paix, « n'ayant pu s'entendre sur la manière dont il 
convenait de se conduire à l'avenir envers les ecclésiastiques ayant 
abjuré l'ancienne religion, le roi déclare, en veriu des pleins pouvoirs 
que l'Empereur lui a remis, que tout archevêque, évêque, prélat ou 
autre membre du clergé catholique résolu à un changement de reli- 
gion perdra, par ce fait même, ses charges, dignités ct revenus, sans 
préjudice de ses honneurs. Aux chapitres, aux personnes en de- 
meure, par droits ou tradition, de nommer aux charges ecclésiasti- 
ques, sera laissée toute liberté d’élire une personne de l’ancienne 
religion à la place du démissionnaire. » 
* Mais les conseillers des Électeurs et princes protestants avouèrent 
franchement aux délésués des villes, avantmème que la paix ne fût 
signée, quo ce dernier article n'avait aucune valeur à leurs yeux, 
“que le roi ne l'avait fait insérer dans le traité que pour complaire en 
apparence aux princes ccclésiastiques, mais que les Électeurs tem- 
porels ct les princes de la Confession d'Augsbourg no perdraient 
rien de leurs droits par une clause adoptée sans le consentement 

_des leurs et qui, n’ayant pas été ratifiée par la majorité, n'obligeait 
. personne et resterait comme non avenue !. 

Plus tard, les Protestants prétendirent ne s'être engagés à rien en 
accordant la « réserve ceclésiastique ; » jamais, à les entendre, ils 
n’y avaient donné leur plein assentiment, comme Ja chose ressortait 
clairement du texte mème du traité de paix, constatant que les États 
«n'avaient pu s’entendre sur ce point. » Mais si l’on cût été logique, 
n’cût-on pas dû convenir que la déclaration royale relative au libre 
exercice de la religion luthérienne danses territoires ecclésiastiques 
no liait pas davantage les Catholiques, puisque le traité de paix 
déclarait également que le roi prenait sur lui d'édicter cette loi’ 
en vertu de la toute-puissance dont l'Empereur l'avait revêtu , et 

*Leuwaxx, p. 51-52. Voy. Rrrrer, p. 953 et suiv. Délibérant entre eux sur la « contre-déclaration », les Protestants s'emportérent à un tel point les uns contre les autres qu'ils faillirent s’entretuer. Les délégués du Palatinat, de la Poménarie, de l'Electorat de Brandebourg et de Custrin se refusèrent à toute concession, di- sant n’apercevoir aucun avantage dans les propositions nouvelles qui leur étaient faites. Les membres de l'Empire n’en seraient pas moins forcés de signer le recez d'Empire et d'y apposer leur sceau, s’engageant par ce fait même à lui obéir toutes 
les fois que l'occasion s'en présenterait, Mais les conseillers de Saxe, de Weimar, de flesse, et quelques autres avec eux, combattirent leur opinion, prétendant que puisque le recez faisait mention expresse du refus des confessionnistes d'accepter 
« la réserve ecclésiastique, » ils ne seraient point tenus de le mettre À exécution. 
D'ailleurs, tout ecclésiastique n'était-il pas laissé libre d'embrasser la nouvelle doctrine, pourvu qu'il renonçât sa charge ? Celui qui, à cause des évêchés et domai- 
nes ecclésiastiques, voulait faire échouer la paix religieuse n'était qu’un faux chré- 
tien et qu'un hypocrite. Wozr, Augsburger Religionsfriede, p. 161-102,
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‘parce que, sur ce point, les membres de l'Empire n'avaient pa 
s'entendre ? ve à 

« L'œuvre de pacification d'Avgsbours » portait dans s son sein le 
germe des plus graves malentendus. 

À tout ce traité, à vrai dire, auraitpu s'appliquer kR parole d'fsaic : 
«Ïls disent sans cesse : la paix, la: paix ! roais, en réalité, iln'ya 
point de paix. » oo 

« La scission religieuse, » av ec toutes les funestes conséquences 
que Ferdinand avait énumérées à l'ouverture de la Diète, subsis- 
tait toujours. Cette scission, en dépit de toutes les belles’ paroles 
que l’on avait aux lèvres « sur la paix à jamais affermie pour les 
vivants comme pour la postérité, » était plus profonde, plus irré- 
médiable que jamais. » « Le Saint Empire, » écrivait quelques jours 
seulement après la clôture des débats un prêtresincèrement patriote, 
«est désormais un empire divisé, ct il restera tel, si Dieu ne fait un 
miracle en notre faveur !. » " 

& L'œuvre de paix d’Augsbourg »n rapportait méme aucun avan- 
tage au peuple divisé de: croyance, catholique ou protestant. Elle 
ne servait que les intérêts des. membres d'Empire, catholiques ct 
luthériens, qui s'étaient promis réciproquement une mutuelle tolé- 
rance. Si l'un d'eux voulait embrasserune secte quelconque, deve- 
nir, par exemple; Zwinglien, Calviniste, Anabaptiste, il était par 
ce fait même exclu de la paix d’Augsbourg,'et le texte du trailé le 
déclarait expressément. L'avenir devait révéler le véritable sens de 
cette paix tant vantéc. | 

En réalité, le contrat n’était avantageux qu'aux princes et aux” 
conseils attachés à la Confession d'Augsbourg. 

Ils obtenaient enfin:ce qu'ils avaient tant désiré : une paix 
illimitée, et la possession incontestée des biens du clergé, avec le 

droit d’en user comme il leur plairait ; de plus, par la suspension‘ 
légalement reconnue de la juridiction épiscopale, pleine liberté 
leur était accordée d'exercer le pouvoir qu’ils avaient usurpé et 
de décider en dernier ressort à l’intérieur de leurs territoires sur la 
doctrine, le culte, les lois ecclésiastiques, la discipline, la nomina- 
tion ou la destitution des pasteurs: La liberté religicuse n'était pas 
seulement captive, elle était anéantie; il n’en restait plus vestige. 

Le principe de l’obéissance passive des sujets, posé dès le début, 
de la révolution religieuse par ses théologiens les plus influents, 
remporta donc, à Augsbourg une entière victoire relativement aux 
droits les plus sacrés des individus : les droits de la conscience. 

! Dépêche d'Emann, 3 oct. 1555. Voy. plus haut.
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L'axiome favori des nouvelles Églises d'État: « A celui auquel 
appartient la terre, à celui-là appartient lo culte, » y reçut unc 
éclatante sanction. Toute liberté de conscience était supprimée. 

Le plus chétif membre du Saint Empire était autorisé désormais 
à « diriger ses sujets dans la foi. » Une seule liberté était laissée à 
ces derniers : s’expalricr après avoir vendu leurs bicns en payant 
uno indemnité assez modique à l'état. Quant à celui qui ne pouvait 
ou ne voulait pas s’expatrier, il lui fallait accepter les lois imposées 
à sa conscience et à sa foi par le bon plaisir des autorités. Depuis 
que les pouvoirs civils avaient pris en main la direction de la révo- 
lution politique ct religieuse, le peuple n'avait plus autre choso à 
faire qu’à se soumettre, se taire ct souffrir. 

La prétendue paix religieuse d’Augsbourg allait devenir pour 
l'Allemagne une sourec nouvelle d'indicibles souffrances. 
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10%, 125, 126, 419 et suiv., 427, 464, 
473, 476, 482, 485, 493, 500, 519, 5al, 
607, 646, 652. 

Briand (François), vice- -chancelier, 
179, 421, d71 et suiv., 617. 

C . 

CasgTAN (Thomas de Vio), cardinal, 132. 
CaLvix, 311, 490, H2Letsuiv., 456, 497, 

447, 466, 493, 497,501, 568, 625, 647, 
788. 

Caxéranius (Joachim), humaniste, 126, 
128, 13%, 137, 149, 454, 160, 164, 186, 

| "498, 196, 952, 979, ‘303, 394, 531, 
757. 
RS (Lorenzo), nonce, cardinal, 

. 139, 182, 183, 187, 197, 219, #21, 
#2, 385, 6S0. 

Canisics (Pierre), jésuite, 637, 680. 
CarEcLo (Giovanni), ambassadeur, 718. 

Cariro (Wolfgang Fabricius} théologien, 
83, 102, 104 et suiv., 19%, 467, 180, 
219, 245, 255, 258, 293, 378, 394. 

: CarPEL, avocat, 398. 
Carroxi (Luigi), 748. 

! Cararra, cardinal, 773. 
: CHARLEMAGNE, Empereur, 95, 21% 
.Cuances V, Empereur, 4 à 19, 13, 45, 

19 et suiv., 28 à 34, 36 à 41-13 et 
suir., 46 et suiv., 51, 53 à 57, 64, S2, 
106, 117 et suiv., 192, 195, 127, 134, 
133, 137, 138 à 119, 152, 157, 158 et 
suiv., 16% et suiv., 167, 170, 172, 173 
à 177, 178, 150, 181 à 186, 188 à 193:



  

* CancowiTz (Georges), 
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202, 206 et suiv., 210, 212, 934, 237 
à 244, 250 à 937. 959 et suiv., 264 et 
suiv., 266 à 274, 275 à 987, 288 à 
29%, 296, 295 à 301-303 et suiv., 308, 
31% à 327, 315 et suiv., 353 à 368, 369 
à 373, 374 à 383, 387; 393, 397 à 402, 
406 à 412, 415, 421, 492 à 497, 490, 
432 à 436, 437 et suiv., 459, 461 à 
475, 476, 480, 491 à 511, 513 et suiv., 

. 18, 521 à 525, 527, 537 et suiv., 541, 
513, 516, 563 à 56%, 562, 573 à 581, 
582 et suiv., 586 et suiv., 599, 619, 
629, 630, 655, 619, 688, 690, 698, 699, 
703, 708, 712, 716, 718, 729, 730, 
739, 742 à 756, 757, 765, 770, 777, 
786 et suiv. 

Cuances, duc d'Angoulême, fils de 
! François ler, 323, 324, 491 et suiv., 

525, 507, 560, C09. 
Cuances DE Bocnnox, voir Bourbon, 
Cnances LE TÉMÉRAIME, duc de Bour- 

gogne, 4. 
CrranLes DE GuELDRES, duc, 350. 
Cirances III, duc de Savoie, 161, 179. 

Cuances (Egmont}, duc de Gueldre, 4, 
178, 270, 319, 350, 447. 

CahLEs (Victor). fils ainé du duc de 
Brunswick le Jeune, 512. 

CancowiTz (Christophe DE), ambassa- 
deur, 565, 616, 553, 566, 633 et suiv. 

chancelier, 417, 
421 et suiv. 

CancsranD {André- -Rodolphe), théologien, 
31%. 

CAsALE (G.), 377. 

Casez (Grégoire), 167. 
. Casit-BEY, général, 273, 98%, 721: 

Casnum, margrave de Brandebourg-Culm- 
bach, 25 à 31, 55, 206. : 

CasTELL (Frédéric), comte DE, 742. 
CaTaxeo (Odoardoi, ambassadeur, 663. 
CATHERINE D'ARAGON, reine d'Angle- 

terre, 520. 

CATHERINE DE Mecxkcewvoure, duchesse 
de Saxe, 430. 

Cavarzt (Marino), ambassadeur, 350, 
593, 570. 

Ceuius (Michel), maître ës-arts, 596 ct 
suiv., 647, 690. 

CELLarits (Michel) , prédicant, 407. 
Cenvixo {Marcello), cardinal, plus tard 
Pape sous le nom de Marcel H, 660, 
662. 

Cuénévis, surnommé Barberousse, chef 
de corsaires, 314, 329 et suiv., 32% 
564. 

Cuaruis (Eustache), ambassadeur, 491. 
CuntsTiaN Il, roi de Danemark, 353,     
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Carisriax III, duc de Holstein, roi de 
Danemark) 263,298, 319, 318, 451, 
353 et sui, 360, 397, 401 et suiv. 

430 et suiv. , 493, 461, 495, 52%, 597, 
495 et suiv., 623; 629, 631; 636, 689, 
704, 755. - 

Cnnisrise DE SAXE, landgrave de ITesse, 
63, 299, 419, #51, 45% et suiv. n 458, 

- 473, 18%. 
Cunsnixe DE DaxEstant, duchesse de 

- Lorraine, 720, 
Curisropue Le”, margrave de Bade, 48. 
Cunisropne pe Bnauxswicr, archevèque 

de Brème et évêque de Verden, 40, 
343, 418. 

Cuntsrorns, prince, plus tard duc de 
Wurtemberg, 233, 272,290, 292, 995, 

308, 325 et suiv., 185, 500, 622, 690, 

707, 71%, 721 et suiv., 725, 130, 74, 
718 et suiv., 768 et suiv. 5771, 781. 

Cunistorne, comte d'Oldenbourg, C5, 
736. 

CLawuER (Balthasar), ambassadeur, 421. 
CLravoius, agent diplomatique, 498. 
CLÉMENT VU, Pape, 2, 5 9,15, 17 et 

suiv., 92, ‘38, 43, 47, 137-138 à 155, 
138, 170, 174 et suiv., 197,220 et : 
suiv , 225, 230 et suiv., 260, 969, 278, 
282, 98% et suiv., 296, 301, 318 et 
suiv., 322,374 à 379, 437. 

Ces (Bernard), évèque de Trèves, puis 
de Brixen, et cardinal, 32... - 

Cocurœus (Jean), chanoine, 135, 437, 
190, 193, 203, 359, 429. 

CoLurx (Rodolphe), professeur, 176. 
Coxranix1 (Gaspard), cardinal, 4, 174, 

383, 473, 476, 197 et suiv., 183, 650, 

Convixus TAntoine) prédicant, 458, 
548. : 

Cosue 1”, voir Médécis. L 
Cocsix (Gilbert), 377. 

Cnaxacn (Lucas l'aïné), peintre, 590. 
Cnaxacit (Lucas le jeune); peintre et 

bourgmestre, 592. 
Creurz (Philippe DE), chevalier del'Ordre 

Teutonique, 83 et suiv. ‘ 
CrouweLz (Thomas), secrétaire d'Etat, 

412, 465. 

Crotus (Jean de Dornheim), humaniste, 
206. 

CruciGer (Gaspard), théologien, 206, 
43%, 598. 

D 

Dauvex (Lambert), 345 
Decrixo, nonce, 571, 757, 781,786. 
Dec Moxre. Voir Jules III. 

'
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DExK (Jean), anabaptiste, 115. 
DiANE DE Porriens, 648 et suiv. 

DiETENBERGER (Jean), théologien, 190 
et suiv. 

Diétricx, superintendant, 245, 
Digrnicn (Veit), prédicant, 206, 240, 

389, 466, 483, 563, 592. 
Disrec (Georges), prédicant, 311. 
Divara, reine des Anabaptistes, 339. 
DozziG (Jean DE), maréchal, 306. 
Doria {André}, prince de Melf, amiral, 

1%4, 28, 
Doria (Philippe), 143. 
DonorTuée DE DanEwane, duchesse de 

Prusse, 85. 
DonoTuËE DE DanEwanr, comtesse pala- 

tine, 353. 

Du BELLAy (Jean), cardinal, 589. 
Du BELLAY (Guillaume), ambassadeur, 

253, 295, et suiv., 370, 379 et suiv., 
493. 

Du Mortier, ambassadeur, 660. 
Dosexrscuur, orfèvre et anabaptiste, 

938 et suiv. 

. E 

Esecesex (Christophe DE), conseiller, 
655. - 

Exen (famille de négociants), 560. 
Ecx (Jean), théologien, 190, 193 etsuiv., 

415, 473, 500 et suiv. 

Ecx (Léonard DE), chancelier, 16 à 18, 
103, 267 à 279, 279, 981 et suiv., 286, 

289 et suiv., 290ct suiv., 294 et suiv., 
299, 308 et suiv., 316 et suiv., 378 et 

. suiv., 463 et suiv., 467 et suir. . 498, 
510 et suiv., sul, 513, 565, 582 et 
suiv., 61%, 665, 667. 

EckanD (Georges), 759. 
Enovaro VI, roi d'Angleterre, 703 et 

suiv, 

Ececorrsreix (Nicolas p'}, seigneur féo- ; D 

dal, 749. 
Eicexsounc, voir BurLERr. 
ELÉONORE D'ESPAGXE, reine de Portu- 

gal, puisde France, 5, 7, 223, 
Evrsageru (Sainte), 427, 

Eutsasera, pe DANEMARK Électrice de 
Brandebourg, 439. 

EuisageTu DE BRrANDEBOURG, duchesse 
DE Brandebourg-Calenberg, 570. 

Eutsageru pe Hesse, duchesse be Roch- 

litz, 403, 419, 457, 477, 486 et suiv., 
638. . 

Euisanetx DE SAXE, comtesse palatine, 
454 

Eaxx (Conrad), licencié, 725, 741 et   

suiv., 747, 770, 715 et suiv., 778 et 
suiv., 782 et suiv., 786. 

Euvaxuez (Philibert), due de Savoie, 
771. 

Exceruaupr (Zacharie), 759. 
Exxo If, comte de Frise, 78. 
Eosanus (Hessus), voir Hessus. 
Enasue De Rorrenoau, 341, 368, 673. 
Ens, prédicant, 607. 
Ense (Frédéric), anabaptiste, 118 et suiv. 
Enic pe Bnuxswicu, prince-évéque de 

Paderbonn et de Osnabrück, 331. 
Eric l'ainé, duc de Brunswick-Wol- 

fenbüttel, 35 et suiv., 40, 412. 
Eric, duc de Hanovre, 409. 
Entcksox(Gottshalk), ambassudeur, 292. 
Enizzo (Antonio), 719. 
Enxesr De Bavière, archevêque de Salz- 

bourg, 674, 730. 
EnxEsr, duc ‘de Branswick-Lünebourg, 

25, 49, 77, 153, 18%, 214, 9i%et suiv., 
251, 25% et suiv., 216 et suiv., 360, 
383, 420. 

Escu (Nicolas be), 51. 
Estaures (Anne de Pisseleu, duchesse 

d'}, 381 et suiv., 636. 
Esre (Alphonse »'}, duc de Ferrare, 6, 

374). 
EvanDne (Nicolas), prédicant, 119. 
Eys (Gabriel DE), évêque d'Eichstätt, 

40, 203. 

.F 

Fasen (Jean de Leutkirck), évêque de 
Vienne, 190, 20%, 381. 

Fagen (Pierre), jésuite, 6S0. 

Fasnicius, prédicant, 333. 
Facus, conseiller, 617, 657. 
Fane (Guillaume), prédicant, 51, 99 et 

suiv., 105, 126, 420 etsuiv., 437, #47, 
466, 469, 496, 615 

FARxXÈSE (Alexandre), Voir Paul Hi. 
FanxËse (Alexandre), surnommé « le 

grand cardinal, » 471, 497, 581, 602 
et suiv., 609, 660. 

FanxÈse (Octave), seigneur banneret, 
633. 

FarxÈse (Pietro Luigi}, due, 660, 663. 
Feice (Jean), chancelier, 266, 480, 495, 

500, 632. | 
FenpixaxD Ie, archidue, roi des Ro- 

mains, roi de flongrie et de Bohème, 

plus tard Empereur, 3, 4, 7, 9 à 19, 
30 ct suiv., 38 et suiv., 45, 53, 56, 79, 

83, 106, 117, 123 à 197, 129, 132 et 
suiv., 195, 138, 147 et suiv., 149 et 
suiv., 153 à 459, 161 et suiv., 467, 
170 et suiv., 181 et suiv., 221, 292 à  
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"233, 242, 251, 2X4 à 258, 239 et suiv., 
202 et suiv., 207 à 274, 279, 284 et 
suiv., 288 à 296, 298, 300 à 308, 314 
à 919, 323, 326, 355 à 358, 360, 368, 
369, 377, 409 à 418, 419 à 492, 495, 
430, 4135, 497, 470 et suiv., 473 et 
suiv., 480, 491 et suiv., 495, 498 et 
suiv., 501 et suiv., 506 à 511, 512 à 
025, 51%, 552, 554, 56% et suiv., 575; 
579, 580, 582 et suiv., 586, 600, 613, 
617, 639, 644 et suiv., 619, 653, 656 et 
suiv., 659, 672 et suiv., 681 et suiv., 
088, 701, 704, 706, 7145, 716 et suiv., 
721, 723, 726 à 729, 730 à 738, 743, 
745, 747 à 773, 775, 170 à 788. 

Fenpixaxp, archiduc, 491. 
FEnnare (Voir Este). 

FEnnanius (Jean), juriste et vice-chan- 
celier de l'Université, 59, 386. 

Fixer (Jean), prédicant, 620. 
FLacius (lilyricus}, théologien, 683, 687 

et suiv., 769. ‘ 
FLoneBeLLus (Antoine), 8. 
Fonesr (de la), ambassadeur, 320, 
Fosse (ne), ambassadeur, 401. 

Fraxciscus, Abbé de Saïnt-Gall. Voi 
Geisberg. 

Fnaxcr (Sébastien), 112 et suiv., 389. 
FRaxGiPant (Christophe), comte DE, 9. 
FRaxGipani (François), comte DE, 513. 
Fraxcr (Georges), capitaine, 316. 
Fnraxçois Ier, roi de France, 2 à 10, 13 

et suiv., 18 et suiv., 122 etsuiv., 195 
et suiv., 129 et suiv., 133, 197, 138 et 
suiv., 442 et suiv,, 148 à 153, 163, 
170 et suiv., 177 et suiv., 180 et 
suiv., 232 et suiv., 238 et suiv., 242, 
251 et suiv., 259, 270 à 274, 279, 282, 
290 à 3092, 304, 314 à 327, 323, 346, 
376, 379 à 382, 397 à 401, 415, 420, 
423, 447 et suiv., 462 et suiv., 481 à 
493, 802, 514, 521, 524 et suiv., 564, 
etsuiv., 567, 574, 579 à 581, 5k2, 608 
etsuiv., 621, 625, 633, 696, 644, 619, 
703. 

Fnaxçors, dauphin de France, fils aîné 
de François Ier, 5,7, 138, 143, 177, 
304. . - 

François, duc de Brunswick-Lunebourg, 
25, 153, 184, 360, 383, 420. 

François Ie de Brunswick-Luncbourg, 
évêque de Minden, 40, 243. 

Fraxçois DE Suoreup, religieux, 336. 
François (Otto), duc de Lunebourg,693. , 
Frecur (Jean), prédicant, 392, 621. 
FRecoxo (César), 524. 
FRGIBERG, chroniqueur, 8ÿ.   FResse (Jean DE), évêque de Bayonne, É 

704, 738. , 

FREYDINGER, secrétaire, 430. 
FrévénicIl, Empereur, 83, 498. 
Frévénic le, roi de Danemark, 85, 124, 

126, 178 et suiv., 254, 265, 270, 272, : 
288, 316. 

FrévËnc 11, comte palatin. plus tard 
lecteur, 17,28, 914, 323, 325, 359, 

402, 465, 500, 576, 582 et suiv., 605, 
613 et suiv., 617, 643, 663, 707, 725, 
738 et suiv. .- 

Fnénénic, margrave de Brandebourg- 
Culmbach, 207. 

Frepéric ll, dit le Sage, Elécteur de 
Saxe, 21, 66, 137, 737. 

Frévéric pe Saxe, fils du duc Georges 
le Barbu, 499. 

FRÉoÉRic 9e SAXE, grand-maître, 79. 
Frénénic Il, duc de Liegnitz, 78 à 83, 

360, 491. 
Frévénic III, duc de Liegnitz, 
FRébénie Dr MaNroue, Voir GonzAGuE. 
FRoMENT, prédicant, 99. 
FruxpsperG (Gaspard be), 335. 
FruxosberG (Georges DE), général, 4, 
Fucusreix Ritter (Jean D), conseiller, 

253, 302. 
FürsTENsErG (Philippe), délégué, 146. 

et suiv., 275 et suiv., 280 et suiv. 
FünstEexBenG (Guillaume DE), comte 

général en chef, 269, 299, 300 et 
- suiv., 919 et suiv., 323, 326, 47, 
423. 

Fuccen Hans (Jacques), conseiller, his- 
torien, 558. ‘ 

Fuxx (Jean), prédicant, 85 et suiv. 

G 

GasriL, évêque d'Eichstätt. Voir Eyb. 
Gaz {saint}, 95. 
GauBaro, nonce apostolique, 7. 
Garrinara (Mercurin), conseiller d'État, 

GeissenG (François), Abbé de St-Gall, 
108. 

Geiswayr (Michel), démagogue, 176. 
GEonces DE Passau, 115. 

GEonces LE Banso, duc de Saxe, 14, 
81 à 39, 48 et suiv., 75, 79, 87, 193, 
195, 128, 130, 132 et suiv.. 136 et 
suiv., 150, 203, 211, 221 et suiv., 
273, 297, 305, 355, 376, 403, 409, 
412, Al£ et suiv., 418, 420, 422, 429 
à 438, 467, 533, 347. . 

GEonces, margrave de Brandebourg. 
Culmbach, 25, 28, 29, 55, 79, 84, 
4153, 167, 182 à 186, 198, 206 etsuiv., 
251,360, 569, 740 et suiv.



198 ° TABLE DES PERSONNAGES CITÉS 

GEonces, prince palalin, évêque de 
Spire, 40. 

Geonces, duc de Mecklembourg , 700, 
728, 735. 

GEouces »'AxuaLr. Voir JEAN GEOnGEs. 
GEonGEs, comte de Wurtembers, 403 et 

suiv. 
GenseLuius, 253, 
GERMAXN (Kilian) , Abbé de St. Gall, 

162. 
Gronenri (Giovanni-Matteo), évêque de 

Vérone, 6, 7. . 
Ginox (P.), 179. : 
GIUSTINIANE (Marino), ambassadeur, 320 

ctsuiv., 579, 471, 498, 514. 
GLauis, ambassadeur, 732, . 
GLausunG (Jean pe), délégué, 596, 539, 

607, 641, 633. 
GLEICHEN (Christophe), comte de, 560. 
GüneL (Kilian), secrétaire, 755. 
GoxzaGuE (Ferrante), prince de Mol- 

fetta, duc d'Ariano, gouverneur, 660, 

663. 
Goxzacue, Frédérie II, due de Man- 

. toue, 314, 381, 
GrAbENico, 173. 
GRanvELLe (Antoine-Perrenot DE), évé- 
get Arras, plus tard cardinal, 616, 

2, 657 etsuiv., 672, 723, 720. 
GnaN ELLE (Nicolas-Perrenot, seigneur 

pe}, chancelier d'Empire, ‘ 83, ‘143, 
278,.321 et suiv., 458 à 473, 475 et 
suiv., 494 et suiv., 500, 5U2 ‘et suiv., 

506, 524, 533, 556 et suiv., 565 et 
suiv., 571 et suiv., 576 et suiv., 579, 
589, 601 et suiv., 610, 616 et suiv., 
643, 657, 660, 672. 

GReirFExcLAU, Voir Richard de G. 
GREITNER, franciscain, 612. 
Greup délégué, 783. : 

GResBEcx, 325. 
GniTTI {Audré), doge de Venise, 176. 
Grrtr (Louis), gouverneur, 266, 268, 
.284. 

GROXSFELD, comte; ‘ambassadeur, 273. 

Gnorren (Jean), prélat, 500. 
Grorscu (Jacques), 193. 
Gnusen (Gaspard), agent diplomatique, 

15. 
Gruusacu (Guillaume DE), 712, 733. 

GnyN (Bonacorso DE), agent dipl, 2 “621, 

‘639. . 
GuasTo (Alphonse, due DE) gouverneur, 

562. 
GuicuanDix (François), historien, 7. 
GuILLAUME DE BRANDEBOURG, archevê- 

que de Riga, 4£l'et suiv."" 
GuiLLaAuME, évêque de Strasbourg, voir 

HoxsTEIX. 

.4 ‘ JL 

  

Guirauxe IV, duc de Bavière, 13 à 18, 
19, 38, 117, 123, 163, 172, 222, 965, 
266, 274, 279, 285et suiv., 288 à 296, 
298 et suiv., 302,1303, 314, 319, 320, 
9323, 378, 412, 41%, 415, 418, 320,465, 
467, 470, 485, 497 et suiv., 50% et 
suiv., 510 et suiv., 543 et suiv., 552, ” 
558, 573, 577, 582 et suiv., 614, 635 

et suiv., 672, 725. 
Guiuuaoue, due de Juliers-Clèves, 417 

et suiv., 452, 461, 163, 492, 502,521. 
563, 566, 571, 602, 692, 697, 21, 725, 
320, 748 et suiv. ‘ 

GuiLtauur, Landgrave de Hesse, 45%, 
702, 703 et suiv., 712, 723 et suiv., 
738, 746. . 

GuiILLAUME, comte de Nassau, 225. 
Guise (François ve), duc de Lorraine, 

743. 
GUNDELSIEIM (Philippe DE), évêque de 

- Bäle, 100. 
GusTAvE Wasa, roi de Suède, 351, 355, 

524, 526, 527, 548, 623, 702. 

H 

Hasonvanoz, ambassadeur, 154. 
HavssounG (Maison pe), 13, 18, 119, 

: 283, 260, 265, 272, 290, 202 et suiv., 
294, 368, 378, 498, 564, 608, G17, 61% 
etsuiv., 723, 726, 752. 

Hacex (Christophe DE), bourgmestre, 
547. 
aux, (Michel), 489. 
HaLLEr (Jean), délégué, 616. 
HANXART, 929, : . 

1laxs, margrave de Brandebourg-Cüs- 
tin, 360! 403, 439, 615, 616, GGU, 669, 

- 677, 681, 692, 695, 701 et suiv., 70%, 
. 715, 732, 714, 780. 
HaxsTEIN (Curt BE), 737. . : 

Ianracu, conseiller, 43, 
Hansr (Charles), ambassadeur, 448. 
HasE (Henri), vice-chancelier, 679. 
ILASENBERGER (Jean), 435. 
Hassax-AGa, 513. 

Ilass (Jean), bourgmestre, 281. 
Haucwirz (Jean DE), 778, 780. 
Iausuaxx (Nicolas), prédicant, 65, 

191. ‘ 
{epto : (Gaspard), prédicant, 168, 328, 

570. - 
HED\WIGE DE PoLocxe, Électricéide Dran- 
 debourg, 437, 670, 

Heneck (Frédéric DE}, chevalier, 83, 
84. 

Henneck (Georges DE), 669, 691. | 
Hewecx (Ilans DE), général, 620, 639, 

690 et suiv., 706. 
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Hex 11, Empereur, 62. 
Hexnt VII, roi d'Angleterre, 3, 5 et 
suiv., 13, 931, 212, 250, 270, 272, 
290, 295, 295 et suiv., 319, 343, 316. 
380 et suiv., 327 et suiv., 420, 423, 
457, 449, 461, 406 et suiv., 527, 568 
ctsuiv., 580, 588, 608 et suiv,, 621 
etsuiv., 636 et suiv., 646. 

Hexni 11 duc d'Orléans, dauphin, puis 
roi de France, 5, 7, 138, 144% et suiv., 
474, 177, 321, 925, 636,639, 659 et 
suiv., 656, 690 et suiv., 69%, 698, 7U1, 
703, 709, 715, 718, 722, TEL, 726 et 
suiv., 731 et suiv., 235, 742, 745 et 
suiv., 750, 756. ‘ 

HENni, prince palatin, évêque de Worms, 
40 : 

Hexnr le Jeune, duc de Brunswick- 
Wolfeubüttel, 35 et suiv., 40, 59, 
157, 178, 179,226, 237, 259, 353, 403, 
409, 419, 418, 420, 492, 41S, 484, 503, 
911,534, 537 à 516, 518, 553, 554,555. 572, 573, 585, 604 et suiv., 614, 637, 
670, 693, 750, 753, 755. 

HExnr, duc de Mecklembourg, 95, 30, 40, 77, 178, 360, 693. : 
HESRI LE Pieux, due de Saxe, 103, 

430 à 430, AA, 46%, 477, 480, 596. 
536. : : . 

“Hexrs, comte de Nassau, 320, 395, 
Iezo (Mathias), vice-chancelier d'Em- 

pire, 351 à 356, 371, 383, 406, 410, 
416, 418. 502,616.  . _— 

Hecnixé (Michel), évêque consacré de 
Mayence, 672. 

HecuuoLr (Nicolas), 358, 518. 
HEXKEL De COMMERCY, prédicant, 192, 
HEXXEvERG, comte, 360. . 
HEXNESERG (Georges-Ernest), - comite, 

702. 
HexxEGEnG (Guillaume pe), comte, 96. 
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475, 477, 479,48, 493, 496, 498, 504, 
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maréchal de France, 143. 
Lauze (Wigand), 458 et suiv. 
Lazarus, agent juif, 172. 
Lets (Kilian), prieur de Rebdorf, 37, 
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Maxc (Félix), anabaptiste, 114. 
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MaxsreL (Gebhard), comte pe, 239 et 

suiv. 
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Myconxivs (Frédéric), prédicant, 64, 74, 

168, 216, 262, 389, 433, 
Mrcontus (Oswald), théologien, 9% et 

suiv., 262, 909, 312, 376, 419. 
Myetus professeur, 592. 

N 

Naëséa (Frédéric), curé, plustard érèque 
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RancoxE (Hugo), évêque de Reggio, 

nonce, 374 et suiv. 

RaTzeBEnGER (Gaspard), médecin, 591, 
Kau (Adolphe), conseiller, 256. 
Rauscuer (Jérôme), prédicant, 766. 
Recxenone (Georges de}, 690. 
Repers (Mathias), bourgmestre, 624. 
Reowirz (Weigand de), évêque de Bam- 

berg, 27 et suiv., 40, 122 et suiv., 133 
et suiv., 191, 743, 74% et suiv., 748 
et suiv., 

Rein (Balthazar), prédicant, 456, 
RetFexsEnG (Frédéric pe), ambassadeur, 

690, 703 et suiv, 
Reïiss (Balth.}, docteur, 749. 
REISSNER, secrétaire, À. 

Reuouix (Guillaume), anabaptiste, 115. 
RicaLcaro, conseiller intime du Pape, 

379. 
Racasozr, 652... ‘ 
licuano von Greifenklau, Électeur, ar- 

chevèque de Trèves, 3, 18, 38, 126, 
128, 132, + . 

Rixcox (Antoine), ambassadeur, 13, 524 
et suiv. ° ‘ 

RINK (Melchior), anabaptiste, 411. 
Rosenr, duc de Deux-Ponts, 360. 
Rocueronpb, Lord, ambassadeur, 347. 
Rônen (Thomas), curé, 766. 
Roccexoonr (Christophe, comte de), 

. 690. 
RosEx (Léonard be), bourgmestre, 88. 
Rossew (Martin de), général, 524, 566. 
Rorutax (Bernt), chapelain, anabap- 

tiste, 331, 340, 3%1 et suiv., 349. 
Ruuax (Hans), délégué, 646. 
RusrTax grand vizir, 595, 
Ryx (Bechtold de}, 51, 90. 

S 

Same DE BAviÈRE, duchesse de Wur-. 
temberg, 500. 

SABINUS (Georges), humaniste, 417. 
Sacus (Hans), 744. 
SapoLer (Jacques), évêque de Carpen- 

tras, plus tard cardinal, 8, 377, 463 
et suiv.   

SarLen(Géréon), médecin, 368, 450, 455, 
467 et suiv., 510, 541, 582. 

SAINT-MAURIS (Jean DE), ambassadeur, 
609, 690. 

SALAT chroniqueur, 97, 260. 
SaLe (dame de la), 450 et suiv., 45% et 

suiv, , 
SALE (Marguerite de la), seconde femme 

de Philippe de Hesse, 449, 458, 473, 
478 et suiv. 

SaLy (Nicolas), comte, 171. 

SaLu (comte pc}, évêque de Passau, 730. 
Sax (Conrad), prédicant, 107, 238, 243, 

245, 247. 
SaNcuEz, ambassadeur, 304. 
SasTRowE (B.1, 634, 637, 665, 669, 673 

et suiv., 683. . 

Saxe (Maison de), 526, 833, 616 et suiv., 
639, 691, 732. 

Scerper (Corn. Duplicius pe), homme 
d'état, 243, 470 et suiv., 494, 498. 

SCHARTLIN DE BcnTENBACH {Séb.), 139, 
133, 274, 984, 325, 368, 405, 491, 545, 
356, 607, 619, 630, 632, 635, 637, 
639, 652, 690 et suiv., 69%, 706 et 
suiv., 718, 720, 725, 734, 751, 753, 

Scuauwsune, voir Adolphe. 
ScuElT (Clas), bourgmestre, 89, 359. 
SCHELE DE SCHELENBURG (Gaspard),557. 
Scmenx, (Rodolphe DE), ambassadeur, 

107. 
SCHENK, prédicant, B17. 
Scuerus (Erasme), 343. ° 
SCULIEBEX (Éustache de), conseiller, 

42% . 

Scuxeio (Jean), prédicant, 191. 

Scuxepr (Erhard), prédicant, 192, 309 
et suiv., 477, 708. 

SCHÔNBERG, Â4, ; 
ScnüxBERG (Antoine de}, conseiller, 441. 
SCHÜNBERG (Eruest de), 616. 
ScuxiTz (Hans de), 417. 
ScuRADIN, prédicant, 394. 
SCHRAUTENDACH, voir Weitelshausen. 
ScanymPmus (Jean), 739. 
Scuünsran (Jérôme), 820. 

Scuvrress (Georges), 601. 
ScuvrTuatss (Christophe), chroniqueur, 

106. 
SCHUMACHER « prophète », 350, 
Scuurzsar (Wolfgang, surnommé Mis- 

chling), grand-maître, 4927, 633. 
Scawanzoune (Gunther de), comte, 360, 

708. ‘ 
© SCHWARTZENDERG (Jean de}, 117. 
ScuweINISCHEx (Hans de), chevalier, 

676. 
SCHWENCKFELD (Gaspard de), 328 ct 

suiv., 405, 863.
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Scuwexoi (Lazare de), général, 695, 

727. 
Scuwvimau (seigneurs de), 272. 
Scuwinau (Henri de), 16. . 
SWITZER (Rodolphe), délégaé, 646, 
SÉBASTIEN DE IlEuSExSTAuA, chanoine, 

puis archevêque de Mayence, 605, 
610, 665, 675, 677, 695, 71h, 725, 
736, 740, 749, 771, 775 et suiv. 

Seuv (Georges-Sigismond), vice-chance- 
. lier d'Empire, 657. 
SELvE (Odet de), ambassadeur, 752, 
Sxruivena (Juan-Ginès), historiographe 

d'Empire, 7. 
SERVET (Michel), médecin, 767. 
SFONDRATO (Francesco), légat, 672, 676. 
Srorze (François Il), duc de Milan, 

6 etsuiv., 143, 4173, 321 et suiv., 
374. . 

SYBILLE DE CLÈvESs, Electrice de Saxe, 
417, 573. 

SickiNGEN (Frantz de), 20, 198, 130, 
. 433 et suiv. 
SrevErr »E LôwExDERG, ‘docteur, 49%. 
SictswoxD, Empereur, 448. 
Sicisuoxp 1er, ditleGrand roi de Pologne, 

3,12 et suiv., 79-84, 85, 12%, 198, 
266, 290, 437. 

Stctswoxp DE BraxDEBOURG, archevéque 
de Magdebourg, 777 et suir. 

SINZENHOFEN  (l'ancrace), évêque de 
Ratisbonne, 612. 

SLEIDAx (Jean), historien, 337 et suiv., 
493, 587. 607, 634. 

SoziMan I, le Magnifique, sultan, 9. 
13, 126, 154 et suiv., 170-174, 478, 
266 etsuiv. 274 et suiv. 283, 989, 
292, 314 et suiv., 320 et suiv., 395, 
D12 et suiv., 523, 564, 574, 636, 618 
et suiv., 652, 718, 721, 747, 754. 

SoLus comte, 48. 
SorIaxo (Ant.}, ambassadeur, 376, 379. 
SPALATIN (Burkhardt Georges), théolo- 

gien et historien, 52 et suiv., 77, 
135, 197, 207, 21%, 361, 395. 

SPENGLER (Lazare), 160, 479 et Suiv. 
197 

SPIEGEL (Asmus), conseiller, 532. 
STABGER (Laurent), ambassadeur, 131. 
SrapiON (Christophe de),évêque d’Augs- 

bourg, 40, 222 et suiv., 366, 367 
et suiv:, 409, 505. 

STALBURGER (Christophe), délégné, 538. 
STEINHART (Georges), prédicant, 766. 
SrIGELIUS (Jean), maître ès arts, 597. 
STÜCKLEIN, capitaine, 755. 
STRASSEN (Christophe), 739. 
STRATNER (Jacques), prédicant, 438. 
STuRx (Jacques), homme d'état, 51 et   

suiv,, 147, 152et suiv., 157, 177, 199, 
416, 470, 493, 574, 298, G0Ë, G21- 
622, 635, 647. 

STunu (Jean), 379, 608, GOU, 697. 
SYRLIN (Georges), sculpteur sur bois 245, 
Szacxax (Ladislas), archevêque de 

Gran, 11. 

T 

TECKLENDURG (Conrad de), comte, 330. 
TEUTLEUEX (Valentin de), évêque 

d'Hildesheim, 516 et suiv., 359, 604, 
611, 651. 

Tuawer (Théobald), prédicant, 638. 
THANN (Ebrard von der), 455. 
Tuincey (Thomas), évêque de West- 

minster, 645. ° 
Tuüxcex (Conrad), érèque de Wurzt- 

bourg, 27 et suiv., 40, 47, 55, 192 et 
suiv., 432 et suiv., 451, 

TuvysnimN (Guillaume), général, 653, 
655. 

TreroLo(Nic),ambassadeur, 223,233 280, 
Towony (Paul), archevêque de Calocsa, 

11. 
TorNanvoxr (A.), 384, 510. . 
-TROTT (Eva de), 510, 573, 
TRucusEss (Georges), 46. 
TrücusEss (Laurent), 19, 120, 190, 222 

et suiv., 299, 265, 283, 287, 291.. 
Thucusess DE WaLosune (Oitto;, car- 

dinal-évêque d'Augsbourg, 618, 620, 
681, 745, 771, 774. 

TSCHERTE architecte, 91. 
TwiSTE (Frédéric de), gentilhomme, 331. 

U 

Uznicu (saint), évéque d’Augsbourg, 370. 
Uerici, duc de VWurtemberg, 9, 4, 53, 

419, 121 etsuiv., 125,129 et suiv., 150, 
163, 169, 176, 179, et suiv., 925, 933, 
237, 252 et suiv., 957, 268, 270, 272, 
289, 293, 29% à 311,316, 319 et suiv., 
326, 316 et suiv., 357, 360, 379, 383, 
403 et suiv., 415 e suiv., 418 et 
suiv., 461, 465, 468 et suiv., 485, 
537, 569 et suiv., 648 et suiv., 639, 
635 et suiv., 663, 677, 690, 695. 

VaDIAN DE Warr (Joachim), bourgmes- 
tre, 102, 169, 376. 

Vaix (Gervais), ambassadeur, 253. 
VALENTIN évêque d'Hildesheim, voir 

TEUTLEBEN, Fo 
VALENTINIEX, Empereur, 487. 
VEGa (Juan de), seigneur de Graja!, am- 

bassadeur, 615. 
Veue (Jérôme), chancelier, 213, 
Vectwyex (Gérard), conseiller, 677. 
Ver (Claude, Dodieu de), évêque de 

Rennes, 321, 323.
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Vexpôwe (Antoine), duc de, 524. 

+ VeraLuo (Jérôme), archevêque de Ros- 

sano, nonce, 620. 
Vercerius (Paul), évêque de Capo d'Is- 

tria, nonce, 376, 377, 382. 

Vevne (Pierre DE). ambassadeur, 142. 

VierviLce (Cécile DE), courtisane, 380 

et suiv. ° 

ViaLius va ZWiCuEx D'AYTTA, juris- 

consulte, 724. 

.VixcexT (saint), 97. 

Vinaiz {Cajus de), délégué, 716. 

Virer, 647. 
Vireztt (Alexandre), 523. 
VoceLssencen (Sébastien), général, 652. 

VocLer (Georgés), 37. . : 
Vonsr (Pierre v. d.), évêque .d'Acqui, 

383 et suiv. 7 

XV 

Wacxer (André), 755. 
WVAIBLINGEN (Rodolphe DE), 30. . 

. Wazpoun6 (seigneur DE), 407. 
Wazpsounc, voir Truchsess. | 
WaLnecr (Frantz de), évêque deMunster, 

Minden etOsnabruck, 331 etsuiv., 397, 

310, 343, 319, 352 etsuiv., 505, 557 et 
. suiv., 562 et suiv., 6417. 
Waupecx (Philippe, comte né, 61. 
WALDEXFELS, (Ilans von) 27. 
.Waznis (Burkard), poète, 54%. 

WavrTer (Il.)., 535. . 
Water (Rodolphe), 455, 458. 
.Warzoorr (Pierre), 623. 
Weeze (Jean de), ambassadeur, £ex=2r- 

chevêque de Lund, 306, 315, 317, 
350, 415, 420, 422, 42% et suiv., 469 
et suiv., 500, 502, 505, 508. 

WeicaseLeenGer ambassadeur, 154. 
WeinseisTen (Georges), chargé d’affai- 

res, 202, 29%, 314, 318 et suiv., 320, 
325. ‘ 

WElSsENFELDER (flans), ambassadeur, 
A£et suiv., 18, 172, 268,315, 411,467. 

 WerreLsnausex {Balth. de}, 98, 41. 
Wenxer(llans),agentdiplomatique,308. 

WesseLYxck, médecin, 558. 

Wesrensure (Gérard), demagogue, 313, 
Westuor, carme, 659, G61, 664, C68, 

672 et suiv., 680. 
Wevyna, 271. ‘ 

VVipuaxx (Léonard), chroniqueur, 2%5,: 

975, A0Get suiv., 559, 612. 
Wirck(v. d.), syndic, 333. 
Van (H. v.), voy. HERMANN. 

Wen (Frédéric v.), prince-érêque de 

Munster, 40.331. . 

Wiepeuaxx (E.), chroniqueur, 207. 
Waizo (Jean), prédicant, 741. ‘   

Wicvexres baron de, ambassadeur; 

199. ‘ . 
Wixpixa (G.), 490, 192, . 
WixistTEDE (Jean), prédicant, 763. 
WinkEL (Jean), prédicant, 516. 
WixzeRER (Gaspard), chargé d'affaires, 

289, 292, 295, 317. - 
WairspenG (Christophe), 653. 
WinssenG (Wilibald), 651. . 
WirrTELsnAcH (Mans), 40, 614. . 
Wirzec (Georges), théologien, 355,685, 

688 et suiv. . . ° 
Worrr (H.),263. ‘ 
Wozrcaxc, comte palatin de Deux- 

Ponts, 677. ‘ CT 
Wozrcaxc, prince d'Anhalt, 25,492, 153, 

18%, 222 et suiv., 401. 
WozrtanT (Boniface), prédicant, 105. 
Wocsey (Thomas), cardinal-archevé- 

que de Cantorbéry, 5, 131, 138. 
WuLLexweBer (Jürgen), anabaptiste, 

. bourgmestre, 315-353. 
Wuxper (Melchior), Abbé, 711. 

. D / . 

Zavour (Jean), comte de Zips, voïvode 
de Transylvanie, 10-14, 16, 426, 135, 
137, 15%, 170 et suiv., .265, 266-274, 
281-281, 290-295, 296, 301, 30: et 
suiv., 314-319, 320, 519, 574. Son 
fils, 512. 

Zasits (Jean-Ulrich)}, conseiller d'état, 
fils d'Ulrich, 716, 728,.73% et suiv., 

. 743, 771, 774, 777, 780, 781. 
Zasivs jurisconsulte, 90. . 

Zecvraso (Isidore de), agent diploma- 
tique, 298, 315. 

ZELL, prédicant, 328. 
ZeuLen, bourgmestre, 106. 
ZiumenN, chroniqueur, 319 et suiv., 

470, 736. ct 
Zisxa, (von Trocnow (Jean), chef ‘des 

Hussites, 941. - 

Zovec (Melchior de), évêque de Würtz- 
bourg, 695, 713, 715 et suiv., 74% et 
suiv., 74S et suiv. 

ZoiLEnx (Joachim), comte de, 308. 

Zust JuxGEx (Daniel), 544, 683, 699. 
Zou JuxGex (Ort.), 521. 
Zum Laux (Jérôme), docteur, 504, 505, 

509, 5Get suiv., 554 et sair., 558, 
570, 677. - 

Zwick, 712. ‘ 
ZWINGLE, ZwiNezrexs 52, 91, DEA, 

113 er suiv., 124 et suiv., 130 et suiv., 
158 et suiv., 161-169, 175-180, 199, 
213, 218 et suiv., 237, 239, 243-954, 
252, 254-257, 291, 304, 307 et suiv., 
328, 31, 951, S6S, 9391, 393-396, 
562, 788. - . 
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A 

Aalborg (prise d'Aalborg en 531),353. 
Aar (rivière), 99. 
Argovie, 122, 
Acqui, 383. 
Afrique, 513. 
Ahorn, 73. 
Aigle, 93. 
Aigues-Mortes (traité de 1538), 399 
GA 

Aix-la-Chapelle, 933, 313, 350. 
Aix, 325. 
Allemagne (Saint-Empire romain de 

nation germanique), 1-20, 91 à 42, 
43 à 57, 58-91, 95, 10% à 120, 191 à 
137,.138 à 162, 164 à 1690, 170 à 180, 
181 à 293, 247 à 257, 961 etsuiv., 25% 
et suiv., 266-274, 9275 à 987, 288 à 
313, 314-327, 328-354, 355 à 373, 974. 
396, 397-128, 429-416, 447-160, 461. 
490, 491-511, 512-595, 526-536, 537- 
598, 554-563, 561-572, 573-581, 592 
597, 599-629, 630-658, 1659-6839, 690-* 
702, 703-729, 730-757, 758-765. 

Alen, 334. . 
Alexandrie, 13, 321. 

Alger, 320, 322, Bl3et suiv., 52%. 
Allersberg, 559. 
Allersheim, 635, 

Alpes (les), 621, 707. 
Alpirsbach, 309, Lo 
Alsace, 126, 165, 607, 519, 720, 712 et 

suiv, 
Alteobourg, 651, 
Altorf,7ë1. 
Amalf, 143. 
Amberg (bailliage), 559. 
Amberg (ville), 28, 766. 
Amersfoort, 565. . 
Ammendorf, 711. 
Amorbach, 736. . 

Amsterdam, 325, 333 et suiv., 350. 

Angleterre, 3, 5 et suiv., 43, 131,139, 
231, 242, 250 et suiv., 261, 270, 272, 
282, 290, 295, 297 et suiv., 319, 343, 
316, 380 et suiv. 397 et suiv., 420, 
423, 447,451, 461 ot suiv., 466et suiv.,   

502, 527, 568 et suiv., 588, 608, 621 
et suiv., 636 et suiv., 616,691, 693, et 
suiv., 701 et suiv., 703 et suiv., 718 

et suiv., 754, 
Anhalt (principauté;, 25, 49, 153, 184, 

242 et suiv., 358, 360, 402, 418, 591, 
603. ‘ 

Annaberg, 305. . 
‘Ansbach-Bayreuth (principauté d'), 96, 

117, 710, 741, 760. Voy. Brande- 
bourg et lranconie. 

Anvers, 313, 
Apulie, 143, 326. 
Archipel, 326. : 
Arnstadt, 448, 753. 
Arolsen (couvent), GI, 
Arras {évêché), 615, 632, 672. 
Artois, 4, 326, 398, 525, 591, 705. 
Ashaffenbourg, 641, 736. 
Asie, 293. 

Assens, 353. : 
Asti, 170, 321, 326. 
Auerbach, 28. ° 
Augsbourg (évêché), 40, 222 et suiv., 

366 et suiv., 409, 505, 618, 620 et 
suiv., 647, 681, 743, 771, 774. 

Augsbourg (ville), 52, 107, 141, 415 ot 
suiv., 122, 447, 160, 191, 220, 243, 958, 
310, 328, 358, 260, 366, à 372, 387, 
391, 403, 405 et suiv., 409, 416, 420, 
450, 45%, 469, 510,549, 555, 539, 610, 

_ 612, 618.621, 632, Gi et suiv., 707, 
713 etsuiv., 743. . 

Augsbourg {Diète de1595), 2,99et suiv., 
96, 41 (1530), 13%, 174, 179, 181-210, 
213-216, 218-322, 237, 999 et suiv., 
212, 251, 255, 280, 9282, 37, 370, 
409, 433,475, 500 et suiv., 507et suiv. 
597,533, 577,(1547-1548), GùSet suiv.., 
66%, 608-681, 682, 683, 690 et suive 
(1550), 695 à 701 (1353), 770-789. 

Augsbourg(Etats de la Ligne Souabe 
en 1533), 293 à 297, 

Augsbourg (Confession d'), 181-198, 245 
et suiv. 219, 223, 279, 307, 356, 375, 
375 et suiv., 390, 395, 429, 431, 472, 
475, 801, 503 et suiv., 507, 515, 538,
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570, 577, 610, 633, 675, 690, 750, 767 
et suiv., 776. ‘ 

Augsbourg(Intérim de1518),672-681,685- 
689, 677, 698, 730, 773 et suiv., 776. 

Aversa (bataille de 1598), 14%, 758. 

B 

Bade (margraviat), 48, 148, 157, 943, 
692, 771. 

Bade (en Suisse, Etats de 1531), 258 
(1516); 625. - 

Bâle (évéché), 100, 161. 

Bâle (ville), 100 et suiv., 102, 1159, 461, 
176, 179, 238, 249, 376, 304, 493, 
432, 691. 

Bâle (Etats des villes en 1530), 180 et 
suiv. (1531), 239 etsuiv, 

Bâle (Concile de 4431-1419), 205. 
Bamberg (évèché), 27 et suiv., 40, 122 et 

suiv., 128 et suiv. 133-136, 151: 692, 
743, 715 et suiv., 74%, 748 et suiv. 

Bamberg (ville), 749. 
Bamberg {code de), 477. 
Barcelone (paix de 1529), 170, 173,220. 
Bar-le-Duc (traité de 1531), 296, 314, 

Bavière, 13, 17, 18, 28, 38, 40, 117, 193, 
163, 172, 222, 295, 255, 205, 267-274, 
279, 281, 285 et suiv., 288-296, 984 
et suiv. 298 etsuiv. 302, 305, 314- 

319,320, 323,325, 378,405, 441, 403, 
418, 420, 463, 467, 469, 485, 497, 504, 
519, 544, 552,554, 558, 565, 573, 578, 
582 et suiv., 613, 620, 632, 635, 665, 
672, 676, 682, 695, 707, 712, 725, 730, 
741, 748 et suiv., 771, 781. 

Bayonne (évéché), 703. 
Bayonne (ville), 462. 

Bayreuth, 26, 709,741,760 Voy. Brande- 
bourg et 'Franconie. 

Beckum, 332. 

Belgrade, 9, 276, 721. - 
Berg (duché de). Voir Juliers-Clèves- 

Berg. ° 
Berlin, 498, 523, 651. 

‘ Berne (canton), 103, 422, 
Berne (ville), 96, 99, 131, 161, 164,169, 
476, 179 et suiv., 242, 258, 251, 394, 

423, 432, ‘ 
Beuel, 213. 

Biberach, 164, 218, 243, 247, 293, 361. 
Biel, 151, 392. 
Bischofsheim, 713, 736. 
Blamont (seigneurie), 296. 

Blaubeuren, 116. 
Bohême 2, 13-18, 121, 135, 165, 172, 

205, 241, 267, 272, 274, 284, 200, 3S6, 
51%, 612,039,652, 659, 226, 747, 750, 
783. . ‘   

Boitzenbourg, 412. 
Bologne (ville), 473, 220, 230, 374, 590, 

643, 66%, 666, 680. 
Bologne (Concile), 695. 
Bologne (paix de 1529), 172, 176. 
Bologne (ligue de 1533), 374. 
Bonn (ville), 559. 
Bonn (Etats de 1533), 458, 
Bopfingen, 643. 

Borna (bailliage), 65. 
Bornholm, 353. 
Boudevilliers, 99. 

Boulogne, 580. ‘ . 
Bourgogne, 4, 138, 143, 296, 479, 499, 
"581, 636, 682. Voir Franche-Comté. 
Brabant, 313, 636, 692. 

Brandebourg (évêché),436, 439, 480. 
Brandebourg (Electorat), 2, 14, 35, 38, 

40, 417, 13%, 198, 131, 134, 150, 181, 
200, 215, 221, 225,282, 396, 404, 409, 
3, 419, 425, 436-444, 497, 502, 505, 
509, 514, 520-523, 567, 569, 651, 
655- 658, 665, 670-672, 683, 685, 
695, 700 et suiv., 705-718, 723 et 
suiv., 739, 778 et suiv., 776 et suiv., 
780, 787. 

Brandebourg (ville), 491, 449, 
Brandebourg {code de), 477. 
Brandebourg-Cüstrin, 360, 403, 439, 

615, 616, 660, 669, 669, 677, GS1, 
691-605, 701 et suiv., 704, 715, 710, 
774, 780, 787. 

Brandebourg-Culmbach, 25, 31, 55, 79, 
81, 453, 167, 178, 182, 18% et suiv., 
198, 206, 251,360, 415, 569, 607, 614, 
638, 650, 670, 678 et suiv., 705, 718, 
725, 731, 735, 743, 653, 756, 769,776, 
781. 

Braunsberg, 88. 
Breda (armistice de 1595), 4. 
Brême (archevéché), 40, 353, 448, 623. 
Brême (ville),.243, 34%, 348, 351, 361, 

402, 516, 653. 
Brenner (montagne), 798. 
Breslau (ville), 52. 
Breslau (prétendue ligue de 4527), 193, 

195, 1932, 135. 2 
Brieg. Voir Liegnitz. 
Brisgau, 126, 696. 
Brunswick (ville), 88, 321, 359, 537, 

Si, 54, 516, 552, (632, 653, 758, 
762. ‘ 

Brunswick (Etats de la Ligue de Smal- 
kalde en 1538),402 et suiv., 405 etsuiv., 
537 (1512), 545 et suiv. 

Brunswick-Calenberg, 653, 781. 

Brunswick-Grubenhagen, 358. 
Brunswick-Lunébourg, 95, 40, 77, 123, 

153, 178, 183, 198, 214%, 242 et suiv. 

 



  

  
| Carinthie, 16, 268. . 
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251, 253, 316 et suiv., 300, 383, 396, 
402, 420, 953, 632, 690, 693. 

Brunswick-Wolfenbüttel, 35, 40, 59, 
197, 178, 226, 237, 252, 953, 409 et 
suiv., 418 et suiv., 420, 492, 418, 
48%,503, 511, AI, 595, 536, 537, 516, 
018, 553, 53Let suiv. 558, 509 etsuiv., 

572, 573 et suiv., 585, 604 et suiv., 
G1% et suiv., 653, 670, 695, 750. 

Bruxelles, 25 495, 605, 749. 
Buchheim, 711. 

Bude, 11, 154, 174, 276, 279. 
Burgau (margraviat}, 620, 632. 
Burgau (ville), 632. 
Burtenbach, 619, 
Busseto, 579. 

C 

Cadan en Bohême (traité de 1534), 304, 
308, 314 et suiv,, 319. 

‘ Calais, 581. 
Calbe (Etats de 1541}, 259, 
Calosca {archevéché), 11, 
Calw, 308. 
Calw (Etats de 1520), 312. 
Cambray, 705. 
Cambray (paix de Cambray en 1529), 

4170, 474, 177, 321, 321. 
Camin (évéché), 674. 

Capo d'Istria (évéché), 377. 
Cappel (paix de 1529), 163et suiv., 258, 

262 et suiv., 

Cappel (bataille de 1531), 260 et suiv., 
263. . 

Carniole, 9, 16. 

Carthagène, 513. 

Cassel, 122, 300 et suiv., 455, 458, 463 
et suiv., 479, 485, 539, 615, G5ë. 

Castel, 7aL. 
Castro, 326. 

Cella (abbaye), 430. 
Celle, 700. 
Chälons, 380. 

Chambord (château), 709. 
Charleroi (comté), 398, 492. 
Chemmitz, 434, 
Coire, 16. 

Clerval (seigneurie), 298. 
Clèves (duché), 344, 418, 461, 802, 507, 

625, 564, 575. Voir Juliers-Clèves- 
Berg. ° 

Clissa, 326. 

Coblentz, 465, 738. 
Cobourg (duché), 701. 
Cobourg (ville), 71, 194, 593. 
Cülin, 438. 
Cologne (archevèché), 18, 38, 40, 196,     

9299, 331, 313, 14, 461, 498,505, 560 
56%, 569, 570, 583, 587, 60%, 609, 618, 
631, 646, 662, 675, 684. 

Cologne (ville), 63, 146, 154, 233, 343, 
469, 559, 561, 569, 576, 606, 684. 

Cülpin, 73. . 
Coesfeld, 335, 312. 
Cognac (ligue de 1526), 7 

138 et suiv. . 
Colmar, 70, 16%, 219, 607, 
Commercy, 192. . 
Constantinople, 10, "126, 45%, 170, 173, 

266, 273, 319, 322, 512, 524. 
Constance (évéché), 20, 9 etsuiv., 154, 

161,177, 498, 425 et suiv., 505. 
Constance (ville), 407 et suiv., 147, 151 

et suiv., 158, 164, 180, 219, 237, 213 
et suiv. 1 293, 861, 393, 422, 508,574, 
62%, 640 et suiv. , 645, 685. 

Constance (lac de), 164. 
Copenhague, 318, 35%. 
Corfou, 326. 
Corintbe, 454, 
Coron, 284. \ 
Corvey (abbaye d'Empire), 390. 
Cottbus (seigneurie), 691. 
Courlande, 79, 
Cracovie, 13, 83, 493. 
Crespy (paix de 4541), 580. 
Croatie, 10, 15#, 268, 326. 
Crossen, 691. 

Cüstrin (duché). Voir Brandebourg. 
Cüstrin (ville), 701. 
Culmbach, Voir Brandebourg. : 

et suiv., 17, 

D 

Danemark, 85, 12%, 178 et suiv.,.254, 
265, 270, 272, 988, 319, 329, 315 et 
suir., 354, 303 et suiv., 300, 397, 401 
et suiv., 420, 433, 461 et suiv., 495, 
523, 527, 568, 593 et suiv., 622, 629, 
631, 636 et suiv., 687, 693, 704, 755. 

Damvillers, 723.. 
Danube, 9, 153, 971, 523, 691, 695, 

632, 63% et suiv., 639, 654, 721, 
Dardanelles, 282.- 
Darmstadt, 460. 

Daugendorf, 302. 
Dessau {ligue de 1525), 35 
Deventer, 350. 
Deux-Ponts (voir Palatinat-Deux-Ponts.) 
Diedenhofen, 743. 
Dillingen, 386, 621, 632, 637. 
Dinkelsbühl, 642. 
Dobrilugk (couvent), 528, 533, 
Donaiwerth, 612, 621, 630, 631, 710. 
Donavwerth (prise de), 637. 
Drakenbourg (bataille), 653.
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Dresde, 193 et suiv., 255, 359, 129, 431, 
" 615, 701 et suiv. 
Düben, 74. 
Dubro, 73. 
Düren, 567. 

Echternach, 741. 
Ecosse, 319. - 
Eger, 750. l 

Ehrenberg (passage de D, 619, 632, 
707, 727 et suiv.: 

Ehrenberg (château); 619. 
Ehrenbreitstein, 736. : 
Eichsfeld, 45, ‘+ ‘7 c' 
Eichtatt lé êché), 40, 203, 692, 695, 730, 

- 747. ee ° 
Eilenbourg, 49%8. 
Einbeck, 361, 372, 539. :: 
Einsiedeln, %6. 
Einsiedeln (Etats de 1527), 192, 
Eisenach, 118, 122, 1067, 292, 652. 
Eisenach Œtats de 1538), 403, 406 et 

suiv.; 414 et suiv., (1540), 465, 486. 
Eisleben, 438, 594, 641. 
Elbe (fleuve), 650 ets suiv. 
Elnbogen, 213. - - : 
Enns (rivière), 273. 
Ensisheim, 112. 
Enatringen, 311. - 
Erfurt, 160, 531 et suiv., 688 et suiv. , 

692, 708, 753. : 
Erlbach, 711. Lt 

Eschenbruch, 350. 
Espagne, 3, 11, 37, 39, 139, 112 et 

suiv., 180, 274, 277, 281 et suiv., 290, 
301, 320, 322, 462, 476, 491, 512, 513, 
524, 615, 632, 639 et suiv., 661, 667, 
670, 692, 724, 729. 

Esseck, 320. | 
Essen, 913. ‘ 
Esslingen, 407, 414, 244, 2! 18 et suiv., 

293, 311, 300, 392, 405, G24 et suiv., 
- 630. 
Esslingen (Etats des villes en1537), 405, 

(1538), 416. 
Esthonie, 114. ee 
Etats de l'Église, 142, 566 et suiv. 
Europe, 3,9, 261, 266, 402, 462, 513, 

637, 661, 737. 

F 

Fernstein (déñlé), 7 729. 
Ferrare (duché), 6, 374, 632. 
Fionie, 353, 
Finstermünz, 619.   

Flandre (comté), 4, 138, 326, 398, 58, 
636, 705, 727, 733. ° 

Florence, 7 et suiv., 139, 173, 692. 
Fontainebleau, 718. ' 
Forscheim, 715. 

. France, 1-40, 43 et suiv., 58, 96, 121 
et suiv., 193et suiv., 137, 138 etsuiv., 
151 et suiv. ., 122, 152, 163, 169, 170 
et suiv., 177 et suiv., 180 et suiv., 
190, 231 et suiv., 238 et suiv.. 250 et 

suiv., 257,259, 961, 268. 270, 274, 279, 
282, 289, 305, 31%; 327, 343, 316, 356, 
376, Jr 382, AU, 409, 215, 419 ct 
suiv., L, 447 etsuiv., 162 et suiv., 
471, io 90, 502, 507, 510,56%, 569, 
573 et suiv., 592, 608, "621, 625, 633, 
636, 645 à 650, 632, 656, 569, 690 et 
suiv., 694, 698, 701 et suiv., 703-709, 
712, 715-722, 722-729, 731, 725-749, 

750 à 756, 770. ‘ 
Francfort- sur-le- Mein, 99, 41, 51, 89, 

192, 129, 126, 220, 232, 937, 975, 281, 
958, 502 415, 494, 476, 503, 508, 515, 
518, 522, 537, 549, 54%, 516,553, 570, 
573, 575, 582, 585, 613, 625, 641, 639, 
612, 650, 671, 676, 683, 085, 699, 712, 
736-740, 749, 765. 

Francfort-sur-le-Mein (Etats de la ligue 
de Smalkalde, juin 1531), 254 (décem- 
bre,1531), 26: (1536), 358, 398, (1539), 
419 à 495, 499, 431, 457, 467, 500 

… (513), 569 (1515), 605, GDS G09. 
Francfort (trève de 1539), 423%, 498, 
‘432, 437, 447, 469, 468, 471, 471, 
552. . 

Freiberg (bailliage), 430. 
Freiberg {ville), #30 et suiv., 433, 650. 
Freien (bailliages de), 162. 
Freising (évêché), 40, 48. ” 
Fribourg (canton), 96.: 
Fribourg (ville), 164. 
Friedewald (château de chasse), 31, 

295. 
Frioul, 10. 
Frise, 71, 178, 33%, 350, 730. 
Fulde févéché), 641, 749 et suiv. 
Fulde (ville), 602 : 
Fünfkirchen, 292, 564. 
Fürstenwalde, 134. : 

Füssen, 619, : 

G 

Gaëte, 143. 
Gand, %62, 468... 
Gandersheim, 543 et suiv. 
Geïsslingen, 216. 
Gelnhansen, 129, 133. 
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Gênes, 143, 170, 173, 9299, 321, 374, 
524, 

Giengen, 637. : 
Giessen, 207, 272, 424, 460. 
Glaris, 103, 162. 
Globig, 74. 
Gmünd (voy. Schwäbisch Gmünd). 
Goettingue, 361. 
Goetingue (Etats de 1549), 514 et suiv. 
Gürz (comté), 117. 
Goslar, 361, 448, 496, 519, 537 et suiv., 

54; 7846, 522. 
Gotha (ville), 475, 639, 652, ‘ 
Gotha (ligue de 1526), 544, 
Gottorp {traité de 1530), 179. 
Goulette (fort de la}, 322. 
Gran (archevéché), 11. 
Gran (ville), 41 et suiv., 28%, 562, 
Grandson, 4100. 
Granges (seigneurie de), 296. 
Grèce, 32, 293, 386. 
Greifswalde (synode. de 1556), 767. 
Grevensmachern, 7#%1. 
Grisons{les), 290, 619. 
Grimma, 533, 535. 

Groningen (ville et pays de), 350. 
Grosshaslach, 711, 
Gross-W ardein (traité de 1588), 512, 
Grünau, 460. 

- Grüningen, 112. 

Gueldre (duché), &, 178, 20, 319, 350, 
447 et suiv., 461, 466, 192, 502, 507, 
524, 507, 636, 692, 756. 

Guise, 325. 
Güns, 28%, 
Günz (rivière), 620. 
Günzbourg, 116, 620. 

Jr 

Haguenau, 477, 492, 607. 
flaguenau (colloque de 1540), 473, 477, 

393, 607. 
Hagenried, 620. 

Haïnaut (comté), 565, 568. , 

Halberstadt (évéché), 128, 417, 444,563, 
603, 615, 638, 631, 698, 761. 

Halberstadt (ville) 612, 753, 785. 
Hall. Voyez Schwäbisch Jlall. 
Halle, 38, 415, 50%, 640, G49, 634, 657, 

68%, 688, 785. 
Halle (ligue de 1533;, 409. 

Hambourg (archevéché), 653 et suiv. 
Hambourg (ville), 88, 316, 318, #51, 358, 

360, 402, 553, 623, G18. 
Hambourg (formulaire religieux de 

4535), 351. 
Hamersleben (couvent), 698. 
Hamm, 3%2. :   

Hanovre (duché), 409, 353. .. 
Hanovre (ville), 351, 358, 361, 700. 
Hanséatiques (villes), 353, 757. 
Harlem, 334. 
Harvestehude (couvent), 88. . 
Hausbreitenbach (bailliage), 118. 
Havelberg (évéché), 439. 
Hegau, 165, 253, 423. 
Hegensberg, 145, . 
Heïideck (seigneurie), 559. 
Heidelberg, 53, 607, 748. 
Heidenheiw, 208. . . 
Heilbronn, 55, 88, 158, 219, 219, 301, 

403, 612, 645 et suiv. 
Heilbronn (Traité de 1547), 644 
Heiïlsbronn, 711. 

Helmstadt, 550. ‘ 
Herrenalb (couvent), 309. - e 
Herreobreitungen sur la Werra, 129. 
Hersfeld,111, 317, 456. 
Hesdin, 326. - ‘ 
Hesse, 18, 25 et suiv., 28, 31 et suiv., 

35 et suiv., 98, 41, 48, 52, 58- -65, 68 
et suiv., 78, 92, it, 118 et suiv., 121 
à 136, 149 à 153, 156, 459 et suiv., 
16%, 165-169, 175-180, 183 et suiv., 
186, 495, 199, 211, 21%, 226, 234, 
237 à 243, 251-255, 256 et suiv.,-264, 
268 à 274, 280 et suiv., 288 et suiv., 

295-307,310, 314 et suiv.,319et suiv., 
330, 332 et suiv., 941 et-suiv., 318, 
353, 355 et. suiv., 379, 383, 385 et 
suiv., 390 et suiv., 396, 397 et suiv., 
400-203, 405 et suiv., 414-493,.496 et 
suiv., 437 et suiv., 447 à 460, 461- 
466, 466 à 470, 472.475, 477 à 490, 
493-496, 498 et suiv., 502 et suiv.s 
510 et suiv., 51%, 517, 591,523, 595, 
590, 533, 537 et suiv., 520 el suiv., 
524-049, 592 et suiv., 554 et suiv., 558 
etsuiv.; D60-562-565, 569 et suiv., 
573 à 577, 587 et- suiv., 603 à 608, 
609 et suiv.; 613 etsuiv., 616 etsuiv., 
621 et suiv , 624 à 629, 639 à641,6%% 
et suiv., 647 etsuiv., 650, 653 à 658, 

677, 681, 683 et suiv., 689, 698, 701, 
702, 703 et suiv., 712 et suiv., 723 et 
suiv., 726, 738, 743, 716, 753, 700, 
706, 773 et suiv., FTê, 781, 787. . 

Hildesheim (évéché), 525, 537, 516 et 
suiv., 599, 604%, 611, G51:- 

Hildesheim (ville), 516 et suiv., 559. 
Hôchst-s..l.-Mein, 358. 
Hof, 207. 

Hohenasperg, 253, 644. 
Hohenberg (seigneurie), 308. 
Hohenlandsberg (citadelle), 755. 
Hobenstein (seigneurie), 730. 
Iohentwiel près Hilzingen, 423, 953:
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Iollande, 334 et suiv., 329, 317, 351, 

353 et suiv., 396, .402, 623. - 
Holstein, 298, 329, 347, 351, 353 et 

suiv., 396, 402, 623. 
Holzdort, 73. 
Homberg (synode de 1526), 58 et suiv., 

63. 
Hongrie, 9-14, 17, 19, 51, 79, 124, 120, 

7 449, 53, 174, 181, 265, ‘266, 971, 281, 
984, 288, 293, 203, 315, 319-326, 414, 
505, 509, 519 à 517, 519, 594, 564, 
633, 647,653, 701, 721, 726, 728, 746, 
782. 

Hüxter, 333. 

Ibourg, 332. 
Ichtershausen, 622. 
Jéna, 74, 652. 
Iller (fleuve), 620. 
Ingolstadt, 415, 633. 
Jan (fleuve), 632. 
Insprück, 307, 707, 727 et suiv., 733. 
Jouienne (mer), 281. 
1pshofen, 755. 
Isar (fleuve), 632. 
Isny, 158,163, 243, 228, 250, 293, 361, 

392, 406. 
Italie, 2, 5 9, 16,18, 449, 150, 170, 173, 

206, 284, 290, 314, 319, 323, 326, 
374, 376, 378, 398, 498, 506, 54%, 524, 
578, 603, 645, 619, 632, 653, 660, 
670,.691, 707, 721, 72%, 725, 730. 

J 

Jechheim. 
Juliers (duché), 350, 564, 567. Voyez le 

suivant. 
Juliers-Clèves-Berg, 38, 40, 925, 447, 

45, 461, 463, 465, 492, 502, 508, 5 24, 
562, 864, 567, 571, 602, 692, 697, 721, 
748. 

Jüterbogh, 763. 
Jutland, 318, 352. 

K. 

Kablenberg (montagne), 471. 
Kaisersberg, 607. 
Kaschau (bataille de 15 28), 126. 
Kaufbeuren, 612. 
Kaufungen (couvent), 60. 
Kemnat, 629. : 

Kempten (évéché), 503. 
Kempten (ville), 158,164, 219, 

360, 392, 621. 
Kettenhofen, 749. 

258, 358,   

Kirchheim (Basse-Alsace}. 
Kirchheim (Wurtemberg}, 30, 64. 
Kissingen, 753, 
Kitzingen, 26. 
Klingenberg (le), 47. 
Künigsberg, 53, 83, 86, 87, 692, 
Künigsbronn {couvent). 
Künigshofen (bataille de 1525), 27. 
Künigsmachern, 742, 

Kôünigswinter, 343. 
Kôpnick {traité}, 439, 
Kraischgan, 115, 
Krewesen (couvent), 412, 
Kufstein, 298, 

L s 

Lahr, 458. 
Landau, 743. 
Landrecy, 566, 568. 
Landshut, 542, 633, 
Lauf, 750. 
Laufen-sur-le-Neckar (bataille de 1531), 

301, 307. 
Laufenbourg (ville forestière), 422. 
Lauingen, 637. 
Lebus (évêché), 13% et suiv., 403, 439, 

780. 
Leipheim, 116. 
Leipsick, 489, 53%, 592, 619, 683. 
Leipsick (intérim de), 685. 

Leipsick (Université), 433, 769. 

Leipsick (Etats des princes en 1596), 36. 
Leyde, 335, 350, 
Lichtenau (grenrie) 750. 
Liège, 313. . 
Liegnitz (ville), 669. 
Liegnitz-Brieg (duché), 78 à S2, 360, 
4, 670 et ssuiv. 

Limbourg (comté), 350. 
Limbourg sur la Lahn, 463. 
Lindau, 150, 158, 104, 219, 213 etsuiv., 

218, 29%, 361, 393, 193, 615 
Linden, 711. 
Lingen (comté), 330, 
Linz-sur-le-Danube (traité de 1534), 

315 et suiv. 
Linz-sur-le-Danube, 727, 730, 736. 
Lippa, 721. 
Livonie, 79, 329, 42% 
Lochau (chäteau), 703. 
Lochau (convention de 1552), 7! 
Lombardie, 143, 173, 296, ue a suiv., 

579. 
Londres, 113, 423, 608. 
Lorraine, 161, 270, 296, 299, 568. 
Lubeck (évêché), 3147. 
Lubeck (ville), 243, 344 à 349, 351, 
353, 360, 623, 654,
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Lubeck (Etats de la Ligue de Smal- 

kalde en 1531), 271. 
Lucerne (ville), 96 et suiv., 103, 451, 

164,615. 
Lucerne (Etats de 1529), 161 (1539), 

&23. 
Lucka, 73. 
Lucques, 374, 513, 669. 
Lund {archevèché), 305, 469 et suiv., 

D00, 502, 505, 508. 
Lunébourg (duché), Voyez Brunswick. 
Lunébourg (ville), 314, 351, 418. 
Lusace(province), 135, 60%, 650, 659. 
Lützelstein (bailliage), 761. 
Luxembourg (duché), 525, 568, 741. 
Luxembourg (ville), 568. 
Lyon, 326. 

M 

Mâcon, 395, 

Madrid (ville), 3 et suiv. 
Madrid (paix de 1526), 4 et suiv., 7 et 

suiv., 39, 121, 170, 321. 
Maestricht (seigneurie), 278. 
Maestricht (ville), 329, 331, 613. 
Mazdebourg (archevéché), 128, A7, 

423, 444 et suiv,, 418, 159, 543, 565, 
603, 615, 638, GA et suiv., 698 et 
suiv., 778, 780. 

Magdebourg (ville), 49, 88, 243, 951, 
361, 528, 516, 623, 642, 658, 695, 698 
et suiv., 700, 722, 760, 769, 783. 

Magdebourg (Etats des princes), 49, 
Malchin, 77. ° 
Malines, 595, 701. . 
Mansfeld (comté), 894, 760. 
Mansfeld {ville}, 208. 
Mantoue (duché), 374, 384. 
Mantoue (ville), 374, 382, 385, 
Marbourg (ville), 59, 61, 63, 256, 497 et 

suiv., 460, 685. 
Marbourg (Université), 39, 61 et suiv., 

803, 455. 
Marbourg (colloque de 1529), 166-169. 
Marguerite (les Sainte-), 593, 
Marienberg, 650. 
Marienwerder, 85. 
Mark (comté de La), 341. 
Marseille, 325, 376, 399, 401. . 
Mayence (archeréché), 417, 35, 36 et 

suiv., 52, ü9, 122 et suiv., 133 à 437, 
150, 181, 187, 190, 222 et suiv., 295, 
233, 256,277 ét suiv., 294, 806, 410, A12, 418, 17 et suiv., 490, 493 et 
suiv., #4 et suiv., 418, 463, 496 et 
suiv., D05, 509, 510,517, 556, 573, 
85, 594, 605,641, 66%, 672, 678, 677, 
695, 716, 722, 725, 736 et suiv., 740,   

813 

747,749, 757,770 etsuiv., 795 et suiv. 
‘ Mayence (ville), 146, 358, 443, 740, 747. 
Mayence (convention de 1526), 37 et 

suiv., 137, : 
Mecklembourg, 25, 390, 40 et suiv., 77 

et suiv., 124, 178, 360, 674, 693, 700, 
701, 728, 735, 756, 760. 

Médikon, 113. ‘ 
Meïn (rivière), 89, 717, 736, 740, 756. 
Meiningen, 622. - 
Meissen (évèché), 432.et suiv., 436, 525, 

526 et suiv., 532, 536, 557, 566, 568, 
603. - 

Meïssen (comté), {79, 450, 688. 
Meissen (ville), 432 et suiv., 533. 
Memmingen (ville), 108, 4116, 158, 163, 
-219,243, 218, 294, 319, 360, 393, 624, 
632. 

Memmingen (synode de 1531), 944. 
Mergentheim,-717, 736. 
Mersebourg (évéché), 436, 526, 598, 533 

- et suiv., 566, 603 et suiv. 
Mersebourg (ville, 535 et suiv., 649, 

785. oo 
Metz, 145, (567, 705, 720 et suiv., 726, 

742, 743*et suiv , 748, 731 et suiv. 
Milan (duché), 4, 6 et suiv., 10, 18, 138 

et suiv., 443, 450, 170, 473, 321-327, 
374, 401, 448, 491 et suiv., 524, 566, 
581, 608 et suiv., 625, 636, 660, 663, 
72%. 

Miltenberg, 736. 
Minden {évéché), 40, 332, 857 et suiv., 

693. - 
Minden (ville), 360, 420 et suiv., 468, 

496, 558. ‘ 
Modène (éréché), 309, 535. 
Moldavie (principauté), 127, 154, 318, 
. 325. ° 
Montbéliard (comté), 296, 403. 
Montferrat (comté), 324, 
Montmartre, 580. 
"Moravie,114, 267 et suiv.,274, 985, 318, 
Mohacs (bataille de 1526), 11 et suiv., 

170. 
‘ Moritzbourg (près de Halle}, 410. 

Mors, 313. 
Muckrehna, 73. ‘ Mühlberg {bataille de 1547), 650 et 

suiv. 
Mühlhausen, 460, 525, 547 et suiv., 611 

et suiv. oc 
Mulhouse, 151, 398. 
Munich, 15, 179, 972, 290, 298, 323, 378, 

463, 582, 683 et suiv. 
München-Gladbad, 333. 
Munster (évèché), 10, 330, 335 et suiv., 

340, 343, 349,851 etsuiv., 464, 505, 
7 et suiv., 862 et suiv., 617. |
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Munster (ville), 299, 331-325, 557. + 
Mulde (passage de la), 532. 
Mupperg, 78. ‘ 
Musel, 73. 

N 

Nancy, 125, 720. 
Naples (royaume), 6 et suiv., 16, 139, 

ire LL, 318, 32, 325, 580, 660, 721, 

Naples (ville), 1%. 
Nassau, 192, 255, 320, 335, 360, 654. 

Naumbourg (ville;, 514, 516 et sui. 

185. 
Naumbourg (anti-diète de 1535), 773 ct 

suiv., 784. : 

Naumbourg (Etats de 1541), 538, su. 

Naumbourg (colloque de 1558), 767 et 

suiv, 
Naumbourg-Zeitz (évéché}, 6%, 496, 

516,525, 826 À 534, 556, 569, 574, 600, 

623, 68%, 672. 

Navarre, 491. 
Neckar (rivière), 303. 
Neiden, 73. , 
Neubourg, voy. Palatinat-Neubourg. Le 

. Neubourg sur le Danube, 634, 
Neuchâtel, 100. 
Neumark, 79, 403. 
Nice (ville), 56%. 
Nice (armistice de 1538), 399. 
Nidda, 500., «1: 

Nürdlingen, 153, 612, 647. 
Nuremberg (ville), 97, 4, 52, 90, 108, 

193, 123, 497, 130, 135, 137, 447, 150, 

158, 183, 190, 197, AL, 218, 239, 954, 

"279, 295, 317, 300, 38%, 403, 411, 425, 

466, 559, 569, 601, 618, 669, 692, 700, 

743, 745, 718, 730, 755. : 

Nuremberg (Diète de 1522 à 1523), #4, 

79, 202, 280, 383, 409; (1524 ), 12,54, 

203, 268, (4349), Sat. 512, 544, 551; 

(1523), ET 560, 506. 

Nuremberg (Etats de la ligue de Suai- 

kalde en 1331), 270 (1535), 291, 

505.1 
; Nuremberg (Etats des villes en A1), 

554, 
Nuremberg (Union de Nuremberg en 

--1838), 409 à 44, LS, 490, 193, ‘430, 

432, 509, 529, 537, bill. . 

Nuremberg (Paix de religion. de 1532), 

279, 283,288, 304, 310, 356, 362, 363, 

407-419, &4, 491, 420. 

: 0 

Odenwald, 303. LT 
Oldenkloster, 350. 

  

Onolzbach, voy. Anspach. 
Oppeln, 182. 
Oppenheim, 740. 

Orient, 9. 
Orléans, 718.- : 
Ortenau, 126. 
Osma (évèché), 261. 
Osnabrück (évêche), 331, 461, 557. 
Osnabrück (ville), 342, ës8. 
Otterndorf. 
Oxnebirg (bataille de 1535), 353. 

r 

- Paderborn (principauté), 331 et suiv. 

Paderborn (ville), 418, 461, 163, 

Palatinat {Electorat}, 2, 17, 26, 28, 38, 

A, 48,53, 421, 126, 129, 192, 138 et 

suiv., 94, 222, 226, 250, 272, 277 et 

suiv., 294, 300, 323, 327, 353 et suiv., 

389, 402, 403, 513, 415, 420, 4%, 168, : 

498, 500, 573, 576, 582, 605, 607, 613, 

: 617, 623, 665, 692, 707, 7è $,7l, 748 

et suiv., 758, 760 et suiv., 787. 

Palatinat Deux-Ponts, 178, 360, 677. 

Palatinat-Neubourg, 272, 283, 558, 607. 

Paris, 3,18 et suiv., 139, 143, 273- 

. 317, 398, 463, 580, 608, 652 et suiv., 

* 690. 
Parme (duehé), 660. 
Passau (évéché), 730. 
Passau!{ville), 415. ‘ 

Passau (trève de.1552), 727, 729, 790, 

738, 740 et suiv., 746, 768, 770, 773, 

716, 182,188. 
Passavant (seigneurie), 296. 

Patras, 284. 
Pavie (ville), 143, 522. 
Pavie (bataille de 1523), 3-6, 9. 

Pays-Bas, Flandres, 4, 290, 326 etsuiv. 

- 330etsuiv. ,335,313etsuiv., 3i9etsuiv. 

“333, 462, jou et suiv,, 502,524, 50}, 

581, 605, 622,-623, 632, 63%, 635, 612, 

| 655 682 et suiv., ot, 708, 7 707, 738, . 

742, 751, 354, 770. : 
Pérone, 325. 
Perpiguan, 595. 
Pesth, 11, 318, 522. 
Petersaurach, 7411. 
Petershausen {couvent}, 107. 
Peteriwardein, 11, . Loue 
Pfalzel, 741. à 
Pforte tabbaye), 430. 
Pfullingen, 311. 
Pfungstadt, 302. 
Pfyrdt (seigneurie), 285. 
Picardie, 326, 569. ‘ 

Piémont, 323, 312 et suiv., 192, 8925. 

Pilsen (Etats de la Ligue de Smalkalde 

en 1539), 419.
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Plaisance (duché), 5, 660. 
Plaisance (ville), 444, 173, 37%, 663 et 

suiv. 
Plassenbourg (forteresse), 207, 694, 

756. 
Pologne, 4, 12 et suiv., 79-86, 124,. 

127, 266, 289, 437, 519, COL. 
Poméranie 1ducé) 30, 40, 12%, 958, 

738, 787, 
Pont-à- Mousson, 742, 

Porto-Venere, 513, ! 
Portugal, 4. 

Prague, 14à 17,194, 411, 659. 
Presbourg (ville), 13, 171. 
Presbourg (Diète de 1526) 12. 
Preuschmark, 85. 

Prov ence, 398. . 
Prusse, 25, 53, 79-88, 118, 122, 127, 

206, 224, 283, 353, 421, 493, 414,520, 
027, 545, 552, 563, 576, 601, 606, 678, 
691, 698, 702, 708, 716,.738, 769, 
717. . 

. 300, 373, 59%, 631, 657, 602,7 70!, 730, 

Q 

Quedlinbourg, 763. 

KR 

Raab, 11,746. 
Rain (forteresse), 635. 
Rammel (les monts), 337. 
Ratibor, 182. . 
Ratisbonne (éx éché), 612. 
Ratisbonue (ville), 52, 415, 972, 975, 

276, 279,286, 521, 612, 620, 625,. 632, 
782. . . 

Ratisbonne (Diète de 1532), 270, 9275- 
283, 408, (1541), 276, 486, 491, 495- 
510, 519, 514, 517,518, 528, 538, 599, 

578, 674 (1545), Gi, 610-613, 616,618, 
621, 625, 660. 

Ratisbonne (Déclaration de ET 507- 
SA, 515-517, 57 4, 577. 

Ratisbonne (colloque ‘de 1541), 500, 503 
- 506, 827, 
Ratisbonne conférence religieuse de 

1516); 609. ci 
Ravensbourg, 164, 618, 695. 
Rebdorf (couvent), 302. 
Reggio (évéché), 374. 
Reggio (en Calabre), 566. 
Reichenau, 632. 

Reicheneck Gien, % 750. 
Reiïden, 97. . 
Reims, 381. 
Reinich, 742. 
Renchenweier, 607.   

Reutlingen, 115, 158, 184, 219, 243, 
244, 293, 361, 392, 404. 

Reutte, 7 27. 
Réval, 491. . 
Rhin: (pays du), 30, GO, 63, 118, 196, 

128, 147, 161, 165, 290, 314, 465, 49% 
567, 68%, 721 et.suiv., 725 et suiv., 

739, 716, 748. . 
Rheinfelden, 423. 
Rhodes, 9, , . 
Riddagshausen (couvent, 35 
Riesenbourg, 80. 
Riga (archeréché), 4 
Riga (ville), 491, : 
Rivgelheim ( (abbaye) 550. 
Rochlitz, 619. 
Rome, 6,8, 10, 17, 20, 38, 43, 48, 49,51, 

. 81, 132, 448, 171, 473, 186, 221, 923, 
En 238, 261, 978, 282, 285, 321, 325, 
3%, 379, 362; 437, 43%, 476, 197 «t 
suiv., 508, 367, 581, 587 et suiv. 597, 
60, 621, 629, 633, "é60et suiv., "663, 
668, 676, 681, 719, 725, 770, 775. 

Rome (sac de), 139. as, 
Romagne, 589. . 

Rostock, 354, 381, -623.. 
Rotach {convention de 1599), ‘159, 
Rotheuberg sur Ja Fulde, 59 ct suiv,, - 
455 à 158. où 
Rothenbourg sur l eTauber, 612 et suiv., 

713. 
Rothenbourg sur la Neckar, 115, 
Rotuveil, 310. - 

+ 

“ + 
_ S : 

Saalfeld, 28, 703. 
Saalfeld (traité de 1531), 
Saarbourg (château), . 
Sachsenhausen, 90, 6H, 
Säckingen {ville forestière), 433. 
Saint- Gall (abbaÿe), 102 et suiv., 162. 
Saint-Gall (ville), 102 et suiv. » 151 et 

suiv., 158, 162, 362, 392. 
Saint-Gall (district), 162. 
Saint-Georges-près- -Willingen, 399. 
Saint-Germain-en-Laye, 750. 
Saint-Goar, 60. 
Sainte-Catherine près Dissenhofer, 103 

et suiv. h 
Sainte-Croix, 620. . 
Salzbourg (archevéché), 40, ‘193, 176,, 

412, 683, 693, 730. : 
Samland (évéché), 80 à 85. 
Sardaïgne 319. 
Saros Patack, 15% - 
Savoie (duché), 161, 180, 323, 398, 492, 

499, 56%, 581, 71. 
Saxe (Electorat), 18, 18, a, 9 25, 98, 31 

269 et suiv.
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et suiv., 35 et suiv., 38, 41, 52 et 

suiv., 56, 63-78, 118 et suiv., 123 à 

196, 128 et suiv., 131, 137 et suiv., 

149, 152, 156, 159, 165-169, 474 et 
suiv., 179,18% et suiv., 187, 191 et 
suiv., 196, 200, 206, 207 à 211, 214, 

299, 239,249 et suiv., 251-257, 265, 
268-273, 276-281, 283, 288 et suiv.s 
299 et suiv., 297, 802, 305 et suiv.r 
3lket suiv., 317, 331, 347 et suiv.; 

353-357, 360, 374 et suiv., 379, 382 

et suiv., 385, 388, 391, 393 et suiv., 

395 à 402, 403, 413 et suiv., 417, 420 

et suiv., 423 et suiv., 496, 431 et 

suiv., 447-137, 4GLet suiv., 465, 467, 

479-475, 477, 479, 482, 48%, 489, 493, 

496, 498 et suiv., 501, 504, 508 et 

suiv., 514, 516, 520, 525, 526-536, 

537 et suiv., 540-519, 532, 554-559, 

66! et suiv., 565, 867, 569 et suiv., 

573-577, 518, 582 et suiv., 587 et 

suiv., 590, 593 et suiv., 607, 610 et 

suiv., 614, 615, 617, 621-629, 630- 

637,638-642, 644 et suiv., 6:7etsuiv., 

649-658, 665, 672, 677, 681, 683 et 

suiv., 688 et suiv., 691 et suiv., 093- 

698, 699-702, 703-709, 712 et suiv., 

717, 722-729, 730, 740, 743 et suiv., 

646 et suiv., 750-755, 757, 539, 767, 

773-777,778 et suiv., 780 etsuiv., 786, 
et suiv. . 

Saxe (partie Albertine), 14, 31-38, 48. et 

suiv., 56, 75, 87, 123, 126, 128, 132 

et suir., 436 etsuiv., 150, 203, 210e 

suiv., 273, 297 et suiv., 

376, 403, 409, 412, 414, 418, 422, 4277 

429-138, 415, 450, 458, 461, 465, 467" 

477,480, 526,528, 533 1536, 542, 547, 

608 et suiv., 569, 603 et suiv., 614 à 

618, 638, 649 et suiv., 651, 660, 700, 

709. ‘ 
Schafouse, 394. 
Schellenberg, 616. 
Schlestadt, 164, 607. | 

Scheyrn (traité de 1552), 273, 291, 296. 

Schleswig, 402, voy. Holstein. 

Schônau en Saxe, 78. 
Schônenberg, 621. 
Schôppingen, 334. 
Schongau, 191. 
Schoonen, 348. 
Schoradorf, 644. 
Schwäbisch-Gmünd, 610 et suiv. 

Schwäbisch-Hall, 160, 220, 361, 403, 

612, 613, 765. 
Schweinfurt, 279, 758, 
Schweinitz, 616. 
Schwytz (Etat du Corps germanique}, 

* 96, 103, 161, : 

305, 355° 

—
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Seitenrode, 73. 
Séville, 40. 
Sicile, 158, voy. Naples. 
Siclos, 564. : 

Siegen (comté), 330. 
Sienne, 374. 
Sievershausen (bataille de 1553), 
Silésie, 77, 207, 208 et suiv., 274, 318, 

328, 670, 726. 
Sion, 99. . 

Sittard (bataille de 1513}, 565, 568, 
Slavonie, 325 etsuiv. 
Sleida (pays de Cologne), 493. - 
Smalkalde (Ligue de), 242 et suiv., 

250-258, 256 et suiv., 265 et suiv.,' 
267, 269, 294, 316, 351, 353 et suir., 
355 à 366, 371 etsuiv., 381' et suiv., 
393, 397 et suiv., 400-403, 405 à 
AU, ääet suiv., 419-227, 431 et 
suiv., 447 et suiv., 461-466, 466-4273, 
477, 485, 493, 295, 497, 502, 514,: 
516. 519, 525, 527, 537 et suiv., ü41 
à 553, 551-563, 565-571, 572, 574 et 
suiv., 587, 599 et suiv., 60% à 610, 
61, Glket suiv., 618-629, 630-612, 
50 659, 662, 664, GS1, 685, 692, 
730. 

Smalkalde (Etats de la Ligue de 
Smalkalde, 1531), 250 (1535), 356 et 
suiv., 381, 397 et suiv. (1537), 360- 
366, 571, 383 et suiv., 386 et suiv., 
393, 401 et suiv., 405 (1510), 466, 
472 (1523), 561. 

Smalkalde (articles de), 3S6 et suiv., 
395. 

Soest, 361. 
Sôflingen, 216. 
Soleure (canton), 96, 619. 
Soleure (ville), 126, 751. 
Sonnenwalde {château}, 128, 135. 
Souabe, 107 et suiv., 115 et suiv., 147, 

164 et suiv., 233, 238, 213-250, 258, 
262, 26%, 299, 329, 389, 113, 633, 
622, 650, 661, 729, 785. Voyez Wur-_ 
temberg. | 

Souabe (ligue), 26, 116, 121, 123 et 
suiv., 135, 151, 293 et suiv., 296, 

299, 681. 
Spire (évéché), 40, 219, 738, 747. 
Spire (ville), 90, 472, 552, 567, 607, 

610, 621, 721, 738,749. - 
Spire (Diète de 1526), 31, 40 et suiv., 

43-57, 58, 121, 132; 124-149, 152 et 
suiv., 454, 157 et suiv., 485; 

. (4529), 105, 137 et suiv., 144-149, 
459 et suiy., 155-161, 465, .170, 174, 
173 et suiv., 831 (1512), 514-521, 
535, 548; (1514), 568 et suiv., 571, 
573-580, 583, 586, GU2, 628, 661, 674. 
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Spire (Etats des villes en 1523), 31, 
Spiesscappel, 460. 
Stams (couvent), 729. 
Staufen (château), 253, 
Staufenberg (chäleau), 510. 
Stein (bailliage), 559. 
Steterbourg {couvent), 513. 
Stolpen {chateau}, 433, 603. 
Stralsund, 87, 354. 
Strasbourg (évéché), 36, 10, 48, 461, 

085. ' 
Strasbourg (ville), 51,105 et suiv., 432, 

125, 146,147 et suiv., 150 et suiv., 
157-162, 163 et suiv., 177 et suiv., 
199, 219, 238, 219, 254, 25%, 280, 209 
et suiv., 328, 335, 360, 365, 391, 404, 
403, 405, 417, 223, 162, 465, 467, 
470,493, 514, 512, 544, 555, 559,574, 
607, 618 et suiv., 621 et suiv., 636, 
626 et suiv.. 685, 690, 697, 707, 720, 
743,745, 783 et suiv. 

Straubing, 734 et suiv. 
Stubhlweissenbourg (ville), 126, 564. 
Stuhlweissenbourg (Etats de 1526), 11, 
Stuttgard, 116, 425, 309, 319, 357. 
Styrio, 9, 284. 
Suède, 329, 351, 353, 525, 327, 539, - 

608, 623, 701. 
Suisse, 92 et suiv., 413, 103, 410 et 

suiv., 191 et suiv., 151 et suiv., 
161-165, 169, 176, 190, 199, 944, 
218, 210, 213 et suiv., 233 et suiv., 
257 , 258-265, 270, 308 et suiv., 

- 912, 319, 328, 390, 493 et suiv., 
399, 425, 463, 613, 624 et suiv., 627, 
633, 636, 624, 647, 634, 69%, 707, 720 

Süplitz, 78. 
Sulzbach (bailliage), 359. 
Sund (le), 35%, 623. 
Sundgau, 165, 636, 

T 

Tata, 564. 

Tartarie, 127, 277, 419, 564. 
Tauber (vallée de la), 717. 
Tavannes, 99. 

Tecklembourg (comté), 330. 
Telgte (Etats de 1332), 332, 
Temesvar, 721. | 
Tenneberg (bailliage), 63. 
Teutonique {possessions de l'Ordre), 25, 

52, 79-87, 427 et suiv., 441, 641,736. 
voir Prusse, 

Theiss (rivière), 513, 721. 
Thorn (paix de 1466), 79. 
Thurgovie, 161 et suiv., 493, 463. 
Thuringe, 73 et suiv., 480, 688, 708. 
Thuringe (forèt de), 474.   

Toggenbourg, 162. 
Tolède, 3, 39, 470. 

Torgau, 596, 615, 692. 
Torgau (conjuration de 1551}, 702 et 

suiv. ‘ 
Toul (ville), 566, 705, 720, 722, 746. 
Toulon, 562. 

Transylvanie, 40, 16, 289, 513, 791, 
- 747. 
Traubling, 612, 
Trente {évéché), 30, 61%, 729. 
Trente (ville), 643, 666, 729. 
Trente (Concile), 579, à81, 583, 585 et 

suiv., 609 et suiv., 614 et suiv., 616, 
617, 622, 6.5 et suiv., 636, 652 et 
suiv., 695, 698, 708, 722, 725, 772. 

Trèves (archevèché), 2, 18, 38, 126, 128, 
225, 413, 461, 465, 505, 673, 695, 
722, 725, 736, 741, 747, 749. ‘ 

Trèves (ville), 569, 740 et suiv., 747. 
Tubiugue (ville), 308, 312. 
Tubingue (Université), 312. 
Tubingue (prévôté), 312. 
Tunis, 320, 322, 
Turin, 333. 

Turquie, 2etsuiv., 9-13, 19, 51 etsuiv., 
115, 121, et suiv., 126, 437 et suiv., 
138 et suiv., 149, 148 et suiv., 183 et 
suiv., 170-175, 178, 182 et suiv., 193, 
208, 217, 221,931, 232, 253-257, 96% 
et suiv., 256, 270, 271 et suiv., 273er 
suiv., 375-279, 280-285, 288 et suiv., 
293 et suiv., 298, 301 et suiv., 314 et 
suiv., 316-327, 316, 356, 372 et suiv., 

377, 38, 398 et suiv., 406, 409, 414 
et suiv., 419, 421 et suiv., 425, 452, 
471et suiv., 473, 492,494, 497, S06 et 
suiv., 509, 511, 512-525, 530 et suiv., 
D04 et suiv., 564, 569, 573 et suiv. 
579, 581, 583-586, 602, 607, 611, 615, 
626, 628, 637, 616-650, 652 et suiv., 
682, 690, 701, 718 et suiv., 791 et 
suiv., 724 et suiv., 728, 733, 739 et 
suiv., 746 et suiv., 749, 754, 770, 
776, 182. 

Tyrol, 117, 176, 285, 290, 298, 302, 423, 
619, 625, 632, 536, 727, 742. 

U 

Uberlingen, 161. 
Ulm, 53, 107, 115, 199, 197, 147,150 et 

suiv., 158etsuiv. 164,191, 218 etsniv., 
238,243-247, 951,958, 280, 29£etsuiv., 
309, 360,393, 403, 405, 493, 549, 54%, 
555, 618-b21, 622. 631.et suiv., 640, 
612,645 et suiv., 650, 685, 713 etsuiv., 
716 et suiv., 743. ‘ 

Ulm (Diète de 1553), 750. 

, ° ‘52 -
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Ulm (assemblée des membres d'Empire 

en 4547), 681. ‘ 

Ulm (Etats de la Ligue de Smalkalde 

en 1528), 12% et suiv. (1516), 617. 

Ulm (Etats des villes en 1525), 30 (1312), 

SEL. ‘ ‘ 

Unsebourg, 543. 
Untertriebel, 73. - 

Unterwald, 96, 161. 
Urach, 404. 

Urbin {duché}, 589. 

Uri, 96, 161. 
Usingen, 490. 
Utrecht (principa 

565. , 

uté et évéché), 277, 

AU 

1. Valachie, 127, 15%, 27 
Valais, 161, 209. 
Valpo, 564. . 
Vannes (évéché), 752. 

Venise, 3, 7, 10, 95, 127, 439, 133, 150, 

169, 172 et suiv., 176, 223, 923, 270, 

292, 30% et suiv., 319, 326, 376, 379 

et suiv., 388, 399, 468, 471, 498, 522 

etsuiv., B6%, 368, 637, 650, 669, 721, 

754. 
Venlo, 568. , 
Verden, 700. 
Verdun, 566, 705, 719, 722, 746. 

Vérone (évéché). 
Vicence, 376. 
Vienne (évêché), 190, 381, 501. 

Vienne (ville), 41, 91, 15%, ? 

283%, 318, 383, 417, 519, 520.594, 32 ; 

618, 633. a 

Vienne (siège de 1529), 174, 178." , 
Vienne (traité de 1535), 357 et suiv. 

Vienne (forêt de), 231. 
Villach, 728, 735, 770. 
Voigtland (contrée), 72. 
Volkach, 756. 

… 

A 

Waldeck (comté), 322. 

Waldeck (ville et château}, 557. 

Waldshut (ville frontière), 423. 

Wallmersbach, 711. 
Wangen, 160. 
Warendorf, 332, 335, 339, 318. 

Warsum (couvent), 350. 
VWartbourg (la), 118. 
Warthausen, 248. 
Wasserbillich, 741. 
Weimar, 64, 193 et suiv., 269, 298, 374, 

74, 270 

TABLE GÉOGRAPHIQUE. 

Weimar (traité de 1598), 124, 128 et 

suiv. 
Weissenbronn, 711. 
VWeissenbourg, 158, 219, 360. 
Veissenstein près Cassel (couvent), 60, 

330. _- 
Wemding, 634. 
Wercho, 73. ‘ 
Werda (forèt), 474 

Wesel, 313. 
Westminster (évêché), 645, 

Westphalie, 330-314, 113. 
Wettenhausen, 620. 

\Vetter (couvent), 60. 

VWetterawie, Ü55. 

Wiblingen, 216. 
VVindsheim, 158. 
Wismar, 88, 344, 351. 
Wissembourg, 720. 
Wittemberg (cercle), 72, 74. 

VWittemberg (diocèse), 592 et suiv., 622. 

Wittemberg (ville, 79 et suiv., 107, 

110, 193, 166, 176, 208 et suiv., 381 

etsuiv., 391, 308, 417, 41, 489, 563, 

592-595, 596, 629, 653. 
Wittemberg (Université et école de 

théologie), 81, 137, 168, 205, 393, 

396, 417, 438 et suiv., 450-154, 466, 

545, 593, 629, 769. 
VWittemberg (concorde de 1536), 391- 

396. : 
VWittemberg (capitulation de 1547), 652, 

653,691, 732... 
vWitigenstein (comté), 330. 

.Wolfenbüttel (ville), 353, 5 

LL suiv., 518, 554. 
Wolkenstein (bailliage), 430. 
Worms(évèché), 40, 738, 747. 

Worms (ville), 116, 416, 425, 721, 738. 

Worms (Diète de 1521), 39, 46 et suiv., 

54, 475, 202, 223, 296 (1535), 351, 

(1540), 493 (4545), 581, 582-589, 590, 

599, GUL et suiv., GL1 et suiv., 674. 

Worms (Etats de la Ligue de Smalkalde - 

en 1546), 606, 608, 617. 

Worms (Etats des’ princes en 1552), 

721. ‘ 
Worms (Edit), 39, 46 et suiv., 50, 53- 

37, 58, 64, 432,146, 148,155 et suiv., 

189, 226 et suiv., 241, 628. 

Worms (conférence religieuse de}, 1536), 

*809:;’(1810), 474 et suiv., 495. 

Wurtemberg, 2, 4, 53,119, 121 et suiv., 

495, 199 et suiv., 150, 463, 169, 176, 

180, 226, 233, 237, 252 et suiv., 257, 

268, 270, 272, 277, 200 et suiv., 293- 

. 813, 318'et suiv., 318 et suiv., 324 et 

suiv., 346 etsuiv., 355, 360, 379, 383, 

12, 544 et 

  453, 473, 536, 652. 103 et suiv., #16 et suiv., 418 et suive,
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427, 461, 165, 469 et suiv., 485, 500, 
537, 569 et suiv., 618, 621-630, 632, 
035 etsuiv., 639 et suiv., 64% et suiv., 
665, 677, 090, 69%, 707, 712, 715, 721, 
725 et suiv., 730, 741, 718 et suiv., 
758, 768, 771, 781. 
ürtzhourg (évêché), 26 et suiv., 40,47, 
05, 115, 122 et suiv., 133-136, 152, 
294, 692, 695, 713, 715-718, 744 et 
suiv., 758 et suiv., 755. 

Würtzhourg (ville), 26et suiv., 716, 717. 
Wurzen (bailliage), 832-535, 616, . 
Wurzen (collégiale), 532-535. 
Wurzen (ville), 785. 
Wyl (Etats de 1529), 103. 

, Z 

Zapfenbourg, 179. 

Zeitz, 526, 785. 
Zélande, 350. ‘ 
Ziegenhaïin, 460, 604, 655, 657. 
Zinna, 73. 
Zips, 512. 
Zofingen, 97. 
Zurich (ville), 92-97, 105, 113 et suiv., 

121 et suiv., 152 et suiv., 161-165, 
168, 176-181, 237 et suiv., 219, 954, 
256, 258-264, 307, 394 et suiv., 493, 
455, 458, 625, 610, 635 et suiv. 

Zurich (synode de), 1529, 263. 
Zütphen {comté}, 447. 
Zug, 47, 161. 
Zusameck, 632, 

Zwickau, 64, 693. 
Zwischenthoren, 729.   
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